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DE  L’ASTRONOMIE 


DANS 

L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE. 


PREMIÈRE  PÉRIODE 

(1772-1794). 


I 

Les  membres  regnicoles  et  étrangers  de  l’Académie  impériale  et  royale  des 
sciences  et  belles  lettres  de  Bruxelles,  qui  se  sont  occupés  d’astronomie 
ou  qui  ont  pris  intérêt  à celte  science.  — L’abbé  Needham;  l’abbé  Che- 
valier; N.  Pigott;  Messier;  l’abbé  de  Marci;  l’abbé  Mann;  Lalande;  Bour- 
nons;  Van  Svvinden;  le  comte  de  Brühl;  le  baron  de  Zach;  de  Magellan; 
le  marquis  de  Chabert. 

Vers  la  fin  de  l’année  1768,  l’astronome  de  l’Académie  des 
sciences  de  Berlin,  Jean  Bernoulli,  se  rendit  à Londres  par  la 
Belgique.  Arrivé  dans  la  métropole  anglaise,  il  écrivait  le  8 dé» 
cembre  à un  ami  : « Le  Brabant  et  la  Flandre,  que  j’ai  traversés 
pour  la  seconde  fois  en  quittant  Dusseldorf,  ne  m’ont  rien  offert 
de  remarquable;  il  est  vrai  que  je  ne  me  suis  arrêté  qu'à 
Bruxelles,  où  nous  avons  resté  sept  à huit  jours.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  cette  ville  dispute  le  pas  pour  la  beauté 
de  plusieurs  établissements,  à quelques-unes  des  principales 
villes  de  l’Europe;  mais  on  peut  d’autant  plus  s’étonner  que 
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personne  n’y  sente  les  attraits  de  l’astronomie.  Le  prince  Charles 
(de  Lorraine)  protège  les  sciences,  il  accueille  les  nouvelles  inven- 
tions, il  augmente  tous  les  jours  son  riche  cabinet  d’histoire 
naturelle  ; peut-être  voudra-t-il  un  jour  encourager  aussi  l’astro- 
nomie et  chercher  à la  faire  fleurir  dans  les  Pays-Bas  autrichiens, 
comme  en  Autriche  même  (*).  » 

Bernoulli  ne  pouvait  manquer  de  s’intéresser  à la  Belgique  : 
sa  famille  était  originaire  d’Anvers,  et,  comme  tant  d’autres, 
avait  quitté  notre  pays  pour  se  soustraire  aux  persécutions  du 
duc  d’Albe  (2).  Le  jeune  astronome  de  Berlin  n’ignorait  pas  que 
sa  science  favorite  avait  été  jadis  en  grand  honneur  parmi  nous, 
et  il  devait  s’affliger  de  la  voir  ainsi  négligée.  On  aurait  pu 
croire  que  l’établissement  de  la  Société  littéraire,  en  1769,  et 
l’érection  de  l’Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et 
belles-lettres,  en  1772,  raviveraient  le  goût  de  l’astronomie  chez 
les  Belges  : il  n’en  fut  rien.  Les  observations  qui  furent  faites,  les 
travaux  qui  parurent  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  vinrent 
de  savants  étrangers  dont  l’éducation  avait  été  achevée  dans  des 
pays  mieux  favorisés  que  le  nôtre.  Puisqu’ils  nous  apportèrent 
le  tribut  de  leurs  connaissances,  il  est  juste  que  leur  souvenir 
soit  conservé. 

L’abbé  John  Turberville  Needham  avait  été  appelé  de  Paris 
pour  diriger  la  Société  littéraire  : c’était  un  physicien  distingué, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  correspondant  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Né  à Londres,  en  1715,  il  avait 
été  successivement  directeur  de  l’école  catholique  de  Twyford, 

(*)  Lettres  astronomiques  , où  l’on  donne  une  idée  de  Vétat  actuel  de  l’astronomie 
pratique  dans  plusieurs  villes  de  l’Europe , par  M.  Jean  Bernoulli,  1 vol.  in-42. 
A Berlin,  4771. 

(2)  Jacques  Bernoulli  (mort  en  4 583)  quitta  Anvers  et  s’établit  à Francfort.  Un 
petit-fils  de  celui-ci,  portant  le  nom  de  Jacques  également,  alla  demeurer,  en  4622, 
à Bâle  : son  fils  aîné  eut  onze  enfants,  dont  le  cinquième,  Jacques,  et  le  dixième, 
Jean,  ont  fondé  l’illustration  de  la  famille.  Le  fils  de  Jean  fut  professeur  à l’Univer- 
sité de  Groningue,  et  son  petit-fils,  l’astronome  de  Berlin  dont  il  est  question  dans 
le  texte. 
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près  de  Winchester,  et  professeur  au  collège  anglais  à Lisbonne 
(vers  1744).  De  1751  à 1767,  il  avait  voyagé  en  France  et  en 
Italie  avec  de  jeunes  seigneurs  anglais  et  irlandais  dont  l’éduca- 
tion  lui  avait  été  confiée;  puis  il  s’était  retiré  dans  le  séminaire 
anglais  de  Paris,  où  il  vivait  occupé  exclusivement  de  travaux 
scientifiques,  quand  il  reçut  et  accepta  les  offres  avantageuses 
qui  lui  étaient  faites  par  le  comte  de  Neny,  pour  s’établir  à 
Bruxelles  : il  arriva  dans  cette  ville  le  23  mars  1769  et  y 
mourut  le  30  décembre  1781. 

L’abbé  Needham  n’était  pas  astronome,  mais,  comme  tous  les 
hommes  supérieurs,  il  appréciait  l’utilité  et  les  avantages  de 
l’astronomie.  Son  séjour  à Londres,  à Paris,  à Lisbonne,  et  ses 
voyages  en  Italie  avaient  dù  le  mettre  en  rapport  avec  les  som- 
mités de  la  science  ; et  l’on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  exercé  une 
grande  influence  sur  les  choix  qui  furent  faits  par  l’Académie  de 
Bruxelles. 

Le  premier  astronome  que  nous  rencontrons  sur  la  liste  des 
membres  de  FAcadémie  est  l’abbé  Chevalier  (Jean-Baptiste):  il 
avait  été  élu  membre  de  la  Société  littéraire,  le  16  octobre  1770. 
Le  Journal  des  séances  porte  : « M.  l’abbé  Chevalier,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  correspondant  de  FAcadémie 
des  sciences  de  Paris,  présentement  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque royale,  ayant  demandé  une  place  à la  Société  littéraire, 
on  fit  l’élection  dans  la  forme  accoutumée  : son  admission  fut 
résolue  et  présentée  à l’agréation  de  S.  A.  R.  » Le  Journal  des 
séances  anticipe  ici  sur  les  temps  : l’abbé  Chevalier  ne  fut 
nommé  bibliothécaire  qu’en  1772.  On  lit  dans  la  Relation  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  général  des  Pays-Bas, 
à l’impératrice  Marie-Thérèse,  en  date  du  7 avril  1772  : «...  R 
est  de  toute  nécessité  d’établir  un  bibliothécaire  zélé  et  intelli- 
gent... Je  crois,  avec  le  ministre  (de  Kaunitz)  devoir  proposer  à 
\ otre  Majesté  Fabbé  Chevalier,  l’un  des  membres  de  la  Société 
littéraire,  et  que  le  chancelier  (de  Crumpipen)  propose  également 
comme  le  sujet  le  plus  convenable.  L’abbé  Chevalier  est  en  effet 
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mi  sujet  de  mérite,  connu  dans  la  république  des  lettres,  et  qui 
a déjà  un  état,  jouissant  d’un  canonicat  du  chapitre  de  Leuze, 
qui  lui  a été  conféré  par  le  duc  d’Aremberg,  qui  le  protège  et 
le  tient  chez  lui.  » Il  est  vrai,  comme  l’ajoute  le  prince  Charles, 
que  « par  zèle  » l’abbé  Chevalier  avait  « déjà  travaillé  à l’exa- 
men des  livres  de  la  Bibliothèque  et  au  catalogue  qui  en  avait 
été  formé.  » On  sait  très-peu  de  chose  de  la  vie  de  l’abbé  Che- 
valier. Le  livre  des  donateurs  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne 
nous  apprend  qu’il  était  Portugais  : il  y figure  sous  le  nom  de 
Joan.  Bapt.  Chevalier y Lusitancs,  Acad.  Bruxel.  Socius.  Dans 
une  lecture  faite  à l’Académie,  en  janvier  1785,  il  nous  fait  con- 
naître qu’il  avait  observé  le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil,  du 
6 mai  1755,  à Lisbonne.  Il  y avait  également  observé  l’éclipse 
de  soleil , du  26  octobre  de  la  même  année  (*).  Lalande  signale 
sa  mort  survenue  en  1801,  par  ces  mots  : « M.  Chevalier,  orato- 
rien,  est  mort  à Prague.  Il  avait  fait  des  observations  utiles  à 
Lisbonne,  en  1759,  et  à Bruxelles  (2).  » L’abbé  Chevalier  avait 
émigré  en  1794. 

L’Académie  tint  sa  première  séance  le  15  avril  1775  dans  la 
salle  de  la  Bibliothèque  royale  (3)  : Needham  et  Chevalier  en 
faisaient  partie,  comme  ayant  appartenu  à la  Société  littéraire. 
Le  25  mai  suivant,  MM.  Pigott  et  Messier  furent  élus  membres 
étrangers,  et  M.  de  Marci,  membre  regnicole.  Ils  avaient  été 
proposés  dans  la  séance  du  15  avril.  On  lit  à cette  dernière  date 
dans  le  Journal  des  séances  : «...  Restait  le  troisième  objet, 
le  plus  important,  l’admission  des  nouveaux  membres.  On  avait 
sous  les  yeux  les  ouvrages  des  candidats;  mais  ces  ouvrages 

(*)  L’abbé  Chevalier  devait  se  trouver  à Bruxelles  en  1762  : le  tome  Ier  des 
Mémoires  renferme  un  extrait  des  observations  météorologiques  faites  par  lui  dans 
cette  ville  depuis  le  commencement  de  1763. 

(a)  Histoire  abrégée  de  V astronomie , depuis  4781  jusqu’à  1802,  à la  suite  de  la 
Bibliographie  astronomique. 

(5)  Le  duc  d’Aremberg  fit  présent  à la  Bibliothèque  de  deux  grands  globes 
céleste  et  terrestre,  construits  par  Coronelli,  cosmographe  de  la  république  de 
Venise,  mort  en  1718. 
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demandaient  un  examen  mûr  et  détaillé  auquel  une  seule  séance 
ne  pouvait  suffire.  M.le  président  fit  partager  la  besogne  , nomma 
des  commissaires  pour  faire  cet  examen  et  pour  en  rendre 
compte  à la  séance  du  mois  suivant.  » 

M.  Nathaniel  Pigott  avait  été  élu,  l’année  précédente,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  : il  fut  aussi,  comme  Needham 
et  Chevalier,  correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris. 
C’était  un  gentilhomme  anglais,  « qui  avait  senti  les  attraits 
de  l’astronomie,  » et  qui,  non  content  de  la  cultiver  avec  succès, 
sut  en  inspirer  l’amour  à son  fils,  Edouard  Pigott.  Les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  Société  royale  renferment  un  grand 
nombre  de  mémoires  de  ces  deux  amateurs  zélés  : ils  se  rappor- 
tent en  partie  aux  étoiles  changeantes  et  aux  étoiles  doubles  (1). 
N.  Pigott  avait  observé  le  passage  de  Vénus,  de  1769,  à Caen  où 
ses  fils  faisaient  leurs  études  académiques.  En  1778,  nous  le 
trouvons  dans  ses  terres,  à Frampton-House,  près  de  Cowbridge 
dans  le  Glamorganshire,  à la  tête  d’un  Observatoire,  bâti  exacte- 
ment sur  le  modèle  de  celui  de  Greenwich,  et  richement  pourvu  : 
il  y avait,  entre  autres,  un  quart  de  cercle  de  I f pied  de  rayon, 
avec  deux  lunettes  de  2 pieds,  du  célèbre  Bird;  un  instrument 
des  passages,  de  Sisson,  dont  l’axe  avait  2 pieds  de  long,  et 
la  lunette  5 pieds;  deux  pendules,  l’une  de  Lepaute,  l’autre  de 
Magelhaens;  deux  télescopes,  de  Short;  deux  lunettes,  de  Dol- 
lond;  deux  baromètres  portatifs,  de  Ramsden,  pour  mesurer  les 
hauteurs,  etc.  (2).  Nous  parlerons  bientôt  des  travaux  exécutés 
en  Belgique  par  M.  Pigott.  Voici  comment  Bernoulli  raconte 
l’origine  de  ces  travaux  (3)  : « M.  Pigott  passa  par  hasard  à 
Bruxelles  (1772?)  pour  se  rendre  à Spa,  lorsqu’on  était  embar- 
rassé à trouver  quelqu’un  pour  les  observations  géodésiques, 


6)  Lalande,  dans  sa  Bibliographie  astronomique,  a confondu  quelquefois  les 
travaux  du  père  avec  ceux  du  fils. 

(5)  Voir  dans  l’ Astronomisches  Jahrbuch  de  Bode  pour  l’année  1782,  une  lettre 
adressée,  le  7 décembre  1778,  par  Pigott  à Jean  Bernoulli. 

(*)  Nouvelles  littéraires  de  divers  pays,  6me  cahier.  Berlin,  1er  octobre  1779. 
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parce  qu’un  astronome  étranger  auquel  on  les  avait  proposées 
avait  fait  une  demande  exorbitante.  On  s’adressa  à M.  Pigott  qui 
se  rendit  aux  instances  du  gouvernement,  renonça  à son  voyage 
de  Spa , fit  venir  ses  instruments  d’Angleterre  et  employa  cinq 
mois  à ces  opérations , servi  par  ses  propres  domestiques,  sans 
regretter  ni  peines  ni  dépenses  et  uniquement  dans  la  vue  d’être 
utile.  Il  n’avait  jamais  été  question  avec  lui  de  remboursement; 
son  état  et  sa  fortune  le  mettant  au-dessus  d’une  rétribution,  et 
c’est  apparemment  faute  d’être  instruit  de  ces  détails,  qu’on  paraît 
faire  entendre  le  contraire  dans  la  Connaissance  des  Temps, 
Année  1780,  p.  516.  » Nathaniel  Pigott  mourut  en  1804. 

Le  second  membre  étranger,  élu  dans  la  séance  du  25  mai 
1775,  Charles  Messier,  est  trop  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire 
de  nous  arrêter  longtemps  à sa  biographie.  On  sait  que,  né  en 
1750,  il  mourut  à Paris  en  1817;  qu’après  avoir  été  l’aide  de 
J.-N.  Delisle,  il  devint  astronome  de  la  marine,  membre  du 
Bureau  des  Longitudes  et  de  l’Académie  des  sciences;  qu’il  décou- 
vrit, de  1738  à 181 1,  quatorze  comètes,  et  que  son  Catalogue  des 
nébuleuses  et  des  amas  d’étoiles,  que  Von  découvre  parmi  les 
étoiles  fixes,  sur  V horizon  de  Paris , publié  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  pour  1771,  eut  un  grand  succès. 

Peut-être  n’aurions-nous  pas  dû  citer  l’abbé  de  Marci,  pour 
l’unique  observation  de  la  lumière  zodiacale,  faite  à Louvain 
le  26  février  1777,  et  communiquée  à l’Académie  dans  sa  séance 
du  9 avril  1777.  Quoi  qu’il  en  soit,  rappelons  que  l’abbé  de 
Marci  était  prévôt  de  l’église  collégiale  de  Saint-Pierre,  et  chan- 
celier de  l’université  de  Louvain  (*). 

Le  7 février  1774,  « les  suffrages  de  l’Académie  se  réunirent 
en  faveur  de  dom  Mann,  comme  membre  ordinaire.  » Il  avait 
présenté,  le  6 octobre  précédent,  un  Mémoire  sur  l’ancien  état 
de  la  Flandre  maritime,  sur  les  changements  successifs  qui  y 
sont  arrivés  et  les  causes  qui  les  ont  produits  ; sur  la  nature 

(!)  M.  de  RanV  a donné  sa  biographie  succincte  dans  Y Annuaire  de  V Académie 
pour  184b. 
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de  son  climat  et  de  son  sol ; sur  les  marées  de  cette  cote,  et  leur 
comparaison  avec  la  hauteur  de  différentes  parties  du  pays 
adjacent . Boni  Mann,  plus  connu  sous  le  nom  de  l’abbé  Mann, 
et  l’un  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à l’Académie, 
était  né  le  22  juin  1755,  dans  le  comté  d’York,  en  Angleterre. 
Après  avoir  abjuré  le  protestantisme,  il  avait  pris  du  service 
dans  l’armée  espagnole,  puis,  dégoûté  du  monde,  il  s’était  fait 
chartreux.  A l’âge  de  29  ans,  nous  le  trouvons  prieur  de  la  char- 
treuse de  Nieuport.  Treize  ans  plus  tard,  en  1777, il  vint  habiter 
Bruxelles  : le  ministre  d’Autriche  à Rome  avait  obtenu  pour  lui 
une  bulle  de  sécularisation,  et  le  gouvernement  lui  avait  accordé 
une  prébende  de  l’église  collégiale  de  Notre-Dame  à Courtrai, 
avec  des  lettres  dites  de  siynificamus , qui  le  dispensaient  de  la 
résidence.  De  1784  à 1788,  il  voyagea  en  France,  en  Suisse  et 
en  Allemagne.  Il  était  de  retour  à Bruxelles  au  mois  d’août  1788: 
la  même  année,  il  devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  l’année  précédente  (le  25  mai),  il  avait  été  élu 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  en  remplacement  de  Des 
Roches.  Lors  de  l’invasion  des  Pays-Bas  par  les  Français,  au  mois 
de  novembre  1792,  l’abbé  Mann  se  rendit  d’abord  à Maestricht, 
et  de  là  en  Angleterre.  Après  avoir  reçu  à Londres  l’accueil  le 
plus  flatteur,  il  revint  le  18  avril  1795  à Bruxelles.  La  seconde 
invasion  française  le  força  de  nouveau  à partir  : il  quitta  la 
Belgique,  en  juin  1794,  et  ne  devait  plus  la  revoir.  Après  avoir 
erré  d’asile  en  asile,  il  s’arrêta  en  1797  à Prague,  et  y mourut  le 
25  février  1809,  à l’âge  de  74  ans  (1). 

En  suivant  l’ordre  de  réception  à l’Académie,  nous  rencon- 
trons Lalande  etBournons,  élus  le  14  octobre  1776,  le  premier 
comme  membre  étranger,  le  second,  comme  membre  regnicoîe. 

Joseph-Jérôme  Le  Français  de  La  Lande  était  né  le  11  juil- 
let 1752.  A peine  âgé  de  19  ans,  il  était  envoyé  par  l’Académie 
des  sciences  à Berlin  pour  y faire  les  observations  qui  devaient 

Ç)  Voir  dans  le  tome  VI  des  Nouveaux  Mémoires , l’éloge  de  l’abbé  Mann  par  le 
baron  de  Reiffenberg. 
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servir  à déterminer  la  parallaxe  de  la  lune  : à 21  ans  il  était  élu 
membre  de  l’Académie,  et  devenait  ensuite  professeur  d’astrono- 
mie au  collège  de  France,  et  directeur  de  l’Observatoire.  11 
mourut  en  1807  après  une  vie  des  mieux  remplies  et  consacrée 
presque  exclusivement  à sa  science  favorite.  Il  ne  paraît  pas 
que  Lalande  ait  fait  aucune  communication  à l’Académie  de 
Bruxelles.  Il  tenait  en  grande  estime  l’abbé  Mann  et  le  cite  avec 
éloge  dans  son  Traité  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer.  Voici  ce 
qu’il  dit  à propos  de  notre  pays  dans  le  tome  IV  de  Y Histoire  des 
Mathématiques  de  Montucia,  publié  en  1802  : « Dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens,  actuellement  français,  l’astronomie  ne  paraît  pas 
avoir  été  cultivée  : le  seul  observateur  est  M.  Pigott  qui , après 
avoir  passé  à Caen  plusieurs  années  (?),  occupé  de  l’observation, 
et  en  ayant  fait  de  fort  curieuses  sur  les  étoiles  changeantes, 
s’était  fixé  (?),  en  1772  et  1775,  dans  les  Pays-Bas,  pour  y coopé- 
rer à un  grand  travail  désiré  par  le  gouvernement,  qui  consis- 
tait à rectifier  la  carte  du  pays,  ce  qu’il  a fait  gratuitement  et 
même  à ses  frais.  Une  foule  (?)  d’observations  intéressantes  pen- 
dant ce  séjour,  tant  par  M.  Pigott  que  par  son  fils,  dans  toutes 
les  parties  des  Pays-Bas,  en  ont  été  le  fruit...  Mais  MM.  Pigott 
sont  retirés  aujourd’hui  en  Angleterre.  » 

Rombaut  Bournons,  né  à Matines,  fut  officier  au  corps  du 
génie  de  S.  M.  I.  et  R.,  et  ensuite  professeur  royal  de  mathéma- 
tiques au  collège  Thérésien  à Bruxelles.  Il  mourut,  après  une 
très-longue  maladie,  le  22  mars  1788.  Il  avait  calculé  les 
phases  de  V éclipse  annulaire  du  soleil  du  1er  avril  1764  pour 
Bruxelles;  mais  ce  calcul  n’a  pas  été  imprimé.  M.  Bournons  a 
laissé  un.  volume  manuscrit  sur  la  gnomonique  et  en  particulier 
sur  les  cadrans  solaires  pour  la  latitude  de  Bruxelles,  avec  un 
volume  de  planches  fort  bien  exécutées:  cet  ouvrage  fait  actuel- 
lement partie  de  la  section  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  (l). 

Jean-Henri  Van  Swinden,  nommé  membre  étranger  de  l’Aca- 


p)  Annuaire  de  V Académie  pour  1836. 
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démie  dans  la  séance  du  i4  octobre  1779,  s’était  fait  connaître 
des  astronomes  par  une  Dissertation  inaugurale  sur  l’attraction 
(Leyde,  1766)  (*),  et  par  un  Discours  sur  la  philosophie  Newto- 
nienne, prononcé  le  7 juin  1779,  à Amsterdam  (2).  En  1787,  il 
publia  un  Mémoire  sur  la  détermination  des  longitudes  en  mer 
par  la  distance  du  soleil  à la  lune  ou  aux  étoiles  fixes  (3);  la  6me 
édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1819.  En  1798,  Van  Swinden 
fut  envoyé  comme  délégué  de  la  République  batave  pour  prendre 
part  à la  détermination  du  système  métrique  des  poids  et  mesures. 
Au  moment  de  son  élection  à l’Académie  de  Bruxelles,  il  était 
professeur  de  physique,  de  logique  et  de  métaphysique  à l’uni- 
versité  de  Franeker.  Né  à la  Haye  le  8 juin  1746,  il  mourut 
le  9 mars  1823  à Amsterdam.  Il  n’a  fait  à l’Académie  aucune 
communication  astronomique. 

Dans  la  séance  du  21  novembre  1783,  FAcadémie  élut  comme 
membres  étrangers  : 1°  M.  le  comte  de  Brühl,  ministre  pléni- 
potentiaire de  l’électeur  de  Saxe  à la  cour  de  Londres,  et  membre 
de  la  Société  royale  de  la  même  ville;...  3°  M.  de  Zach,  astro- 
nome du  duc  régnant  de  Saxe-Gotha;...  5°  M.  de  Magellan, 
chanoine  du  chapitre  royal  de  Soignies,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  des  Académies  de  Pétersbourg,  Berlin, 
Madrid  et  Lisbonne,  correspondant  de  FAcadémie  des  sciences 
de  Paris.  Des  trois  élus,  le  second,  le  célèbre  baron  de  Zach, 
avait  présenté,  le  20  mai,  au  président  de  FAcadémie  un 
Mémoire  sur  la  nouvelle  planète  Ouranus  (sic),  « en  postulant 
une  place  de  membre  étranger.  Les  commissaires  nommés  pour 
l’examiner  en  rendirent  un  compte  favorable;  mais  son  élection, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  candidats,  fut  remise  pour 
différentes  raisons  qui  n’intéressent  pas  le  public,  jusqu’au  mois 
de  novembre  suivant  (4).  » 

P)  Disscrtatio  inaugural is  de  attractione,  Lugd.  Bat.,  1766. 

(*)  Oratio  de  pkilosophia  Newtoniana,  habita  die  7 junii  1779.  Amsterd.,  in-4°. 

(3)  Verhandling  over  het  bepalen  der  Lengte  op  Zec,door  afstanden  van  de  Zon  tôt 
de  Maan  of  vaste  Sterrcn. 

(4)  Journal  des  séances.  — Séance  générale  des  17,  18  et  19  octobre  1785. 
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François-Xavier  de  Zach  (né  à Presbourg,  le  4 juin  1754, 
mort  à Paris,  le  2 septembre  1852)  avait  été  pendant  quelques 
années  instituteur  des  enfants  du  comte  de  Brühl,  à Londres. 
Ce  dernier,  moins  connu,  mourut  à Londres  le  22  janvier  1809, 
à l’âge  de  72  ans:  il  a inséré  plusieurs  écrits  relatifs  à l’astro- 
nomie dans  le  Jahrbuch  de  Bode  ; sa  précieuse  collection 
d’instruments  a été  transportée  en  partie  à l’Observatoire  de 
Leipzig. 

Le  troisième  élu,  Joao-Hyazinthe  de  Magelhaens  (Magellan), 
était  un  moine  augustin  de  Lisbonne,  qui  passa  vers  1764  en 
Angleterre.  Il  descendait  du  célèbre  navigateur  du  même  nom. 
Né  le  4 novembre  1722  à Lisbonne,  il  mourut  à Islington,  près 
de  Londres,  le  7 février  1790.  ïi  avait  publié,  en  1775,  une  Des- 
cription des  octans  et  sextans  anglais,  ou  quarts  de  cercle  à 
réflexion , avec  la  manière  de  s en  servir  et  de  les  construire. 
« Cet  ouvrage,  » dit  Lalande  (4),  « est  un  des  plus  étendus  et 
des  plus  complets  qu’on  ait  sur  cette  matière.  » On  a aussi  de 
lui  une  Collection  de  différents  traités  sur  les  instruments 
d’astronomie  et  de  physique  (Londres,  1780  et  1785),  et  une 
Description  et  usage  des  nouveaux  baromètres  pour  mesurer 
la  hauteur  des  montagnes  et  la  profondeur  des  mines  (Londres, 
1779). 

La  dernière  nomination  faite  par  l’Académie,  le  19  octobre 
1792,  se  rattache  encore  à l’astronomie  : ce  jour-là,  elle  élut  comme 
membre  étranger,  le  marquis  de  Chabert  (Joseph-Bernard),  chef 
d’escadre,  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  des  Académies  de  Berlin,  Stock- 
holm et  Bologne.  Le  marquis  de  Chabert,  qui  s’était  retiré  à 
Bruxelles  depuis  la  guerre  entre  la  France  et  l’Autriche,  assista 
fréquemment  aux  dernières  séances  de  la  compagnie.  Il  séjourna 
aussi  en  Angleterre  et  rentra  en  France  en  1802  : il  y devint 
membre  du  Bureau  des  Longitudes  et  mourut  à Paris, le  2 décem- (*) 


(*)  Bibliographie  astronomique. 
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bre  1805,  dans  un  âge  très-avancé.  li  avait  publié,  en  1753,  un 
Voyage  fait  en  1750  et  1751  sur  les  côtes  de  l’Amérique  septen- 
trionale; et,  enl  791,  un  Allas  général  des  côtes  de  la  Méditerranée. 
Les  Mémoires  de  l’Académie  de  Paris  renferment  aussi  de  lui 
un  Mémoire  sur  l’usage  des  horloges  maritimes  (1786),  et  un 
grand  nombre  de  déterminations  de  lieux. 

Nous  venons  de  présenter  à nos  lecteurs  les  membres  regni- 
coles  et  étrangers  de  l’ancienne  Académie,  dont  les  travaux 
eurent  plus  ou  moins  l’astronomie  pour  objet  : nous  allons  main- 
tenant entrer  dans  quelques  détails  sur  ceux  de  ces  travaux  dont 
l’Histoire  ou  les  Mémoires  de  la  compagnie  ont  conservé  les 
traces. 

II 

Les  comètes  dont  la  découverte  fut  signalée  par  Messier  à l’Académie,  et 
qui  furent  observées  à Bruxelles  par  l’abbé  Chevalier  et  sir  H.  Charles 
Englcfîeîd.  — Les  observations  des  satellites  de  Jupiter,  faites  par  Mes- 
sier, à Paris.  — L’éclipse  de  soleil  du  24  juin  1778,  observée  à Bruxelles 
par  l’abbé  Çhevaliér,  l’abbé  Needham  et  le  baron  de  Poederlé.  — Les 
éclipses  de  lune,  observées  par  l’abbé  Chevalier  et  par  sir  Charles  Bn- 
glefield.  — Notice  du  passage  de  Mercure,  du  12  novembre  1782.  par 
l’abbé  Chevalier. — La  comète  découverte  par  Méchain,  le  9 octobre  1781 . 
— Réflexions  de  l’abbé  Chevalier  sur  la  comète  découverte  par  Herschcl, 
le  15  mars  1781 , et  que  l’on  suppose  être  une  planète  (Uranus).  — Note 
de  l’abbé  Chevalier  sur  les  résultats  d’observations  astronomiques  faites 
à la  Chine,  comparées  avec  d’autres  observations  faites  en  Europe. 


La  comète  découverte  par  Messier  le  12  octobre  1773;  la 
comète  observée  le  11  août  1774,  par  M.  Montaigne  à Limoges, 
celle  que  Méchain  découvrit  à Paris  le  9 octobre  1781,  furent 
signalées  à l’Académie,  immédiatement  après  leur  apparition. 
L’annonce  en  était  due  à Messier  qui , pendant  quelques  années, 
parut  prendre  au  sérieux  les  devoirs  d’un  correspondant.  La 
comète  de  1773  fut  aperçue  à Bruxelles  le  22  octobre  par  l’abbé 
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Chevalier  et  par  sir  Charles  Englefield^);  celle  de  1781  fut  trouvée 
les  10  et  13  novembre  par  Fabbé  Chevalier  dans  les  positions  que 
le  calcul  fait  sur  les  premières  observations  lui  avait  assignées. 

Le  tome  III  des  Mémoires  renferme  des  Observations  des 
quatre  satellites  de  Jupiter , faites  à Paris , à V Observatoire 
de  la  marine , pendant  Vannée  7777 , avec  une  excellente 
lunette  achromatique  de  5 pieds  */ 2 à trois  verres  pour  l’objec- 
tif, qui  grossissait  120  fois , par  M.  Messier.  Les  immersions 
observées  sont  au  nombre  de  six;  les  émersions,  au  nombre  de 
dix-neuf.  Immédiatement  avant  les  observations  des  satellites,  se 
trouve  une  observation  très-incomplète,  faite  par  Messier, 
de  l’éclipse  de  soleil  du  24  juin  1778  : « Le  24  juin,  » dit-il, 
« le  ciel  avait  été  parfaitement  beau  à Paris  jusqu’au  temps  de 
l’éclipse;  mais  quelques  minutes  avant,  les  nuages  venant  de 
l’orient  nous  ont  empêché  d’observer  le  commencement,  le  milieu 
et  la  fin.  Je  n’ai  pu  observer  à travers  les  nuages  rares,  que 
quelques  distances  des  cornes  que  voici...  » (Suivent  ces  dis- 
tances et  l’immersion  de  deux  taches  non  désignées.) 

M.  Chevalier  avait  été  plus  heureux  à Bruxelles  : il  avait  pu 
observer  toutes  les  phases  de  l’éclipse,  ainsi  que  l’immersion  et 
l’émersion  de  deux  taches  et  l’immersion  d’une  troisième.  « Le 
ciel,  » dit-il  ((i) 2),  « a été  très-beau,  serein  et  clair  toute  la  journée 
du  14,  le  vent  au  N.-E.,  circonstances  toutes  favorables  à l’ob- 
servation. » Celle-ci  avait  été  faite  « dans  le  quartier  le  plus  élevé 
et  dans  la  partie  orientale  de  la  ville  de  Bruxelles,  au  jardin  de 
l’hôtel  de  S.  A.  M.  le  duc  d’Aremberg,  où  on  pouvait  prendre 
les  hauteurs  correspondantes  du  soleil  le  matin  et  le  soir,  sans 

(i)  Sir  Henry-Charles  Englefield,  né  en  1752,  mourut  à Londres,  le  21  mars 
1822.  II  avait  publié,  en  1788,  les  Tables  des  lieux  apparents  de  la  comète  de  1661, 
dont  le  retour  était  attendu  en  1789.  Cette  comète  attendue  n’a  pas  été  vue.  Engle- 
field  avait  fait  suivre  les  Tables  d’une  description  du  réticule  rhomboïde  de  Bradley. 
En  1793,  il  publia  un  livre  Sur  la  détermination  des  orbites  des  comètes,  d’après  les 
méthodes  du  P.  Boscovich  et  de  Laplacc. 

(a)  Observation  de  V éclipse  de  soleil  du  24  juin  1778,  faite  à Bruxelles  dans  le 
Brabant,  par  M.  l’abbé  Chevalier.  Mémoires,  tome  III. 
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déplacer  le  quart  de  cercle  de  dessus  la  terrasse  solide  qui  tra- 
verse le  jardin  : la  pendule  était  placée  à l'ombre  au  rez-de-chaus- 
sée, et  attachée  à une  muraille  solide  du  bâtiment,  précautions 
nécessaires  pour  l’exactitude  de  l’observation.  » Le  quart  de 
cercle  avait  18  pouces  de  rayon  et  venait  de  Londres,  ainsi  que 
la  lunette  achromatique  qui  servit  à observer  les  phases  de 
l’éclipse  : celte  lunette,  du  célèbre  Dollond,  avait  6 pieds  de 
longueur  focale  et  grossissait  80  fois  les  objets.  « Pendant  tout 
le  temps  de  l’éclipse,  » dit  l’abbé  Chevalier,  « les  bords  du  soleil 
et  de  la  lune  ont  été  bien  terminés,  et  nets.  Cependant  je  n’ai  pu 
distinguer  aucun  changement  de  lumière  ou  espèce  d’ombre  sur 
le  disque  du  soleil , qui  pouvait  provenir  de  l’atmosphère  de  la 
lune,  que  quelques  astronomes  ont  pensé  voir  dans  d’autres 
éclipses,  et  que  dans  la  présente  éclipse  il  serait  plus  aisé  d’aper- 
cevoir, le  ciel  étant  très-clair,  et  l’air  pur  et  dégagé  de  vapeurs 
sensibles.  Pour  observer  si  la  diminution  de  la  lumière  du  soleil , 
causée  par  l’interposition  du  corps  opaque  de  la  lune,  donnerait 
une  diminution  sensible  de  chaleur  sur  la  terre,  j’avais  placé  à 
l’endroit  de  l’observation,  un  miroir  ardent  concave  de  métal  de 
15  pouces  de  diamètre,  et  un  bon  thermomètre  de  Fahrenheit... 
Le  miroir  ardent  a continué,  pendant  tout  le  temps  de  l’éclipse, 
à brûler,  et  à enflammer  les  corps  placés  à son  foyer  avec  le  même 
degré  sensible  de  force  : et  s’il  y avait  quelque  différence  dans 
cette  force,  elle  devait  être  très-petite  et  très-difficile  à observer. 
Cependant  j’ai  observé  cette  différence  bien  grande  et  bien  mar- 
quée dans  une  autre  éclipse;  dans  celle  du  26  d’octobre  1755, 
que  j’ai  observée  à Lisbonne,  dans  laquelle  la  diminution  de  la 
chaleur  a été  si  grande  et  si  sensible , qu’un  miroir  ardent  de 
métal  bien  plus  grand  et  plus  fort  que  celui  dont  je  me  suis  servi 
dans  la  présente  observation,  a cessé  tout  à fait  de  brûler  les 
objets  placés  à son  foyer,  même  avant  la  plus  grande  phase  de 
l’éclipse,  et  la  diminution  de  force  avait  suivi  graduellement  la 
diminution  de  la  lumière  du  soleil , encore  que  le  soleil  montant 
(cette  éclipse  est  arrivée  le  matin)  la  force  des  rayons  du  soleil 
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devait  augmenter  sans  l’éclipse...  L’éclipse  de  1 753  était  bien  plus 
grande  à Lisbonne,  que  celle  de  1778,  ne  l’a  été  à Bruxelles.  La 
première  était  de  plus  de  onze  doigts...  » 

L’abbé  Chevalier  avait  été  aidé  dans  ses  observations  par 
l’abbé  Needham,  directeur  de  l’Académie.  M.  le  baron  de  Poe- 
derlé  avait  observé,  à Bruxelles,  le  commencement  de  l’éclipse  ; 
il  n’avait  pas  observé  la  fin , mais  bien  l’immersion  et  l’émersion 
de  trois  grandes  taches  (4). 

L’éclipse  totale  du  24  juin  1778  fut  observée  en  mer  par  don 
Antonio  de  Ulloa,  commandant  de  la  flotte  des  ïndes.  L’amiral 
espagnol,  dans  le  mémoire  qu’il  publia  à cette  occasion,  fit  une 
description  détaillée  de  la  couronne  lunaire  sur  laquelle  on 
n’avait  plus  rien  appris  d’utile  depuis  cinquante-quatre  ans  (2). 

L’abbé  Chevalier  a encore  observé  à Bruxelles  l’éclipse  de 
lune  du  30  septembre  1773,  et  celles  du  18  mars  et  du  10  sep- 
tembre 1783  (3). 

Le  30  septembre  1775,  la  lune  se  leva  éclipsée  : l’abbé  Che- 
valier ne  put  observer  que  les  dernières  émersions  des  taches, 
et  la  fin  de  l’éclipse.  Le  ciel  était  clair  et  le  disque  de  la  lune 
bien  terminé.  La  lunette  achromatique  avait  50  pouces  de 
longueur  focale.  Sir  Charles  Englefield  observa  la  même  éclipse 
à Tournai.  On  lit  à la  page  S 66  du  tome  Ier  des  Mémoires  : 
« Le  chevalier  Englefield,  Anglais  fort  curieux,  et  bien  instruit 
dans  l’astronomie,  a présenté  à l’Académie  l’observation  de 
l’éclipse  de  la  lune,  faite  par  lui  à Tournai  le  50  septembre  de 
1773,  de  laquelle  nous  publions  ici  le  résultat.  » La  lune,  comme 
à Bruxelles,  s’était  lev^e  éclipsée,  et  les  arbres  avaient  empêché (*) 

(*)  Les  observations  de  JM.  de  Poederlé  sont  données  à la  suite  de  celles  de  l’abbé 
Chevalier. 

(2)  Voyez  Y Astronomie  populaire  d’Arago  (tonie  III),  dans  laquelle  on  trouve  le 
dessin  de  l’éclipse. 

(3)  Les  observations  de  la  première  éclipse  se  trouvent  dans  le  tome  Ier  des 
Mémoires ; celles  de  l’éclipse  du  48  mars  1785,  dans  le  tome  IV,  et  celles  de 
l’éclipse  du  40  septembre,  dans  le  tome  V. 
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sir  Charles  d’observer,  jusqu’à  6 h.  */*;  à partir  de  ce  moment,  il 
put  observer  les  phases  décroissantes,  la  sortie  de  21  taches,  la  fin 
de  l’éclipse  et  la  fin  de  la  pénombre.  « La  nuit  était  assez  belle, 
mais  des  nuages  légers  affaiblissaient  quelquefois  la  lune  jusqu’à 
rendre  l’observation  difficile... Il  y avait  beaucoup  de  pénombre.  » 

Le  18  mars  1785,  le  temps  était  assez  favorable;  l’éclipse  fut 
observée  avec  une  bonne  lunette  achromatique  de  5 pieds  de 
foyer,  de  Dollond  : elle  était  totale  et  presque  centrale.  « La 
pénombre,  » dit  l’abbé  Chevalier,  « a commencé  à être  aperçue 
à la  vue  simple,  quelques  minutes  avant  qu’on  pût  la  recon- 
naître à la  lunette...  Pendant  la  durée  de  l’immersion  qui  a été  de 
1 h.  41  m.,  la  lune  n’a  pas  disparu;  on  l’a  toujours  vue,  mais 
teinte  d’une  couleur  rouge  obscure...  Après  l’immersion  totale, 
le  bord  de  la  lune  qui  avait  été  le  dernier  couvert  par  l’ombre, 
est  resté  plus  lumineux  et  d’une  couleur  plus  claire  que  le  reste 
du  disque.  Le  centre  a été  toujours  plus  obscur,  mais  avec  la 
lunette,  je  distinguais  encore  les  principales  taches  après  10  b. 
40  m.  ou  le  milieu  de  la  durée  de  l’immersion.  La  lumière  du 
bord,  qui  était  la  plus  claire,  a changé,  et  on  a commencé  à la 
voir  du  côté  opposé,  ou  de  celui  qui  avait  été  le  premier  ob- 
scurci, et  qui  devait  aussi  sortir  le  premier  de  l’ombre;  et  insensi- 
blement cette  clarté  a augmenté  jusqu’au  moment  de  l’émersion  ; 
et  quelques  minutes  avant  l’émersion , la  lune  s’éclaircit  si  con- 
sidérablement, que  les  taches  de  la  lune,  principalement  celles 
de  la  partie  orientale,  paraissaient  très-distinctement. 

« C’est  cette  couleur  rougeâtre,  et  cette  faible  clarté  de  la  lune 
éclipsée  qui  a donné  occasion  à tant  de  fables  et  de  contes 
inventés  par  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  les  causes  véritables 
des  éclipses  : on  croyait  voir  la  lune  en  sang,  et  perdant  la 
lumière  par  la  force  des  enchantements,  ou  pour  être  le  pronostic 
de  quelque  grand  malheur  : et  même  ceux  qui  connaissaient  déjà 
un  peu  les  causes,  et  le  temps  des  éclipses,  se  sont  servis  de  ces 
phénomènes  pour  intimider  les  peuples  quand  cela  leur  con- 
venait... » 
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A propos  de  l’éclipse  totale  du  10  septembre  1783,  que  l’abbé 
Chevalier  observa  « dans  le  quartier  haut  de  la  ville,  sur  la  place 
du  grand  Sablon  » avec  sa  lunette  de  3 pieds  de  longueur  focale, 
on  lit  dans  les  Mémoires  : « ...  L’ombre  de  la  terre  était  très- 
foncée  et  forte  pendant  la  durée  de  cette  grande  éclipse,  on  a 
cependant  continué  à voir  le  disque  de  la  lune  tout  le  temps  de 
l’immersion.  La  couleur  apparente  était  d’un  rouge  obscur,  et  on 
ne  pouvait  pas  bien  distinguer  par  la  lunette  les  différentes 
taches  dans  l’ombre,  comme  on  avait  observé  dans  l’éclipse  du 
mois  de  mars  de  cette  année;  mais  on  apercevait  qu’il  y avait 
des  parties  plus  claires  que  d’autres.  Le  bord  occidental  de  la  lune 
était  plus  clair  que  le  reste  du  disque,  et  cette  clarté  a passé  au 
bord  oriental, et  insensiblement  elle  a augmenté  jusqu’au  moment 
de  l’émersion...  » 

Dans  la  séance  du  10  janvier  1783  (4),  l’abbé  Chevalier  avait 
lu  une  Notice  du  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil , 
arrivé  le  1 2 novembre  /7 82.  L’auteur  expose  très-succincte- 
ment la  théorie  des  passages  de  Mercure  et  en  fait  ressortir  l’im- 
portance. Il  rappelle  que  la  première  observation  de  ce  phéno- 
mène est  due  à Gassendi;  que,  depuis  1631,  il  y a eu  treize 
autres  passages  observés , mais  que  « la  plupart  le  furent  à la 
conjonction  qui  arrive  au  nœud  ascendant,  et  toujours  au  mois 
de  novembre;  temps  dangereux,  qui  fait  manquer  très-souvent 
les  observations  dans  les  pays  septentrionaux  de  l’Europe.  Les 
observations  des  conjonctions  au  nœud  descendant,  qui  tombent 
au  mois  de  mai,  ont  été  plus  rares.  La  dernière  est  de  l’année  1733 
(le  6 mai).  Ce  phénomène  fut  observé  dans  toute  l’Europe; 
M.  Chevalier  lui-même  l’observa  à Lisbonne...  Pour  ce  qui  est 
du  passage  qui  devait  arriver  en  1782,  l’après-midi  du  12  novem- 
bre ; comme  en  cette  saison  le  soleil  est  peu  élevé  dans  nos  cli- 
mats, et  que  d’ordinaire  le  temps  est  couvert,  on  craignait  que 
l’observation  ne  manquât.  Cependant  elle  a très-bien  réussi  à 


(’)  Journal  clés  séances , tome  IV  des  Mémoires. 
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Paris.  Plusieurs  astronomes  français  ont  observé  ce  passage.  » 
L’auteur  rend  compte  des  observations  faites  à Paris,  où  « le 
temps  s’était  mis  au  beau,  » puis  il  ajoute  : « A Bruxelles  on 
n’eut  pas  le  même  bonheur.  M.  Chevalier  comptait  faire  l’obser- 
vation : l’après-midi  du  11,  et  même  le  matin  du  12,  jusqu’à 
une  heure , le  ciel  était  clair  ; mais  dans  ce  moment  il  se  leva  un 
brouillard  très-épais,  qui  couvrit  le  ciel  jusqu’au  soir,  et  empêcha 
toute  observation  : nouvelle  preuve  du  désavantage  qu’on  a dans 
ce  pays  pour  les  observations  astronomiques...  M.  Chevalier 
suppose,  que  si  à Bruxelles  on  avait  pu  observer  le  passage  de 
Mercure,  la  différence  du  moment  de  l’entrée  et  de  la  sortie 
aurait  été  presque  la  même  que  celle  des  méridiens  des  deux 
villes  (Bruxelles  et  Paris)  5 l’effet  de  la  parallaxe  qui  résulterait 
de  la  petite  différence  de  ces  méridiens,  étant  très-peu  sensible 
sur  une  planète  qui  tourne  si  près  du  soleil.  Cependant,  pour 
déterminer  cette  différence,  et  celle  des  méridiens  même,  l’obser- 
vation de  Bruxelles  eût  été  bien  avantageuse.  » 

On  se  rappellera  que  Messier  avait  fait  part  à l’Académie  de 
la  découverte  d’une  comète,  par  Méchain,  le  9 octobre  1781. 
Dans  la  séance  du  20  novembre,  l’abbé  Chevalier  lut  à cette 
occasion  un  mémoire  sous  le  titre  de  : Notice  et  Réflexions  sur 
V apparition  de  deux  comètes  qu’on  observe  présentement  (*). 
L’auteur  rend  compte  d’abord  des  observations  et  des  calculs 
relatifs  à la  comète  de  Méchain;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 
« L’autre  comète  dont  il  est  question  dans  le  mémoire  de  M.  Che- 
valier, était  à la  fin  d’octobre  (1781)  rétrograde,  elle  avait  été  au- 
paravant stationnaire.  On  sait  que  cette  comète  a été  découverte 
premièrement  à Bath,  au  mois  de  mars  (le  15),  par  M.  Herschel; 
après  elle  a été  observée  à Londres  et  à Paris , par  MM.  Maske- 
lyne  (2),  Messier,  Méchain,  et  un  grand  nombre  d’autres  astro- 
nomes. » L’auteur  donne  ici  les  positions  observées  les  1er  et  16 

(')  Journal  des  séances,  tome  IV  des  Mémoires. 

(2)  L’auteur  écrit  Maskelin. 
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avril  par  Maskelyne,le  16  avril  et  le  28  mai  par  Messier.  « Par  la 
comparaison  de  ees  observations  extrêmes,  » dit-il,  « en  laissant 
à part  les  intermédiaires,  on  voit  que  le  mouvement  apparent  de 
la  comète  est  très-petit,  et  étant  si  égal  en  longitude,  et  semblant 
par  là  qu’on  doit  le  rapporter  presque  tout  à la  parallaxe  de  l’orbe 
annuel,  on  a soupçonné  d’abord  que  la  comète  était  fort  éloignée 
de  la  terre  et  du  soleil , et  bien  au  delà  de  l’orbite  de  Saturne  : 
dans  cette  idée  on  a tenté  de  calculer  son  orbite,  et  on  a fait  deux 
suppositions.  Dans  la  première,  en  la  supposant,  le  14  avril,  à 
une  distance  du  soleil  égale  à 12  fois  la  distance  de  la  ferre  au 
soleil,  on  a trouvé  quatre  positions,  pour  les  5,  14  et  25  avril, 
et  pour  le  6 de  mai , dont  les  deux  extrêmes  diffèrent  d’avec  les 
observations  de  h- 4'  10"  et  de  h- 2'  10".  Dans  la  deuxième  ten- 
tative, on  suppose  la  comète  pour  le  même  jour,  à 14  fois  la  dis- 
tance du  soleil  à la  terre,  alors  les  résultats  du  calcul  donnent  des 
positions  pour*les  mêmes  jours,  dont  les  extrêmes  diffèrent  des 
observations  de  -4-2'  et  de  +1'  15"  : et  sans  entrer  dans  d’autres 
détails  ou  calculs,  on  pouvait  décider  que  certainement  la  comète 
était  à une  distance  fort  grande  : et  cela  paraissait  d’autant  plus 
remarquable,  que  l’on  ne  connaît  encore  aucune  autre  comète  qui 
ait  été  visible  dans  un  aussi  grand  éloignement,  et  d’autant  plus 
que  la  comète  en  question  n’a  pas  un  diamètre  sensible,  appa- 
rent, et  que  néanmoins  sa  lumière  perçait,  celle  d’un  fort  crépus- 
cule... Différents  mathématiciens  ont  calculé  ses  éléments  par 
différentes  méthodes.  M.  Lexell  a trouvé  que,  calculant  une  orbite 
parabolique,  qui  satisfait  à trois  observations,  elle  différait  très- 
sensiblement  des  observations  intermédiaires,  et  de  là  il  a conclu 
que  l’orbite  de  la  nouvelle  comète  devait  être  elliptique  : et  même 
tentant  de  satisfaire  à tous  les  donnés  par  une  orbite  circulaire, 
il  a trouvé  qu’un  cercle  dont  le  rayon  serait  de  18,  928  satisferait 
assez  bien  aux  observations...  Les  latitudes  géocentriques  étant 
extrêmement  petites,  on  devait  supposer  l’inclinaison  de  l’orbite 
très-petite  aussi...  » La  comète  qui  était  devenue  invisible  après 
le  28  mai,  « étant  sortie  des  rayons  du  soleil  au  mois  de  juillet, 
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les  astronomes  ont  continué  à l’observer,  son  mouvement  étant 
toujours  fort  lent  : les  observations  qu’on  a faites  s’accordent 
assez  bien,  pour  les  positions  de  la  comète,  à celles  qu’on  avait 
calculées,  dans  la  supposition  d’une  orbite  circulaire...  Toutes  les 
différences  de  cette  comète  a l’égard  des  autres,  sa  lumière  con- 
stante et  forte  à une  si  grande  distance,  ont  fait  soupçonner  à quel- 
ques savants  que  ce  pourrait  bien  être,  non  pas  une  comète,  mais 
une  autre  espèce  d’astre,  une  nouvelle  planète  de  notre  système, 
laquelle  aura  été  invisible  jusqu’à  présent  par  quelque  raison 
inconnue...;  mais  d’autres  persistant  à croire  que  c’est  une  véri- 
table comète  de  notre  système  solaire,  espèrent  qu’elle  s’appro- 
chera du  soleil  et  de  la  terre  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et 
qu’elle  pourra  être  observée  pendant  un  intervalle  de  sept  ou 
huit  ans  : et  alors  en  multipliant  les  observations,  on  pourra  par- 
venir à déterminer  exactement  ses  éléments  et  sa  nature,  si  par 
hasard  elle  était  différente  de  celle  des  autres  comètes  observées  : 
ils  concluent  que  pour  le  présent  il  faudra  observer,  sans  se  pres- 
ser à tirer  des  résultats. 

« Quelques  personnes  qui  tiennent  à l’ancien  système,  que  les 
comètes  ne  sont  pas  des  astres  permanents,  mais  des  assemblages 
des  vapeurs  des  autres  planètes  ou  de  l’atmosphère,  ont  cru  trou- 
ver dans  les  phénomènes  particuliers  de  la  présente  comète,  un 
nouvel  appui  à leur  sentiment...  » L’apparence  d’un  mouvement 
en  ligne  droite  ne  prouve  rien,  « puisqu’il  peut  paraître  tel  dans 
une  trajectoire  en  cercle,  ou  en  ellipse,  pendant  un  assez  long 
temps...  L'on  peut  répondre  très-facilement  à toutes  autres  objec- 
tions tirées  de  la  qualité  de  la  lumière  de  cette  comète  : de  ce 
qu’elle  ne  paraît  avoir  ni  queue  ni  chevelure.  Sa  grande  distance 
à la  terre,  et  le  grand  éloignement  du  soleil,  seraient  des  causes 
suffisantes  de  l’invisibilité  de  la  queue,  qu’elle  pourrait  avoir; 
et  la  forme,  la  grandeur,  et  la  solidité  de  son  noyau,  pourraient 
donner  une  raison  suffisante  de  la  force  et  de  la  netteté  de  sa 
lumière  : ce  noyau  étant  dénué  de  toute  chaleur,  par  son  grand 
éloignement  du  soleil,  peut-être  n’aura  pas  d’atmosphère,  et  ne 
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sera  pas  entouré  de  vapeurs  que  la  chaleur  seule  peut  élever  de 
son  corps;  et  par  là  plus  en  état  de  nous  réfléchir  la  lumière 
du  soleil,  plus  pure,  plus  claire,  et  plus  éclatante  que  celle  des 
autres  corps  célestes  enveloppés  de  vapeurs,  encore  plus  près  de 
nous  : et  par  cette  même  raison,  il  n’aura  ni  queue  ni  chevelure, 
lesquelles,  selon  une  opinion  bien  probable,  proviennent  des 
vapeurs  que  la  chaleur  du  soleil  fait  sortir  des  comètes.  » 

Nous  reviendrons  dans  quelques  instants  sur  la  prétendue 
comète  découverte  par  Herschel,à  propos  du  mémoire  envoyé  à 
l’Académie  par  de  Zach,  mémoire  dont  il  a déjà  été  fait  mention. 
Pour  en  finir  avec  Fabbé  Chevalier,  il  nous  reste  à mentionner 
la  note  qu’il  lut  le  22  février  1787  (*),  sous  le  titre  : Résultats 
cT observations  astronomiques  faites  à la  Chine , comparées  avec 
d’autres  faites  en  Europe.  « Les  observations  chinoises  dont  il 
s’agit  ici,  ont  été  faites  à Pékin  dans  l’année  1775  : il  y a 25  ob- 
servations des  immersions  et  émersions  des  satellites  de  Jupiter, 
deux  occultations  d’étoiles  par  la  lune,  et  une  observation  de 
l’éclipse  du  soleil  du  25  mars.  » M.  Chevalier,  en  comparant  une 
émersion  du  premier  satellite  de  Jupiter,  observée  le  2 octobre 
à Pékin  et  à Perinaldo,  et  des  émersions  du  second  satellite, 
observées  les  2 et  15  octobre  à Pékin  et  à Montpellier,  trouve 
7 h.  55  m.  52  s.  pour  Ja  différence  des  méridiens  entre  Pékin  et 
Paris  (Observatoire).  « La  comparaison  des  observations  corres- 
pondantes d’une  éclipse  de  la  lune,  donne,  par  un  terme  moyen, 
7 h.  56  m.  14  s.  pour  cette  différence;  pendant  que  les  Tables  de 
la  différence  des  méridiens  qui  se' trouvent  dans  les  dernières 
Connaissances  des  Temps,  la  fixent  à 7 h.  56  m.  50  s.  M.  l’abbé 
Chevalier  juge,  avec  raison , que  les  observations  des  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  sont  préférables  à celle  de  la  lune,  comme 
donnant  des  résultats  plus  nets  et  plus  certains,  et  croit,  en  con- 
séquence, que  la  différence  de  ces  méridiens  marquée  dans  les 
Tables  devrait  être  diminuée  au  moins  de  40  s.  : il  fixe  à 7 h. 
55  m.  50  s.,  la  différence  des  longitudes  de  Paris  et  de  Pékin.  » 


(l)  Journal  des  séances,  tome  V des  Mémoires. 
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Mémoire  du  baron  de  Zacli  sur  la  planète  Ouranus.  — Observations  de 

MM.  deZach  et  Oriani  sur  le  18mc  voyage  aérostatique  de  M.  Blanchard  à 

Bruxelles,  le  40  juin  4 786. 

Le  Mémoire  sur  la  nouvelle  planète  Ouranus,  présenté  à 
l’Académie  le  20  mai  1785,  par  François  de  Zach,  professeur  de 
mathématiques,  membre  des  Académies  royales  des  sciences  de 
Lyon,  Marseille  et  Dijon,  se  trouve  imprimé  dans  le  tome  V des 
Mémoires,  qui  parut  en  1788.  Ï1  débute  ainsi  : « L’histoire  de  la 
découverte  de  six  planètes  de  notre  système  se  perd  avec  l’ori- 
gine de  l’astronomie  dans  l’obscurité  des  siècles...  La  planète  dont 
il  s’agit  ici  est  la  seule  dont  la  naissance,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi,  ou  du  moins  la  révélation  ait  une  date  constante.  » Après 
avoir  donné  la  biographie  d’Herschel,  l’auteur  présente  l’histo- 
rique de  la  découverte  d’Uranus,  qu'il  appelle  Ouranus.  Herschel 
soupçonna  d’abord  que  ce  pouvait  être  une  comète.  Il  commu- 
niqua sa  découverte  à la  Société  royale  de  Londres  : Maskelyne 
vit  la  planète  à Greenwich  le  17  mars  (1781),  mais  il  ne  l’observa 
avec  exactitude  que  le  1er  avril.  La  première  observation  régu- 
lière et  astronomique  fut  faite  le  29  mars  à Oxford  par  Hornsby. 
Messier,  prévenu  par  Maskelyne,  observa  le  premier  la  planète  en 
France,  le  16  avril  : il  avertit  à son  tour  les  astronomes  de  Milan, 
qui  trouvèrent  avec  peine  le  nouvel  astre,  le  12  mai.  Vers  la 
fin  d’avril,  les  papiers  publics  avaient  répandu  en  Allemagne  le 
bruit  de  cette  découverte  extraordinaire  : M.  Bode,  à Berlin, 
chercha  vainement  la  planète,  vers  le  commencement  de  mai. 
Le  25  avril,  l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris  avait  dé- 
claré que  le  nouvel  astre  ne  pouvait  être  qu’une  comète  très- 
extraordinaire,  sans  queue  ni  chevelure...  « L’honneur  d’avoir 
été  un  des  premiers,  qui  ait  d’abord  et  dès  le  commencement 
calculé  la  planète  dans  un  orbe  circulaire,  revient  à M.  l’abbé 
Oriani  (de  Milan).  » De  retour  d’un  voyage  en  Italie,  M.  de  Zach 
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entreprit  à Lyon,  au  mois  d’avril  1782,  le  calcul  d’une  orbite 
dans  une  hypothèse  circulaire,  d’après  les  observations  que 
M.  Oriani  avait  eu  la  complaisance  de  lui  communiquer  à Milan. 
Il  trouva  pour  rayon  18,9917  et  la  révolution,  de  82,892  ans. 
« Vers  la  fin  de  1782,  des  observations  faites  avec  soin  commen- 
cèrent à s’éloigner  de  l’hypothèse  circulaire,  et  à indiquer  une 
ellipticité  de  l’orbite.  » Le  26  décembre,  la  planète  fut  en  oppo- 
sition avec  le  soleil.  « Cette  opposition  étant  une  des  principales 
données  pour  le  calcul  des  éléments  d’une  orbite  elliptique,  on  la 
détermina  avec  toute  la  précision  et  toute  l’exactitude  possible.  » 
Disons,  en  passant,  que  cette  opposition  fut  observée  à York  par 
M.  Pigott  (nous  ne  pourrions  dire  si  c’était  le  père  ou  le  fils),  de 
même  que  l’avait  été  l’opposition  du  21  décembre  1781,  la  pre- 
mière qui  eût  eu  lieu  depuis  la  découverte.  Après  deux  ans  d’ob- 
servation, « on  vit  clairement  que  l’astre  nouveau  ne  pouvait 
pas  être  une  comète,  et  qu’il  fallait  le  regarder  comme  un  corps 
qui  contribue  à l’extension  de  notre  système  planétaire...  La  théo- 
rie du  cabinet  débrouilla,  fixa,  concilia  toutes  les  observations 
que  les  astronomes  observateurs  fournissaient  depuis  deux  ans.  » 
M.  de  Zach  donne  ici  les  éléments  elliptiques  calculés  par  Mé- 
chain,  qui  représentaient  les  observations  à 8"  près  en  longitude; 
ceux  que  Laplace  communiqua  à l’Académie  des  sciences  de  Paris 
au  mois  de  janvier  1783,  et  qui  représentaient  les  observations 
à W'  près;  puis  il  ajoute  : « Dès  le  moment  que  l’on  soupçonna 
que  l’astre  nouvellement  découvert  pouvait  être  une  planète,  on 
a soupçonné  qu’elle  avait  été  observée  comme  étoile  fixe,  par  les 
astronomes  qui  se  sont  particulièrement  occupés  de  catalogues 
des  étoiles  zodiacales,  en  sorte  que  quelques-unes  des  étoiles  in- 
diquées dans  leurs  catalogues  doivent  manquer  à la  place  que  ces 
catalogues  leur  assignent.  » M.  Bode  eut  le  premier  cette  idée,  et 
la  vérifia,  en  calculant  ce  que  la  planète  pouvait  avoir  été  dans 
les  temps  des  observations  de  Tycho,  Hevelius,  Flamsteed,Tobie 
Mayer,  de  la  Caille,  et  Messier.  « En  arrivant  en  Angleterre, 
M.  ïîornsby  me  communiqua  les  observations  suivantes  et  me 
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pria  de  les  comparer  aux  éléments  de  M.  de  Laplace.  » De  Zach 
donne  les  résultats  de  ses  calculs,  « dans  lesquels  on  verra,  dit-il, 
le  plus  parfait  accord  des  éléments  avec  les  observations.  » Les 
observations  sont  au  nombre  de  huit,  et  se  rapportent  aux 
29  mars,  22  mai,  25  septembre  et  49  décembre  1781;  44  mars 
et  29  décembre  1782;  24  mars  et  50  décembre  4783.  Notons 
encore  que  l’opposition  du  5 janvier  4785  fut  observée  à Londres 
par  M.  le  comte  de  Brühl.  « Voilà,  » dit  l’auteur  en  finissant, 

« jusqu’où  sont  maintenant  arrivées  les  recherches  sur  une  dé- 
couverte qui  fera  certainement  époque  dans  la  postérité,  et  lui 
donnera  lieu  d’envier  plus  d’une  fois  le  siècle  que  la  Providence 
en  a honoré...  Il  ne  resta  plus  qu’à  donner  un  nom  à cette  pla- 
nète. M.  Herschel , dans  les  Transactions  philosophiques , vol.  75, 
lui  donna  le  nom  de  Georgium  Sidus  à l’honneur  de  Sa  Majesté 
Britannique , sous  le  règne  duquel  cette  intéressante  découverte 
fut  faite;  les  astronomes  français  l’appellent  la  Planète  de  Her- 
schel. » M.  Bode  lui  a donné  la  dénomination  d "Ouranus,  « père 
de  Saturne,  tout  comme  celui-là  est  père  de  Jupiter.  » 

Le  mémoire  du  baron  de  Zach  est  daté  de  Londres,  Dover- 
street,  le  20  mai  4785.  Dans  une  lettre  lue  à l’Académie  le 
2 janvier  4786  (*),  de  Zach  mentionne  l’observation  de  la  nouvelle 
planète  faite  par  Flamsteed  en  4690:  C’est,  dit-il,  « la  nou- 
velle la  plus  intéressante  en  astronomie,  dont  on  est  actuelle- 
ment occupé...  M.  Bode,  astronome  de  l’Académie  de  Berlin,  fut 
le  premier  qui  mit  ce  soupçon  sur  le  tapis,  mais  jusqu’à  présent 
les  sentiments  des  astronomes  ont  été  partagés  là-dessus  : en 
arrivant  à Paris  (le  44  novembre),  messieurs  de  l’Académie  des 
sciences  contestaient  encore  l’identité  de  l’étoile  observée  par 

Flamsteed  avec  la  nouvelle  planète  de  M.  Herschel J’avais 

d’abord  des  combats  à livrer  : je  suis  enfin  parvenu  à convaincre 
M.  de  Laplace,  M.  Méchain , M.  Messier  et  d’autres...  Mes  Tables 
[calculées  d’après  les  éléments  du  P.  Fixlmillner,  habile  astro- 


P)  Journal  des  séances , tome  V des  Mémoires. 
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nome  à Kremsmünster]  seront  imprimées  dans  la  Connaissance 
des  Temps  de  Paris  pour  1789,  actuellement  sous  presse...  [Elles] 
représentent  Fobservation  de  Flamsteed,  celle  de  Mayer  en  1756, 
et  toutes  les  observations  modernes,  à quelques  secondes  près...  » 
Cette  lettre  était  adressée  à l’abbé  Mann.  Dans  une  autre 
lettre,  adressée  au  directeur  (M.  Gérard),  et  lue  à la  même 
séance  du  2 janvier,  de  Zach  parle  « de  la  suite  des  triangles  qui 
sera  conduite,  aux  frais  du  roi  d’Angleterre,  depuis  Douvres  à 
Greenwich , en  continuation  de  celle  de  Paris  à Calais  par 
M.  Cassini  de  Thury,  afin  de  déterminer  la  vraie  différence  de 
méridiens  des  Observatoires  de  Paris  et  de  Greenwich , sur  la- 
quelle on  avait  voulu  élever  des  doutes  en  France.  » 

De  Zach  se  trouvait  à Bruxelles  avec  l’astronome  Oriani , de 
Milan,  au  commencement  du  mois  de  juin  1786.  C’est  pour 
constater  leur  présence,  que  nous  mentionnerons  la  commu- 
nication qui  eut  lieu  dans  la  séance  du  20  novembre  (*)  sui- 
vant, des  Observations  faites  à Vhôtel  du  ministre  sur  la 
route  du  dix-huitiéme  voyage  aérostatique  de  M.  Blanchard 
à Bruxelles  le  1 0 juin  il 86 , par  MM.  Zach  et  Oriani.  » 
« D’après  ces  observations  faites  par  deux  habiles  astronomes, 
il  résulte  que  le  voyage  aérostatique  dura  1 h.  et  12  m.,  que  le 
ballon  descendit  à terre  à la  distance  de  2431  toises  de  l’endroit 
de  son  départ,  et  que  la  plus  grande  hauteur  à laquelle  il  parvint 
fut  de  493  toises  à l’endroit  de  sa  première  disparition  dans  les 
nuages.  Le  ballon,  selon  M.  Zach,  avait  19  ~ pieds  de  diamètre; 
par  conséquent  son  contenu  était  de  3880  pieds  cubes.  » Le 
Journal  des  séances  n’en  dit  pas  davantage. 


(’)  Journal  des  séances } tome  V des  Mémoires. 
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IV 

Les  mémoires  présentés  à l’Académie  par  Nathaniel  Pigott  : Observations 
astronomiques  faites  aux  Pays-Bas  autrichiens  en  1772  et  1775  (opéra- 
tions barométriques  faites  par  l’abbé  Needham).  — Observations  astro- 
nomiques faites  au  Refuge  de  Vrouw-Perck  à Louvain.  — Passage  de 
Mercure  sur  le  disque  du  soleil,  le  5 mai  1786,  observé  au  collège  royal 
à Louvain. 

Il  nous  faut  maintenant  rétrograder  et  faire  connaître  les 
mémoires  que  M.  Nathaniel  Pigott  présenta  à l’Académie,  et  qui 
ont  été  insérés  dans  son  recueil. 

Ces  mémoires  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  a été 
imprimé  en  tête  du  tome  Ier  des  Mémoires;  il  a pour  titre  : 
Observations  astronomiques  faites  aux  Pays-Bas  autrichiens 
en  1772  et  1773 . Le  second  a pour  titre  : Observations  astro- 
nomiques faites  au  Refuge  de  Vrouw-Perck  à Louvain;  il  a 
été  inséré  au  tome  III  des  Mémoires  (*).  Le  troisième  figure  dans 
le  tome  V,  et  a pour  objet  le  Passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  soleil , le  3 mai  1786 , observé  au  collège  royal  à Lou- 
vain. 

Le  premier  mémoire  est  précédé  d’un  Avant-propos  dans 
lequel  l’auteur  fait  ressortir  l’importance  de  l’astronomie,  « cette 
science  sublime  » si  utile  au  marin  et  dont  « l’homme  étant  sur 
terre  ne  saurait  se  passer;  » car  « ce  n’est  que  par  son  moyen 
qu’il  peut  décider  sa  position  sur  le  globe;  et  toutes  caries  géo- 
graphiques, de  quelque  manière  qu’elles  soient  faites,  doivent 
nécessairement  l’être  en  conséquence  d’un  ou  de  plusieurs  points 
déterminés  par  des  observations.  » Ces  considérations  ont  en- 
gagé presque  tous  les  gouvernements  à encourager  l’astronomie 
et  à fonder  des  observatoires;  les  particuliers  ont  rivalisé  de  zèle 
avec  eux,  et  ce  zèle  commun  a produit,  chez  les  Anglais  surtout, 

(*)  Pigott  y prend  le  titre  de  Correspondant  de  V Académie  des  sciences  de  Paris , 
qui  ne  figurait  pas  sur  le  premier  mémoire. 
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des  découvertes  qui  feront  la  gloire  du  siècle.  « Mais  tandis  qu’en 
Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre,  on  multipliait  les  obser- 
vations astronomiques,  elles  avaient  été  absolument  négligées 
dans  les  Pays-Bas,  où  jusqu’à  présent  il  ne  s’est  pas  encore 
élevé  un  seul  observatoire.  Par  une  suite  de  ce  qu’on  vient 
de  dire , on  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver  peu  d’accord  entre 
les  géographes  qui  ont  construit  des  cartes  des  Pays-Bas  autri- 
chiens : nécessairement  incertains  sur  les  vraies  positions  des 
lieux,  ils  ont  été  obligés  de  prendre  pour  guides  les  géographes 
qui  les  avaient  précédés;  ou  bien  ils  ont  tâché  de  corriger  les 
erreurs  de  leurs  devanciers,  par  des  conjectures  souvent  plus 
erronées  encore.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  différentes  cartes  mo- 
dernes et  estimées  suffira  pour  justifier  ce  qu’on  vient  de  dire;  et 
en  les  comparant,  on  verra  avec  surprise  qu’il  y a telle  ville 
déplacée  de  5,  de  10,  de  15  lieues  et  même  davantage  de  sa 
véritable  situation  : il  serait  aussi  inutile  que  désagréable  d’en- 
trer dans  un  plus  grand  détail  à cet  égard.  » 

« D’après  ces  considérations,  » continue  Pigott,  « on  désirait 
que  les  cartes  des  Pays-Bas  autrichiens  fussent  rectifiées.  Vers 
le  commencement  de  1772,  on  me  le  fit  sentir;  je  me  prêtai  bien 
volontiers  à un  travail,  dont  j’avais  lieu  de  croire  qu’on  me 
saurait  gré,  et  d’ailleurs  j’étais  trop  sensible  au  plaisir  d’être  utile, 
pour  m’y  refuser. 

» J’aurais  désiré  me  mettre  en  route  dès  le  mois  d’avril  ; mais 
des  affaires  indispensables  m’obligeaient  de  passer  en  Angleterre, 
et  je  n’ai  pu  commencer  mes  opérations  qu’au  mois  de  sep- 
tembre. Mon  fils,  exercé  depuis  quatre  ans  à observer  les 
satellites  de  Jupiter,  devait  m’accompagner...  M.  Needham, 
directeur  de  l’Académie,  s’offrit  de  faire  ce  voyage  avec  nous... 
J’ai  profité  de  ses  lumières  en  mille  occasions.  Nous  portions 
avec  nous  deux  baromètres  d’une  construction  nouvelle,  faits 
par  Bamsden  à Londres,  très-propres  à mesurer  les  hauteurs... 
M.  Needham  a pris  sur  lui  de  rendre  compte  de  ce  qui  a été  fait 
à cet  égard...  » 


RAPPORT  DE  M.  ÉD.  MAÏLLY. 


29 


Nos  voyageurs  arrivèrent  à Namur  le  26  août,  et  le  28,  l’ob- 
servatoire était  déjà  établi  dans  la  rue  de  Saint- Nicolas.  Ils  ne 
restèrent  à Namur  que  peu  de  jours,  « parce  que,  » dit  Pigott, 
« la  saison  pour  Fobservation  des  satellites  (de  Jupiter)  était 
déjà  avancée,  et  que  je  désirais  d’être  à Luxembourg,  ville  la 
plus  orientale,  aussi  bien  que  la  plus  méridionale  de  celles  où 
j’avais  dessein  d’observer  : en  conséquence,  je  crus  y devoir 
séjourner  assez  longtemps,  afin  de  m’assurer  exactement  de  sa 
position , par  un  nombre  suffisant  d’observations;  aussi  je  pense 
qu’il  y a peu  de  villes  dont  la  latitude  et  la  longitude  soient 
mieux  déterminées...  » Les  voyageurs  arrivèrent  à Luxembourg 
le  9 septembre,  et  le  lendemain  ils  fixèrent  leur  observatoire 
dans  la  rue  du  Saint-Esprit . 

ce  Des  raisons  semblables,  » continue  Pigott,  ce  m’ont  décidé  à 
multiplier  mes  observations  à la  Heese,  proche  d’Hoogstraeten;  ce 
bourg  étant  le  plus  septentrional  de  ceux  où  je  me  proposais 
d’aller...  Le  51  octobre  nous  arrivâmes  à Hoogstraeten;  mais  n’y 
trouvant  pas  de  situation  convenable,  le  5 novembre,  nous  éta- 
blîmes l’observatoire  à la  Heese  (propriété  de  la  duchesse  douai- 
rière de  Salm).»  Cette  maison  fut  ensuite  reliée  à l’église  de  Hoog- 
straeten, qui  en  était  voisine,  au  moyen  d’une  triangulation. 

cc  Nous  arrivâmes  le  4 décembre  à Ostende;  mais  la  pluie  ou 
des  nuages  continuels  m’empêchèrent  d’observer  jusqu’au  19.  » 
L’observatoire  était  établi  dans  la  rue  de  la  Poste. 

« A Tournai,  le  temps  fut  plus  contraire  encore.  Depuis  le 
26  décembre,  jour  de  notre  arrivée,  je  ne  pus  faire  une  seule 
observation  jusqu’au  10  janvier;  je  profitai,  ce  jour-là  et  les 
suivants,  du  beau  temps  pour  prendre  des  hauteurs  méridiennes 
du  soleil  et  des  étoiles,  d’où  j’ai  conclu  la  latitude;  mais  il  me 
fut  impossible  de  voir  une  seule  émersion  des  satellites;  je  ne 
pus  même  prendre  des  hauteurs  correspondantes  pour  tracer 
une  méridienne...  » Les  observations  furent  faites  dan,s  la  rue 
des  Jésuites. 

« J’aurais  désiré  d’observer  des  occultations  des  étoiles  par 
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la  lune  ; mais  le  ciel  était  couvert , lorsque  l’occasion  s’en  pré- 
sentait, ou  bien  nous  étions  en  route.  11  me  restait  donc  à déter- 
miner les  longitudes  par  les  émersions  des  satellites  de  Jupiter; 
mais  comme  tous  les  endroits  où  j’observais,  sont  à l’orient  de 
Paris , j’avais  à craindre  que  ces  émersions  seules  ne  donnassent 
une  différence  de  méridiens  un  peu  trop  grande;  l’observation 
de  l’éclipse  de  la  lune  du  11  octobre  (Pigott  était  alors  à Luxem- 
bourg) a levé  tout  doute  là-dessus  et  m’a  donné  un  résultat  plus 
d’accord  que  je  n’aurais  osé  l’espérer;  fruit  sans  doute  de  la 
bonté  de  mes  instruments  et  des  attentions  les  plus  scrupuleuses 
de  ma  part.  » 

« Comme  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  de  pouvoir  prendre  un 
milieu  entre  un  nombre  égal  des  immersions  et  des  émersions 
du  premier  satellite,  méthode  la  meilleure  et  la  plus  usitée  dans 
les  observations  fixes,  j’ai  fondu  toutes  mes  observations  ensem- 
ble, et  quoique  de  celles  que  j’ai  faites  à la  Heese,  une  paraisse 
s’écarter  des  autres,  je  n’ai  pas  voulu  la  rejeter...  » 

Pigott,  père,  observait  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
avec  un  télescope  grégorien  de  2 f pieds  anglais  de  foyer,  gros- 
sissant 200  fois;  Pigott,  fils,  avec  un  télescope  grégorien  de 
18  pouces  de  foyer,  construit  par  Short  et  grossissant  95  fois. 
Ils  avaient  une  horloge  de  Lepaute,  de  Paris,  « construite  sur 
les  principes  du  sieur  Harrison,  de  Londres,  avec  des  verges 
alternativement  de  cuivre  et  d’acier,  pour  obvier  aux  effets  du 
chaud  et  du  froid.  » Cette  horloge  était  réglée  par  la  méthode 
des  hauteurs  correspondantes  du  soleil  et  des  étoiles;  et  l’instru- 
ment qui  servait  à prendre  les  hauteurs  correspondantes  était 
un  quart  de  cercle,  d’un  pied  et  demi  de  rayon. 

Pigott  calculait  les  latitudes  par  les  hauteurs  méridiennes  du 
soleil  et  des  étoiles,  et,  à cet  effet,  il  employait  un  quart  de  cercle 
d’un  pied  de  rayon,  construit  par  Bird,  que  la  Société  royale  de 
Londres  lui  avait  confié.  Cet  instrument  avait  été  envoyé  en 
Amérique  pour  le  passage  de  Vénus  de  1769.  Pigott  le  vérifiait 
par  une  méthode  due  à Maskelvne. 
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Voici  le  tableau  des  positions  obtenues  : 


LIEUX. 

LATITUDEÎ. 

NOMBRE 

«le 

détormi  nation  s. 

ÉPOQUES. 

MOYENNE. 

ÉCARTS. 

Namur  .... 

7 

1772  septembre  4-5 

50°  28' 32" 

+ 23"; 

- 30" 

Luxembourg  . . 

29 

1772  sept.  21  à oct.  20 

49  37  6 

+ 34; 

- 20 

( La  Heese.  . . . 

22 

1772  novembre  11  à 25 

51  23  2 

+ 10; 

- 10 

( Hoogstraeten  . . 

51  24  44 

Ostende  .... 

24 

1772  décembre  19  à 24 

51  15  10 

+ 12; 

- 10 

Tournai  .... 

14 

1773  janvier  10  à 18 

50  36  57 

+ 23; 

- 18 

LONGITUDE  A L’ORIENT  DE  PARIA. 

Namur  .... 

1 

1772  septembre  4 

9“  39s 

Luxembourg  . . 

7 

1772  sept.  11  à oct.  20 

15  33(t) 

+ 16s  ; 

- 16s 

(La  Heese.  . . . 

4 

1772  novembre  9 à 21 

9 49 

+ 20; 

- 8 

(Hoogstraeten  . . 

9 55 

Ostende  .... 

1 

1772  décembre 

2 33 

Tournai  .... 

Pigott  terminait  son  Avant-propos  en  disant  : « Si  mon  séjour 
dans  ce  pays-ci  le  permet,  et  si  on  paraît  le  désirer,  je  commu- 
niquerai plus  tard  les  observations  que  j’ai  dessein  de  faire,  pour 
déterminer  les  positions  de  Bruxelles,  de  Louvain  et  de  Malines.» 
A la  fin  du  mémoire,  on  trouve  : I.  Des  Observations  des  satel- 
lites de  Jupiter > faites  à Louvain , au  refuge  de  V rouw-Perck , 

(l)  La  longitude  de  Luxembourg,  adoptée  par  Pigott,  est  15“  27%  moyenne 
entre  la  longitude  !5m  35%  déduite  des  satellites  de  Jupiter,  et  la  longitude  15m20% 
conclue  des  observations  de  l’éclipse  de  lune  du  11  octobre  1772,  faites  à Senones, 
chef-lieu  de  la  principauté  de  Salm,  par  Messier  ; à Paris,  par  Cassini  fils  et  Lalande, 
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dans  la  partie  occidentale  de  la  ville  0),  les  IS,  22,  24,  29  el 
31  août  1773,  par  MM.  Pigott ; II.  U Occultation  d’ Aldébaran 
par  la  lune,  observée  le  1er  novembre  à Bruxelles,  près  de  la 
Cour , par  MM.  Pigott  et  Englefieîd;  III.  Des  Observations  des 
satellites  de  Jupiter,  faites  à Bruxelles,  près  de  la  Cour  les  1er  et 
10  novembre;  10  et  19  décembre  1773,  et  le  11  janvier  1774, 
par  les  mêmes. 

Ainsi  que  Pigott  l’annonçait  dans  son  Avant-propos , Fabbé 
Needham  rendit  compte  des  opérations  barométriques,  qui 
avaient  été  faites  pendant  le  voyage  (2).  Ces  opérations  avaient 
été  établies  partout  en  correspondance  avec  M.  de  Poederlé,  le 
fils,  pour  déterminer  les  hauteurs  respectives  des  lieux  et  leur 
élévation  au-dessus  du  niveau  du  canal  de  Bruxelles.  « Comme 
la  manière  d’observer  avec  le  baromètre,  pour  cette  fin,  » dit 
Fabbé  Needham,  « est  assez  généralement  connue,  il  est  inutile 
que  j’entre  dans  un  grand  détail  sur  cette  matière  ; il  suffira  de 
dire  que  d’après  des  expériences  multipliées,  faites  avec  les 
baromètres  du  célèbre  Ramsden,  dont  l’exactitude  est  portée  sur 
une  échelle  graduée  jusqu’à  la  centième  partie  d’un  pouce,  assez 
sensible  pour  marquer  la  différence  des  hauteurs  entre  lieu  et 
lieu,  aussi  loin  qu’on  doit  la  désirer,  j’assigne  12  */2  toises  d’élé- 
vation perpendiculaire  sur  le  terrain  que  j’ai  mesuré,  à chaque 

et  à Luxembourg,  par  MM.  Pigott;  le  nombre  15m  20s  est  la  moyenne  de  onze  dé- 
terminations. 

Les  observations  des  satellites  ont  etc  comparées  à celles  de  ïyrnavv,  en  Hongrie, 
de  Senones  et  de  Greenwich,  en  supposant  Tyrnaw  et  Senones  à lh0m55s  et  18m  34s 
h l’orient  de  Paris,  et  Greenwich  à 9m  1GS  à l’occident;  quelquefois  on  a pris  les 
nombres  calculés  dans  le  Nautical  Almanac , et  corrigés  d’après  des  observations 
contemporaines.  Les  observations  de  Senones  ont  été  communiquées  par  Messier. 

(*)  Rue  des  Dominicains,  selon  la  lettre  de  Pigott  à Bernoulli , en  date  du  7 dé- 
cembre 1778,  que  nous  avons  déjà  citée. 

(2)  Le  mémoire  de  l’abbé  Needham  a pour  titre  : Recueil  de  quelques  observations 
physiques,  f dites  principalement  dans  la  province  de  Luxembourg , en  1772,  pendant 
un  voyage  astronomique  avec  M.  Pigott.  Il  est  inséré  au  tome  Ier  des  Mémoires,  et 
avait  été  lu  à la  séance  du  25  mai  1773. 
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ligne  de  descente  dans  le  baromètre;  c’est  une  mesure  dont  nous 
avons  vérifié  la  justesse  avec  la  dernière  rigueur  sur  des  hauteurs 
mesurées  ensuite  pied  par  pied,  à l’aide  dune  ligne  perpendi- 
culaire, dont  la  longueur  n’excédait  pas  25  toises.  Il  ne  peut 
rester  par  conséquent  aucun  doute  sur  l’exactitude  suffisante  de  la 
table  des  hauteurs  correspondantes,  par  laquelle  je  conclurai  ce 
mémoire;  d’autant  plus  que  dans  la  comparaison  des  endroits 
très-élevés,  pour  en  tirer  toutes  les  conséquences  physiques 
dépendantes  de  leur  situation  respective,  il  ne  s’agit  nullement 
de  quelques  toises  plus  ou  moins  d’erreur.  » 

Saintes  «où  M.  de  Poederlé,  le  fils,  a fait  pendant  les  mois  de 
septembre,  octobre,  novembre,  décembre  1772  et  janvier  1773, 
les  observations  correspondantes,  est  un  petit  bourg  sur  la  route 
d’Anguien  (Enghien),  éloigné  de  quatre  lieues  de  Bruxelles.  Ce 
bourg  étant  plus  élevé  que  le  canal  de  Bruxelles  d’environ  56 
pieds,  comme  il  paraît  par  une  longue  suite  d’observations,  faites 
par  M.  de  Poederlé,  fils;  il  faut  ajouter  ce  même  nombre  de  pieds 
à la  hauteur  de  chaque  lieu  plus  élevé  que  Saintes,  pour  en 
avoir  les  hauteurs  respectives  au-dessus  du  canal  de  Bruxelles.» 


NOMBRE 

PLUS  HAUT  QUE  SAINTES. 

LIEUX. 

des 

observations  compa- 
rées ensemble. 

Toises. 

Pieds  de  France. 

Arlon 

22 

* 300 

1800 

Luxembourg 

72 

181 

1086 

Namur 

12 

36  { 

219 

Tournai 

30 

10 

60 

Louvain 

2 

10 

60 

PLUS  BAS  QUE  SAINTES. 

Hoogstraeten 

27 

12  { 

73 

Ostende 

23 

25  f 

153 
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Nous  passons  maintenant  au  second  mémoire  de  Pigott  ('), 
intitulé  : Observations  astronomiques  faites  au  Refuge  de 
V rouw-Perck , à Louvain.  Ces  observations  « sont  une  suite  de 
celles  imprimées  dans  le  1er  volume  des  Mémoires  de  FAcadémie; 
elles  ont  été  faites  avec  les  mêmes  instruments  , et  par  les  mêmes 
méthodes.  » Les  observations  des  satellites  de  Jupiter,  pour  les- 
quelles Pigott  a trouvé  des  observations  correspondantes,  se 
rapportent  aux  dates  suivantes  : 1773,  août  15-22-24-29-31; 
— 1774,  juillet  24-26;  août  25-27;  septembre  1;  octobre 
5-14-21;  — 1775,  février  15-19-22.  « Je  dois,  » dit  Pigott, 
« à M.  Messier,  notre  digne  confrère  et  astronome  de  la  marine, 
et  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  et  à M.  Bernoulli, 
astronome  royal  à Berlin,  plusieurs  nouvelles  déterminations 
des  méridiens  (2).  » Ces  déterminations  ont  pour  objet  les  lieux 
oû  les  observations  correspondantes  ont  été  faites;  en  voici  la 
table  : 


h.  ni. 


Genève  .... 

. 0 

14 

40 

à l’orient  de  Paris. 

Tyrnaw  .... 

. 1 

0 

55 

» 

« 

Pétersbourg  . . . 

. î 

52 

0 

» 

» 

Greifswalde  . . . 

. 0 

45 

10 

» 

» 

Corbeil  .... 

. 0 

0 

58 

b 

» 

Greenwich  . . . 

. 0 

9 

16 

à l’occident 

» 

Perinaldo. 

. 0 

21 

55 

à l’orient 

B 

Stockholm  . . . 

. î 

2 

50 

» 

» 

Berlin  ..... 

. 0 

44 

10 

» 

)) 

F)  Ce  mémoire  semble  avoir  été  terminé  avant  le  premier.  Pigott  en  communi- 
quait les  résultats  (la  position  de  Louvain)  à Bernoulli,  dans  la  lettre  du  7 décembre 
4778,  déjà  mentionnée,  et  il  ajoutait:  « Je  suis  encore  occupé  à calculer  et  à mettre 
en  ordre  les  observations  que  nous  avons  faites,  en  4772  et  4775,  dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens.  » Il  doit  y avoir  ici  une  erreur  de  date  ou  une  distraction  de  Pigott, 
à moins  que  l’année  attribuée  au  tome  Ier  des  Mémoires  de  l’Académie  (4777)  ne 
soit  fictive.  Un  extrait  du  mémoire  de  Pigott  avait  paru  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  l’année  4776  (vol.  LXVI,  4repart.;  Londres,  4776),  et  Bernoulli  en 
avait  rendu  compte  dans  de  second  cahier  de  ses  Nouvelles  littéraires  (Berlin,  4777). 

(2)  Dans  sa  lettre  du  7 décembre  4778,  Pigott  reconnaît  qu’il  doit  à Bernoulli 
les  nombreuses  observations  des  satellites  de  Jupiter,  dont  il  a fait  usage. 
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h.  m.  s. 


Muswelhill  • 

. . 0 

9 

46  à l’occid.  de  Paris. 

Nolon  .... 

. . 0 

5 

45  à l’orient  » 

Oxford.  . . . 

. . 0 

14 

1 5 à l’occident  » 

Upsal  .... 

. . I 

1 

10  à l’orient  » 

Milan  .... 

. . 0 

27 

24 

Marseille  . 

. . 0 

12 

9 

Lunden  . 

. . 0 

45 

54  » » 

t(  Par  un  milieu  des  immersions  et  des  émersions  prises  sépa- 
rément, le  résultat  des  observations  donne  à Louvain  9 m.  50  s.  à 
l’orient  de  l’Observatoire  de  Paris.  Les  observations  de  Louvain, 
en  rejetant  celle  du  second  satellite  du  51  d’août  1775,  où  je  soup- 
çonne une  méprise  d’une  minute,  s’accordent  d’une  manière  sin- 
gulière avec  celles  de  Greenwich;  les  immersions  seules  donnent 
la  longitude  de  Louvain  9 m.  42  f-  s.  et  les  émersions  9 m.  45  s. 
à l’orient  de  Paris.  C’est  pourquoi  prenant  un  milieu  entre  9 m. 
50  s.  et  9 m.  45  s.,  je  conclus  la  longitude  du  Refuge  de  Frouiv- 
Perck , à Louvain , 9 m.  57  s.  en  temps  ou  2°  24'  15"  à l’orient 
de  l’Observatoire  royal  de  Paris.  » 

Pour  déterminer  la  latitude  de  Louvain,  Pigott  a observé  les 
hauteurs  méridiennes  du  soleil  et  des  étoiles,  et  par  un  milieu 
entre  26  déterminations,  il  trouve  la  latitude  du  Refuge  de 
V rouw-Perck , égale  à 50°  55'  5";  les  écarts  extrêmes  des  déter- 
minations sont  + 6"  et  — 17"  (4). 

Le  troisième  mémoire  de  Pigott  a pour  objet  l’observation  qu’il 
fit  au  collège  royal  à Louvain,  du  Passage  de  Mercure  sur  le 
disque  du  soleil , le  5 mai  1786.  Notre  astronome  écrit  de  Lou- 
vain sous  la  date  du  15  mai  : « Peu  de  jours  après  mon  arrivée 
d’Angleterre  en  cette  ville,  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  soleil  devait  avoir  lieu;  quoique  dépourvu  d’instruments,  je 
désirais  extrêmement  de  l’observer  : je  ne  pouvais  mieux  faire, 
que  de  m’adressera  M.  Thysbaert,  président  du  collège  royal... 
[11]  me  fournit  un  télescope  grégorien,  fait  à Londres,  dont  le (*) 


(*)  Ce  mémoire  parut  aussi  dans  les  Transactions  philosophiques . 
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foyer  était  de  21  pouces  et  l’ouverture  de  4 ~ pouces  anglais,  et 
qui  pouvait  grossir  les  diamètres  des  objets  70  à 80  fois;  un 
quart  de  cercle,  de  18  pouces  de  rayon,  et  une  horloge  astrono- 
mique, l’un  et  l’autre  ayant  été  faits  aussi  à Londres.  Le  quart 
de  cercle  servit  à prendre  des  hauteurs  correspondantes  du  soleil, 
afin  de  constater  la  marche  de  l’horloge,  et  en  déduire  les  temps 
vrais.  C’est  avec  ces  instruments  que  mes  observations  ont  été 
faites...  Comme  je  n’avais  ni  machine  paraîlatique  ni  micromètre, 
je  n’ai  pu  faire  tout  ce  que  j’aurais  désiré,  et  c’est  pourquoi,  dans 
les  observations  ci-jointes,  celles  qui  ne  dépendent  point  de  la 
mesure  du  temps,  ont  été  faites  par  estimation:  mais  les  plus 
importantes,  savoir  l’attouchement  des  bords,  tant  intérieurs, 
qu’extérieurs  et  par  conséquent  la  Sortie  du  centre , et  la  durée 
de  la  sortie  du  diamètre  entier  de  Mercure  ont  été  déterminées 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante;  et  si  le  temps  a été  également 
favorable  aux  astronomes  d’autres  pays,  on  sera  en  état  plus  tard, 
en  comparant  les  observations  de  ce  phénomène,  d’améliorer  de 
beaucoup  les  Tables  de  Mercure.  » L’entrée  de  la  planète  n’était 
pas  visible  : Pigott  a observé  le  contact  intérieur,  à la  sortie, 
à 20  h.  43  m.  41  s.,  et  le  contact  extérieur,  à 20  h.  49  m.  16  s.; 
la  sortie  du  centre  doit  donc  avoir  été  à 20  h.  47  m.  28  ~ s.  En 
retranchant  de  ce  nombre  la  longitude  de  Louvain  (9  m.  37  s.), 
on  aurait  pour  l’émersion  du  centre  à Paris,  20  h.  37  m.  51  | s.  : 
or  la  Connaissance  des  Temps  donnait  le  moment  vrai  de 
la  sortie  du  centre  de  Mercure  à Paris,  calculée  d’après  les 
Tables  de  Lalande , à 7 h.  45  m.  le  matin  du  4 ou  19  h.  45  m. 
du  3 de  mai;  l’erreur  des  Tables  serait  donc  de  52  m.  51  | s. 
« 11  est  vrai,  que  la  position  occidentale  de  Paris  doit  avoir 
retardé  la  sortie;  mais  cette  équation  ne  saurait  être  considé- 
rable (*).  » Dans  un  appendice,  daté  de  Louvain,  le  5 octobre, 
Pigott  met  en  regard  des  observations  faites  à Louvain,  celles  de 

P)  Les  Tables  de  Lalande  avaient  effectivement  indiqué  la  sortie  53m  trop  tôt. 
Astronomie  populaire  d1  Arago , tome  11. 


RAPPORT  DE  M.  ÉD.  MAILLY. 


37 


Greenwich  (Maskelyne),  Lampit-hil!  (Wollaston  et  Aubert), 
Paris  (Delambre,  Messier),  Londres  (le  général  Roy),  Milan 
(Cesaris),  Padoue  (Toaldo),  Greifswalde  (Rôhl),  puis  il  ajoute  : 
« Ce  sont  là  toutes  les  observations  de  ce  phénomène  que,  jusqu’à 
présent,  j’ai  pu  me  procurer  : ...  les  différences  dans  la  durée  de 
la  sortie  de  Mercure  prouvent  assez  la  difficulté  qu’il  y a de  saisir 
les  instants  exacts  des  contacts  des  bords.  Ce  mémoire,  que  j’ai 
l’honneur  de  présenter  à l’Académie,  fut  envoyé  à mon  confrère 
M.  le  comte  de  Fraula,  le  43  du  mois  de  mai;  il  voulut  bien  se 
charger  d’en  faire  la  lecture,  mais  le  mémoire  arriva  trop  tard, 
pour  la  dernière  séance  de  l’Académie  avant  les  vacances  (*).  » 

y 

Les  travaux  de  Fabbé  Mann.  — Son  discours  sur  les  derniers  progrès  des 
sciences  académiques,  et  sur  ce  qui  reste  à faire  pour  les  amener  de  plus 
en  plus  vers  leur  perfection.  — Son  mémoire  sur  le  feu  élémentaire , 
qui  a sa  source  principale  dans  le  soleil. — Ses  recherches  sur  les  marées. 
— Ses  tables  des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures  anciennes  et  mo- 
dernes de  diverses  nations,  etc.  — Son  mémoire  suivies  moyens  de  par- 
venir à une  théorie  complète  des  météores.  — L’observation  de  la  lumière 
zodiacale,  faite  à Louvain,  le  26  février  1777,  par  Fabbé  de  Marci. 

L’abbé  Mann  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  l’Académie: 
c’était  un  homme  possédant  des  connaissances  très-variées,  et  fort 
au  courant  du  progrès  des  lettres  et  des  sciences.  Pour  ne  parler 
que  de  l’astronomie,  il  avait  fait  une  étude  approfondie  du  livre 
des  Principes,  de  Newton,  et  possédait  aussi  l’astronomie  de 
Lalande,  ouvrage  très-remarquable  pour  son  temps,  et  que  les 
célèbres  astronomes  Bessel  et  Encke  tenaient  en  grande  estime. 
Dans  l’exposé  que  nous  allons  essayer  de  faire  de  ses  travaux,  nous 
ne  suivrons  pas  l’ordre  chronologique,  mais  l’ordre  des  matières. 
Le  12  juillet  1782,  pendant  les  vacances  de  l’Académie,  « il 


(*)  Le  mémoire  fut  lu  dans  la  séance  du  20  novembre  1786. 
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se  tint  une  séance  extraordinairement  convoquée  par  S.  A.  le 
ministre  plénipotentiaire,  à l’occasion  du  séjour  que  firent  à 
Bruxelles  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Russie , voya- 
geant sous  le  nom  de  comte  et  de  comtesse  du  Nord.  Leurs 
altesses  royales  les  sérénissimes  gouverneurs  des  Pays-Bas,  ayant 
voulu  conduire  ces  voyageurs  illustres  à une  séance  académique, 
on  s’assembla  à l’heure  ordinaire.  M.  le  prince  de  Starhemberg 
s’étant  rendu  à l’Académie,  il  alla  avec  M.  le  président,  à la  tête 
du  corps,  recevoir  ces  hauts  personnages.  Tout  le  monde  ayant 
pris  place,  le  secrétaire  prononça  [un  compliment,  après  quoi] 
M.  le  président  présenta  au  comte  du  Nord  les  trois  volumes 
des  Mémoires  de  l’Académie...  Trois  nouveaux  mémoires  étaient 
sur  la  table; ...  le  second  était  intitulé  : Vue  générale  des  der- 
niers progrès  des  sciences  académiques , et  de  ce  qui  reste  à 
faire  pour  les  amener  déplus  en  plus  vers  leur  perfection,  par 
M.  l’abbé  Mann...  Leurs  altesses  royales  demandèrent  qu’on  lût  le 
mémoire  de  M.  Mann;  M.  le  président  fit  cette  lecture...  (J).  » 
L’abbé  Mann  insistait  d’abord  sur  l’utilité,  la  nécessité  même, 
dans  la  culture  des  sciences , de  savoir  ce  qui  a déjà  été  fait,  et 
ce  qui  reste  à faire , pour  les  amener  à leur  perfection.  « Cette 
connaissance,  » disait-il,  ce  est  comme  le  plan  général  de  tout 
l’édifice , connaissance  aussi  nécessaire  à ceux  qui  y travaillent, 
que  l’est  le  plan  d’un  grand  bâtiment  pour  guider  ceux  qui 
doivent  le  construire.  » Si  l’on  n’est  pas  au  courant  de  ce  qui  a 
été  fait,  on  risque,  comme  il  arrive  très-souvent,  ce  de  s’occuper 
d’objets  déjà  maniés,  et  de  donner  pour  nouvelles  découvertes  ce 
que  d’autres  ont  déjà  trouvé...  11  n’est  pas  moins  utile  de  mon- 
trer ce  qui  reste  encore  à défricher  dans  ce  vaste  champ,  et  d’indi- 
quer les  objets  auxquels  il  convient  de  s’appliquer,  si  l’on  veut 
travailler  efficacement  à étendre  les  limites  des  connaissances 
humaines.  Une  expérience  journalière  ne  prouve  que  trop,  qu’il 

p)  Journal  des  séances , tome  IV  des  Mémoires.  Le  mémoire  de  l’abbé  Mann  a clé 
imprimé  dans  le  tome  V. 
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n’est  pas  donné  à un  cdiacun  d’être  heureux  dans  le  choix  des 
sujets  de  son  travail.  » Les  idées  que  l’abbé  Mann  expose  ici 
sont  justement  celles  que  devait  faire  prévaloir,  cinquante 
ans  plus  tard,  l’Association  Britannique  pour  l’avancement  des 
sciences.  On  se  rappellera  que  l’Association  s’empressa  de  récla- 
mer des  hommes  les  plus  compétents  des  rapports  sur  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  : ces  rapports  n’avaient  pas  pour 
objet  de  mettre  la  science  à la  portée  des  gens  du  monde,  mais 
d’exposer  d’une  manière  lucide  ce  qui  avait  été  fait  et  ce  qui 
restait  à faire  (*). 

Les  sciences  qui  faisaient  l’objet  du  discours  de  l’abbé  Mann 
étaient  « les  Mathématiques  et  la  Physique , ainsi  que  toutes 
celles  où  ces  deux  grandes  branches  des  connaissances  humaines 
sont  mêlées  , que  l’on  nomme  sciences  physico-mathématiques  : 
enfin  les  Arts  mécaniques  qui  dérivent  de  ces  deux  sciences,  et 
qui  en  dépendent  par  leurs  principes.  » 

cc  En  passant  en  revue  les  derniers  progrès  qu’on  a faits  dans 
chacune  de  ces  branches  de  nos  connaissances,  le  point  où  elles 
se  trouvent  actuellement,  et  ce  qui  reste  à faire  pour  leur  per- 
fection, » disait  notre  académicien,  « je  ne  saisirai  que  quelques 
grands  traits  relatifs  à chacune,  et  je  le  ferai  avec  toute  la  briè- 
veté possible 

«....  L’astronomie  a pris  depuis  peu  d’années,  de  très-grands 
accroissements.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  découverte  de  la  nuta- 
tion de  Taxe  terrestre,  ni  de  celle  de  l’aberration  de  la  lumière, 
dues  aux  observations  de  l’infatigable  Bradley  * elles  datent  de 
trop  loin.  Les  nouveaux  progrès  dont  je  parle,  elle  les  doit  prin- 
cipalement à la  perfection  qu’on  a donnée  aux  instruments  dont 
elle  se  sert...  [Les]  lunettes  achromatiques  ont  infiniment  facilité 
les  observations.  C’est  par  leur  moyen,  et  par  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil,  qu’on  a déterminé  la  vraie  parallaxe 


(9  Voir  le  chapitre  que  j’ai  consacré  à l’Association  Britannique  dans  mon  Essai 
su)-  les  Institutions  scientifiques  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande . 
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solaire , et  par  conséquent,  la  distance  de  la  terre  au  soleil,  et  la 
grandeur  relative  de  tout  notre  système  planétaire.  » Ici,  l’abbé 
Mann  mentionne  les  expéditions  organisées  par  l’Angleterre,  la 
France  et  la  Russie,  pour  observer  ce  fameux  passage;  l’Obser- 
vatoire construit  à Saint-Pétersbourg,  par  ordre  de  Pierre  le 
Grand,  et  ceux  qui  ont  été  construits  « sous  les  auspices  de 
l’auguste  Marie-Thérèse  : à Vienne,  sous  la  direction  des  savants 
Liesganig  et  Hell  ; à Milan,  sous  celle  de  Boscovich  et  de  La- 
grange; à Gratz,  à Prague,  à Tyrnaw,  à Bude  et  ailleurs,  sous 
d’autres  habiles  astronomes;  enfin  à Kremsmünster,  dans  la 
Haute-Autriche,  où  le  P.  Fixlmillner  observe  depuis  tant  d’an- 
nées , avec  une  assiduité  vraiment  louable.  » 

Il  y a lieu  de  s’étonner  que  l’abbé  Mann  n’ait  pas  profité  de 
l’occasion  toute  naturelle  qui  se  présentait,  de  rappeler  l’absence 
d un  Observatoire  dans  les  Pays-Bas  autrichiens , cette  lacune 
fâcheuse  déjà  signalée  par  Bernoulli,  par  Pigott  et  par  l’Aca- 
démie elle-même.  On  a vu  précédemment  les  regrets  exprimés 
par  les  astronomes  allemand  et  anglais,  et  voici  ce  que  l’Aca- 
démie avait  écrit  à la  Société  palatine  de  Manheim,  en  réponse 
à la  demande  faite  par  celle-ci , de  concourir  à un  système  d’ob- 
servations météorologiques  : « Attamen  haud  silendum  arbitra- 
mur,  nos  in  præsenti  rerum  statu  quodammodo  vereri , ut  cujus- 
cumquq  generis  observationes  a nobis  fieri  possint;  deest  enim 
hucusque  locus  ad  observandum  aptus,  speculatoria  turris, 
unde  motus  siderum  investigaretur  , deest  et  limita  supellex  ad 
res  meteorologicas  requisita  (*).  » 


(*)  « Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  passer  sous  silence  que,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  nous  craignons  en  quelque  sorte  de  ne  pouvoir  entreprendre  aucune  espèce 
d’observations  5 il  manque  en  effet,  jusqu’ici,  un  lieu  propre  à observer,  un  obser- 
vatoire d’où  l’on  suivrait  le  mouvement  des  astres  5 il  manque  aussi  beaucoup 
d’instruments  nécessaires  aux  observations  météorologiques.  » Ephemerides  Soc. 
meteor.  Palatinœ , an.  178t.  La  speculatoria  turris , que  nous  traduisons  par  obser- 
vatoire, rappelle  l’idée  encore  dominante  au  siècle  dernier,  que  les  observatoires 
devaient  être  établis  dans  des  tours  très-élcvécs. 
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Fermons  cette  parenthèse  et  revenons  au  discours  de  notre 
académicien  : « La  comète  de  4770,  » continue-t-il,  « que 
M.  Lexell  de  Pétersbourg  a trouvée , après  des  calculs  immenses, 
n’avoir  que  cinq  ans  et  demi  de  période;  et  celle  de  1779,  dont 
les  observations,  selon  M.  Prosperin,  astronome  suédois,  ne 
pouvaient  correspondre  qu’à  une  période  de  1150  ans,  déroutent 
par  leur  disparité  toutes  les  idées  qu’on  s’était  formées  des  révo- 
lutions de  ces  corps,  et  montrent  qu’elles  ne  sont  pas  mieux  con- 
nues que  leur  nature.  » La  comète  de  1770  avait  été  découverte 
dans  le  mois  de  juin  par  Messier,  et  resta  visible  fort  longtemps. 
Il  fut  impossible  de  représenter  les  positions  de  l’astre  par  une 
parabole  : les  discordances  étaient  énormes,  tandis  que  l’ellipse 
de  Lexell  y satisfaisait  avec  l’exactitude  des  observations  elles- 
mêmes.  Mais,  d’une  part,  on  ne  trouvait  aucune  trace  de  la 
comète,  avant  les  observations  de  Messier,  et,  depuis,  elle  n’a 
plus  été  aperçue  (').  Quant  à la  comète  de  1779,  elle  avait  été 
découverte  par  Bode,  et  fut  visible  du  6 janvier  au  17  mai;  de 
Zach  s’occupa  aussi  d’en  calculer  les  éléments. 

Mann  parle  ensuite  des  étoiles  doubles,  découvertes  par  Mayer, 
« de  l’Académie  électorale  de  Manheim,  » et  par  Herschel;  de 
l’astre  trouvé  par  ce  dernier,  au  printemps  de  1781,  et  que  l’on 
pense  être  une  nouvelle  planète,  au-dessus  de  l’orbite  de  Saturne, 
et  d’une  période  de  plus  de  80  ans  (2);  du  point  lumineux  aperçu 
pendant  l’éclipse  du  24  juin  1778  par  don  Antonio  de  Ulîoa, 

0)  On  sait  l’explication  qui  a été  donnée  de  cette  anomalie  apparente:  « Pour- 
quoi, « dit  Arago,  « n’avait-on  pas  vu  la  comète  tous  les  cinq  ans  et  demi  avant 
1770?  Par  la  raison  que  son  orbite  était  alors  totalement  différente  de  celle  qu’elle 
a parcourue  postérieurement.  Pourquoi  la  comète  n’a-t-elle  pas  été  aperçue  depuis 
1770?  Par  la  raison  que  son  passage  au  périhélie  de  1776  s’effectua  de  jour,  et 
qu’avant  le  retour  suivant,  la  forme  de  l’orbite  fut  tellement  altérée  par  l’attraction 
planétaire  que,  si  la  comète  avait  été  visible  de  la  terre,  on  ne  l’aurait  pas  reconnue.» 

(2)  On  lit  dans  une  note  ajoutée  postérieurement  : « L’on  n’en  doute  plus  actuel- 
lement : on  sait  même  que  cette  planète  a été  vue  en  1589  par  Tycho  Brahe,  en 
1690  par  Flamsteed,  et  en  1756  par  Tobie  Mayer,  sans  qu’aucun  d’eux  ait  soup- 
çonné qu’elle  fût  autre  chose  qu’une  étoile  fixe.  » 
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sur  le  disque  de  la  lune,  « qu’il  croyait  être  une  partie  du  soleil, 
vue  à travers  le  corps  de  notre  satellite,  et  que  l’on  croit  à pré- 
sent avec  plus  de  vraisemblance  être  un  volcan.  » 

« Quelles  que  soient  ces  découvertes  en  elles-mêmes,  » dit-il, 
ce  elles  prouvent  au  moins,  combien  peu  les  corps  célestes  nous 
sont  connus.  Il  est  encore  à constater  si  l’obliquité  de  l’écliptique 
est  constante  ou  variable,  quoique  les  observations  semblent 
prouver  le  dernier.  On  a bien  lieu  de  soupçonner  que  le  soleil 
même,  outre  son  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe,  a 
un  mouvement  de  déplacement  dans  l’espace  cosmique,  mais 
nous  ignorons  tant  la  direction  et  la  vitesse,  que  la  nature  de  ce 
mouvement.  La  détermination  de  tous  ces  points  est  plus  qu’il 
ne  faut  pour  occuper  les  astronomes  dans  les  siècles  à venir.  » 
Après  cette  conclusion,  qui  paraîtra  peut-être  empreinte  d’une 
certaine  exagération,  l’abbé  Mann  passe  à la  connaissance  ce  de 
la  terre  que  nous  habitons.  Depuis  une  vingtaine  d’années,  la 
géographie  a fait  de  très-grands  progrès.  Ils  sont  principale- 
ment dus  à la  perfection  où  est  parvenue  la  navigation  dans  cet 
intervalle  de  temps.  » Grâce  aux  perfectionnements  des  Tables 
lunaires,  la  détermination  des  longitudes  par  la  méthode  des 
distances  des  étoiles  à la  lune  est  devenue  très-facile,  ce  Un  pilote, 
sans  savoir  l’astronomie  ni  le  calcul,  peut  en  une  demi-heure 
de  temps  trouver  la  longitude  à un  demi-degré  près  : il  suffit 
pour  cela  de  connaître  distinctement  une  douzaine  d’étoiles,  de 
pouvoir  mesurer  une  distance  avec  le  quartier  de  réflexion,  et  de 
savoir  l’addition  et  la  soustraction....  [Les  héritiers  de  Tobie 
Mayer]  ont  reçu  5000  livres  sterling  à cette  occasion,  du  par- 
lement d’Angleterre  : le  célèbre  Léonard  Euler  reçut  500  livres 
en  récompense  de  ses  calculs.  Le  grand  prix  de  20000  livres, 
proposé  en  1714  par  le  même  parlement,  pour  celui  qui  décou- 
vrirait une  méthode  de  déterminer  les  longitudes  en  mer  à moins 
d’un  degré  près,  avait  déjà  été  accordé  à Harrison,  inventeur  des 
montres  marines....  Par  ces  divers  moyens  on  peut  assurer  qu’il 
est  devenu  à peu  près  aussi  facile  de  trouver  la  longitude  en  mer 
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qu’il  Ta  été  de  tout  temps  d’y  trouver  la  latitude.  C’était  le  grand 
point  désiré  dans  Fart  de  la  navigation....  » 

Ici  se  termine  la  partie  du  discours,  relative  à Fastronomie  : 
nous  ne  nous  expliquons  pas  le  silence  que  garde  Fabbé  Mann 
sur  les  marées,  sujet  dont  il  s’était  beaucoup  occupé,  et  qui  se 
rattache  si  directement  à la  science  des  astres.  La  modestie 
l’aurai t-elle  empêché  de  parler  de  ses  travaux  ? 

L’ordre  naturel  des  choses  nous  conduit  maintenant  à parler 
d’un  mémoire  lu  par  Fabbé  Mann  à la  séance  de  l’Académie,  du 
14  octobre  1774,  et  inséré  dans  le  tome  II  des  Mémoires;  il  a 
pour  titre  : Mémoire  sur  le  feu  élémentaire,  considéré  en 
général  dans  toute  la  nature , arec  des  conjectures  sur  ses 
différentes  modifications , ses  lois  d’action  , sa  fin , et  ses  usages 
universels . 

L’abbé  Mann  considère  la  lumière,  la  chaleur  et  le  fluide 
électrique,  comme  différentes  modifications  d’un  seul  et  même 
principe,  appelé  feu  élémentaire , et  dont  la  source  principale  et 
visible  paraît  être  le  soleil.  Le  magnétisme,  à son  tour,  n’est 
qu’un  effet  et  une  modification  différente  du  fluide  électrique. 

Toutes  les  expériences  et  toutes  les  observations  nous  prou- 
vent que  le  fluide  électrique,  par  son  immense  activité  et  ressort, 
tend  sans  cesse  à se  dégager  et  à s’échapper  des  corps  où  il  se 
trouve  renfermé,  et  à se  répandre  dans  les  vastes  espaces  célestes. 
« Nous  le  voyons  s’élever  de  la  terre  que  nous  habitons  à une 
très-grande  hauteur  dans  l’atmosphère;  et  vraisemblablement, 
c’est  en  s’élançant  de  là  dans  les  immenses  régions  planétaires, 
que  ce  fluide  nous  donne  le  phénomène  des  aurores  boréales 
(ou  australes ),  qui  vont  certainement  à une  hauteur  bien  au  delà 
de  toute  atmosphère  sensible.  » Or,  pour  un  spectateur  placé  à 
une  grande  distance  de  la  terre,  et  à l’ombre  du  soleil,  l’aurore 
boréale  ferait  l’effet  d’une  traînée  de  lumière  en  forme  de  queue, 
accompagnant  notre  globe;  l’apparence  lumineuse  de  cette  traînée 
et  sa  direction  à l’égard  du  soleil,  ressembleraient  en  tout  aux 
queues  des  comètes.  « Ce  spectateur  verrait  de  même  toutes  les 
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autres  propriétés  et  phénomènes  des  aurores  boréales  terrestres 
s’accorder  en  tout  avec  ceux  des  queues  des  comètes,  tant  dans 
leur  rareté  et  transparence,  que  dans  leur  vive  lumière...  Puisque 
la  matière  qui  forme  les  aurores  boréales  et  les  queues  des  comètes 
est  donc  parfaitement  semblable  dans  tout  ce  que  nous  en  voyons, 
et  que  ces  phénomènes  s’accordent  dans  toutes  leurs  propriétés 
connues,  comme  dans  leur  direction  par  rapport  au  soleil  et  aux 
corps  dont  elles  émanent,  on  est  en  droit  de  conclure  [qu’ils  ont 
un  même  principe  et  une  même  cause,  et  ne  consistent  que  dans 
des  émissions  du  fluide  électrique  de  leurs  corps  respectifs...] 
Puisque  le  mouvement  d’une  comète  se  fait  dans  une  courbe  qui 
est  une  ellipse  très-excentrique,  et  que  l’émanation  et  la  projec- 
tion de  chaque  partie  du  fluide  électrique  qui  compose  sa  queue, 
se  fait  dans  la  direction  exactement  opposée  au  soleil  ; la  combi- 
naison de  ces  deux  mouvements  doit  donner  à la  queue  une 
petite  déviation  d’une  ligne  droite,...  et  c’est  aussi  ce  qui  se  vérifie. 
On  remarque  aussi  que  le  côté  convexe  des  queues  des  comètes 
est  plus  lumineux  et  plus  nettement  terminé  que  leur  côté  con- 
cave; ce  qui  paraît  résulter  de  la  petite  résistance  du  milieu 
êthérien,  que  rencontrent  ces  queues  dans  leur  mouvement 
très-rapide  : résistance  qui  n’est  capable  de  produire  qu’une 
petite  condensation  du  fluide  électrique,  du  côté  qui  devance  le 
reste...  Les  queues  des  comètes  finissent  par  rapport  à nous, 
à l’endroit  où  disparaît  le  fluide  électrique,  qui  émane  de  ces 
corps*  et  de  là  il  est  invisiblement  dispersé  par  toutes  les  régions 
planétaires  (de  même  que  la  lumière),  pour  y être  recueilli  par 
les  planètes  dans  leurs  révolutions  autour  du  soleil... 

« Il  est  très-probable  que  ce  fluide  électrique  tend  également 
à se  dégager  et  à se  séparer  des  autres  planètes,  en  s’élançant  et 
en  se  répandant  dans  les  espaces  planétaires,  jusque  bien  au  delà 
de  l’orbite  de  Saturne;  car  la  matière  de  ce  fluide,  par  sa  très- 
grande  activité  et  élasticité,  par  sa  vitesse  immense,  et  par  toutes 
les  autres  propriétés  que  nous  lui  connaissons,  tend  sans  cesse 
à faire  de  vastes  excursions  dans  toutes  les  régions  planétaires, 
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et  peut-être  même  bien  au  delà  vers  les  endroits  qui  approchent 
le  plus  du  vide,  qui  sont  sans  doute  ceux  qui  existent  entre  les 
différents  systèmes  planétaires. 

« [D’après  ce  que  nous  savons  de  la  parallaxe  des  étoiles  fixes], 
il  doit  exister  des  espaces  vides  immenses , entre  notre  système 
planétaire,  et  ceux  des  autres  étoiles  fixes...  [Les  comètes ] servent 
a recueillir  le  fluide  qui  s’est  échappé  des  planètes  en  s’élançant 
dans  [ees  espaces],  où  il  se  trouve  en  équilibre.  [Echauffées  dans 
leur  approximation  vers  le  soleil,  elles  communiquent  de  nouveau 
ce  fluide]  aux  planètes,  qui  ne  le  recueillent  que  pour  le  modifier 
suivant  les  fins  de  la  nature  : en  sorte  que  la  circulation  perpé- 
tuelle de  ce  fluide,  nécessaire  au  grand  tout,  est  entretenue  et 
renouvelée  sans  cesse,  et  que  rien  ne  se  fait  dans  le  système  pla- 
nétaire, que  d’une  manière  entièrement  analogue  à ce  que  nous 
voyons  et  expérimentons  continuellement  dans  les  circulations 
perpétuelles  de  notre  atmosphère,  des  vents,  des  vapeurs  et  des 
exhalaisons,  qui  retournent  en  pluie,  en  neige,  en  explosions 
fulminantes,  etc.,  pour  s’exhaler  et  s’élever  de  nouveau  : car  tout 
est  analogue  et  harmonique  dans  la  nature  universelle.  On 
pourrait  peut-être  encore , et  même  avec  quelque  apparence  de 
fondement,  tirer,  de  cet  exposé,  des  conséquences  par  rapport  au 
monde  animal  et  végétai,  et  même  par  rapport  à la  nature  entière, 
sur  laquelle  ces  accessions  et  nouvelles  provisions  du  feu  élémen- 
taire et  de  la  matière  électrique  et  vitale  arrivent  de  nouveau  : 
conséquences  et  effets , qui , selon  la  croyance  de  tant  de  siècles , 
ne  manquaient  jamais  de  suivre  l’apparition  des  grandes  comètes, 
qu’ils  ont  eu  tant  de  soin  de  marquer,  comme  étant  arrivées 
après  ces  époques  et  par  une  suite  nécessaire...  Je  rejette  et  je 
condamne  absolument  et  universellement  toute  astrologie  judi- 
ciaire, comme  bâtie  sans  aucun  fondement  ; ...  mais  je  ne  dirai 
pas  que  des  causes  physiques  aussi  considérables  et  aussi  mani- 
festes que  celles  dont  nous  parlons,  ne  puissent  produire  des 
effets  physiques,  qui  leur  soient  analogues  et  proportionnés... 

« Le  sentiment  que  j’ai  proposé...  sur  la  fin  et  sur  les  usages 
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des  comètes  est  assez  conforme  à celui  du  grand  Newton...  [Celui] 
que  j’ai  avancé  sur  la  nature  de  l’aurore  boréale  est  aussi  très- 
conforme  aux  observations  qu’en  fît  en  1716  le  célèbre  docteur 
Halley...  [Halley]  s’est  très-bien  aperçu  de  l’analogie  et  de  la  res- 
semblance qu’il  me  paraît  y avoir  entre  les  queues  des  comètes,, 
les  aurores  boréales  et  les  émissions  ou  émanations  électriques.  » 
L’abbé  Mann  parle  ensuite  de  la  voie  lactée  et  des  nébuleuses. 
« La  voie  lactée,  » dit-il,  « est  une  blancheur  irrégulière,  qui 
semble  faire  le  tour  du  ciel  en  forme  de  ceinture.  On  trouve 
aussi , dans  certaines  parties  du  ciel  où  la  voie  lactée  ne  s’étend 
pas,  de  petites  blancheurs,  qui,  à la  vue  simple,  ressemblent  à 
des  étoiles  peu  lumineuses  et  qui,  dans  le  télescope,  font  une 
blancheur  large  et  irrégulière  au  fond  du  ciel,  dans  laquelle  on 
ne  distingue  pas  d’étoiles  • et  ailleurs  on  voit  des  espaces  couverts 
de  cette  blancheur,  et  semés  de  petites  étoiles;  c’est  ce  qu’on 
appelle  proprement  des  nébuleuses , et  des  nébulosités.  Les 
vraies  nébuleuses  paraissent  être  de  petites  portions  de  la  voie 
lactée,  répandues  en  différents  endroits  du  ciel...  Il  n’est  rien 
moins  que  démontré,  que  les  étoiles  soient  la  seule  cause  de 
celte  blancheur...  Mais  ne  pourrait-on  pas  soupçonner  dans  ces 
plages  célestes,  de  grands  amas  d’une  lumière  primordiale , ou 
des  assemblages  de  fluide  électrique  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  qu’ailleurs,  réservés  à une  fin  et  à un  usage  spécial,  que 
nous  n’avons  encore  pu  connaître  jusqu’à  présent?...  [Halley]  a 
eu,  sur  cet  objet,  une  idée  assez  semblable  à celle  que  je  propose 
aujourd’hui.  Il  regarde  ces  phénomènes  comme  propres  à rendre 
raison  d’un  fait  important  qui  nous  est  révélé  dans  la  Genèse, 
où  il  est  dit  que  la  lumière  fut  créée  avant  le  soleil.  11  croit  donc 
que  la  voie  lactée  et  les  nébulosités  ne  sont  point  produits  par 
des  amas  de  petites  étoiles,  mais  par  de  grandes  traînées  de  cette 
matière  lumineuse  et  ignée,  qui  forme  le  soleil  et  les  étoiles, 
laquelle  étant  éparse  dans  ces  endroits  du  ciel,  et  privée  de  cette 
condensation  et  fermentation  qu’elle  a dans  les  grands  corps  lumi- 
neux, donne  une  blancheur  plus  ou  moins  éclatante,  selon  qu’elle 
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est  plus  ou  moins  raréfiée.  Ce  ne  sont  que  des  conjectures , je 
l’avoue  volontiers,  mais  elles  paraissent  plus  vraisemblables  que 
toutes  celles  qu’on  a faites  jusqu’à  présent.  » 

On  peut  contester  les  idées  émises  par  l’abbé  Mann  sur  le 
fluide  électrique,  répandu  dans  l’univers  dont  il  serait  le  grand 
ressort*  sur  la  formation  identique  des  aurores  boréales  et  des 
queues  des  comètes  par  ce  fluide  ; sur  la  fin  des  comètes  destinées 
à recueillir  le  fluide  électrique  des  espaces  célestes  et  à le  com- 
muniquer de  nouveau  aux  planètes  d’où  il  s’est  échappé.  Mais  la 
grandeur  de  ces  idées  frappera  tout  le  monde  et  Ton  reconnaîtra 
que  l’abbé  Mann  avait  un  esprit  large  et  sans  préjugés  : il  a eu 
soin  lui-même,  au  commencement  de  son  mémoire,  de  rappeler 
la  vraie  méthode  scientifique  : « On  peut  bien  penser,  » dit-il, 
« qu’une  bonne  partie  de  ce  que  je  vais  dire,  ne  sera  que  des 
conjectures;  mais  quand  les  conjectures  sont  fondées  sur  des 
observations  et  des  expériences,  et  qu’elles  donnent  des  explica- 
tions naturelles  des  phénomènes,  elles  ne  doivent  pas  être  exclues 
de  la  physique,  si  on  ne  veut  fermer  la  porte  aux  découvertes, 
qui  ne  viennent  pour  la  plupart  qu’à  la  suite  de  quelque  conjec- 
ture heureuse,  confirmées  peu  à peu  par  de  nouvelles  preuves, 
jusqu’à  ce  qu’elles  parviennent  au  point  d’une  certitude  entière.  » 

Ce  qui  mérite  bien  notre  admiration,  c’est  que.  dès  l’année 
1774,  l’abbé  Mann  regardait  la  lumière , la  chaleur  e \ X électri- 
cité, comme  différentes  modifications  d’un  seul  et  même  prin- 
cipe, et  le  magnétisme  comme  un  effet  et  une  modification  du 
fluide  électrique. 

L’abbé  Mann,  avons-nous  dit,  connaissait  à fond  le  livre  des 
Principes  : « Depuis  qu’on  a connu  les  découvertes  de  l’immortel 
Newton,  » écrivait-il  en  1774  (*),  ce  et  qu’on  a bien  compris  la 
force  de  ses  démonstrations,  on  ne  peut  plus  raisonnablement 
douter  de  l’existence  réelle  de  X attraction  ou  gravitation  uni - 

P)  Mémoire  sur  les  marées  aériennes , lu  à la  séance  du  4 G novembre  1774,  et 
inséré  dans  le  tome  IV  des  Mémoires. 
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ver  selle  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  : c’est  un  attribut 
essentiel  des  corps,  et  une  loi  générale  qui  émane  de  la  nature 
des  choses...  Tous  les  phénomènes  du  mouvement  curviligne 
des  planètes  et  des  comètes , découlent  de  la  combinaison  de  leurs 
forces  projectiles , et  de  cette  loi  générale  à' attraction  réciproque 
entre  ces  astres  et  le  soleil,  et  entre  les  planètes  et  leurs  satellites 
respectifs.  La  révolution  rétrograde  des  nœuds  de  l’équateur  ter- 
restre, la  nutation  de  son  axe,  les  irrégularités  du  mouvement 
de  la  lune,  celles  du  mouvement  de  Saturne  et  de  Jupiter,  la 
petite  révolution  du  soleil  autour  d’un  centre  pris  non  loin  de 
son  propre  centre , naissent  et  découlent  de  la  loi  générale  d’une 
attraction  réciproque  entre  tous  les  corps  qui  composent  notre 
monde  planétaire. 

« De  cette  même  attraction  résulte  le  flux  et  reflux  de  la 
mer  ; dont  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  variations  (à  l’ex- 
ception  des  irrégularités  qui  proviennent  de  la  situation  des 
terres)  ne  sont  qu’une  suite  de  la  gravitation  universelle,  et  ont 
pour  cause  l’action  combinée  du  soleil  et  de  la  luné  sur  les  eaux 
de  la  mer...  La  force  moyenne  du  soleil,  pour  soulever  les  eaux 
de  la  mer,  est  à celle  de  la  lune , comme  1 est  à 2 ~ . Si  donc  les 
deux  forces  réunies  soulèvent  les  eaux  de  huit  pieds  dans  les 
syzygies,  qui  est  la  quantité  que  le  calcul  donne,  il  suit  que 
l’action  seule  du  soleil  ne  les  soulève  que  de  2f  pieds,  pendant 
que  celle  de  la  lune  les  soulève  de  5f  pieds.  La  quantité  des 
marées  moindres  que  celle-ci,  qu’on  observe  dans  l’Océan,  doit 
être  attribuée  à l’inertie  des  eaux  et  à leur  frottement  sur  le  fond, 
qui  résistent  à leur  déplacement,  à la  cohésion  des  parties,  qui 
résiste  à leur  séparation,  et  enfin,  au  peu  de  temps  qu’elles  ont 
pour  céder  à l’effet  du  soleil  et  de  la  lune,  avant  la  rencontre  des 
continents.  Au  contraire,  sur  les  côtes  des  continents,  on  observe 
des  marées  qui  surpassent  de  beaucoup  la  quantité  de  8 pieds, 
ce  qui  vient  de  l’obstacle  que  les  terres  opposent  au  mouvement 
de  la  mer  : les  eaux  accumulées  dans  un  golfe,  dans  un  détroit, 
réfléchies  par  les  terres  voisines  et  retenues  par  les  côtes  où  la 
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force  progressive  ne  se  trouve  pas  vaincue,  jusqu’à  ce  que  les 
eaux  se  soient  gonflées  et  montées  à l’équilibre  de  cette  force, 
les  vents  enfin,  et  surtout  le  concours  de  toutes  ces  causes,  doit 
produire  de  très-grandes  marées...  Ainsi  la  petitesse  des  marées, 
dans  les  mers  libres,  et  leur  hauteur  extraordinaire  sur  des  côtes 
qui  retiennent  les  eaux,  sont  produites  par  des  causes  étrangères, 
et  n’empêchent  point  de  reconnaître  l’effet  des  attractions  du 
soleil  et  de  la  lune  dans  ces  mouvements  réglés  de  la  mer...  Les 
principes  déjà  posés  sur  l’attraction  en  général  et  sur  les  effets 
qu’elle  doit  produire  dans  l’océan  terrestre,  étant  combinés  avec 
la  forme  et  l’étendue  des  mers,  avec  le  gisement  des  côtes,  avec 
les  bancs  et  les  bas-fonds  de  la  mer,  et  avec  les  îles  qui  s’y  trou- 
vent, suffisent  pour  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes  qu’on 
observe  dans  les  marées,  lesquels  sont  si  différents  entre  eux,  en 
différents  temps  et  lieux...  ('). 

« De  cette  théorie  des  marées  terrestres,  » dit  encore  l’abbé 
Mann,  « il  serait  facile  de  calculer  celles  de  la  lune,  dans  le  cas 
qu’il  y ait  des  mers,  (supposition,  qui  est,  pour  bien  des  raisons, 
très-douteuse)  : car,  comme  l’attraction  est  toujours  en  raison 
directe  des  masses  des  corps  attirants,  et  comme  la  masse* de  la 
terre  est  à celle  de  la  lune,  comme  1 est  à 0,01399,  il  suit  que 
la  force  de  la  terre  pour  soulever  les  eaux  lunaires  (s’il  y en  a) 
est  à la  force  de  la  lune  pour  soulever  les  eaux  terrestres,  comme 
71  est  à 1.  Donc  si  la  force  attractive  de  la  lune  soulève  les  eaux 
dans  notre  océan  de  S f pieds,  la  terre  soulèvera  les  eaux  lunaires 
jusqu’à  la  hauteur  d’environ  400  pieds.  Mais  comme  la  lune 

(h  « Je  ne  me  serais  pas  arrêté  si  longtemps  sur  une  chose  si  bien  connue  que 
sont  les  marées  de  l’Océan,  dans  leurs  causes  et  dans  leurs  phénomènes  très-variés, 
si  je  n’eusse  pas  cru  qu’il  fallait  cette  base  et  ce  fondement,  pour  en  déduire  avec 
clarté  ce  qui  regarde  les  marées  de  l’atmosphère  terrestre,  qui  proviennent  des 
mêmes  causes  que  celles  de  l’Océan,  et  y sont  presque  en  tout  analogues.  » C’est 
par  ces  mots  que  commence  le  § Il  du  mémoire,  où  il  est  traité  de  l’ existence 7 de 
la  nature  et  de  la  quantité  des  marées  aériennes,  dont  nous  n’avons  pas  à nous 
occuper  ici. 
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oppose  toujours  la  même  partie  de  son  corps  vers  la  terre,  les  eaux 
(s’il  y en  a)  resteront  soulevées  invariablement  dans  la  même 
situation,  du  coté  vers  la  terre,  et  de  celui  qui  lui  est  opposé,  à 
l’exception  toutefois  des  petites  variations  qui  résultent  de  l’at- 
traction solaire  et  des  inégalités  du  mouvement  de  la  lune , qui 
proviennent  principalement  de  ses  différentes  distances  de  la 
terre  et  du  soleil , lesquelles  doivent  faire  varier  la  quantité  des 
forces  attractives  respectivement.  » 

L’abbé  Mann  s’était  beaucoup  occupé  de  la  question  des  ma- 
rées. Dans  le  Mémoire  sur  V ancien  état  de  la  Flandre  mari- 
time, qui  lui  valut  l’entrée  à l’Académie,  et  qui  a été  imprimé 
dans  le  tome  Ier  des  Mémoires,  il  consacre  deux  chapitres  aux 
Phénomènes  des  marées  sur  la  côte  de  Flandre  et  dans  presque 
tout  V océan  Germanique,  et  à La  quantité  des  marées  sur  la 
côte  de  Flandre , etc.  et  leur  comparaison  avec  la  hauteur  de 
différentes  parties  du  pays  adjacent.  « L’irrégularité  de  ces 
marées  (de  la  mer  du  Nord)  est  telle,  » dit-il,  « qu’il  paraît  im- 
possible d’en  déduire  aucune  théorie,  ou  de  les  calculer  avec 
certitude  et  précision  (*).  Cette  irrégularité  résulte  manifestement 
de  la  forme  de  cette  mer,  du  gisement  de  ses  côtes  et  d’uné  infi- 
nité de  bancs  de  sable  et  de  bas-fonds,  dont  presque  toute  cette 
mer  est  remplie.»  L’abbé  Mann  l’attribue  surtout  à la  « différence 
de  largeur  de  l’entrée  et  de  la  sortie  des  marées  dans  cette  mer.  » 
Cette  largeur  est  de  80  lieues  environ  à l’entrée  (entre  les  côtes 
de  Norwége  d’une  part,  et  les  îles  Shetland,  les  Orcades  et  la 
côte  de  l’Écosse  de  l’autre),  tandis  qu’elle  n’est  que  de  7 lieues  à 
l’autre  extrémité,  qui  est  le  détroit  de  Calais.  L’abbé  Mann  attri- 
bue encore  à la  conformation  de  la  mer  du  Nord,  « le  phénomène 
extraordinaire  qu’on  remarque  sur  les  côtes  hollandaises  et  fla- 

(l)  Ce  mémoire,  on  se  le  rappellera,  fut  présenté  à la  séance  du  6 octobre  i773j 
dans  le  Mémoire  sur  les  marées  aériennes , qui  fut  lu  un  an  plus  tard , l’abbé  Mann 
semblait  ne  plus  admettre  cette  impossibilité.  L’irrégularité  dont  il  parle  n’était 
pas,  du  reste,  telle  qu’il  se  la  figurait,  ainsi  qu’il  résulta  de  la  discussion  des  obser- 
vations des  marées,  faites  en  1855,  en  différents  points  des  côtes  de  la  Belgique. 
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mandes  d’une  part,  et  les  côtes  de  l’Angleterre  de  l’autre.  Quand 
il  est  haute  marée  au  milieu  de  la  mer  entre  ces  côtes  et  l’Angle- 
terre, il  est  demi-flux  sur  l’une  de  ces  côtes  et  basse  marée  sur 
la  côte  opposée;  et  quand  il  est  haute  marée  sur  une  côte,  c’est 
le  demi-flux  ou  demi-jusant  au  milieu  de  la  mer,  et  basse  mer 
sur  l’autre  côte  et  vice  versa.  Ce  phénomène  est  presque  unique 
à cette  mer,  selon  le  sentiment  de  divers  marins  qui  ont  fréquenté 
différentes  parties  du  globe...  Sur  la  côte  de  Flandre,  le  flux 
dure  cinq  heures  ou  quatre  heures  et  demie,  et  le  jusant  sept 
heures  ou  sept  heures  et  demie,  comme  je  l’ai  souvent  observé 
moi-même...  Les  grandes  marées  arrivent  ordinairement  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  jour  après  les  phases  de  la  lune  dont  elles 
dépendent. 

« Toutes  les  observations  des  marins  et  toutes  les  tables  des 
marées  marquent  qu’il  est  haute  marée  en  même  temps  sur 
toute  la  côte  de  Flandre...  La  haute  marée  arrive  ordinairement, 
sur  toute  cette  côte,  une  demi-heure  après  que  la  lune  a passé 
le  méridien,  ou  à peu  de  chose  près,  ce  que  je  dis  à cause  que 
les  vents,  suivant  leurs  diverses  directions,  peuvent  accélérer 
ou  retarder  les  marées,  comme  je  l’observe  journalièrement.  » 
L’auteur  donne  ensuite  la  quantité  (hauteur)  des  marées  à Ostende 
et  à Nieuport,  d’après  les  observations  de  M.  Meynne,  capitaine 
des  pilotes,  pour  le  premier  point,  et  ses  propres  observations 
pour  le  second.  En  réduisant  en  mètres  les  mesures  données  en 
pieds  de  France  et  des  Flandres,  on  trouve  : 


Quantité  moyenne 
des  marées. 


Ostende.  Nieuport. 

I 


1°  Des  syzygies 5,56  5,20 

2°  Des  quadratures 4,66  5,75 

Les  marées  des  syzygies  montent  quelquefois  à 8m,77  à 
Ostende,  et  à 7m,47  à Nieuport.  Dans  ce  dernier  lieu  les  obser- 
vations ont  été  faites  a l’intérieur  du  port;  mais  hors  du  port, 
dit  M.  Mann,  les  marées  ordinaires  des  syzygies  son!  les  mêmes 
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que  sur  tout  le  reste  de  la  côte  de  Flandre,  c’est-à-dire  de 
17 1 pieds  de  France  [5,n,69],  selon  l’opinion  unanime  des  navi- 
gateurs. Il  cherche  à expliquer  cette  différence  et  finit  par  ces 
mots  : « Voilà  une  très-petite  partie  des  observations  sur  les 
marées  que  j’ai  déjà  rassemblées;  j’espère  d’en  augmenter  le 
nombre  avec  le  temps , de  les  corriger  avec  toute  la  précision 
dont  je  suis  capable  et  d’en  former  un  mémoire  à part.  » 

Le  mémoire  à part  dont  il  est  ici  question  est  très-probable- 
ment celui  qui  fut  lu  à la  séance  du  20  novembre  1776,  et 
imprimé  dans  le  tome  II  des  Mémoires.  Il  a pour  titre  : Mé- 
moire sur  V histoire  naturelle  de  la  mer  du  Nord , et  sur  la 
pêche  qui  s’y  fait.  La  deuxième  section  traite  des  marées  et  des 
courants  en  général  : « Dans  le  premier  mémoire  (celui  dont  il 
vient  d’être  parlé),  j’ai  traité  assez  au  long,  » dit  l’abbé  Mann, 
« tout  ce  qui  regarde  les  marées  sur  les  côtes  des  Pays-Bas,  par 
rapport  au  pays  adjacent.  On  y trouve  leurs  quantités  et  leurs 
élévations  respectives  comparées  avec  celles  des  différentes  par- 
ties du  pays,  les  marées  extraordinaires,  les  hauteurs  convena- 
bles des  digues  de  mer,  etc.  (,).  Je  m’y  suis  beaucoup  étendu 
pour  constater  la  quantité  exacte  des  marées  sur  cette  cote, 
et  pour  prouver  que  celles  des  vives-eaux  (syzygies)  moyennes 
s’élèvent  et  s’abaissent  de  17  £ pieds  de  France.  Toutes  les 
recherches  et  les  observations  que  j’ai  faites  depuis,  ne  me  don- 
nent aucun  lieu  de  changer  ce  que  j’en  [avais]  dit...  Je  me  bor- 
nerai à ce  qui  regarde  les  marées  et  les  courants  de  la  mer  du 
Nord  considérée  en  général  et  dans  toute  son  étendue.  » 

L’abbé  Mann  explique  le  phénomène  du  flux  et  demi-flux  par 
la  loi  de  l’égalité  des  angles  d’incidence  et  de  réflexion  des  marées. 
« Ce  phénomène  se  fait  remarquer  surtout,  et  même  plus  irré- 
gulièrement qu’ailleurs,  dans  la  partie  méridionale  de  la  mer  du 
Nord  qui  est  entre  les  Pays-Bas  et  l’Angleterre;  et  cela  à cause 
du  peu  de  largeur  de  cette  mer...  » (*) 

(*)  Nous  n’avons  pas  donné  ces  résultats,  qui  se  rapportent  à l’hydrographie,  et 
non  à l’astronomie. 
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A la  fin  de  ce  mémoire  on  trouve  quelques  tables  intéres- 
santes, dont  voici  un  extrait  : 


Quantité  des  marées.  Ostende  et  Nieuport. 

in. 

Maximum  des  syzygies 6,70 

Moyenne  id.  5,58 

Minimum  id.  4,46 

Maximum  des  quadratures 4,46 

Moyenne  id.  5,62 

Minimum  id.  2,40 


La  quantité  des  marées  a été  mesurée  sur  une  échelle  dont  le 
point  fixe,  à Ostende, se  trouvait  (d’après  les  observations  de 
M.  Mann)  à 3m,41  au-dessous  du  niveau  réduit  de  la  mer,  « et 
qui  en  serait  la  surface  actuelle,  s’il  n’y  avait  point  de  marées 
ni  rien  autre  chose  qui  en  dérangeât  l’équilibre.  » A Nieuport 
(d’après  les  observations  de  l’ingénieur  Duval,  en  1776),  le 
point  fixe  de  l’échelle  se  trouvait  à 2m,79  au-dessous  du  meme 
niveau. 

Dans  une  seconde  table,  l’abbé  Mann  donne  pour  chaque  jour 
de  la  lune  l’heure  de  la  haute  mer  en  différents  endroits  des  mers 
du  nord-ouest  de  l’Europe.  Il  suppose  que  ce  phénomène  a lieu 
au  même  instant  sur  toute  la  côte  de  Flandre  depuis  Gravelines 
jusqu’à  l’Écluse.  Cette  table  est  calculée  en  admettant  que,  d’un 
jour  à l’autre,  l’heure  de  la  marée  retarde  uniformément  de 
48  minutes.  L’auteur  donne  12  h.  0 m.  pour  l’établissement  du 
port  sur  la  côte  de  Flandre,  et  6 h.  0 m.  pour  le  même  élément 
à Anvers;  il  dit  qu’il  a tiré  sa  table  des  atlas  marins  tant  anglais 
que  français,  de  Y Hydrographie  du  P.  Fournier,  de  la  Connais- 
sance des  Temps,  ainsi  que  de  ses  propres  observations  sur  la 
côte  de  Flandre. 

Le  tome  Y des  Mémoires  de  l’Académie  renferme  une  Disserta- 
tion de  l’abbé  Mann  sur  les  syrtes  et  les  marées  de  la  mer  Médi- 
terranée, qui  fut  lue  à la  séance  du  16  janvier  1786.  « L’on 
croit  souvent,  » dit  l’auteur,  « que  la  mer  Méditerranée  n’a  pas 
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de  marées  : nous  verrons  bientôt  que  cela  n’est  pas  généralement 
vrai.  Les  marées  y sont  tout  à fait  locales,  et  les  parties  de  cette 
mer  où  elles  ont  lieu  sensiblement,  étaient  si  peu  connues  des 
Grecs  et  des  premiers  Romains,  que  ces  peuples  n’avaient  guère 
lieu  de  les  observer  ni  d’étudier  leurs  intervalles  et  leurs  quan- 
tités, encore  moins  d’en  pénétrer  la  cause.  M.  de  La  Lande,  dans 
le  grand  Traité  du  flux  et  reflux  de  la  mer , qui  fait  partie  du 
4me  tome  de  son  Astronomie , donne  forl  au  long  l’histoire  de 
nos  connaissances  sur  les  marées...  On  y trouve  aussi  la  théorie 
des  marées  en  général,  et  en  particulier  dans  les  mers  isolées.  » 
L’abbé  Mann  dont  Lalande  avait  cité  les  travaux  avec  éloge, 
lui  devait  bien  cette  mention  de  son  ouvrage. 

Le  tome  V des  Mémoires  renferme  encore  des  « Tables  des 
monnaies , des  poids  et  des  mesures  anciennes  et  modernes  de 
diverses  nations , avec  leur  évaluation  ; extraites  des  auteurs 
qui  ont  traité  ces  matières  avec  le  plus  d’exactitude , et  précé- 
dées d’un  mémoire  sur  leur  nature,  leur  autorité  et  leur 
usage.  Ces  tables  sont  le  résultat  des  recherches  de  l’abbé  Mann, 
prolongées  pendant  un  grand  nombre  d’années.  L’introduction 
porte  la  date  du  25  avril! 788  : « On  ne  cesse  de  se  plaindre,  » 
dit  l’auteur,  « des  inconvénients  qui  proviennent  de  la  diversité 
des  poids  et  des  mesures  des  différents  pays,  et  souvent  des 
villes  d’un  même  pays  et  d’une  même  province.  Ces  inconvé- 
nients ont  fait  désirer  l’établissement  d’un  même  poids  partout 
et  d’une  mesure  universelle.  On  a fait  pour  cet  effet  différentes 
tentatives  en  plusieurs  pays,  mais  ce  n’a  été  toujours  qu’infruc- 
tueusement.  » L’abbé  Mann  regarde  l’idée  d’un  même  poids  et 
d’une  mesure  universelle,  « pour  belle  et  désirable  qu’elle  soit 
en  théorie,  » comme  impossible  à réduire  en  pratique.  Il  présente 
une  a notice  de  quelques  tentatives  qui  ont  été  faites  en  divers 
lemps  pour  donner  seulement  une  mesure  longitudinale , natu- 
relle, invariable  et  universelle  pour  toutes  les  nations, tentatives 
qui  jusqu’à  présent  sont  restées  infructueuses.  » 

Nous  terminerons  cette  énumération  des  travaux  de  l’abbé 
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Mann,  par  le  Mémoire  sur  les  moyens  de  parvenir  à une 
théorie  complété  des  météores , présenté  à la  séance  du 
7 mars  1774,  et  inséré  dans  le  tome  Ier  des  Mémoires.  On  y lit 
ce  qui  suit  : « Pour  parvenir  à une  théorie  bien  fondée,  et  tant 
soit  peu  complète  en  météorologie,  il  faut  nécessairement  avoir 
une  longue  suite  d’observations  faites  en  même  temps,  et  sur  les 
mêmes  principes,  en  différents  endroits,  par  des  savants  qui  tra- 
vaillent unanimement  et  uniformément  à cette  fin,  et  avec  des 
instruments  de  la  même  espèce,  ou  au  moins  tels,  qu’il  soit  facile 
à comparer  leurs  résultats  ensemble.  Il  faut,  de  plus,  que  tous 
les  registres  de  leurs  observations  soient  exactement  réduits  sur 
un  même  et  unique  pied,  avant  que  de  les  remettre  à l’Aca- 
démie, ou  à celui  qui  sera  chargé  de  rédiger  la  théorie , afin  de 
pouvoir  les  comparer  d’un  coup  d’œil;  sans  quoi,  on  ne  serait 
guère  en  état  d’en  tirer  les  conséquences  nécessaires  pour  établir 
une  théorie  générale...  Une  seconde  attention  à faire,  et  qui  est 
même  bien  plus  essentielle  que  la  première,  c’est,  de  déterminer 
d’avance  quels  sont  les  différents  phénomènes  que  chacun  doit 
observer  en  même  temps,  et  combiner,  pour  être  en  état  d’en 
tirer  des  résultats,  qui  mèneraient  peu  à peu  à une  théorie  géné- 
rale des  causes  et  des  effets  météorologiques.  » Parmi  les  obser- 
vations, au  nombre  de  vingt-deux,  dont  il  sera  convenable  de 
tenir  un  registre  exact,  figurent  : ...  16°  Les  aurores  boréales,  les 
lumières  zodiacales,  leur  intensité,  durée  et  autres  phénomènes; 
17°  Les  autres  météores  ignés,  comme  globes  de  feu,  exhalaisons 
enflammées,  etc. 

Nous  avons  cité  ce  mémoire,  parce  qu’il  donne  une  nouvelle 
preuve  de  l’esprit  généralisateur  de  l’abbé  Mann,  et  parce  que 
nous  aurons  à parler  des  étoiles  filantes,  des  bolides,  des  aéro- 
lithes,  et  des  lumières  zodiacales,  dont  il  sollicitait  l’observation 
régulière.  11  ne  paraît  pas  qu’on  ait  répondu  à l’appel  du  savant 
abbé,  du  temps  de  l’ancienne  Académie  : du  moins  ne  connais- 
sons-nous que  l’observation  de  la  lumière  zodiacale,  faite  à Lou- 
vain, le  26  février  1777,  par  l’abbé  de  Marci , et  que  le  Journal 
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des  séances  (*)  rapporte  en  ces  termes  : « M.  l’abbé  de  Marci  avait 
observé  une  lumière  zodiacale  qui  parut  à Louvain  le  26  février 
de  cette  année  à 7 { h.  du  soir.  La  pointe  était  à l’orient  d’été. 
Celte  lumière  suivait  exactement  le  zodiaque  en  divergeant. 
Elle  couvrait  Jupiter.  Orion,  les  Pléiades  et  Vénus  par  sa  base. 
Elle  parut  quitter  cette  dernière  en  se  détournant  vers  le  midi,  où 
elle  se  dissipa  environ  à 30°  au-dessus  de  l’horizon  occidental , 
près  de  deux  heures  après  son  apparition.  L’air  était  serein,  doux 
et  calme,  sans  aucun  nuage.  Cette  lumière  était  très-blanche, 
bien  plus  forte  que  celle  de  la  voie  lactée  : sans  offusquer  les 
astres,  elle  en  ternissait  l’éclat. 

VI 

CONCLUSION. 

11  nous  semble  résulter  de  l’exposé  que  nous  venons  de  faire, 
que  les  travaux  astronomiques  de  l’ancienne  Académie  n’ont  pas 
laissé  que  de  jeter  du  lustre  sur  ce  corps  savant:  ils  étaient  dus, 
il  est  vrai,  exclusivement  à des  étrangers.  Mais  si  Bruxelles  eût 
possédé  un  Observatoire  fourni  d’instruments  perfectionnés, 
l abbé  Mann,  dont  les  connaissances  étaient  très-étendues,  en  fût 
peut-être  devenu  le  directeur;  l’abbé  Chevalier,  au  lieu  d’aller 
s’enfouir  dans  la  Bibliothèque  royale,  eût  accepté  les  fonctions 
d’observateur;  l’un  des  Pigott,  le  père  ou  le  fils,  aurait  prolongé 
son  séjour  parmi  nous.  Une  correspondance  active  eut  été  entre- 
tenue avec  l’étranger,  par  l’intermédiaire  de  correspondants  zélés, 
comme  Messier,  Lalande,  de  Zach.  Le  goût  de  l’astronomie  se 
serait  développé  : on  aurait  recruté  des  aides  parmi  les  jeunes 
Belges,  et  notre  pays  n’eût  pas  dû  attendre  soixante  ans  pour 
reprendre  la  place  qu’il  avait  occupée  jadis  parmi  les  nations. 


P)  Mémoires , tome  II. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE 

(1816-1834). 


VJI 

Le  rétablissement  de  l'Académie,  en  1816.  sous  le  nom  $ Académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles.  — Les  académiciens  regnicoles 
et  étrangers  élus  jusqu’à  la  fin  de  1854. 

La  révolution  brabançonne  d’abord,  puis  l’invasion  française, 
deux  fois  répétée  et  suivie  de  l’incorporation  de  la  Belgique  à la 
France,  ruinèrent  l’Académie  de  Marie-Thérèse:  la  compagnie, 
qui  avait  tenu  sa  première  séance  le  13  avril  1773,  s’assembla, 
pour  la  dernière  fois,  le  21  mai  1794  (*). 

Rétablie  en  1816  par  le  roi  des  Pays-Bas,  sur  la  proposition 
deM.  Falck,  l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles 
fut  installée  le  18  novembre  de  la  même  année. 

Des  anciens  académiciens,  dont  nous  avons  parlé,  trois  étaient 
encore  vivants  : Messier,  de  Zach  et  Yan  Swinden  : celui-ci  avait 
été  seul  désigné  par  le  roi  pour  faire  partie  de  l’Académie  res- 
taurée. Parmi  les  nouveaux  membres,  nous  ne  voyons  figurer 
aucun  astronome  : le  premier  qui  soit  entré  dans  la  compagnie, 
après  sa  réorganisation,  est  M.  Yan  Utenhove,  avantageuse- 
ment connu  par  de  nombreuses  observations  et  recherches, 
insérées  dans  YAstronomisches  Jahrbuch  de  Bode  et  dans  le 

(1)  Nous  devons  faire  remarquer  que,  dans  ce  qui  précède,  il  n’a  été  parlé  que 
des  travaux  imprimés  de  l’Académie  5 il  en  sera  de  même  pour  ce  qui  va  suivre.  Le 
Journal  imprimé  des  séances  de  l’ancienne  Académie  s’arrête  à la  séance  extraordi- 
naire du  18  juillet  1788,  continuée  le  lendemain. 
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Kunst-en  Letterbode , et  par  la  publication  des  célèbres  Lettres 
cosmologiques  de  Lambert,  traduites  parDarquier.  Cette  traduc- 
tion avait  paru  à Amsterdam  en  1801,  et  M.  VanUtenhove  y avait 
joint  une  biographie  de  Fauteur  et  plusieurs  notes  intéressantes 
concernant  les  progrès  de  l’astronomie  depuis  l’époque  (1761) 
où  l’édition  allemande  de  l’ouvrage  avait  paru. 

M.  Van  Utenhové  fut  élu  le  50  novembre  1818  : «il  n’enri- 
chit nos  recueils  d’aucun  de  ses  ouvrages,  » dit  M.  Quetelet, 
« mais  il  se  rendit  très-utile  par  les  nombreux  rapports  qu’il  fut 
chargé  de  faire  et  dont  il  s’acquittait  toujours  avec  autant  de 
zèle  que  de  savoir.  On  peut  dire  même  que  quelques-uns  de  ses 
rapports  étaient  de  véritables  mémoires  académiques , et  il  est  à 
regretter  que  nous  n’eussions  pas  alors  un  Bulletin  pour  les 
recueillir  (*).  » 

Le  1er  février  1820,  entrait  à l’Académie,  à l’âge  de  24  ans, 
l’homme  qui  allait  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur  le 
développement  de  ses  travaux  et  de  ses  relations,  et  faire  revivre 
parmi  nous  les  études  astronomiques.  C’est  à M.  Ad.  Quetelet 
que  l’on  doit  la  création  de  l’Observatoire  de  Bruxelles;  et  ce 
qu’il  lui  fallut  de  persévérance,  d’énergie  et  de  patience  pour 
arriver  à son  but,  ceux-là  seuls  qui  l’ont  vu  à l’œuvre  peuvent 
en  témoigner.  La  première  idée  remonte  à l’année  1823:  elle 
avait  été  fort  bien  accueillie  par  M.  Falck,  et  cet  illustre  homme 
d’Etat  s’était  empressé  d’envoyer  son  jeune  confrère  (*)  à Paris , 
pour  s’y  exercer  à la  pratique  des  instruments  et  des  calculs,  et 
recueillir  les  renseignements  nécessaires  à l’établissement  projeté. 
Revenu  en  Belgique  en  1824,  M.  Quetelet  s’empressa  d’adresser 
un  rapport  au  gouvernement,  et  le  1er  mars  il  donna  lecture  de  ce 
rapport  à l’Académie,  « par  forme  de  communication  (3).  » Dans 

P)  Notice  sur  J.-M.-C.  Van  Utenhovc,  Annuaire  de  l’Académie  pour  1858.  Né  le 
2G  juillet  1775,  à Utrecht,  M.  Van  Utenhove  mourut  à Lienden,  dans  la  Gueldrc, 
le  lor  septembre  185G. 

(2)  M.  Falck  avait  été  élu  membre  honoraire  de  l’Académie,  le  7 mai  1818. 

(3)  Journal  des  séances,  tome  ill  des  Nouveaux  Mémoires. 
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la  séance  suivante  du  5 avril,  il  fut  résolu,  « relativement  au 
projet  de  l’établissement  d’un  Observatoire  à Bruxelles,))  que 
l’Académie  prendrait  ce  projet  en  considération,  et  le  président 
(le  prince  de  Gavre)  voulut  bien  se  charger  de  le  présenter  à 
Sa  Majesté  et  de  l’appuyer  (*).  Toutefois  l’arrêté  royal  ordonnant 
la  création  de  l’Observatoire  ne  parut  que  le  8 juin  1826.  Il  fut 
très-bien  accueilli  dans  le  monde  savant.  L’astronome  Bouvard, 
qui  avait  été  le  maître  de  M,  Quetelet,  écrivait  à ce  dernier^ 
le  10  juillet  : « ...  Je  suis  chargé,  de  la  part  de  mes  confrères,  de 
vous  féliciter  de  l’heureux  succès  de  vos  constantes  sollicitudes 
en  faveur  de  la  science.  MM.  Poisson  et  Laplace  prennent  un 
véritable  intérêt  a voir  créer  un  Observatoire  en  Belgique... 
Faites  votre  plan  de  telle  sorte  qu’il  soit  le  plus  convenable  et  le 
plus  avantageux,  afin  de  pouvoir  y placer  les  instruments  prin- 
cipaux qui  doivent  meubler  un  observatoire  complet,  fait  pour 
honorer  le  souverain  qui  en  a ordonné  la  construction  » 
Nous  n’avons  pas  à retracer  ici  l’histoire  de  l’Observatoire  de 
Bruxelles  : il  nous  suffira  de  dire  que  M.  Quetelet  en  fut  nommé 
directeur  par  arrêté  royal  du  9 janvier  1828,  et  que,  par  suite 
des  retards  apportés  aux  constructions,  les  instruments  méridiens 
ne  purent  être  placés  qu’en  juillet  1855. 

M.  Bouvard  avait  été  élu  correspondant  de  l’Académie, 
le  8 octobre  1825  : « Je  revins  en  Belgique  en  1824,  » dit 
M.  Quetelet,  dans  la  notice  qu’il  a consacrée  à son  maître,  « et 
je  continuai  à recevoir  de  nouvelles  preuves  de  l’amitié  de 
M.  Bouvard;  il  me  transmettait  les  nouvelles  scientifiques  qui  se 
rapportaient  à mes  travaux  et  me  tenait  au  courant  des  décou- 
vertes astronomiques.  L’Académie  royale  de  Bruxelles  à qui  je 
faisais  part  de  ces  communications,  inscrivit,  le  8 octobre  1825, 
le  nom  de  M.  Bouvard  parmi  ceux  de  ses  correspondants  pour 
la  classe  des  sciences...  Il  ne  se  borna  pas  à accepter  le  titre, 

0)  Journal  des  séances , tome  lit  des  Nouveaux  Mémoires. 

(2)  Voyez  la  notice  de  M.  Quetelet  sur  Alexis  Bouvard  dans  Y Annuaire  de  V Aca- 
démie pour  1844. 
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il  remplit  fidèlement  les  devoirs  de  correspondant  de  l’Aca- 
démie. » 

Après  Bouvard.  l’Académie  s’associa  : en  1826,  J.-F.-W.  Her- 
schel,  président  de  la  Société  astronomique  de  Londres,  Gam- 
bart,  directeur  de  l’Observatoire  de  Marseille , Nicollet,  astro- 
nome de  l’Observatoire  de  Paris;  en  1827,  P.  Barlow  et  James 
South,  de  la  Société  royale  de  Londres;  en  1828,  le  capitaine 
E. Sabine,  de  la  même  Société;  en  1829,1e  colonel  Bory  de  Saint- 
Vincent,  J. -F.  Encre,  directeur  de  l'Observatoire  de  Berlin,  et 
Schumacher,  directeur  de  l’Observatoire  d’Altona;  en  1854, 
Arago,  directeur  de  l’Observatoire  de  Paris,  et  Plana,  directeur 
de  l’Observatoire  de  Turin. 

Tous  ces  correspondants  sont  morts  aujourd’hui,  à l’exception 
de  Sabine,  devenu  général,  et  qui  a eu  longtemps  l’insigne 
honneur  de  présider  la  Société  royale  de  Londres.  Quelques-uns 
d’entre  eux  ont  pris  une  part  active  aux  travaux  de  l’Académie, 
d’autres  lui  ont  témoigné  de  l’intérêt  et  de  la  sympathie.  L’in- 
iluence  de  M.  Quetelel  dans  le  choix  de  ces  hommes  distingués 
est  indéniable  : les  voyages  que  le  futur  secrétaire  perpétuel  eut 
l’occasion  d’entreprendre  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
l’avaient  rapproché  des  astronomes  les  plus  habiles  de  l’époque, 
et  il  fit  tourner  ses  relations  personnelles  à l’avantage  de  l’Aca- 
démie. Par  une  heureuse  coïncidence,  il  se  trouva  que  la  plupart 
des  élus  avaient  la  direction  des  premières  sociétés  savantes  de 
l’Europe,  ou  bien  y exerçaient  une  grande  influence  : il  s’établit 
ainsi  entre  ces  sociétés  et  la  nôtre  des  rapports  dont  profita 
l’ensemble  des  travaux  de  l’Académie  de  Bruxelles. 

Quand  nous  aurons  nommé  MM.  G.  Dandelin,  G.  Moll, 
B.  Van  Rees  et  Alex,  de  Humboldt,  élus  membres  ordinaires, 
respectivement  le  1er  avril  1822,  le  8 mai  1828,  le  6 mars  et  le 
5 avril  1830,  nous  aurons  épuisé  la  liste  des  savants  dont  les 
travaux  se  rapportent  plus  ou  moins  à l’astronomie. 

Le  colonel  Dandelin  a publié  un  Mémoire  sur  la  détermi- 
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nation  géométrique  des  orbites  cométaires  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  tard  (*). 

Gérard  Moll  avait  été  directeur  de  l’Observatoire  d’Utrecht; 
mais  les  dispositions  défectueuses  de  cet  établissement  et  un  peu 
aussi  la  mobilité  de  son  esprit  l’avaient  détourné  des  observa- 
tions astronomiques  : les  seules  qu’il  ait  publiées  ont  pour  objet 
la  comète  de  4819,  et  le  passage  de  xMercure  sur  le  soleil,  du 
S mai  1832.  Comme  historien  de  la  science,  il  a fait  paraître  une 
dissertation  sur  les  premiers  inventeurs  des  instruments  propres 
à voir  au  loin  (verrekykers).  11  a aussi  donné  un  mémoire  sur 
les  télescopes  à miroirs.  Après  sa  nomination  à l’Académie  de 
Bruxelles,  il  avait  fait  espérer  une  coopération  active  aux  tra- 
vaux de  la  compagnie,  mais  les  événements  politiques  qui  sui- 
virent ne  lui  permirent  guère  de  réaliser  ses  promesses  (2).  Npus 
aurons  l’occasion  de  reparler  de  lui,  à propos  des  observations 
sur  les  marées  qui  furent  faites  en  1833,  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande et  de  Belgique  , à la  demande  du  gouvernement  anglais. 

Bichard  Van  Rees  était,  au  moment  de  son  élection,  profes- 
seur à l’université  de  Liège  : les  événements  de  1830  le  déci- 
dèrent à retourner  en  Hollande.  Après  avoir  occupé  d’abord  une 
chaire  de  mathématiques  à l’université  d’Utrecht,  il  succéda,  en 
1838,  à son  ancien  maître,  M.  Moll,  comme  professeur  de  phy- 
sique et  directeur  de  l’Observatoire. 

Alexandre  de  Humboldt  avait  été  élu  membre  ordinaire  de 
l’Académie,  en  vertu  d’un  article  du  règlement  de  1816,  qui 
stipulait  que  sur  quarante-huit  places , dix-huit  pouvaient  être 
données  à des  sujets  demeurant  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  des  Pays-Bas  et  douze  à des  savants  étrangers.  De  Hum- 

(1)  Tome  XIII  des  Nouveaux  Mémoires,  4 84  1 . Le  colonel  Dandelin,  né  le  42  avril 
1794,  au  Bourget,  près  de  Paris,  est  mort  à Bruxelles,  le  15  février  1847.  M.  Que- 
telet  a donné  sa  notice  biographique  dans  Y Annuaire  de  V Académie  pour  4848. 

(2)  Voir  la  notice  que  M,  Quetelet  a consacrée  à.  G.  Moll  dans  Y Annuaire  de 
V Académie  pour  4 859.  Né  le  18  janvier  4785,  à Amsterdam,  Moll  mourut  dans  la 
même  ville,  le  47  janvier  4858. 
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bolcU  avait  touché  à toutes  les  sciences.  Il  avait  eu  l’occasion 
dans  ses  voyages  de  faire  de  nombreuses  observations  astrono- 
miques: dans  la  nuit  du  H au  12  novembre  1799,  il  fut  témoin 
d’une  apparition  extraordinaire  d’étoiles  filantes,  et  le  récit  qu’il 
en  donna  fut  le  point  de  départ  de  l’observation  de  ces  météores, 
dont  M.  Quetelet  fit  plus  tard  une  étude  particulière.  De  Hum- 
boldt  a pris  peu  de  part  aux  travaux  de  l’Académie  de  Bruxelles, 
mais  son  nom  était  un  de  ceux  que  les  compagnies  savantes 
s'enorgueillissent  de  voir  figurer  sur  les  listes  de  leurs  membres  : 
il  était,  du  reste,  par  sa  haute  position,  à même  de  rendre  des 
services  indirects  dont  les  académies,  autant  et  plus  que  les 
autres  institutions  humaines,  ont  souvent  besoin  (*). 

VIH 

Question  d’astronomie  mise  au  concours  en  1825.  — Le  premier  mémoire 
sur  l’astronomie,  reçu  par  l’Académie.  — La  première  communication 
astronomique  venue  de  l’étranger.  — Les  travaux  de  J.  Herschel  et  de 
J.  South  sur  les  étoiles  doubles.  — M.  Gambart  et  les  comètes  qu’il  a 
observées. — M.  Nicollet.  — Les  recherches  de  P.  Barlow  sur  les  lunettes 
achromatiques.  — Les  observations  du  pendule  à secondes.  — La  comète 
de  janvier  1851.  — Les  résultats  obtenus  par  M.  Airy  pour  les  éléments 
des  tables  lunaires;  sa  détermination  de  la  masse  de  Jupiter. 

La  nouvelle  Académie  risqua  ce  que  l’ancienne  n’avait  pas  osé 
ni  voulu  faire  : elle  mit  au  concours  une  question  d’astronomie, 
et  c’est,  après  l’élection  de  M.  Van  Utenhove,  la  première  trace  de 
cette  science  que  l’on  rencontre  dans  ses  recueils.  Le  Journal  des 
séances  (2)  porte,  à la  date  du  5 mai  1825  : « L’Académie  pro- 
pose pour  1825  les  deux  questions  suivantes  : De  question.  Les 

(1)  M.  Quetelet  a donné  la  notice  biographique  d’Alexandre  de  Humboldt  dans 
Y Annuaire  de  V Académie  pour  1860.  Né  à Berlin,  le  14-  septembre  1769,  de  Hum- 
boldt mourut  dans  la  même  ville,  le  6 mai  1859. 

(2)  Tome  III  des  Nouveaux  Mémoires. 
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causes  du  mouvement  de  nutation  de  l’axe  terrestre  sont-elles 
parfaitement  connues  et  rigoureusement  démontrées?  A-t-on  des 
raisons  d’observation  ou  de  théorie  qui  puissent  faire  présumer 
un  semblable  mouvement  dans  les  autres  globes  du  système  pla- 
nétaire? Existerait-il  un  moyen  de  renfermer  (en  ce  cas  supposé) 
toutes  les  conséquences  et  les  lois  de  ces  mouvements  dans  une 
même  formule  ou  dans  l’expression  analytique  d’une  loi  com- 
mune à tous  les  corps  célestes  dépendants  du  système  solaire? 
ou  enfin  pourrait-on  conclure  de  là , ainsi  que  des  perturbations 
des  corps  planétaires,  quelque  chose  qui  ne  s’accordât  point  avec 
la  théorie  hypothétique  admise  par  Copernic  et  développée  par 
Newton?  » 

L’Académie,  en  proposant  une  question  d’astronomie,  témoi- 
gnait de  sa  sympathie  pour  cette  belle  science  ; mais  le  choix  de 
la  question  était-il  heureux?  N’y  avait- il  pas  quelque  chose 
d’étrange  et  de  paradoxal  à supposer  même  un  doute , en  1 825, 
sur  la  cause  bien  connue  et  bien  prouvée  de  la  nutation  de  l’axe 
terrestre,  et  à donner  encore  l’épithète  d ’ hypothétique  à la  théo- 
rie admise  par  Copernic  et  développée  par  Newton  ? Quoi  qu’il 
en  soit,  il  ne  fut  pas  envoyé  de  réponse,  et  la  question  fut  aban- 
donnée par  décision  prise  en  séance , le  7 mai  f 825. 

Le  premier  mémoire  sur  l’astronomie  que  l’Académie  ait  reçu, 
fut  lu  par  M.  Quetelet,  dans  la  séance  du  1er  mars  1824  : il  a été 
inséré  au  tome  III  des  Nouveaux  Mémoires , et  a pour  titre  : 
Mémoire  sur  quelques  constructions  graphiques  des  orbites 
planétaires . 

« Le  but  de  ce  mémoire  est  de  présenter  quelques  construc- 
tions graphiques  des  orbites  planétaires,  en  supposant  qu’un  ou 
plusieurs  de  leurs  éléments  soient  déjà  connus,  ou  que  tous  soient 
encore  à déterminer  par  l’observation.  » L’auteur  commence  par 
un  des  cas  les  plus  simples  : il  suppose  que  l’on  connaisse  la 
position  de  l’orbite,  et  qu’il  s’agisse  de  construire  cette  orbite.  Il 
suffira  alors  de  deux  observations  pour  les  comètes,  et  de  trois 
pour  les  planètes.  L’auteur  prend  pour  exemple  la  construction 
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de  l’orbile  de  la  comète  qui  avait  été  découverte  par  Gambart  au 
mois  de  mai  1822;  puis  il  indique  comment,  dans  le  cas  d’une 
planète,  on  construirait  son  ellipse.  Il  passe  ensuite  au  cas  où 
l’on  ne  connaîtrait  que  l’un  des  deux  éléments  relatifs  à la  posi- 
tion du  plan  de  l’orbite  : il  faudrait  alors  trois  observations  pour 
construire  l’orbite  d’une  comète,  quatre  pour  construire  celle 
d’une  planète.  Enfin,  dans  l’hypothèse  où  aucun  des  éléments 
d’une  orbite  planétaire  ne  serait  donné,  il  faudrait  employer  au 
moins  trois  observations  pour  une  comète,  et  quatre  pour  une 
planète.  Après  avoir  montré  comment  on  procéderait  dans  cette 
dernière  hypothèse,  Fauteur  ajoute  : « On  conçoit  qu’une  pa- 
reille méthode  ne  peut  jamais  comporter  le  même  degré  d’ap- 
proximation que  l’analyse  ; elle  a cependant  cet  avantage  qu’elle 
est  expéditive  et  qu’elle  peut  donner  d’abord  une  idée  bien  suffi- 
sante de  la  position  d’une  orbite.  Un  peu  d’habitude  de  la  géo- 
métrie descriptive  en  fera  sentir  la  commodité  : elle  n’exige 
d’ailleurs  pas  de  connaissances  bien  étendues  dans  les  mathéma- 
tiques comme  les  méthodes  qu’enseigne  l’analyse.  » Après  une 
digression  dont  l’objet  est  plutôt  mathématique  qu’astronomique, 
l’auteur  fait  connaître  une  formule  qui  donne  le  mouvement 
moyen  d’un  astre.  La  priorité  de  cette  formule  ayant  été  réclamée 
par  M.  Bouvard,  M.  Quetelet  s’empressa  d’accueillir  la  réclama- 
tion de  son  vénéré  maître  et  de  reconnaître  hautement  tout  ce 
qu’il  devait  à sa  bonté  et  à sa  bienveillance  (‘). 

La  première  communication  astronomique,  venue  de  l’étran- 
ger, fut  faite  à l’Académie  de  Bruxelles  par  M.  Moreau  de  Jonnès, 

p)  « M.  Bouvard  déclare  être  parvenu  depuis  longtemps,  de  son  côté,  à un  résul- 
tat à peu  près  semblable.  En  accordant  à ce  savant  la  priorité  de  ces  recherches 
et  en  renonçant  à toute  espèce  de  prétention  sur  la  formule  dont  il  s’agit,  je  saisis 
cette  nouvelle  occasion  pour  le  remercier  des  conseils  pleins  de  bonté  qu’il  m’a 
donnés  à l’Observatoire  royal  de  Paris,  en  me  servant  de  guide  et  d’ami  dans  l’art 
si  difficile  de  l’observation.  » Correspondance  mathématique  et  physique , tome  Ier. 
M.  Quetelet  faisait  connaître  en  même  temps  une  erreur  qu’il  avait  commise  dans 
l’application  de  la  formule  à un  exemple  numérique , et  que  M.  Bouvard  lui  avait 
signalée. 
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doni  la  compagnie  avait  couronné  un  Mémoire  sur  le  déboise- 
ment des  forêts , et  qui  avait  été  élu  membre  correspondant,  le 
21  mai  1825.  Le  1er  juin  suivant,  M.  Moreau  de  Jonnès  écrivait 
à M.  Dewez,  secrétaire  perpétuel  (*)  : «...  L’Institut  vient  de 
décerner  le  prix  de  Lalande  à M.  Herschel  fils  pour  ses  belles 
observations  sur  les  étoiles  doubles  et  triples.  On  savait  déjà  qu’il 
faut  abandonner,  d’après  les  nouvelles  découvertes  de  l’astro- 
nomie, les  idées  qui  nous  font  concevoir  que  tous  les  corps 
célestes  ont  la  forme  globulaire  de  ceux  de  notre  système  plané- 
taire, et  que  leur  lumière  est  semblable  à celle  de  notre  soleil. 
L’observation,  au  moyen  des  instruments  perfectionnés,  avait 
appris  qu’il  y a des  astres  annulés,  discoïdes  et  multiples,  et  qu’il 
en  existe  un  grand  nombre,  dont  les  rayons  sont  bleus,  rouges, 
verts,  ou  colorés  des  nuances  de  ces  couleurs,  d’une  manière 
très-différente  des  rayons  solaires;  mais  voici  que  des  observa- 
tions récentes  nous  obligent  à renoncer  aussi  à l’idée,  qu’à  l’ex- 
ception des  comètes,  les  astres  se  meuvent  nécessairement  dans 
un  orbe  circulaire.  On  vient  de  s’assurer  que  plusieurs  étoiles 
ont  un  mouvement  elliptique,  et  il  y a,  dans  la  marche  progres- 
sive de  l’une  d’elles,  des  irrégularités  telles  qu’au  lieu  d’un  cercle 
concentrique,  elle  décrit  une  ligne  sinueuse,  et  semblable  à un 
zigzag.  L’intérêt  et  la  nouveauté  de  ces  découvertes  ont  si  forte- 
ment excité  un  Anglais,  nommé  Sawt  (South),  à poursuivre  ces 
curieuses  investigations,  qu’il  y a consacré  sa  fortune,  et  qu’il 
vient  d’établir  un  observatoire  près  de  Paris.  Il  partage,  avec 
M.  Herschel,  le  prix  de  l’Académie  des  sciences...  » 

Cette  communication  fut  faite  à l’Académie  dans  sa  séance  du 
25  juin  1825  : six  ans  et  demi  après,  le  7 janvier  1852,  M.  Que- 
lelet  entretenait  l’Académie,  au  nom  de  M.  J.  Herschel,  de  diffé- 
rents résultats  intéressants,  auxquels  ce  célèbre  astronome  avait 
été  conduit  dans  ses  recherches  sur  les  étoiles  doubles.  « Ainsi 
l’étoile  y de  la  Vierge,  » disait  M.  Queteîet , « décrit  une  petite 

(*)  Journal  des  séances,  tome  III  des  Nouveaux  Mémoires. 
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courbe  fermée  dans  la  période  de  515  ans,  et  une  série  d’obser- 
vations qui  commenceraient  avec  Bradîey  en  1719  et  qui  se  pro- 
longeraient jusqu’en  1851,  serait  parfaitement  représentée  par 
une  ellipse  d’une  grande  excentricité;  Castor,  a de  la  Couronne, 
£ de  l’Ourse  et  76  d’Ophiuchus,  décrivent  toutes  des  ellipses;  ç du 
Cancer  décrit  une  orbite  qui  paraît  circulaire,  dans  l’espace  d’en- 
viron 55  ans,  et  rt  de  la  Couronne  achève  une  révolution  dans  la 
période  remarquablement  courte  de  42  à 45  ans!  Il  pourra  peut- 
être  se  présenter  des  périodes  plus  courtes  encore,  c’est  ce  qui 
porte  M.  Herschel  à déterminer  les  petites  étoiles  avec  le  plus 
de  précision  possible.  Son  grand  télescope  réflecteur,  dont  il  a 
repoli  le  miroir  depuis  peu,  lui  a été  d’un  grand  secours  dans 
ces  recherches  (').  » 

Le  7 décembre  1855  (2),  M.  Queteïet  donnait  lecture  d’une 
lettre  de  sir  John  Herschel,  en  date  du  12  novembre,  d’après 
laquelle  ce  ce  célèbre  astronome  avait  dû  s’embarquer  le  15  à 
Portsmouth , pour  se  rendre  au  cap  de  Bonne-Espérance , où  il 
comptait  séjourner  plusieurs  années  pour  compléter  ses  recher- 
ches astronomiques,  et  particulièrement  celles  qui  ont  rapport 
aux  étoiles  doubles  et  multiples.  » 

L’un  des  correspondants  les  plus  actifs  de  l’Académie  fut  cer- 
tainement M.  Gain  bar  L l’astronome  de  Marseille.  Il  s'occupait 
spécialement  de  la  recherche  des  comètes,  et  tels  étaient  son  zèle 
et  son  bonheur  que,  de  1822  à 1854,  il  découvrit  treize  de  ces 
astres  :deux  en  1822,  deux  en  1824,  quatre  en  1826,  el  une  dans 
chacune  des  années  1825, 1827,  1836,  1832  (5)  et  1854.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  toutes  les  communications  qu’il  fit  à l’Aca- 
démie : elles  eurent  toujours  pour  objet  les  nouvelles  comètes 
qu’il  venait  de  trouver  ou  dont  il  s’était  occupé.  On  sait  que 

i 

(’)  Journal  des  séances , tome  VII  des  Nouveaux  Mémoires. 

(2)  Bulletins,  n°  17. 

(3)  La  comète  découverte  le  19  juillet  1852  fut  calculée  par  M.  Eugène  Bouvard, 
neveu  du  célèbre  astronome,  qui  en  communiqua  les  éléments  à M.  Queteïet.  Bul- 
letins, n°  9. 
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M.  Arago  a vivement  insisté  pour  que  le  nom  de  Gambart  fût 
attaché  à la  comète  de  6 § ans  : cette  comète  avait  été  décou- 
verte le  27  février  1826  par  M.  Biela;  le  9 mars,  Gambart  la  vit 
à Marseille,  et,  dès  le  22,  il  écrivait  : « Le  rapport  qui  existe 
entre  l’orbite  à laquelle  [mes]  premières  observations  m’ont  con- 
duit et  celles  des  comètes  de  1772  et  surtout  de  1805,  me  paraît 
mériter  l’attention  des  astronomes.  Je  considère  comme  à peu  près 
certain  que  la  comète  de  1772  était  la  même.  La  révolution  de 
1826  — 1805  = 20  (?)  ne  satisfait  point;  celle  de  dix  ans  n’irait 
point  encore;  mais  avec  trois  révolutions  de  1805  à 1826,  vous 
satisfaites  à l’intervalle  de  1772  à 1805.  Ce  qu’il  y a de  bien 
remarquable  encore,  c’est  que  M.  Gauss,  en  1805,  trouvait  une 
ellipse  de  5 ans,  et  il  prétendait  que  cette  ellipse  satisfaisait  mieux 
qu’aucune  parabole.  L’ellipse  que  je  demande,  est  de  6,74  ans; 
voilà  ce  qui  doit  servir  de  base  à mes  recherches.  » Les  lettres 
dont  ce  qui  précède  est  extrait,  avaient  été  communiquées  par 
M.  Bouvard  à M.  Quetelet,  et  celui-ci  en  fit  part  à l’Académie 
dans  sa  séance  du  29  avril  1826  (*). 

Le  28  octobre  1826,  M.  Gambart  avait  aperçu  à Marseille  la 
comète  qui,  dès  le  22,  avait  été  découverte  à Florence  par 
M.  Pons,  et  que  M.  Bouvard  avait  vue  à Paris,  le  24.  Le  6 no- 
vembre, il  écrivait  à M.  Quetelet  en  lui  envoyant  les  éléments 
de  l’orbite  du  nouvel  astre  : « Une  conséquence  remarquable  de 
cette  orbite,  c’est  que  le  18  novembre,  jour  même  du  passage  au 
périhélie,  la  comète  se  projettera  sur  le  disque  du  soleil  (2);  » 
et  dans  une  lettre  postérieure,  communiquée  à l’Académie  le 
25  décembre,  il  disait  : « ...  Le  passage  sur  le  soleil  a donc  eu 
lieu  à très-peu  près  comme  je  l’avais  indiqué...  Espérons  que  la 
science  retirera  de  l’ensemble  des  observations  qui  auront  été 
faites,  toutes  les  lumières  qu’elle  doit  attendre  de  cette  conjonc- 

(1)  Elles  ont  été  imprimées  dans  le  tome  II  de  la  Correspondance  mathématique 
et  physique. 

(*)  Cette  lettre  fut  communiquée  à l’Académie  le  2b  novembre.  Voir  le  Journal  * 
des  séances,  tome  IV  des  Mémoires. 
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tion  nouvelle,  l’un  des  phénomènes  les  plus  importants  qui  puis- 
sent nous  être  offerts.  L’observation  du  passage  d’une  comôle 
manquait  à l’astronomie  physique.  » 

Gambart  mourut  très-jeune  de  la  phthisie  pulmonaire  : vers  la 
lin  de  sa  vie,  il  avait  témoigné  le  désir  d’être  attaché  à l’Obser- 
vatoire de  Bruxelles,  et  il  faisait  à ce  sujet  les  propositions  les 
plus  modestes.  Mais  il  succomba  presque  immédiatement  après, 
à peine  âgé  de  36  ans  (1).  M.  Quetelet  a reproduit,  avec  un  sup- 
plément, dans  Y Annuaire  de  l’Académie  pour  1837,  la  notice 
que  M.  Arago  avait  consacrée  à l’astronome  de  Marseille. 

Parmi  les  comètes  que  Gambart  avait  découvertes , il  en  est 
une  à laquelle  se  rattache  une  particularité  digne  d’être  men- 
tionnée : cette  comète,  visible  à l’œil  nu,  fut  aperçue  à Marseille 
le  21  avril  1830 , dans  la  matinée,  et  vingt-quatre  heures  après, 
M.  Nicollet  la  signalait  à Paris.  On  apprit  ensuite  que,  dès  le 
27  mars,  elle  avait  été  vue  dans  l’hémisphère  austral. 

M.  Nicollet  avait  été  élu  correspondant  de  l’Académie  de 
Bruxelles,  le  23  décembre  1826  , le  même  jour  que  Gambart  : 
il  remplissait  à cette  époque  les  fonctions  d’observateur  à l’Obser- 
vatoire de  Paris  et  de  membre  adjoint  du  Bureau  des  Longitudes. 
Il  ne  paraît  pas  avoir  fait  de  communication  astronomique  à 
l’Académie;  dans  la  séance  du  7 octobre  1826,  M.  Quetelet 
avait  présenté,  de  sa  part,  le  mémoire  sur  la  mesure  d’un  arc 
du  parallèle  moyen  entre  le  pôle  et  l’équateur,  qu’il  avait  com- 
posé en  commun  avec  le  colonel  Brousseaud  (2). (*) 

(*)  Gambart  était  né  à Cette,  en  1800;  il  mourut  à Paris,  Je  25  juillet  4856. 
Je  l’avais  rencontré  chez  M.  Bouvard,  à la  fin  du  mois  de  janvier  de  celte  dernière 
année,  lors  de  ma  première  visite  à l’Observatoire  de  Paris.  Quoique  je  ne  l’aie  vu 
que  cette  seule  fois,  je  me  rappelle  encore  sa  longue  taille,  sa  figure  osseuse  et  la 
toux  qui  le  tourmentait;  je  doute  qu’il  eût  la  conscience  de  son  état,  car  je  me  sou- 
viens aussi  qu’en  sortant  de  l’Observatoire,  nous  allâmes  à pied  chez  M.  Gambey, 
le  célèbre  constructeur  d’instruments,  qui  demeurait  au  faubourg  du  Temple! 

(2)  Journal  des  séances , tome  IV  des  Nouveaux  Mémoires.  J.-N.  Nicollet,  né  à 
S! use,  en  Savoie,  en  4786,  est  mort  à Washington,  aux  États-Unis,  le  4 4 septembre 
4845.  U avait  été  obligé  de  quitter  l’Europe,  vers  la  fin  de  4851,  pour  échapper  à 
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M.  Barlow,  professeur  à l’école  militaire  de  Woolwich,  qui 
mourut  en  1862,  à l’âge  de  86  ans  ('),  s’était  beaucoup  occupé 
de  la  construction  de  lunettes  achromatiques  à lentilles  lluides. 
Les  plus  anciennes  communications  à ce  sujet,  qui  furent  faites 
à l’Académie,  remontent  au  1er  mars  1828  (2).  Le  7 juillet 
1852  (3),  M.  Quetelet  lisait  une  lettre  du  savant  anglais,  qui  était 
parvenu  à construire  une  lunette  de  8 pouces  d’ouverture  sur 
8 pieds  8 pouces  de  distance  focale,  en  faisant  usage  de  ses 
lentilles  fluides.  « M.  Barlow  s’attache  particulièrement,  » disait 
M.  Quetelet,  « à réduire  la  distance  focale,  au  moyen  d’un 
objectif  composé  de  deux  lentilles  piano-convexes.  » Le  7 juin 
1854  (*),  M.  Quetelet  communiquait  une  autre  lettre  de  M.  Bar- 
ïow  dont  les  « derniers  efforts  avaient  eu  surtout  pour  objet  la 
recherche  d’une  lentille  propre  à amplifier  l’image  d’une  planète , 
sans  changer  l’oculaire.  » 

Dans  la  séance  du  1er  mars  1828  (5),  M.  Quetelet  donna  com- 
munication d’une  notice  sur  les  expériences  pour  déterminer  la 
différence  de  longueur  du  pendule  à secondes  à Londres  et  à 
Paris.  « Il  résultait  des  expériences  qui  avaient  été  faites  par  le 
capitaine  Sabine,  et  auxquelles  M.  Quetelet  avait  pris  part,  que 
I on  peut  évaluer  à douze  secondes  l’accélération  que  prend  le  mou- 
vement du  pendule,  en  passant  de  Paris  à Londres,  valeur  qui 
s’éloigne  peu  de  celles  qu’ont  obtenues  MM.Biot,  Kater  et  Borda.  » 
Le  4 octobre  (6) , l’Académie  était  informée  que  M.  Sabine , en 
faisant  des  expériences  avec  le  pendule  invariable,  avait  trouvé 

ses  créanciers.  On  lui  attribue  la  fameuse  lettre  soi-disant  d’Herschel,  sur  les  ani- 
maux vus  dans  la  lune,  qui  fît  une  si  grande  sensation.  Voir  sa  notice  biographique, 
donnée  par  M.  Quetelet,  dans  Y Annuaire  de  V Académie  pour  4 8-44.  x 

(*)  Il  était  né  le  45  octobre  1776. 

(2)  Lettres  de  MM.  Barlow  et  South,  adressées  à M.  Quetelet.  Journal  des  séances, 
tome  V des  Nouveaux  Mémoires. 

(3)  Bulle! iris,  h°  6. 

(4)  Bulletins,  n°  25. 

(5)  Journal  des  séances , tome  V des  Nouveaux  Mémoires. 

(6)  Ibidem. 
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plus  de  neuf  vibrations  de  plus  pendant  un  jour  solaire  dans  le 
vide  que  dans  l’atmosphère,  au  lieu  de  six  que  donnait  la  for- 
mule. 

C’est  à propos  d’une  comète  qui  parut  au  commencement  de 
1831,  et  qui  resta  visible  du  7 janvier  au  8 mars,  que  l’on  voit 
figurer  pour  la  première  fois  les  noms  de  MM.  Schumacher, 
Wartmann  (de  Genève)  et  Valz  (de  Nîmes)  dans  le  Journal  des 
séances  de  l’Académie  (*).  Leurs  lettres  avaient  pour  objet  les  élé- 
ments calculés  de  la  comète.  Le  nom  de  M.  Airy  s’y  rencontre 
dès  l’année  1828  (2),  dans  une  lettre  du  capitaine  Sabine,  relative 
aux  résultats  obtenus  par  le  futur  astronome  royal  d’Angleterre 
pour  les  éléments  des  tables  lunaires.  Le  9 novembre  1833  (3), 
l’Académie  apprenait  par  une  lettre  adressée  à M.  Quetelet  « que 
les  dernières  observations  de  M.  Airy  s’accordaient  à montrer 
que  la  masse  de  Jupiter  telle  qu’elle  était  adoptée  par  les  astro- 
nomes français  devait  être  réduite.  » 

* / 


IX 

La  résolution  prise  en  janvier  1852  de  publier  un  Bulletin.  — La  comète 
d’Encke.— Les  observations  des  taclies  du  soleil. -Le  passage  de  Mercure, 
du  5 mai  1852.  — Les  étoiles  filantes  de  la  nuit  du  12  au  15  novembre 
1852.  — L’élection  de  M.  Quetelet  comme  secrétaire  perpétuel,  en  1854. 
— La  marche  de  la  comète  de  Halley  qui  devait  reparaître  en  1855.  — 
Arrivée  des  principaux  instruments  de  LObservatoire  de  Bruxelles. 

L’année  1832  mérite  à plusieurs  titres  une  mention  particu- 
lière. Le  7 janvier,  l’Académie  adopte  la  proposition  de  M.  Que- 
telet de  publier  un  Bulletin.  — Le  3 mars,  M.  Quetelet  commu- 
nique à l’Académie  quelques  remarques  sur  le  prochain  retour 
de  la  comète  d’Encke , et  met  en  même  temps  sous  les  yeux  de 

(*)  Séances  du  2 avril  et  du  7 mai  1831  5 tomes  VI  et  VII  des  Nouveaux  Mémoires. 

(2)  Séance  du  1er  mars  1828;  tome  V des  Nouveaux  Mémoires. 

(3)  Bulletins,  n°  16. 
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l’assemblée  une  carte  céleste,  lithographiée  par  M.  Jobard,  et 
indiquant  la  marche  de  l’astre  pour  l’époque  où  il  pourra  être 
visible  dans  nos  climats.  — Le  7 avril,  M.  Quetelet  met  sous  les 
yeux  de  l’Académie  une  carte  représentant  les  positions  suc- 
cessives de  différentes  taches  qu’il  a observées  sur  le  disque  du 
soleil,  et  dont  il  continue  à suivre  la  marche.  — Le  2 juin,  il  lit 
une  lettre  de  M.  Bouvard,  relative  au  Passage  de  Mercure  sur  le 
soleil , qui  a eu  lieu  le  5 mai.  A Paris,  l’état  du  ciel  n’a  permis 
d’observer  que  l’entrée  de  Mercure  sur  le  soleil.  M.  Arago  s’est 
occupé  de  mesurer  le  diamètre  de  la  planète.  M.  Gambart  a pu 
observer  à Marseille  le  commencement  et  la  fin  du  phénomène; 
il  a de  plus  observé  Mercure  et  le  soleil  à leur  passage  au  méri- 
dien. M.  Quetelet  communique  aussi  les  observations  qu’il  a faites 
à Bruxelles,  malgré  l’état  nébuleux  du  ciel  et  la  médiocrité  dis 
instruments  qui  seuls  ont  pu  être  placés  jusqu’à  présent  à l’Obser- 
vatoire, par  suite  de  l’abandon  des  travaux;  il  a pu  observer  la 
sortie,  le  passage  des  deux  astres  au  méridien,  et  le  contact  inté- 
rieur de  l’entrée  : des  nuages  n’ont  pas  permis  de  voir  le  contact 
extérieur  (‘).  — Le  1er  décembre,  M.  Quetelet  entretient  l’Aca- 
démie d’un  phénomène  météorologique,  qui  a été  vu  à Bruxelles 
dans  la  nuit  du  12  au  15  novembre,  et  particulièrement  dans  celle 
du  15  au  14.  Ce  phénomène,  qui  s’est  déclaré  avec  le  plus  d’in- 
tensité vers  une  à deux  heures  du  matin,  et  qui  s’est  prolongé 
jusque  vers  la  fin  de  la  nuit,  se  composait  d’une  quantité  d 'étoiles 
filantes , qui  répandaient  une  lumière  très-vive  : on  a remarqué 
qu’une  partie  du  ciel  s’étant  couverte  d’un  nuage  épais,  ces 
météores  ont  encore  été  visibles  au-dessous  du  nuage.  Le  même 
phénomène  a été  observé  dans  les  environs  de  Tongres  par 
M.  l’ingénieur  en  chef  de  Behr,  et  à Long-Wély,près  de  Bastogne, 
par  M.  Benoît,  régisseur  de  la  Société  de  Long-Wély;  les  princi- 


P)  L’observation  du  Passage  de  Mercure  est  la  première  qui  ait  etc  faite  à l’Ob- 
servatoire de  Bruxelles;  les  résultats  ont  été  publiés  dans  le  tome  Icr  des  Annales 
de  cet  établissement. 
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pales  circonstances  sont  rapportées  dans  deux  lettres,  dont  FAca- 
démie  reçoit  communication. 

La  création  du  Bulletin  devait  exercer  une  influence  considé- 
rable sur  les  travaux  de  l’Académie  et  sur  leur  développement  : 
il  ne  tarda  pas  à devenir  le  principal  véhicule  des  recherches 
effectuées  par  les  membres  de  la  compagnie  ou  qui  rayonnaient 
vers  elle;  en  les  faisant  connaître  à l’étranger,  il  devint  un  puis- 
sant stimulant. 

Les  observations  des  taches  du  soleil  étaient  les  premières  de 
ce  genre  qui  eussent  été  faites  en  Belgique , au  moins  depuis  la 
fondation  de  l’Académie.  Les  passages  de  Mercure  sur  le  soleil, 
du  4 mai  1786  et  du  5 mai  1852  étaient  les  seuls  qu’on  eût 
observés  dans  notre  pays  (*). 

L’averse  d’étoiles  Filantes  du  12-15  novembre  rappelait  la 
grande  averse  du  11-12  novembre  1799,  dont  Alex,  de  Hum- 
boldt  avait  été  le  témoin  avec  Bonpland  sur  les  côtes  du  Mexique  : 
elle  allait  Fixer  l’attention  sur  une  époque  qui  est  devenue 
célèbre  (2). 

La  fin  de  l’année  1854  nous  offre  trois  faits  dignes  d’être  men- 
tionnés. Le  22  novembre,  M.  Quetelet  est  élu  Secrétaire 
perpétuel  à l’unanimité  moins  une  'voix.  - — Le  6 décembre, 
il  présente  une  carte  céleste  indiquant  la  marche  de  la  comète 
de  Halley  qui  doit  reparaître  en  1855.  — Il  annonce  en  même 
temps  l’arrivée  de  plusieurs  des  principaux  instruments  de  l’Ob- 
servatoire : les  instruments  ne  sont  pas  encore  en  place,  la 
régence  de  la  ville  n’ayant  pas  fait  mettre  l’Observatoire  en  état 
de  les  recevoir. 


(’)  Le  passage  de  1786  avait  été  observé,  comme  nous  l’avons  vu,  par  M.  Pigott, 
à Louvain.  L’état  du  ciel  avait  empêché  l’observation,  à Bruxelles,  du  passage  de 
1782,  à laquelle  l’abbé  Chevalier  s’était  préparé. 

(2)  L’année  suivante,  dans  la  nuit  du  12  au  15  novembre  1853,  on  aperçut,  aux 
Etats-Unis,  une  quantité  d’étoiles  filantes  telle  qu’elle  répandit  l’effroi  parmi  le 
peuple. 
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X 

CONCLUSJON. 

Quand,  en  se  tenant  dans  le  domaine  de  la  science  astrono- 
mique, on  compare  les  travaux  de  I’ancienne  Académie  avec 
ceux  de  la  nouvelle  depuis  1816  jusqu’en  1834,  l’avantage  n’est 
pas  du  côté  de  cette  dernière.  Les  huit  volumes  de  Mémoires 
publiés  pendant  la  période  qui  vient  de  nous  occuper,  ne  ren- 
ferment qu’un  seul  mémoire  astronomique,  celui  de  M.  Quetelet 
Sur  quelques  constructions  graphiques  des  orbites  planétaires. 
On  dirait  une  période  de  préparation;  tout  est  à créer,  les  hommes 
et  les  choses.  La  Belgique  a dormi  d’un  sommeil  léthargique  de 
vingt-cinq  ans;  il  faut  la  secouer  avec  force  pour  qu’elle  se 
réveille.  La  fondation  des  universités,  l’institution  de  cours 
publics  au  musée  de  Bruxelles,  les  publications  des  traités  élé- 
mentaires d’astronomie  et  de  la  Correspondance  mathématique  et 
physique  de  M.  Quetelet,  la  fondation  d’un  observatoire,  l’érec- 
tion de  l’école  militaire,  les  relations  établies  avec  l’étranger 
finiront  par  vaincre  notre  paresse  et  notre  indifférence,  et  l’his- 
toire de  l’Académie,  à partir  de  1833,  marquera  un  progrès 
considérable. 
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TROISIÈME  PÉRIODE 

(1835-1853). 


XI 

Les  pertes  et  les  acquisitions  faites  de  1855  à 1855.  — La  réorganisation  de 
l’Académie  en  1845. — L’Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique.  — L’institution  de 'correspondants  regnicoles. 

Au  moment  où  s ouvre  la  période  qui  va  nous  occuper,  l’Aca- 
démie n’a  perdu  aucun  des  savants  qu’elle  s’est  associés  dans  le 
pays  ou  à l’étranger  depuis  1816  : nous  parlons  de  ceux  dont  les 
travaux  se  rapportaient  plus  ou  moins  à l’astronomie.  Avant  que 
la  période  de  1855-1855  ne  soit  close,  la  mort  lui  aura  enlevé  : 
Gambart  (25  juillet  1856),  Van  Utenhove  (lei  septembre  1856), 
Moll  (17  janvier  1858),  Bouvard  (7  juin  1845),  Nicoîlet  (11  sep- 
tembre 1845),  Bory  de  Saint- Vincent  (22  décembre  1846),  Dan- 
delin  (17  février  1847),  Schumacher  (28  décembre  1850), 
Arago  (20  octobre  1855).  A la  fin  de  1855,  l’Académie  aura 
recruté  quatre  nouveaux  membres  ordinaires,  deux  correspon- 
dants regnicoles  et  quatre  associés  étrangers.  Les  membres  ordi- 
naires sont  MM.  Cit  a MAY , Nerenburger,  Schaar  et  Liagre; 
les  correspondants,  MM.  Duprez  et  Meyer;  les  associés  sont 
l’illustre  Gauss,  Alexandre,  Dallas  Bâche,  Lamarle  et  M.  Airy, 
astronome  royal  d’Angleterre.  Un  arrêté  royal  du  1er  décembre 
1845  a réorganisé  Y Académie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles , qui  est  devenue  I’Académie  royale  des 

SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  BEAUX-ARTS  DE  BELGIQUE  : la  sépa- 
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ration  des  classes  a été  décrétée.  L’Académie  avait  décidé,  dans 
sa  séance  du  7 mai  1837,  que  sur  les  48  places  de  membres  ordi- 
naires, il  y en  aurait  30  pour  les  sciences  et  18  pour  les  lettres  : les 
30  places  attribuées  aux  sciences  ont  été  maintenues  et  les  statuts 
organiques  portent  que  la  classe  comprend  en  outre  cinquante 
associés  étrangers  et  dix  correspondants  regnicoles  au  plus  (*). 


XII 

La  comète  de  6 f ans.  — La  comète  de  Haltey.  — Détermina  lion  géomé- 
trique des  orbites  cométaires.  — La  comète  de  mars  1845. — La  comète 
découverte  le  28  décembre  1844  par  M.  d’Arrest  à Berlin;  ses  élé- 
ments elliptiques  calculés  par  M.  Houzeau,  au  moyen  d’une  méthode 
de  son  invention.  — Les  éléments  de  la  comète  découverte  à Rome  le  25 
février  1845  par  le  P.  de  Vico,  calculés  par  M.  Houzeau.  — La  comète  du 
2 juin  1845,  calculée  par  MM.  Houzeau  et  Mailly  sur  les  observations 
faites  aux  instruments  méridiens  de  l’Observatoire  de  Bruxelles. 

La  comète  de  6 § ans , que  M.  Arago  a toujours  persisté  à 
nommer  comète  de  Gambart,  devait  revenir  en  4839  : M.  San- 
tini,  de  Padoue,  avait  calculé  une  Éphéméride,  comprenant  35 
positions  de  la  comète  avec  sa  distance  à la  terre  et  au  soleil, 
de  quatre  en  quatre  jours,  du  20  mars  au  3 octobre.  Le  17  jan- 
vier 4835,  l’Académie  recevait  communication  de  cette  Éphé- 
méride par  les  soins  de  M.  Wartmann,  et  elle  imprimait  dans 
son  Bulletin  les  Eléments  elliptiques  (encore  inédits)  de  la 
comète,  pour  chacun  des  retours  de  1826,  4832  et  4839,  que 

(')  MM.  Nerenburger,  Schaar  et  Liagre  avaient  commencé  par  être  correspon- 
dants; ils  avaient  été  reçus  à l’Académie  respectivement  le  17  décembre  4847, 
le  15  décembre  1849  et  le  15  décembre  1850.  Leur  élection  comme  membres  ordi- 
naires eut  lieu  respectivement  les  15  décembre  1849,  1851  et  1855.  M.  Craliay  avait 
été  élu  membre  ordinaire  le  8 mai  1855. 

MM.  Meyer  et  Duprez  avaient  été  nommés  correspondants  le  16  décembre  1846. 
MM.  Gauss,  Bâche,  Lamarle  et  Airy  furent  nommés  associés  respectivement  le 
14  décembre  1841 , le  9 mai  1842,  le  47  décembre  1847  et  le  15  décembre  1855. 
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M.  Santini  avait  trouvés  en  ayant  égard  aux  perturbations  plané- 
taires, sans  tenir  compte  de  la  résistance  de  l’éther  (1). 

La  comète  de  Halîey,  dont  M.  Quetelet  avait  entretenu  l’Aca- 
démie dans  sa  séance  du  6 décembre  1854,  fut  aperçue  à Rome 
le  5 août  1855.  A Bruxelles,  M.  Quetelet  commença  à la  voir 
vers  le  commencement  de  septembre,  mais  il  ne  put  suivre  sa 
marche  qu’au  moyen  de  lunettes  et  de  télescopes,  l’équatorial  de 
Troughton  n’ayant  pas  encore  été  mis  en  place.  Dans  la  nuit  du 
29  au  50,  elle  devint  visible  à l’œil  nu  : elle  se  présentait  alors 
avec  l’éclat  d’une  étoile  de  5me  grandeur;  la  nébulosité  a continué 
d’acquérir  de  plus  en  plus  d’éclat  et  d’étendue;  la  partie  la  plus 
lumineuse,  que  l’on  peut  considérer  comme  le  noyau,  était  à peu 
près  au  centre,  à la  date  du  JO  octobre,  et  il  a été  assez  difficile 
de  distinguer  la  queue.  Dans  la  soirée  du  10,  elle  se  trouvait  un 
peu  plus  haut  que  a de  la  grande  Ourse  et  était  presque  aussi 
apparente,  à l’œil  nu,  que  cette  étoile.  Elle  a pu  être  observée  aux 
instruments  méridiens,  à son  passage  inférieur.  Dans  la  soirée 
du  14,  l’astre  se  trouvait  un  peu  au-dessus  de  la  Couronne,  et 
sa  queue,  dirigée  vers  la  tête  du  Dragon,  et  dont  le  développe- 
ment avait  été  très-rapide  dans  l’espace  de  quelques  jours,  occu- 
pait un  espace  de  plus  de  cinq  degrés  (2). 

Le  5 décembre,  M.  Quetelet  met  sous  les  yeux  de  l’Académie 
deux  nouvelles  Éphémérides  de  la  comète  de  Halley,  calculées  : 
la  première  pour  le  mois  de  novembre  par  M.  Stralford,  direc- 
teur du  Nautkal  Almanac,  la  deuxième  pour  la  fin  de  no- 
vembre, le  mois  de  décembre  et  le  commencement  de  janvier, 
par  M.  Rosenberger,  directeur  de  l’Observatoire  de  Halle. 

Le  15  décembre,  il  communique  une  lettre  de  M.  Wartmann  : 


P)  On  sait  que  la  comète  ne  fut  pas  aperçue  lors  de  son  retour  en  1850. 

(2)  Le  Bulletin  de  la  séance  du  10  octobre,  dans  laquelle  cette  communication 
fut  faite,  et  auquel  M.  Quetelet  mit  un  post-scriptum , donne  quelques  détails  intéres- 
sants, fournis  par  M.  Wartmann,  sur  la  « physionomie  singulièrement  variée  » que 
la  comète  de  Halley  montra  aux  différents  astronomes  qui  l’observèrent  lors  de 
son  précédent  retour,  en  1759. 
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« C’est  probablement  vers  le  milieu  de  ce  mois , » écrit  l’astro- 
nome de  Genève,  « qu’on  reverra  la  comète  de  Halley,  le  matin, 
avant  le  jour:  mais,  d’après  les  prévisions  du  docteur  Olbers,  on 
ne  doit  pas  s’attendre  à la  retrouver  bien  brillante...  À l’époque 
où  elle  a été  le  plus  près  de  la  terre,  c’est-à-dire  à sept  millions  de 
lieues  environ,  le  9 et  le  10  octobre,  nous  avions  remarqué  ici 
un  abaissement  extraordinaire  du  baromètre,  qui  a persisté  pen- 
dant deux  jours  et  qu’on  a observé  aussi,  à ce  que  j’ai  appris 
depuis,  à de  grandes  distances.  » Cet  abaissement  avait  été  si 
remarquable  en  Belgique  que  MM.  Crahay  et  Quetelet  en  avaient 
fait  la  remarque  à la  séance  du  10  octobre.  « Je  ne  pense  pas 
toutefois,  » ajoute  M.  Wartmann,  « que  cette  singulière  coïnci- 
dence se  rattache  à aucune  cause  que  l’on  doive  ostensiblement 
attribuer  à la  comète.  » 

Enfin,  dans  une  lettre  lue  à la  séance  du  6 février  1836, 
M.  Wartmann  annonce  que  depuis  son  passage  au  périhélie  (le 
16  novembre),  la  comète  a été  revue  trois  fois  à Genève,  le  1er, 
le  15  et  le  21  janvier.  Le  Ier  janvier,  elle  était  Irès-pâle,  sem- 
blable à une  nébuleuse  informe  et  invisible  dans  les  chercheurs. 
Le  15,  elle  était  si  faible  de  lumière  qu’on  avait  de  la  peine  à la 
distinguer,  même  dans  la  lunette  de  l’équatorial  : la  nébulosité 
avait  alors  5'  de  diamètre.  Le  21,  elle  était  plus  apparente  que 
le  15  : la  nébulosité  avait  environ  4'.  Les  positions  obtenues  le 
1er  et  le  15,  à l’Observatoire  de  Genève , au  moyen  de  l’équato- 
rial, s’accordent  d’une  manière  satisfaisante  avec  l’Éphéméride  de 
Rosenberger.  « La  comète,  » ajoute  M.  Wartmann,  « tout  en 
s’éloignant  du  soleil,  se  rapproche  maintenant  de  nous  par  le  fait 
du  mouvement  de  la  terre  elle-même;  ce  rapprochement, qui  tend 
à augmenter  encore,  permettra  sans  doute  aux  astronomes,  sur- 
tout à ceux  de  Paramatta  et  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de 
suivre  cet  astre  tout  le  mois  prochain  (février),  et  peut-être 
même,  jusqu’à  la  fin  de  mars.  » On  apprit  en  effet  plus  tard 
que  la  comète  de  Halley  avait  été  observée  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  depuis  le  28  octobre  jusqu’au  5 mai,  époque  bien 
postérieure  à celle  que  Wartmann  prévoyait. 
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Après  la  comète  de  Halley,  la  plus  célèbre  et  la  plus  inté- 
ressante des  comètes  périodiques  est  certainement  la  comète 
d’Encke . On  attendait  son  retour  en  1838;  elle  devait,  selon 
les  prévisions  d’Encke,  devenir  visible  dans  les  grandes  lunettes 
vers  le  milieu  ou  la  fin  d’août.  Dès  le  20,  le  directeur  de  l’Obser- 
vatoire de  Breslau,  von  Boguslawski,  écrivait  à M.  Quetelet  : 
« . . J’ai  le  plaisir  [de  vous  annoncer]  que  j’ai  trouvé  enfin  la 
comète  d’Encke,  le  14  août,  et  de  vous  communiquer  les  deux 
observations  du  14  et  celle  de  la  nuit  passée  (19)  qui  en  con- 
firme la  réalité  et  me  permet  de  publier  cette  découverte.  La  fai- 
blesse de  son  apparition  exigea  cette  précaution...  Peut-être  le 
ciel  vous  a mieux  favorisé  et  vous  a permis  de  voir  la  comète 
plus  tôt  que  nous...  » 

En  mettant  la  lettre  de  M.  von  Boguslawski  sous  les  yeux  de 
l’Académie,  dans  la  séance  du  6 octobre,  M.  Quetelet  annonçait, 
d’après  une  autre  lettre  de  M.  John  Lee,  que  sir  James  South 
avait  vu  la  comète  le  21  septembre,  à 11  | h.  du  soir.  Le  11  , 
elle  avait  été  aperçue  à Rome. 

La  comète  n’avait  été  vue  à Berlin  (par  le  docteur  Galle)  que 
le  16  septembre;  et  M.  Eneke  ne  put  s’empêcher  d’exprimer 
quelque  doute  sur  l’observation  de  l’astronome  de  Breslau  : 
« ...  Je  ne  m’explique  pas,  » dit-il  [Astronomische  Nachrichten, 
n°  361  du  18  octobre) , « comment  on  a pu  voir  la  comète  par  un 
clair  de  lune,  avec  des  instruments  tout  à fait  ordinaires,  et  je 
présume  qu’il  y aura  eu  confusion  de  nébuleuses...  » 

Il  serait  trop  long  de  mentionner  ici  toutes  les  comètes  dont 
la  découverte  fut  signalée  à l’Académie  : nous  devons  nous 
borner  à celles  qui,  par  leur  éclat  ou  par  quelque  autre  circon- 
stance, ont  eu  le  privilège  de  fixer  l’attention. 

Mais  auparavant  nous  dirons  quelques  mots  d’un  mémoire 
Sur  la  détermination  géométrique  des  orbites  cométaires , pré- 
senté par  M.  le  colonel  Dandelin  à la  séance  du  7 mars  1840  (*). 


(*)  Ce  travail  a été  imprimé  dans  le  tome  XIII  des  Nouveaux  Mémoires. 
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L’auteur  annonce  qu’il  n’a  eu  en  vue  que  d’arriver  rapidement 
aux  premiers  éléments  approchés,  et  qu’il  n’a  considéré  le  pro- 
blème que  réduit  à ses  conditions  vraiment  théoriques,  et  dégagé 
de  perturbations  de  toute  espèce.  « Le  problème  de  la  détermi- 
nation des  orbites  planétaires  et  cométaires,  » dit-il,  « avait 
pour  moi  un  intérêt  d’autant  plus  réel  que  j’y  rattachais  natu- 
rellement des  rapports  d’affection  avec  un  de  nos  savants  col- 
lègues (M.  Quetelet),  qu’il  m’est  fort  inutile  de  nommer,  et  qui 
m’avait  le  premier  proposé  de  m’occuper  de  ce  sujet.  » 

M.  Dandelin  s’occupe  d’abord  de  la  détermination  de  toutes  les 
parties  de  l’orbite  d’une  comète  ou  d’une  planète,  quand  on  con- 
naît la  situation  du  plan  de  cette  orbite,  et  qu’on  a trois  bonnes 
observations  assez  distantes  l’une  de  l’autre.  Il  s’appuie  à cet  effet 
sur  une  propriété  des  coniques,  qu’il  a démontrée  depuis  long- 
lemps,  et  passe  ensuite  à la  détermination,  par  cinq  observa- 
tions, du  plan  dans  lequel  se  meut  la  comète  ou  la  planète;  il 
fait  l’application  de  sa  méthode  aux  étoiles  doubles. 

Dans  le  mois  de  mars  1845  , on  vit  apparaître  subitement  une 
comète  remarquable  par  l’éclat  de  la  tête,  et  surtout  par  la  lon- 
gueur de  la  queue.  Le  17,  la  queue  fut  aperçue  à Bruxelles,  à 
Paris,  dans  le  nord  de  l’Allemagne  et  en  Angleterre;  elle  avait  39 
à 40  degrés  de  longueur.  La  tête  ne  fut  pas  observée  avant  le  18. 
Cette  comète  excita  au  plus  haut  degré  la  curiosité  publique  ; 
elle  fit  l’objet  de  plusieurs  communications  de  M.  Quetelet,  insé- 
rées dans  les  Bulletins  des  1er  avril,  8 et  9 mai,  5 juin,  5 août 
et  2 décembre  : nous  allons  les  résumer  rapidement. 

En  Belgique,  en  Angleterre  et  en  France,  « en  même  temps 
que  la  queue  de  la  comète , on  vit  la  lumière  zodiacale  développée 
dans  tout  son  éclat.  Au  premier  abord,  cette  simultanéité  donna 
lieu  à plusieurs  méprises,  occasionnées  en  partie  par  l’impossibi- 
lité de  voir  le  noyau  de  la  comète  et  par  la  convergence  des  deux 
traînées  lumineuses.  » D’après  les  premiers  calculs  de  M.  Galle, 
de  Berlin,  la  comète  avait  passé  à sa  plus  courte  distance  du 
soleil  le  27  février  : ce  résultat,  contredit  d’abord  par  d’autres 
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astronomes,  fut  confirmé  plus  tard  par  M.  Valz,  directeur  de 
l’Observatoire  de  Marseille.  M.  Valz  trouvait  pour  la  distance 
périhélie  la  fraction  0,0052 . en  sorte  que  la  comète  était  celle 
qui  avait  le  plus  approché  du  soleil;  il  croyait  à l’identité  de  l’as- 
tre avec  ceux  de  1668  et  de  1702,  mais  il  se  trompait,  en  ce  qui 
regarde  la  comète  de  1702,  et  il  y a,  dit  Arago  (*),  bien  des 
doutes  sur  l’identité  réelle  des  deux  astres  de  1668  et  de  1843. 

Le  23  juin , M.  Herrick,  de  New-Haven  (États-Unis),  écrivait 
à M.  Quetelet  : «...  Le  28  février  dernier,  depuis  le  Connecticut 
jusqu’au  Maine,  on  vit  près  du  soleil,  immédiatement  après  son 
lever,  un  globe  brillant  avec  une  courte  queue,  ressemblant 
beaucoup  à une  comète.  Dans  quelques-unes  des  premières 
notices  publiées  par  les  journaux , on  qualifiait  très-bien  cette 
apparition  de  com'ete  en  plein  midi.  A Waterbury  (à  environ 
20  milles  au  N.-O.  de  New- Haven),  une  grande  partie  de  la 
population  sortit  pour  contempler  cet  étonnant  phénomène,  qui 
resta  visible  jusqu’à  trois  heures  après  midi  environ,  heure  à 
laquelle  le  ciel  était  devenu  trop  obscur...  Après  cela  nous  n’en- 
tendîmes plus  parler  de  la  comète  jusqu’aux  2, 3 et  4 mars,  jours 
pendant  lesquels  on  vit  la  queue  lumineuse  au  couchant...  » 
Le  6 mars,  un  peu  avant  7 heures  du  soir,  à New-Haven , « une 
traînée  longue  et  brillante  s’étendait  à l’horizon  S.-O.,  sous  un 
angle  d’environ  29°...;  le  noyau  était  sous  l’horizon.  » Dans  la 
soirée  du  7,  la  comète  s’était  élevée  et  présentait  une  queue  d’une 
grande  beauté,  d’environ  45°  de  longueur.  Le  noyau  fut  aperçu 
le  9 à Cambridge  (Massachusetts),  et  le  il  généralement  dans 
tout  le  pays.  La  dernière  observation  fut  faite  à Philadelphie,  le 
10  avril;  la  queue  avait  été  vue  pour  la  dernière  fois,  à New- 
Haven,  le  3;  mais  sans  le  clair  de  lune,  on  l’aurait  probablement 
aperçue  quelques  jours  de  plus.  MM.  Walker  et  Kendall,  de 
Philadelphie,  regardaient  celte  comète  comme  identique  avec 
celles  du  mois  de  décembre  1689  et  du  mois  de  mars  1668, 


(’)  Astronomie  populaire , tome  (1. 
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ayant  une  période  de  21  ans.  En  Europe,  M.  Clausen  s était  cru 
autorisé  également  à considérer  la  comète  de  1689  comme  une 
apparition  de  la  comète  de  1843,  mais  on  a reconnu  que  1 assi- 
milation entre  les  deux  astres  ne  pouvait  être  admise  (*). 

Enfin,  le  2 décembre  1843,  M.  Quetelet  communiquait  à 
l’Académie  les  observations  de  la  comète,  faites  du  8 au  26  mars, 
à l’Observatoire  de  Trevandrum  sur  la  côte  de  Malabar,  et  les 
éléments  approximatifs  que  1 astronome,  M.  Caldecott,  en  avait 
tirés. 

Dans  la  séance  du  11  janvier  1845,  l’Académie  était  informée 
de  la  découverte  d’une  comète,  faite  à Berlin  par  M.  d’Arrest, 
dans  la  soirée  du  28  décembre.  La  circulaire  de  M.  Schumacher, 
annonçant  cette  découverte,  donnait  deux  positions  du  nouvel 
astre,  prises  les  28  décembre  et  3 janvier,  la  lre  à Berlin,  la  2me 
à Altona  et  à Hambourg.  Dès  le  22,  M.  Houzeau  remettait  à 
M.  Quetelet  les  éléments  elliptiques  de  la  comète,  calculés  sur 
ces  observations  et  sur  une  3rne  du  11  janvier.  M.  Houzeau 
s’était  servi,  pour  ses  calculs,  d’une  Méthode  pour  déterminer 
les  éléments  des  orbites  des  comètes , y compris  l excentricité, 
d’après  trois  observations  géocentriques  voisines  entre  elles , 
déposée  par  lui  à la  séance  même  du  1 1 janvier  où  la  découverte 
de  d’Arrest  avait  été  annoncée.  Les  éléments  de  M.  Houzeau 
assignaient  à la  nouvelle  comète  une  période  de  plusieurs  siècles 
(763  ans).  « On  comprendra  facilement,  » disait-il  dans  une 
note  lue  à FAcadémie,  le  1er  février,  « qu’il  est  impossible  de 
répondre  de  la  durée  d’une  révolution  aussi  longue , lorsqu’on  la 
•conclut  d’un  arc  décrit  en  quatorze  jours.  Mais  on  peut  affirmer, 
dès  à présent,  que  cette  comète  ne  peut  être  celle  de  1793,  ni 
celle  de  1779 , dont  ses  éléments  paraboliques  la  rapprochaient.  » 
Après  avoir  donné  les  éléments  , il  ajoutait  : « Les  éléments  de 
la  parabole  paraissent  suffire  pour  représenter  provisoirement 
les  observations.  Je  les  ai  employés  à calculer  l’Epliéméride 


(*)  Astronomie  populaire  d’Arago,  tome  H. 
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suivante  qui  pourra  servir  à la  recherche  de  la  comète...  » Cette 
Éphéméride  s’étendait  du  51  janvier  au  16  avril;  elle  était  pré- 
cédée de  l’indication  de  la  marche  que  la  comète  devait  suivre 
à travers  les  constellations.  M.  Houzeau  estimait  que  vers  le 
milieu  de  février,  l’éclat  de  l’astre  serait  environ  dix-sept  fois  plus 
considérable  qu’au  moment  de  sa  découverte. 

Le  25  février  1845 , le  P.  de  Vico,  directeur  de  l’Observatoire 
du  collège  romain,  découvrait  une  comète  dans  la  constellation 
de  la  grande  Ourse  : il  en  prenait  une  positionne  26,  et,  dans 
la  nuit  du  10  au  11  mars,  M.  Rümker,  à Hambourg,  déterminait 
deux  autres  positions  du  nouvel  astre,  à trois  heures  et  demie 
d’intervalle  environ.  Le  jour  même  de  l’arrivée  à Bruxelles  de 
la  lettre  circulaire  de  M.  Schumacher,  M.  Houzeau  calculait  les 
éléments  approchés  de  la  comète  : « Ces  éléments,  » dit-il  dans 
une  note  lue  à l’Académie  le  5 avril , « comparés  à ceux  de 
M.  Faye,  tirés  des  observations  de  Paris,  n’ont  pas  offert  de  trop 
grandes  discordances , si  l’on  a égard  à la  manière  dont  ils  ont  été 
obtenus.  Le  rapport  des  intervalles  de  temps  était  celui  de  84 
à 1 ; et  le  grand  cercle  joignant  les  deux  positions  extrêmes  ne 
passait  qu’à  51  secondes  d’arc  de  la  position  intermédiaire.  Dans 
ces  éléments,  la  date  du  passage  au  périhélie  était  en  erreur  de 
dix  jours;  mais  elle  tombe  quarante-huit  jours  après  l’époque 
moyenne  des  observations  que  j’ai  employées.  L’élément  le  moins 
bien  déterminé  était  l’inclinaison , que  j’avais  obtenue  sensible- 
ment trop  petite;  c’était  en  effet  le  plus  difficile  à calculer,  par 
suite  de  la  situation  de  la  terre  très-près  du  plan  de  l’orbite  for- 
tement inclinée  de  la  comète...  » 

Le  Bulletin  de  la  séance  du  5 juillet  1845  renferme  la  com- 
munication suivante  de  M.  Quetelet  : « Une  comète,  visible  à 
l’œil  nu,  a été  découverte  à Parme,  le  2 juin,  à 2 { heures  du 
matin  par  M.  Colla;  elle  présentait  un  noyau  très-brillant,  et  avait 
une  queue  longue  de  plus  de  1°.  Cette  comète  a été  aperçue  le  5 
à Paris , le  7 à Berlin , et  le  8 à Londres  et  à Bruxelles.  A Paris, 
elle  a été  observée  le  5,  le  7 et  le  8 juin  : les  deux  dernières 
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observations  ont  été  faites  avec  les  instruments  méridiens,  lors- 
que la  comète  était  à son  passage  inférieur.  A Bruxelles,  trois 
positions  ont  été  prises  les  10,  il  et  12  avec  les  instruments 
méridiens  (les  observations  ont  été  faites  par  MM.  Quetelet, 
Houzeau,  Bouvy  et  Liagre)...  Au  moyen  de  ces  trois  positions, 
MM.  Houzeau  et  Mailly  ont  calculé  les  éléments  paraboliques  de 
la  comète,  le  premier,  d’après  une  méthode  qui  lui  est  propre;  le 
second  par  la  méthode  de  Laplace.  » M.  Quetelet  met  ensuite 
les  résultats  obtenus  en  regard  des  nombres  calculés  à Paris, 
d’un  côté  par  M.  Faye,  et  de  l’autre  par  MM.  Eug.  Bouvard  et 
Goujon. 

Notons  ici  que  cette  comète  du  2 juin  1845  était  la  première 
qui  eût  été  calculée  en  Belgique  sur  des  observations  faites  dans 
le  pays  même. 

XIII 

La  découverte  de  la  planète  Astrée.  — La  planète  Le  Verrier  ou  Neptune. 

— La  méthode  de  M.  Hansen  pour  calculer  les  perturbations  des  planètes. 

— Division  dans  l’anneau  extérieur  de  Saturne,  vue  par  M.  Encke.  — 
Expression  du  rayon  vecteur  d’une  planète,  par  M.  Meyer.  — Le  point 
lumineux  aperçu  le  5 février  1821  par  Olbers  dans  la  partie  obscure  de 
la  lune.  — Les  tables  lunaires  de  M.  Carlini.  — Les  satellites  de  Jupiter. 

— Les  satellites  de  Saturne.  — Les  satellites  d’Uranus.  — Le  nouveau  mi- 
cromètre de  M.  Lamont.  — Les  rapports  entre  les  durées  des  révolutions 
des  satellites  de  Jupiter;  les  rapports  entre  les  durées  des  révolutions  des 
satellites  de  Saturne  ; les  nouveaux  rapports  trouvés  par  M.  le  baron  Behr. 

Les  années  1845  et  1846  tiendront  une  grande  place  dans 
Thistoire  de  l’astronomie,  l’une  par  la  découverte  d’une  planète 
nouvelle  de  la  famille  des  astéroïdes,  l’autre  par  la  découverte  à 
jamais  mémorable  de  la  planète  Neptune. 

La  découverte  d’ Astrée  fut  annoncée  à l’Académie  dans  la 
séance  du  10  janvier  1846  : les  nombreux  astéroïdes  dont  cet 
astre  était  le  précurseur  furent  successivement  signalés  à son 
attention,  mais  nous  croyons  superflu  de  nous  y arrêter.  Qu’il  nous 
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suffise  de  dire  que,  le  9 octobre  1847,  M.  Quetelet  mettait  sous 
les  yeux  de  ses  confrères  le  tableau  renfermant  les  éléments  des 
douze  petits  corps  célestes,  connus  à ce  moment,  dont  les  orbites 
se  trouvaient  comprises  entre  Mars  et  Jupiter  [comète  d’Encke, 
Vesta,  Hébé,  Astrée,  Junon,  Cérès,  Pallas,  Iris,  comètes  (pério- 
diques) de  Brorsen,  de  Vico,  de  Biela  et  de  Faye],  « tableau  qui 
tend,  » disait-il , « à montrer  que  ces  différents  astres  pourraient 
appartenir  à la  même  famille , et  avoir  la  même  origine.  » 

La  planète  dont  M.  Le  Verrier  avait  signalé  la  position,  fut 
aperçue  par  M.  Galle,  à Berlin,  le  25  septembre  1846.  Le 
9 octobre,  dans  la  soirée,  par  les  éclaircies  d’un  ciel  nuageux, 
M.  Houzeau,  aide  à l’Observatoire  de  Bruxelles,  parvint  à faire 
au  micromètre  circulaire  trois  observations  de  la  nouvelle  pla- 
nète, et  put  en  fixer  une  première  position,  qui  fut  communiquée 
à l’Académie,  le  10.  Le  7 novembre,  M.  Quetelet  communiqua 
les  observations  faites  aux  instruments  méridiens,  les  10,  12, 
13 , 20,  23  et  27  octobre,  ainsi  que  les  3,  4 et  5 novembre;  et, 
pendant  Fimpression  du  Bulletin,  il  ajouta  les  observations  des 
10, 11, 12  et  13  novembre  : les  observateurs  étaient  MM.  Bouvy, 
Houzeau  et  le  directeur  de  l’Observatoire. 

On  sait  comment  M.  Le  Verrier  était  parvenu  à sa  brillante 
découverte  : elle  était  due  à la  recherche  de  l’astre  perturbateur 
qui  troublait  les  mouvements  d’Uranus,  cette  planète  dont  l’an- 
cienne Académie  de  Bruxelles  avait  vu  la  naissance.  « En  étu 
diant  la  nature  des  perturbations  éprouvées  par  Uranus,  » disait 
M.  Quetelet  dans  la  séance  publique  du  17  décembre  1 846  (4), 
«l’astronome  français,  qui  vient  d’immortaliser  son  nom,  a réussi 
à fixer  avec  tant  de  sagacité  la  place  de  l’astre  perturbateur,  qu’on 
a pu  le  découvrir  presque  instantanément  à l’endroit  même  que 
lui  assignait  le  calcul.  Ainsi,  pour  la  première  fois,  on  a vu  l’as 
tronome,  du  fond  de  son  cabinet,  par  la  seule  puissance  de  soi 
génie  et  en  s’aidant  des  trésors  déjà  acquis  par  la  science,  créer (*) 


(*)  Rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  des  sciences  pendant  l’année  4846. 
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pour  ainsi  dire,  un  monde  nouveau;  lui  assigner  sa  place  au 
bout  de  notre  système  solaire,  mesurer  sa  grandeur,  son  poids 
et  calculer  toutes  les  circonstances  de  son  mouvement.  Certes , il 
serait  difficile  de  trouver  un  autre  exemple  aussi  éclatant  du 
pouvoir  de  l’intelligence  humaine.  » Le  baron  de  Zach  disait  (*) 
que  la  découverte  d’Uranus  ferait  époque  dans  la  postérité  et  lui 
donnerait  lieu  d’envier  plus  d’une  fois  le  siècle  que  la  Providence 
en  avait  honoré.  Ces  mots  enthousiastes  s’appliquent  bien  mieux 
encore  à la  planète  Le  Verrier  : Uranus  fut  trouvé  par  Herschel, 
sans  qu’il  le  cherchât,  et  passa  d’abord  pour  une  comète;  Neptune 
a été  aperçu  par  M.  Le  Verrier,  au  bout  de  sa  plume , selon 
l’expression  si  pittoresque  d’Arago. 

Pour  en  finir  avec  les  comètes  et  les  planètes,  il  nous  reste  à 
mentionner  les  communications  de  M.  Hansen,  le  célèbre  astro- 
nome de  Gotha  où  il  dirige  l’Observatoire,  qui  avait  vu  briller 
de  Zach,  Lindenau  et  Encke.  M.  Hansen  annonçait  à la  fin 
de  1842  (2),  qu’il  était  parvenu  à une  nouvelle  méthode  pour 
calculer  les  perturbations  absolues  des  planètes,  et  qu’il  avait 
calculé,  au  moyen  de  cette  méthode,  les  perturbations  produites 
par  Saturne  dans  le  mouvement  de  la  comète  d’Enckc.  Un  an 
après  (5),  il  faisait  savoir  qu’il  avait  terminé  l’impression  de  son 
traité  sur  les  perturbations  absolues  dans  des  orbites  très-excen- 
triques et  très-inclinées;  enfin,  au  commencement  de  1845  (4), 
il  écrivait  à M.  Quetelet  : « Je  m’occupe  maintenant  du  second 
volume  de  mes  perturbations  absolues,  et  j’y  calcule,  dans  un 
exemple  numérique,  les  perturbations  produites  dans  le  mouve- 
ment de  la  comète  d’Encke  par  la  terre...  » 

Rappelons  encore  la  lettre  de  M.  Forbcs  lue  à la  séance  du 
5 août  1837.  M.  Forbes  écrivait  de  Berlin,  que  M.  Encke  était 

(’)  Dans  son  mémoire  sur  la  planète  Ouranus,  présenté  à l’ancienne  Académie, 
et  que  nous  avons  analysé. 

(2)  Séance  des  14-1  b décembre  1842. 

(°)  Séance  du  2 décembre  1845. 

(4)  Séance  du  1er  février  1845. 
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parvenu  à voir,  avec  sa  forte  lunette  de  Fraunhofer,  une  divi- 
sion dans  l’anneau  extérieur  de  Saturne , exactement  semblable 
à celle  qui  se  trouve  figurée  dans  le  mémoire  du  capitaine  Kater 
(tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société  astronomique  de  Londres). 
Cette  division  avait  déjà  été  remarquée  anciennement  par  Short 
et  plus  tard  par  MM.  Kater  et  Quetelet , mais  son  existence  avait 
été  révoquée  en  doute  et  méritait  confirmation. 

Enfin,  dans  la  séance  du  2 mars  1850,  l’Académie  recevait  de 
M.  Meyer  une  note  intitulée  : Expression  du  rayon  vecteur 
d’une  planète  en  série  suivant  les  cosinus  des  multiples  de 
V anomalie  moyenne. 

Passant  aux  satellites  des  planètes,  nous  nous  arrêterons  d’abord 
à la  lune. 

Le  3 juillet  1841 , M.  Quetelet  communiquait  la  lettre  suivante 
de  M.  Stern,  de  Gottingue  : « M.  Gauss  m’a  chargé  de  recom- 
mander à votre  attention  un  phénomène  curieux  qui  aura  lieu 
probablement  le  20  juin  (1841)  prochain.  Vous  savez  peut-être 
que,  le  5 février  1821,  le  célèbre  Olbers  a vu  un  point  très- 
lumineux  dans  la  partie  obscure  de  la  lune,  et  qui  semblait  être 
dans  Aristarque.  Selon  l’hypothèse  de  ce  grand  astronome,  ce 
point  lumineux,  qu’on  regardait  autrefois  comme  l’effet  de  l’érup- 
tion d’un  volcan  lunaire,  n’est  que  l’image  de  la  terre  réfléchie 
par  un  grand  rocher,  situé  dans  Aristarque,  et  qui,  par  son  poli, 
ressemble  à un  miroir  plan.  Si  cette  hypothèse  est  vraie,  il  faut 
que  ce  phénomène  se  répète  toujours,  quand  la  ljbration  de  la 
lune  est  la  même  ou  presque  la  même;  et  comme  cela  aura  en 
effet  lieu  le  20  juin  prochain,  il  sera  très-intéressant  de  vérifier 
si  ce  point  lumineux  se  montrera  encore.  » Malheureusement , 
dit  M.  Quetelet,  le  mauvais  temps  qui  a régné  à Bruxelles  n’a 
pas  permis  de  faire  la  vérification  indiquée  par  l’illustre  géomètre 
de  Gottingue.  j 

Dans  la  séance  du  9 février  4850,  il  fut  donné  lecture  par 
M.  Quetelet  d’une  lettre  de  M.  Santini,  directeur  de  l’Observa- 
toire  de  Padoue.  En  présentant  les  observations  des  occultations 
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de  y et  de  a du  Taureau  qu’il  avait  faites  avec  son  collègue, 
M.  Trattenero,  et  dont  il  avait  déduit  la  conjonction  de  la  lune 
avec  l’étoile,  d’après  la  méthode  de  M.  Carlini,  de  Milan,  M.  San- 
ti ni  ajoutait  : « La  coïncidence  des  tables  lunaires  manuscrites 
de  M.  Carlini  avec  les  observations , a été  prouvée  par  une  longue 
série  d’observations  méridiennes  et  d’occultations;  elle  fait  dési- 
rer qu’il  se  décide  à les  publier,  d’autant  plus  qu’elles  sont  dis- 
posées d’une  manière  analogue  à ses  tables  solaires,  qui  rendent 
le  calcul  commode  et  expéditif.  » 

M.  de  Boguslawski  écrivait  à M.  Quetelet,  au  mois  de  mai 
1838,  par  rapport  aux  satellites  de  Jupiter  (*)  : « Depuis  quelque 
temps  une  irrégularité  du  premier  satellite  de  Jupiter  attire  mon 
attention.  Ce  satellite,  dont  l’éclat  est  toujours  plus  grand  que 
celui  du  second,  paraît,  au  contraire, plus  faible,  quand  il  vient 
de  quitter  le  disque  de  la  planète  après  le  passage,  surtout  quand 
son  ombre  se  montre  sur  Jupiter.  » 

Au  commencement  de  1838  (2),  M.  Lamont  annonçait  qu’il 
avait  été  en  état  d’observer,  avec  la  grande  lunette  de  l’Observa- 
toire de  Munich,  le  second  satellite  de  Saturne,  et  qu’il  avait  pu  en 
calculer  les  éléments.  « J’ai  même,  » ajoutait-il,  « observé  le  pre- 
mier satellite  qui,  je  crois,  ne  se  voit  avec  aucun  des  instruments 
qu’on  emploie  maintenant  en  Europe.  » L’année  précédente  (3), 
sir  John  Herschel  avait  réussi,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à 
obtenir  des  « observations  décisives  et  régulières  » du  deuxième 
satellite,  mais  il  avouait  que,  quant  au  premier,  l’observation 
surpassait  le  pouvoir  de  son  réflecteur.  Tous  les  autres  satellites 
avaient  été  facilement  aperçus,  et  leurs  angles  de  position  mesurés. 

M.  Lamont  avait  également  observé  à Munich  trois  satellites 
d’Uranus.  Les  moyennes  distances  du  second  et  du  quatrième  (4), 


(*)  Séance  du  2 juin  1838. 

(*)  Séance  du  10  février  1838. 

(5)  Lettre  de  sir  John  Herschel,  en  date  du  8 juin  1837,  communiquée  par 
M.  Quetelet  dans  la  séance  du  7 octobre  1837. 

(4)  Ces  numéros  d’ordre  étaient  ceux  qui  avaient  été  établis  par  les  travaux  de 
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calculées  d’après  ses  observations,  donnaient  pour  la  masse  d’Ura- 
nus  : C(  Quoique  cette  valeur,  » disait  M.  Lamont,  « soit 
encore  sujette  à quelque  inexactitude  qui  disparaîtra  bientôt 
par  un  grand  nombre  d’observations,  il  est  toujours  certain  que 
la  valeur  trouvée  par  M.  Bouvard,  et  qui  est  généralement 
adoptée  à présent,  est  beaucoup  trop  grande.  » 

Ici  encore,  le  réfracteur  de  Munich  l’avait  emporté  sur  le 
réflecteur  de  sir  John  Herschel  : ce  célèbre  astronome  écrivait 
du  Cap,  à la  date  du  5 septembre  1857  (*),  qu’il  n’avait  pu  voir 
que  deux  des  six  satellites  d’Uranus,  découverts  par  son  père. 

La  grande  lunette  de  l’Observatoire  de  Munich,  de  4m,87  de 
long  et  de  Qm,28  d’ouverture,  avait  été  placée  en  1856.  M.  La- 
mont  y avait  fait  adapter  un  micromètre  construit  d’après  un 
principe  nouveau,  et  qui,  outre  les  distances  et  les  angles  de 
position,  servait  encore  à mesurer  l’intensité  de  la  lumière  des 
étoiles  et  la  proportion  des  couleurs  « avec  une  exactitude  sur- 
prenante^). » Plus  tard,  vers  le  milieu  de  1845  (3),  M.  Lamont 
écrivait  : « Je  m’occupe  maintenant  de  la  construction  d’un 
nouveau  micromètre  à double  image  pour  notre  grande  lunette. 
Ce  micromètre  doit  servir  à mesurer  les  distances  et  les  angles 
de  position  des  trois  satellites  d’Uranus  que  la  lunette  permet  de 
distinguer,  quand  les  circonstances  sont  favorables.  Il  s’agit  de 
diviser  la  lumière  que  donne  l’objectif  en  deux  parties,  dont  on 
puisse  modifier  l’intensité  à volonté  sans  en  rien  perdre.  » 

On  lit  dans  le  tome  ÎII  du  Cosmos  de  M.  de  Humboldt  : « Il 
existe  un  singulier  rapport  entre  les  révolutions  des  quatre  pre- 

Wiliiam  Herschel  ; ils  représentaient  l’ordre  des  distances  des  satellites  à la  planète. 
Par  suite  de  la  découverte  de  deux  nouveaux  satellites,  faite  en  i 851  par  M.  Las- 
sell,  le  second  et  le  quatrième  satellite  de  W.  Herschel  sont  devenus  le  quatrième 
et  le  sixième.  Sir  John  Herschel  leur  a donné  les  noms- de  Titania , et  d 'Oberon. 
Outre  ces  deux  satellites,  M.  Lamont  avait  observé  le  sixième  (aujourd’hui  le  hui- 
tième). 

(*)  Séance  du  10  février  1858. 

(2)  Ibidem. 

(5)  Séance  du  8 juillet  1845. 
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miers  satellites  les  plus  proches  de  Saturne.  La  durée  de  la 
révolution  du  troisième  satellite  ( Téthys ) est  double  de  celle  du 
premier  (Mimas)]  et  la  durée  de  la  révolution  du  quatrième 
( Dioné ) est  double  de  celle  du  second  ( Encélade ).  Je  dois  la 
communication  de  ce  rapprochement  curieux  à une  lettre  que 
m’a  écrite  sir  John  Herschel  au  mois  de  novembre  1845.  » M.  le 
baron  Behr,  ministre  plénipotentiaire  du  roi  des  Belges,  s’était 
occupé  de  chercher  des  rapports  entre  les  quatre  satellites  res- 
tants , y compris  Hypérion  qui  n’était  pas  encore  connu  en 
1845,  et  il  axait  trouvé  que  la  durée  de  la  révolution  du  septième 
satellite  (Hypérion)  est  quintuple  de  celle  du  cinquième  ( Rhéa ), 
et  la  durée  delà  révolution  du  huitième  ( Japhet ),  quintuple 
aussi  de  celle  du  sixième  (Titan). 

Quant  aux  satellites  de  Jupiter,  on  savait  que  la  durée  de  la 
révolution  du  premier  satellite  est  environ  la  moitié  de  celle  du 
second , qui  n’est  elle-même  que  la  moitié  à peu  près  du  temps  de 
la  révolution  du  troisième  satellite.  M.  le  baron  Behr  trouva  que 
la  durée  de  la  révolution  du  quatrième  satellite  vaut  deux  fois  le 
temps  de  la  révolution  du  troisième,  plus  f de  la  différence  des 
durées  des  révolutions  du  deuxième  et  du  premier. 

Ces  nouveaux  rapports  furent  communiqués  par  M.  Quelclet 
à l’Académie,  dans  la  séance  du  5 février  1853. 

XIV 

Les  occultations  de  Saturne  et  de  Mars  par  la  lune.  — Les  passages  de  Mer- 
cure du  8 mai  1845  et  du  9 novembre  1848.  — Les  éclipses  de  soleil  du 
15  mai  1856,  du  8 juillet  1842,  du  25  avril  1840,  du  9 octobre  1847  et 
du  28  juillet  1851.  — Les  éclipses  de  lune  du  6 février  1841  et  du  51  mai 
1844.  — Influence  de  la  réfraction  sur  les  éclipses  de  soleil  et  les  occul- 
tations des  étoiles,  signalée  par  M.  Hansen. 

En  parcourant  les  Bulletins , nous  rencontrons  une  occultation 
de  Saturne  par  la  lune,  observée  par  M.  Wartmann  au  nouvel 
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Observatoire  de  Genève,  le  15  avril  1835  (*)  et  une  occultation 
de  Mars  par  la  lune,  observée  le  18  février  1857,  par  M.  Quetelet 
à l’équatorial  de  MM.  Simms  et  Troughton.  Cet  équatorial  n’avait 
pu  être  placé  qu’en  juin  1836  (il  avait  été  commandé  en  1828, 
en  même  temps  que  les  instruments  méridiens  et  la  pendule 
astronomique);  la  lunette  avait  3 § pouces  anglais  d’ouverture, 
et  le  grossissement  employé  pour  l’observation  était  de  144  fois. 
L’observation  avait  été  entravée  par  un  voile  de  légers  nuages  : 
celle  de  l’entrée  totale  paraissait  mériter  toute  confiance  ; le  pre- 
mier contact  et  l’instant  de  la  réapparition  avaient  été  probable- 
ment observés  un  peu  trop  tard.  L’état  du  ciel  ne  permit  pas 
d’observer  cette  occultation,  ni  à Paris,  ni  à Altona  : à Gôttingue, 
M.  Gauss  observa  l’entrée  du  second  bord  et  la  sortie  du  même 
bord  (2). 

L’observation  du  passage  de  Mercure  sur  le  soleil  en  1832 
avait  été  la  première  observation  astronomique  faite  à l’Obser- 
vatoire de  Bruxelles.  Les  prochains  passages  devaient  arriver  le 
8 mai  1845  et  le  9 novembre  1848  : tous  les  deux  furent  contra- 
riés par  le  temps.  Lors  du  premier,  de  légers  nuages,  dont  le  ciel 
fut  presque  constamment  couvert,  rendirent  les  observations  fort 
incertaines;  les  observateurs  étaient  MM.  Quetelet,  Houzeau, 
Bouvy  et  Liagre  (3).  Le  9 novembre  1848,  « la  matinée  avait  été 
très-belle  jusqu’au  moment  du  phénomène;  il  se  présenta  alors  de 
petits  nuages  qui,  par  leur  interposition,  nécessitaient,  à chaque 
instant,  des  changements  dans  les  verres  destinés  à éteindre 
partiellement  la  lumière  solaire.  Ces  changements,  outre  qu’ils 
fatiguaient  la,  vue , distrayaient  nécessairement  l’attention.  Les 
lunettes  avaient  des  grossissements  de  80  à 100  fois.  » Les  obser- 
vateurs étaient  MM.  Quetelet,  Houzeau  et  Bouvy  (4). 

Les  éclipses  de  soleil  qui  figurent  aux  Bulletins  sont  celles 

(*)  Séance  des  7-8  mai  1835. 

(2)  Séance  du  4 mars  1837. 

(5)  Séance  du  7 juin  1845. 

(*)  Séance  du  2 décembre  1848. 
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du  15  mai  1856  ('),  du  8 juillet  1842  (2),  du  25  avril  1846  (3), 
du  9 octobre  1847  (*)  et  du  28  juillet  1851  (5). 

L’éclipse  du  15  mai  1836  devait  être  annulaire  et  centrale 
pour  une  série  de  points  situés  sur  le  globe:  la  ligne  de  ces  points 
effleurait  le  nord  de  l’Irlande  et  la  partie  australe  de  l’Écosse, 
traversait  le  Danemark,  descendait  dans  la  Prusse  vers  Konigs- 
berg,  traversait  la  Russie  et  allait  finir  du  côté  de  la  mer  Cas- 
pienne. L’éclipse  ne  devait  être  que  partielle  pour  la  Belgique; 
néanmoins  elle  devait  y être  très-belle  encore,  puisqu’à  Bruxelles, 
d’après  les  calculs  de  M.  Quetelet  {Annuaire  de  l'Observatoire 
pour  1836),  plus  des  huit  dixièmes  (10,24  doigts)  du  disque 
disparaîtraient. 

A Bruxelles,  le  temps  fut  très-favorable  à l’observation  de 
l’éclipse;  le  disque  du  soleil  était  couvert  de  taches  nombreuses 
qui  furent  éclipsées  successivement.  De  même  que  pour  le  pas- 
sage de  Mercure,  du  5 mai  1852,  il  fut  fait  usage  du  télescope 
de  l’artiste  frison  Rincks,  parce  que  les  travaux  de  placement 
de  lequatorial  n’étaient  pas  terminés.  Pendant  l’éclipse,  le  ther- 
momètre baissa  sensiblement. 

A Louvain,  M.  Crahay  avait  «constaté  soigneusement  la  marche 
de  la  pendule  par  des  hauteurs  correspondantes  prises  plusieurs 
jours  avant  et  après  le  phénomène.  Sa  lunette  montrait  l’image 
du  soleil  parfaitement  nette.  » M.  Crahay  observa,  ou  Ire  le  com- 
mencement et  la  fin,  les  instants  de  l’immersion  et  de  l emersion 
de  plusieurs  taches. 

A Edimbourg,  M.  Forbes  observa  l’éclipse  annulaire. Plusieurs 
personnes  virent  distinctement,  au  moment  de  la  formation  de 
l’anneau,  des  jets  de  lumière  qui  perçaient  entre  les  proéminences 
lunaires.  « ...Mon  attention,  » dit  M.  Forbes,  « était  surtout 

(*)  Séances  des  4 juin,  2 juillet,  6 août  4856  et  4 mars  1857. 

(2)  Séances  des  2 juillet,  6 août  et  14-15  décembre  1842. 

(3)  Séance  du  15  mai  1846. 

(4)  Séances  du  6 juin  1846  et  des  9 octobre  et.  6 novembre  1847. 

(s)  Séance  du  2 août  1851. 
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dirigée  vers  l’examen  de  la  lumière  provenant  des  bords  du  soleil, 
au  moment  et  vers  les  approches  de  la  période  annulaire,  afin  de 
reconnaître  si  les  lignes  noires  dans  le  spectre  étaient  plus  nom- 
breuses ou  plus  fortes  dans  la  lumière  qui  a traversé  la  plus 
grande  épaisseur  de  l’atmosphère  lunaire;  ces  lignes  ont  été 
regardées  par  sir  David  Brewster  et  par  d’autres  physiciens 
comme  dues  à Faction  absorbante  de  cette  atmosphère.  Un 
examen  attentif  m’a  convaincu  qu’il  n’existait  pas  de  différence 
matérielle;  je  ne  pus  en  effet  en  reconnaître  la  moindre  trace  ; 
j’en  conclus  donc  que  la  lumière  du  soleil  manque  originaire- 
ment dans  les  rayons.  » 

En  Angleterre,  « les  astronomes  qui  ont  pu  observer  le  com- 
mencement et  la  Fin  de  l’éclipse  annulaire,  s’accordent  sur  les 
circonstances  remarquables  qu’elle  a présentées.  Au  moment  de 
l’entrée  du  bord  occidental  de  la  lune  sur  le  soleil,  on  vit  d’abord 
différents  points  brillants  sur  le  disque  solaire;  ces  points  prirent 
plus  en  plus  d’étendue , en  laissant  entre  eux  de  larges  bandes 
noires.  Ces  bandes  disparurent  subitement,  et  l’on  vit  le  disque 
de  la  lune  avancé  de  6 à 8"  sur  le  disque  solaire.  A la  fin  de 
l’éclipse  annulaire,  les  mêmes  apparences  se  manifestèrent,  mais 
dans  un  ordre  inverse.  » A Greenwich,  on  n’a  pu  observer  que 
la  Fin  de  l’éclipse. 

A Altona,  à Bremerhaven,  à Lisbonne,  on  nota  le  commence- 
ment et  la  lin  de  l’éclipse.  A Genève,  M.  Wartmann  Fit  des  obser- 
vations curieuses  sur  les  images  du  soleil  reçues  à travers  un 
carton  dans  lequel  il  avait  percé  différentes  figures  géométriques. 
11  constata  aussi  un  abaissement  sensible  de  la  température  : 
au  milieu  du  phénomène,  à 3 h.  53  m.,  les  rayons  solaires  con- 
centrés sur  de  l’amadou,  au  moyen  de  lentilles  d’un  pouce  ou 
deux  de  loyer,  étaient  affaiblis  au  point  de  ne  pouvoir  l’allumer, 
tandis  que,  avant  et  après  l’éclipse,  ils  y mettaient  le  feu  instan- 
tanément. 

Cette  éclipse  de  soleil,  celle  du  8 juillet  1842  dont  nous  allons 
parler,  et  l’éclipse  de  lune  du  31  mai  1844  ont  été  mises  à profit 
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pour  déterminer  la  longitude  de  l’Observatoire  de  Bruxelles, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

L’éclipse  totale  de  4842  est  célèbre  pour  avoir,  la  première, 
attiré  l’attention  des  astronomes  sur  les  protubérances  colorées 
du  soleil.  L’éclipse  était  annoncée  pour  le  8 juillet  : dans  la  séance 
du  2,  M.  Quetelet  mettait  sous  les  yeux  de  l’Académie  une  carte 
de  l’éclipse,  construite  par  M.  Littrow,  de  Vienne,  pour  le  midi 
de  l’Europe  et  spécialement  pour  les  lieux  des  Etats  autrichiens, 
ou  1 éclipsé  devait  être  totale.  A Bruxelles,  elle  durerait  près  de 
deux  heures  et  sa  grandeur  serait  de  0,84,  en  prenant  pour  unité 
le  diamètre  du  soleil. 

Le  8,  « le  lever  du  soleil  avait  été  fort  beau  » à Bruxelles;  «il 
annonçait  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  le  phéno- 
mène qui  allait  suivre.  Cependant  des  nuages,  chassés  rapide- 
ment par  un  vent  du  sud,  se  répandirent  dans  le  ciel,  qui  se 
trouva  presque  entièrement  voilé  quelques  instants  après  le  com- 
mencement de  l’éclipse.  Le  ciel  continua  à demeurer  couvert 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  phénomène,  dont  il  ne  fut 
guère  possible  d’observer  les  phases  qu’à  travers  de  rares  éclair- 
cies. C’est  pendant  une  de  ces  éclaircies  qu’on  a pu  voir  la  lin  de 
l’éclipse,  et  l’on  doit  à une  espèce  de  hasard  les  deux  observations 
astronomiques  les  plus  importantes,  celles  du  commencement  et 
de  la  fin.  Quant  aux  observations  de  physique,  il  a fallu  y renoncer 
entièrement.  » 

A Louvain,  M.  Crahay  ne  put  ce  fixer  l’instant  d’aucune  pé- 
riode de  l’éclipse;  » à Utrecht,  M.  Van  Rees  ne  vit  que  la  fin, 
à travers  les  nuages.  A Lyon,  M.  Bravais  observa  le  commen- 
cement et  la  fin,  et  répéta  l’expérience  de  M.  Wartmann  sur 
l’image  solaire  reçue  à travers  un  carton.  A Plaisance,  M.  Vene- 
ziani  aperçut  à l’œil  nu  la  Chèvre,  Aldébaran,  y d’Orion  et  la 
Polaire. 

cc  Le  malin  du  8 juillet,  M.  Agassiz  et  M.  Dezor  étaient  mon- 
tés sur  le  Sydelhorn  à une  hauteur  de  8000  pieds,  à un  endroit 
où  ils  avaient  au-dessous  d’eux  une  grande  étendue  du  glacier 
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de  l’Aar,  et  tout  autour  le  panorama  de  toutes  les  sommités 
neigeuses  de  ce  massif  de  hautes  montagnes.  Ils  représentent, 
comme  un  magnifique  spectacle,  l’effet  de  la  lumière  presque 
crépusculaire  au  milieu  de  l’éclipse  sur  la  glace  au-dessous 
d’eux,  sur  les  pics  recouverts  de  neige  environnants  et  le  reflet 
sur  les  nuages  et  les  vapeurs.  » 

L’astronome  royal  d’Angleterre,  M.  Airy,  était  allé  observer 
l’éclipse  totale  à la  Superga,  montagne  voisine  de  Turin.  Présent 
à la  séance  de  l’Académie,  le  6 août,  il  donna  quelques  détails 
sur  les  circonstances  du  phénomène. 

A Marseille,  M.  Valz  avait  pu  obtenir  les  différentes  phases  de 
l’éclipse  totale  : dans  une  première  lettre  à M.  Quetelet  (*),  il 
attribuait  la  gloire  des  saints  ou  couronne  aux  échancrures  des 
bords  de  la  lune.  «Pour  expliquer,»  disait-il,  « la  visibilité  des 
rayons  qui  en  sortent,  il  faudrait  recourir  à l’atmosphère  du 
soleil  ou  lumière  zodiacale  qui  s’étend  au  delà  de  la  terre,  à 
défaut  de  celle  de  la  lune  qui  ne  saurait  s’étendre  autant  sans 
offrir  des  preuves  certaines  de  son  existence.  » Dans  une  lettre 
postérieure  (2),  il  abandonna  cette  explication  : « J’avais,  » dit-il, 
« attribué  la  visibilité  des  rayons  émanant  des  points  brillants  de 
la  lune  à l’atmosphère  solaire;  mais  il  me  paraît  que  c’est  plutôt 
dans  leur  trajet  à travers  l’atmosphère  terrestre,  en  passant  dans 
le  cône  d’ombre  près  du  spectateur,  qu'ils  deviennent  visibles, 
leur  extrême  obliquité  ne  permettant  pas  de  distinguer  l’inter- 
valle compris  jusqu’aux  points  lumineux,  surtout  dans  des  cir- 
constances d’aussi  peu  de  durée...  » Enfin,  dans  une  troisième 
lettre  (3) , M.  Valz  combat  l’opinion  des  astronomes  qui  avaient 
prétendu  expliquer  par  des  volcans  lunaires,  les  points  brillants 
aperçus  auprès  et  en  dedans  des  bords  de  la  lune,  lors  de  l’éclipse 
du  8 juillet. 

(*)  Séance  du  6 août  1842. 

(2)  Séance  des  14*15  décembre  1842. 

(8)  Séance  du  1er  avril  1843. 
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Le  commencement  seul  de  l’éclipse  du  25  avril  1846  put  être 
observé  à Bruxelles. 

Le  mauvais  temps  mit  complètement  obstacle  à l’observation 
de  l’éclipse  du  9 octobre  1847.  Le  calcul  de  cette  éclipse  avait 
été  présenté  par  M.  Mailly  à l’Académie  dès  le  mois  de  mai  de 
l’année  précédente  (4).  L’éclipse  devait  être  visible  dans  toute 
l’Europe;  elle  serait  annulaire  dans  l’étendue  d’une  zone  ter- 
restre qui  coupait  l’Asie  Mineure,  la  Turquie,  la  Hongrie,  l’Al- 
lemagne, la  Suisse,  la  France,  et  le  sud  de  la  Belgique,  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande.  M.  Mailly  s’était  proposé  de 
déterminer  les  principales  circonstances  numériques  du  phéno- 
mène pour  la  Belgique,  et  de  comparer  les  méthodes  de  calcul 
employées  à Berlin  ( Astronomisches  Jahrbuch  fur  184-7)  et  à 
Greenwich  ( The  Nautical  Almanac  for  the  year  1 836.  Appen- 
dix  : On  éclipsés , by  Mr  Woodhouse),  ainsi  que  les  Éphémérides 
du  Nautical  Almanac  et  de  la  Connaissance  des  Temps. 

En  Angleterre,  on  ne  fut  pas  plus  heureux  qu’en  Belgique. 
Sept  stations  avaient  été  choisies  à peu  près  dans  le  méridien  de 
Greenwich , quatre  au  nord  de  cet  observatoire  et  trois  au  sud. 
Chacune  d’elles  était  confiée  à trois  observateurs  munis  des 
instruments  suivants  : un  télescope  pour  observer  les  phases  de 
l’éclipse,  un  sextant  pour  prendre  les  distances  des  cornes  et  un 
chronomètre.  Malheureusement,  par  suite  du  mauvais  temps,  on 
ne  put  apercevoir  le  phénomène  que  dans  une  seule  station  (2). 

L’éclipse  de  soleil  du  28  juillet  1851  devait  être  totale  à Chris- 
tiania, Konigsberg,  Danzig,  Varsovie  et  Nicolajew.  A Bruxelles, 
sa  grandeur  devait  être  0,842  (Je  diamètre  du  soleil  étant  1),  ou 
10,1  doigts  : pendant  la  première  partie  du  phénomène,  le  ciel 
fut  extrêmement  favorable , mais  il  n’en  fut  plus  de  même  pour 
la  fin;  de  petits  nuages  rendirent  les  observations  très-difficiles. (*) 

(*)  La  notice  de  M.  Mailly  a été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  6 juin 
1846. 

(8)  Séance  du  6 novembre  1847.  Lettre  de  M.  Airy. 
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A Namur,  le  P.  Macs  nota  les  instants  du  commencement  et  de  la 
fin  au  collège  de  la  Paix;  il  fit  « des  observations  sur  le  spectre 
solaire,  à deux  moments  à peu  près  également  distants  de  la  plus 
grande  phase.  La  fente  était  verticale.  Dans  la  première  obser- 
vation, la  ligne  qui,  sur  récran,  réunissait  les  deux  cornes  était 
horizontale.  Pas  de  raies  dans  le  rouge,  le  jaune  et  l’orangé,  quel- 
ques-unes dans  le  reste  du  spectre.  Dans  la  seconde  observation, 
la  ligne  des  cornes  étant  devenue  verticale , pas  de  raies  dans  le 
rouge,  le  jaune  et  f orangé.  Le  nombre  des  raies  des  autres  cou- 
leurs était  augmenté,  surtout  dans  le  violet.»  A Liège, M.  Charles 
Morren  constata  que  l’éclipse  avait  sur  le  monde  végétal  uoe 
action  que  ne  produisent  pas  nos  obscurités  artificielles. 

Les  éclipses  de  lune  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Bulletins 
sont  les  éclipses  totales  du  6 février  1841  (*)  et  du  51  mai  1844(2). 
Pendant  la  première,  « des  vapeurs  ont  presque  constamment 
couvert  la  lune  d’un  voile  léger.  Les  observations  comportent 
beaucoup  d’incertitude.  » Lors  de  la  seconde,  « l’état  du  ciel  était 
très-favorable,  et  a permis  de  suivre  toutes  les  phases  de  cet 
intéressant  phénomène.  » Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Quetelet 
avait  fait  servir  les  observations  de  l’éclipse  du  51  mai  1844  à la 
détermination  (approchée)  de  la  longitude  de  l'Observatoire  de 
Bruxelles. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  mentionnons  une  lettre  de  M.  Han- 
sen, communiquée  à la  séance  du  7 avril  1858,  et  dont  l’objet 
était  de  signaler  l’influence  de  la  réfraction  sur  les  éclipses  du 
soleil  et  les  occultations  des  étoiles,  et  la  nécessité  d’en  tenir 
compte  dans  le  calcul  de  ces  phénomènes. 

(*)  Séance  du  G février  4 844. 

(2)  Séance  du  1er  juin  4844. 
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XV 

Les  observations  des  nébuleuses  et  des  étoiles  doubles,  laites  au  cap  de 
Bonne-Espérance  par  sir  John  Herschel.  — Les  étoiles  changeantes.  — Le 
photomètre  de  Steinheiî.  — Les  recherches  de  M.  Capocci  et  de  M.  Krccke 
sur  le  moyen  d’obtenir  des  miroirs  paraboliques.  — Le  planisphère  de 
Guatterus  Arsenius,  construit  en  io68. 

On  se  rappellera  que  dans  la  séance  du  7 décembre  1855. 
M.  Quetelet  avait  annoncé  le  départ  de  sir  John  Herschel  pour 
le  cap*  de  Bonne-Espérance,  où  il  comptait  séjourner  plusieurs 
années.  L’Académie  fut  tenue  au  courant  des  travaux  de  l’illustre 
savant.  Nous  avons  déjà  parlé  des  observations  relatives  aux  satel- 
lites de  Saturne  et  d’Uranus  : dans  la  lettre  du  8 juin  1857  où  il 
était  question  des  satellites  de  Saturne,  sir  John  Herschel  annon- 
çait que  les  observations  des  nébuleuses  et  des  étoiles  doubles 
avaient  été  très-nombreuses.  « Les  étoiles  nébuleuses  planétaires 
sont  surtout  remarquables,  » disait  sir  John,  « et  leur  nombre 
est  beaucoup  plus  grand  que  je  ne  m’y  attendais.  Toutes  diffèrent 
beaucoup  des  nébuleuses  ordinaires  et  deux  ou  trois  ressemblent 
tellement  à des  planètes,  qu’elles  tromperaient  même  un  obser- 
vateur exercé  à qui  on  les  montrerait  comme  telles...  » 

Le  Bulletin  de  la  séance  du  2 décembre  1857  renferme  la 
communication  suivante  de  M.  Quetelet  : « Le  retour  de  sir 
John  Herschel  en  Europe  paraît  fixé  au  mois  de  juin  prochain. 
Déjà  les  mesures  micrométriques  d’environ  400  étoiles  doubles 
prises  avec  l’équatorial  de  sept  pieds , et  la  première  partie  du 
catalogue  des  nébuleuses  et  des  étoiles  doubles  du  ciel  austral, 
observées  par  l’astronome  anglais,  ont  été  envoyées  en  Europe; 
cette  partie,  comprenant  les  six  premières  heures,  donne  les  posi- 
tions de  654  nébuleuses  et  de  475  étoiles  doubles...  » 

Les  Bulletins  renferment  peu  de  communications  relatives 
aux  étoiles:  après  celles  dont  nous  venons  de  parler,  nous  trouvons, 
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à la  date  du  5 mars  1842,  une  lettre  de  M.  de  Boguslawski  (du 
18  février)  sur  deux  étoiles  changeantes  : «...  La  période  de  la 
variation  de  la  lumière  de  a de  Cassiopée,  » dit  l’astronome  de 
Breslau,  « paraît  être  plus  longue  qu’on  ne  l’avait  cru  jusqu’ici. 
On  la  jugeait  de  225  jours  et  par  conséquent  on  devait  attendre 
le  plus  grand  éclat  le  22  mai  1841  et  le  2 janvier  1842.  Mes 
observations  n’ont  laissé  aucun  doute  que  les  phases  n’aient  eu 
lieu  le  27  mai  1841  et  le  14  janvier  1842,  et  que  le  changement 
de  lumière  ne  reste  dans  des  limites  assez  étroites  : de  plus,  ce 
changement  ne  paraît  pas  s’effectuer  toujours  de  la  même  ma- 
nière. Omicron  de  la  Baleine  ou  Mira  ne  semblait  pas  avoir 
atteint  encore,  il  y a huit  jours,  sa  plus  faible  lumière,  quoique 
se  montrant  déjà  comme  une  étoile  de  onzième  grandeur.  » 

Dans  la  séance  du  6 novembre  1847,  l’Académie  apprenait,  par 
une  lettre  de  M.  P.  Smyth,  directeur  de  l’Observatoire  d’Edim- 
bourg, que  le  capitaine  Jacob,  « actuellement  aux  Indes,»  avait 
reconnu  que  l’étoile  v Scorpii  était  devenue  double,  et  que 
M.  Dawes  s’était  empressé  d’en  prendre  des  mesures  micromé- 
triques. 

Comme  complément  de  ce  que  nous  disions  tout  à l’heure  des 
étoiles  changeantes,  nous  signalerons  1 e photomètre  de  M.  Stein- 
heil,  de  Munich  , dont  il  fut  question  dans  la  séance  du  2 juillet 
1842  : « M.  Steinheil,  » écrivait  M.  de  Martius,  « a terminé  la 
construction  de  son  photomètre,  instrument  décrit  dans  nos 
Mémoires  (de  l’Académie  royale  de  Munich),  mais  qu’il  a encore 
modifié,  surtout  sous  le  rapport  de  la  mobilité  des  miroirs,  pen- 
dant que  le  tuyau  reste  immobile.  Le  premier  instrument  achevé 
sera  placé  dans  l’Observatoire  de  Vienne,  où  M.  Littrow  s’est  pro- 
posé d’établir  un  système  d’observations  sur  l’intensité  de  la 
lumière  des  étoiles  (*).  » 

(*)  On  trouvera  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  7 avril  1858,  la  description 
d’un  photomètre  de  M.  Capocci,  directeur  de  l’Observatoire  de  Naples,  ainsi  que 
celle  d’un  micromètre  électrique ; du  même  astronome , et  qui  sert  à observer  les 
astres  dont  la  lumière  trop  petite  ne  permet  pas  de  les  observer  aux  fils  ordinaires 
éclairés  par  une  lampe. 
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« M.  Steinheil  dont  l’esprit  inventeur  est  toujours  actif,  » 
ajoutait  M.  de  Martius,  « a réussi  dernièrement  à copier,  par  la 
galvanoplastie,  des  miroirs  de  télescopes  astronomiques,  et  il 
les  a dorés  ensuite  à différents  degrés.  Il  est,  me  dit-il,  presque 
sûr  que  la  facilité  de  construire  de  pareils  miroirs  donnera  un 
nouvel  élan  à la  catoptrique  qui,  en  Allemagne,  a été  presque 
universellement  négligée...  » 

Puisque  nous  parlons  de  miroirs,  rappelons  les  recherches  de 
M.  Capocci  sur  le  moyen  d’obtenir,  à peu  de  frais,  de  grands 
miroirs  parfaits,  même  paraboliques  : « Je  pense,  » disait  l’astro- 
nome de  Naples  ('),  « que  si  l’on  donnait  un  mouvement  de  rota- 
tion Gonvenable  à une  boîte  circulaire  remplie  de  mercure,  et 
que  ce  mouvement  fût  bien  exécuté  et  uniforme , il  finirait  par 
faire  disposer  la  surface  du  liquide  de  manière  à rassembler  par- 
faitement les  rayons  réfléchis  en  un  point,  qui  se  trouverait  à 
une  plus  ou  moins  grande  distance  sur  la  perpendiculaire  élevée 
à son  centre.  En  ce  point  on  placerait  un  oculaire  qui,  étant  à une 
grande  distance  du  miroir,  pourrait  donner  de  forts  grossisse- 
ments. On  y ajouterait  un  miroir  plan  percé  vers  le  milieu,  pour 
renvoyer  la  lumière  des  astres  sur  le  miroir  fluide,  lorsqu’ils  se  * 
trouveraient  en  tout  autre  point  du  ciel  que  le  zénith.  Quand 
même  un  pareil  instrument  ne  pourrait  servir  qu’à  voir  un  seul 
instant  une  étoile  («  de  la  Lyre,  par  exemple)  ou  une  nébuleuse 
à son  passage  au  zénith,  mais  avec  un  très-fort  grossissemeni , 
cela  vaudrait  bien  la  peine  d’avoir  un  télescope  d’un  genre  aussi 
nouveau.  Au  surplus,  la  chose  mérite,  me  paraît-il,  d’être 
essayée.  » 

M.  Krecke,  docteur  en  sciences,  attaché  à l’Observatoire 
météorologique  d’Utrecht,  avait  été  conduit  à la  même  idée  que 
M.  Capocci  (2),  par  l’expérience  suivante  qu’il  avait  faite  dans 
une  de  ses  leçons,  au  commencement  de  l’hiver  de  1830.  « Un 

P)  Séance  du  2 novembre  1850. 

(a)  Séance  du  7 mai  1851. 
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bassin  rempli  de  mercure  était  suspendu,  » dit-il,  « dans  une 
position  horizontale,  à une  corde  mince  fortement  tordue;  en 
mettant  ce  bassin  en  liberté,  il  commença  à tourner  rapidement 
autour  d’une  ligne  verticale;  sous  l’influence  simultanée  de  la 
force  centrifuge  et  de  la  pesanteur,  la  surface  du  mercure  prit 
une  forme  parabolique,  et  les  belles  images  des  candélabres  à gaz 
attirèrent  mon  attention.  En  réfléchissant  un  instant  au  moyen 
de  retenir  ce  miroir  liquide  dans  sa  forme  parabolique,  il  me  vint 
dans  la  pensée  de  fondre  un  métal  dans  un  moule  ou  bassin  tour- 
nant autour  d’un  axe  vertical  : le  métal  doit  prendre  alors  la 
forme  parabolique,  et  en  refroidissant,  pendant  que  le  moule 
tourne  régulièrement,  la  surface  doit  conserver  la  forme  dési- 
rée. » Ici  M.  Krecke  fait  connaître  la  manière  dont  il  a réalisé 
ce  projet  : « Je  n’ai  pas  encore  bien  réussi  dans  mes  expé- 
riences, » ajoute-t-il,  « les  moyens  qui  sont  à ma  disposition  sont 
très-imparfaits...  Je  pense  que  cette  communication  aura  quelque 
intérêt,  parce  qu’elle  peut  conduire  à la  confection  de  grands 
miroirs  paraboliques.  » 

Dans  la  lettre  à M.  Quetelet,  où  il  était  question  des  miroirs 
paraboliques,  M.  Capocci  disait  encore  : « ...  Je  possède  une 
espèce  de  planisphère  en  métal,  une  sorte  de  disque  qu’on  sus- 
pend par  un  anneau  et  qui  a quatre  plaques  de  rechange  corres- 
pondant aux  différentes  latitudes  de  l’Europe  ; il  a été  construit 
chez  vous  il  y a trois  siècles,  car  on  y lit  : G natter  us  Arsenius 
demmœ  Frisii  nepos  Lovanii  fecit  1568...  Si  cet  instrument 
pouvait  présenter  quelque  intérêt  à vous  ou  à votre  illustre  Aca- 
démie, je  serais  charmé  de  pouvoir  vous  l’offrir.  » 
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XVI 

La  note  de  M.  Liagre  sur  les  oscillations  du  niveau  à bulle  d air.  — La  lettre 
de  M.  Belli  sur  le  même  sujet.  — La  note  de  M.  Montigny  sur  des  fluc- 
tuations de  la  bulle  des  niveaux,  observées  par  M.  d’Abbadie.  — Le 
mémoire  de  M.  Liagre  sur  les  corrections  de  la  lunette  méridienne.  — 
Les  remarques  de  M.  Mailly  sur  la  partie  de  ce  mémoire  qui  traitait  de  la 
collimation.  — Reprise  de  la  question  par  M.  Liagre.  — Note  de  M.  Hou- 
zeau  sur  les  corrections  de  l'équatorial. 

La  première  communication  qui  fut  faite  à l’Académie  par 
M.  Lia  gre  se  rapporte  aux  oscillations  du  niveau  à bulle 
d’air  (*)  : « J’ai  l’honneur,  » disait  M.  Liagre,  « de  soumettre 
à l’Académie  quelques  remarques  relatives  aux  déplacements 
qu’éprouve  la  bulle  d’un  niveau  fixé  sur  un  plan  horizontal 
immobile,  lorsqu’une  des  extrémités  de  cette  bulle  vient  à rece- 
voir une  température  supérieure  à celle  de  l’autre.  On  est  géné- 
ralement d’accord,  lorsqu’on  observe  un  changement  quelconque 
dans  l’indication  du  niveau  adapté  à un  instrument,  à en  rendre 
responsable  l’instrument  lui-même,  regardant  comme  infaillible 
la  marche  de  la  bulle...  Mon  désir  est  d’être  utile  à ceux  qui  se 
servent  du  niveau  à bulle  d’air  comme  instrument  de  précision, 
en  leur  inspirant  de  la  défiance  dans  son  maniement,  et  de  les 
mettre  en  garde  contre  des  erreurs  qui , dans  des  circonstances 
ordinaires,  s’élèvent  facilement  à plusieurs  secondes,  et,  dans 
des  cas  extrêmes,  à une  minute  et  au  delà.  En  substance,  ma 
remarque  peut  se  formuler  en  ces  quelques  mots  : Un  niveau  à 
bulle  d’air  très-bon  et  très-sensible  étant  calé  sur  un  plan  in- 
variable, si  l’une  des  extrémités  de  sa  bulle  vient  à se  trouver 
en  présence  d’une  température  supérieure  à celle  de  l’autre 
extrémité,  la  bulle  tout  entière  marche  du  côté  d’ou  émane  la 

f1)  Cette  note  fut  présentée  à la  séance  du  5 octobre  1844  ; elle  figure  au  Bulletin 
de  la  séance  du  2 novembre. 
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chaleur  — ...  J’ai  cherché  vainement  à me  donner  à moi-même 
une  explication  complètement  satisfaisante  du  phénomène...  Je 
me  suis  donc  borné  à tâcher  de  remédier  à un  défaut  qui  enlève 
une  grande  partie  de  ses  avantages  à un  instrument  précieux. 
Le  moyen  que  je  vais  proposer  me  semble  résoudre  le  problème 
aussi  complètement  que  possible...  Il  consiste  à entourer  la  bulle 
de  lous  les  côtés  d’une  égale  quantité  de  liquide,  au  milieu  duquel 
elle  peut  être  considérée  comme  nageant;  elle  est  soustraite  ainsi 
dans  toute  sa  longueur  aux  brusques  inégalités  de  température, 
par  la  conductibilité  du  liquide  ambiant...  Je  recommanderai 
[encore]  de  ne  pas  employer  [le  niveau]  lorsqu’il  vient  d’être 
transporté  d’un  lieu  chaud  dans  un  lieu  froid  ou  réciproque- 
ment... » M.  Liagre  attribue  au  niveau  les  écarts  auxquels  sont 
sujettes  les  observations  de  latitude  faites  à l’aide  du  cercle  répé- 
titeur. « Il  faut  éviter  de  faire  de  pareilles  observations  dans  un 
lieu  fermé,  à travers  une  ouverture  étroite;  car  il  s’établit  alors 
un  courant  d’air  qui,  venant  frapper  l’une  des  extrémités  de  la 
bulle  du  niveau,  la  déplace  nécessairement.  » 

« M.  Quetelet,  » ajoutait  M.  Liagre,  « lorsque  je  lui  ai  parlé 
du  fait  en  question,  m’a  appris  qu’il  avait  observé  le  même  phé- 
nomène il  y a dix  ans,  pendant  qu’il  était  occupé  à déterminer 
la  latitude  de  Bruxelles  au  moyen  du  cercle  répétiteur  (*),  mais 
qu’il  n’avait  pas  insisté  sur  cette  singularité,  parce  qu’il  croyait 
l’avoir  vue  rapportée  dans  un  écrit  dont  le  titre  lui  échappe 
aujourd’hui...  » Or,  vers  le  mois  de  juin  1845,  M.  J.  Relïi,  pro- 
fesseur à l’Université  de  Pavie,  écrivait  au  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  : (2)  «...  Je  lis  dans  la  note  même  de  M.  Liagre  que 
vous  croyez  avoir  vu  [le]  fait  [qu’il  rapporte]  cité  dans  un  écrit 
dont  vous  avez  oublié  le  titre...  Or  [c’est  moi  qui  peut-être  ai] 

(*)  L'Observatoire  avait  reçu,  en  1853,  un  cercle  répétiteur  de  Fortin  et  une 
pendule  de  Rouma.  C’est  à cette  époque  que  remontent  les  premiers  essais  pour 
déterminer  la  latitude  et  la  longitude  de  Rétablissement.  Éd.  M. 

(2)  Séance  du  7 juin  1845. 
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examiné  [le  premier]  ce  phénomène , sans  en  avoir  certainement 
eu  aucune  connaissance  par  autrui.  J’ai  écrit  primitivement  sur 
ce  fait  une  petite  note  insérée  dans  le  Giornale  di  fisica  > etc., 
de  Brugnatelli  (1827,  p.  402).  Ensuite  j’en  ai  fait  le  sujet  d’un 
mémoire  qui  se  trouve  imprimé  parmi  les  Memorie  di  matema- 
tica  e di  fisica  délia  Societa  italiana  (t.  XX),  continente  le 
Memorie  di  fisica  (p.  252,  Modène  1829);  ce  mémoire  a été 
présenté  au  secrétariat  de  la  société,  le  2 novembre  1827.  Enfin 
je  cite  de  nouveau  ce  même  fait  dans  le  1er  volume  de  mon  Cours 
de  Physique  (p.  157),  publié  à Milan  en  1830  (*).  Dans  le 
mémoire  imprimé  à Modène,  je  cherche  à établir  le  fait  et  je 
tâche  d’en  assigner  la  cause  qui  est,  selon  moi,  la  diminution 
d’action  capillaire,  par  l’effet  de  la  chaleur,  dans  l’alcool,  diminu- 
tion entrevue  déjà  par  Laplace,  et  que  j'ai  observée  directement 
dans  des  tubes  de  verre  verticaux.  Elle  a été  observée  depuis 
par  Frankenheim  ( Bibl . unir,  de  Genève , mai  et  juin  1856, 
p.  154).  mais  je  n’en  avais  tiré  d’autre  conséquence  pratique  que 
celle  de  la  nécessité  de  soustraire  la  bulle  des  niveaux  à l’action 
partielle  de  la  chaleur,  précaution  que  les  ingénieurs  habiles 
connaissaient  déjà.  Or  il  a été  pour  moi  très-agréable  de  trouver 
[dans  la  note  de  M.  Liagre]  un  remède  excellent  pour  obvier  aux 
défauts;  et  je  m’empresserai  de  le  faire  connaître  parmi  nous.  Je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  félicitations.  » 

Il  fut  encore  une  fois  question  à l’Académie  du  niveau  à bulle 
d’air,  à propos  d’une  note,  présentée  par  M.  Montigny,  Sur  des 
fluctuations  de  la  bulle  des  niveaux , observées  par  M.  d’Abba- 
die  (2).  Il  s’agissait  des  oscillations  qu’éprouvent  dans  certains 

(’)  « J’ai  consulté  inutilement  sur  ce  sujet,  » disait  M.  Liagre  dans  sa  note,  « les 
traités  de  physique  et  d’astronomie  les  plus  récents  et  les  plus  estimés,  notamment 
le  Physikalisches  Wôrtcrbucli  de  Geliler,  et  Y Astronomie  physique  de  Biot,  qui  a con- 
sacré quarante  pages  de  son  excellent  ouvrage  (tome  II,  1844,  chap.  IX,  sect.  2)  a 
développer  la  construction, le  maniement  et  les  propriétés  du  niveau  à bulle  d’air.» 

(2)  Cette  note  fut  présentée  à la  séance  du  5 juin  1852.  Les  rapports  furent  faits 
par  MM.  Quctelet  et  d’Omalius,  dans  la  séance  du  5 juillet. 
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cas  des  niveaux  très-sensibles  établis  sur  le  roc  ou  sur  les  mas- 
sifs les  plus  solides.  M.  d’Abbadie  avait  cité  devant  Flnstitut  de 
France,  ses  observations  faites  dans  le  voisinage  de  masses  d’eau, 
pendant  des  crues  extraordinaires,  et  avait  pensé  pouvoir  attri- 
buer les  déplacements  des  bulles  de  niveaux  à des  flexions  extra- 
ordinaires du  sol  sous  les  charges  extraordinaires  qu’il  avait  à 
porter.  M.  Montigny  expliquait  le  phénomène  par  l’action  des  ma- 
rées que  doit  subir,  à l’intérieur  du  globe,  la  masse  de  notre  planète 
qui  s’v  trouve  encore  en  fusion.  « Je  crains,  » dit  le  premier  com- 
missaire, M.  Quetelet,  a que  M.  Montigny  ne  montre  un  peu 
trop  de  confiance  dans  les  indications  du  niveau  à bulle  d’air... 
La  note  de  M.  Liagre  insérée  au  tome  XI  des  Bulletins,  montre 
avec  quelle  réserve  il  faut  procéder  à cet  égard.  M.  d’Abbadie  lui- 
même  fait  preuve  d’une  sage  circonspection...  » — « Dans  le  cas 
où  les  observations  de  M.  d’Abbadie  mériteraient  la  confiance 
qu’on  leur  conteste,  » dit  M.  d’Omalius,  second  commissaire, 
« je  préférerais  l’explication  ordinaire  appuyée  sur  des  oscilla- 
tions partielles  du  sol  à celle  suggérée  par  M.  Montigny.  » 

Le  second  mémoire  présenté  à l’Académie  par  M.  Liagre  avait 
pour  objet  les  Corrections  de  la  lunette  méridienne.  L’idée  mère 
de  ce  mémoire  était  celle-ci  : « Chaque  fois  que  Ton  observe  les 
passages  d’une  série  d’étoiles , tirer  des  observations  mêmes  l’état 
actuel  de  la  lunette.  » La  seule  chose  que  l’observateur  eût  à 
faire,  c’était  de  comprendre  dans  la  série  des  observations  de 
chaque  jour,  quelques  étoiles'  fondamentales , dont  les  ascensions 
droites  ne  laissaient  aucune  incertitude.  L’auteur  avait  surtout 
en  vue  d’éviter  le  retournement  de  la  lunette,  moyen  générale- 
ment adopté  pour  déterminer  la  collimation,  mais  sujet  à des 
inconvénients  de  plusieurs  sortes  : il  montrait  comment  on 
pouvait  calculer  cet  élément  par  l’observation  de  trois  étoiles, 
et  recommandait  à cet  effet  une  étoile  équatoriale  et  deux  cir- 
compolaires,  l’une  à son  passage  supérieur  et  l’autre  à son  pas- 
sage inférieur;  des  tables  jointes  au  mémoire  devaient  encore 
faciliter  les  calculs. 
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Un  examen  critique  de  la  méthode  préconisée  par  M.  Liagre 
pour  déterminer  la  collimation  de  la  lunette  méridienne,  auquel 
s’était  livré  M.  Mailly , engagea  le  jeune  savant  à reprendre  le 
problème  : il  reconnut  qu’il  avait  sacrifié  un  peu  de  l’exactitude 
de  la  collimation  en  ne  faisant  entrer,  dans  le  calcul  de  ses  tables, 
que  des  circumpolaires  très-voisines  du  pôle.  Cette  classe  d’étoiles 
était  éminemment  prppre  à faire  connaître,  avec  une  très-grande 
précision,  la  déviation  et  Y inclinaison  de  l’axe  de  la  lunette,  et 
M.  Liagre  était  « préoccupé  du  désir  de  concilier  entre  elles  les 
diverses  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  la  détermination 
simultanée  des  trois  corrections  de  la  lunette.  » — » Je  déclare 
donc,  » dit-il,  « que  mes  tables  seraient  mieux  appropriées  à la 
détermination  spéciale  de  la  collimation,  si  Y on  choisissait  les 
passages  supérieurs  de  la  polaire,  de  à Ursœ  minoris , etc., 
joints  aux  passages  inférieurs  de  circompoiaires  éloignées  du 
pôle,  telles  que  a du  Cygne,  a du  Cocher,  a de  Persée,  * et  y de 
la  grande  Ourse;  ou  bien  (quoique  la  combinaison  soit  moins 
avantageuse  que  la  précédente),  si  l’on  faisait  concourir  les  pas- 
sages inférieurs  des  premières  avec  les  passages  supérieurs  des 
dernières  ; ou  enfin  si  l’on  combinait  entre  eux  les  doubles  pas- 
sages de  celles-ci.  » 

Plus  fard,  M.  Liagre  est  encore  revenu  sur  cette  méthode.  « Il 
a entrepris  de  lui  donner  plus  de  régularité  en  examinant  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à son  emploi,  par  une  discussion 
approfondie  des  formules.  Certaines  étoiles  portées  comme  fonda- 
mentales ont  des  ascensions  droites  un  peu  différentes  suivant 
qu’on  prend  leur  position  dans  les  Éphémérides  de  Greenwich , 
de  Berlin  ou  de  Paris.  Quoique  cette  cause  d’erreur  soit  géné- 
ralement assez  légère,  M.  Liagre  a cherché  le  moyen  de  l’éviter, 
et  il  y est  parvenu , en  remplaçant  les  trois  étoiles  fondamentales 
par  deux  circompoiaires  quelconques  observées  à leur  double 
passage...  L’erreur  probable  de  la  collimation  obtenue  par  les 
doubles  passages  des  circompoiaires  est  beaucoup  moindre  que 
l’erreur  probable  de  la  déviation  azimutale  obtenue  parles  mêmes 
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étoiles.  Cependant,  » ajoute  M.  Nerenburger,  à qui  nous  emprun- 
tons ces  lignes,  « dans  les  observatoires,  on  emploie  en  général 
la  méthode  des  doubles  passages  pour  déterminer  la  déviation 
azimulale.  Cette  remarque  suffirait  pour  lever  les  doutes  que  l’on 
pourrait  avoir  sur  l’exactitude  de  la  détermination  de  la  collima- 
tion par  l’observation  des  étoiles  (*).  » 

Mentionnons  ici  une  communication  de  M.  Piazzi  Smyth,  faite 
par  l’intermédiaire  de  M.  Quetelet,  à la  séance  du  6 novembre 
1847,  dans  les  termes  suivants  : « M.  P.  Smyth,  directeur  de 
l’Observatoire  d’Edimbourg,  a trouvé  que  les  mouvements  de  la 
lunette  méridienne  de  cet  établissement  en  azimut  et  en  incli- 
naison ont  suivi  une  marche  parallèle  à celle  de  la  température. 
Ces  faits  seront  discutés  dans  le  prochain  volume  des  observa- 
tions d’Edimbourg.  » 

Une  note  de  M.  Houzeau  Sur  les  corrections  de  l'équatorial 
avait  été  présentée  à la  séance  du  7 juin  1845,  et  des  commis- 
saires avaient  été  nommés  pour  l’examiner;  mais  elle  aura  été 
probablement  retirée,  car  on  n’en  retrouve  aucune  trace  posté- 
rieure dans  les  Bulletins . 

XVII 

La  détermination  de  la  latitude  de  l’Observatoire  de  Bruxelles,  par  M.  Ad. 
Quetelet.  — Les  premières  déterminations  de  la  longitude  de  l’Observa- 
toire. — La  position  de  la  tour  nord  de  Ste-Gudule,  d’après  Cassini  de 
Tbury  : les  coordonnées  de  l’Observatoire  qui  en  résultent.  — La  méri- 
dienne tracée  par  M.  Quetelet  dans  l’église  de  Ste-Gudule. 

On  a vu  que  les  instruments  méridiens  de  l’Observatoire  de 
Bruxelles  avaient  été  placés  au  mois  de  juillet  1835.  Le  premier 
soin  de  M.  Quetelet  fut  de  déterminer  la  latitude  de  l’Observa- 


(')  Le  mémoire  de  M.  LiagreSwr  les  corrections  de  la  lunette  méridienne  fut  pré- 
senté à l’Académie  le  dcr  février  1845.  Le  rapport  fut  fait  par  M.  Quetelet  à la  séance 
générale  des  7-8  mai,  et  le  mémoire  inséré  dans  le  tome  XVIII  des  Mémoires  des 
savants  étrangers.  — La  note  critique  de  M.  Mailly  parut  dans  le  Bulletin  de  la 
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toire  : la  méthode  qu’il  employa  consistait  à combiner  les  obser- 
vations cireomméridiennes  de  la  polaire,  faites  alternativement 
d’une  manière  directe  et  par  réflexion,  ce  Ces  observations,  » 
dit-il,  ce  répétées  pour  des  passages  supérieurs  et  inférieurs  suc- 
cessifs, dégagent  le  résultat  final  des  erreurs  des  tables,  de  l’erreur 
de  collimation  et  permettent  par  leur  nombre  d’arriver  à une 
grande  exactitude  (‘).  » Le  mémoire  lu  à la  séance  du  6 août 
1836  (*)  admettait  pour  la  latitude  cherchée  : 30°  51'  10", 7.  Le 
3 juin  1837,  M.  Quetelet  communiquait  à l’Académie  une  lettre 
qu’il  venait  d’écrire  à M.  le  docteur  Olbers  Sur  la  position  géo- 
graphique de  l'Observatoire  de  Bruxelles  : dans  celte  lettre  la 
latitude  était  fixée  cà  30°  31'  10", 8 (3);  ce  nouveau  nombre  avait 
été  obtenu  en  combinant  les  résultats  déduits  des  observations 
astronomiques  avec  la  détermination  géodésique  (30°  31 ' 1 1 ",  19) 
conclue  de  la  triangulation  de  Cassini  de  Thury.  Enfin,  dans  la 
séance  du  4 novembre  1848,  M.  Quetelet  donnait  quelques  ren- 
seignements sur  une  série  d’observations  des  passages  de  la 
polaire,  faites  en  partie  directement,  en  partie  par  réflexion  sur 
le  mercure,  pour  déterminer  le  point  horizontal  du  limbe.  « Ces 
observations,  » disait-il,  « ont  fourni  une  preuve  nouvelle  de  la 
stabilité  de  l’instrument,  en  même  temps  qu’elles  ont  confirmé 
la  détermination  antérieurement  obtenue  pour  la  latitude  de 
1 Observatoire.  » 

La  première  détermination  de  la  longitude  de  l’Observatoire 

séance  de  la  classe  des  sciences  du  7 octobre  1848,  et  la  réponse  de  M.  Liagre,  dans 
le  Bulletin  de  la  séance  du  2 décembre.  — Le  mémoire  de  M.  Liagre  intitulé: 
Méthode  particulière  pour  déterminer  la  collimation  d’une  lunette  méridienne , à l’aide 
des  observations  astronomiques , fut  présenté  à la  séance  du  7 juillet.  1849;  M.  Neren- 
burger  fit  son  rapport  le  6 octobre,  et  le  mémoire  a été  inséré  dans  le  tome  XXIII 
des  Mémoires  des  savants  étrangers. 

(1)  Rapport  décennal  des  travaux  de  l’Académie  royale  de  Bruxelles  depuis  1850. 
lu  à la  séance  publique  du  16  décembre  1840. 

(2)  lia  été  inséré  dans  le  tome  X des  Nouveaux  Mémoires . 

(5)  C’est  la  détermination  admise  à l’Observatoire  dans  le  calcul  des  observations 
faites  au  cercle  mural. 
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de  Bruxelles  fut  obtenue  par  l’éclipse  de  soleil  du  15  mai  1836. 
En  comparant  les  observations  de  cette  éclipse,  faites  à Bruxelles, 
à celles  de  Greenwich,  d’Altona  et  de  Berlin , M.  Rümker  obtint 
17m  28%  5 (i):1  d’après  les  calculs  de  M.  Peters,  il  faudrait  prendre 
1 7™  29s,5  : moyenne,  17m  28%  9.' — Les  étoiles  lunaires  donnèrent 
ensuite  I7m28%04;  la  méthode  chronométrique,  17ni  27% 56  et 
l’éclipse  de  soleil  du  7 juillet  1842,  calculée  par  M.  Olufsen 
(n°  519  des  Astronomische  Nachrichten ),  17m  28% 5.  M.  Que- 
telet  trouva  à peu  près  le  même  nombre  par  les  observations  de 
l’éclipse  lunaire  du  31  mai  1844  ( Astronomische  Nachrichten , 
n°  525),  « malgré  les  incertitudes  inséparables  de  ce  genre  d’ob- 
servations. » 

La  détermination  chronométrique  eut  lieu,  aux  mois  d’août 
et  de  septembre  1838,  au  moyen  de  onze  chronomètres  de  Moly- 
neux,  à Londres.  Ces  instruments,  dans  l’espace  de  20  jours 
environ,  firent  trois  fois  le  voyage  entre  Londres  et  Bruxelles. 
M.  Sheepshanks  avait  été  le  promoteur  de  cette  détermination 
et  y prit  la  plus  grande  part. 

D’après  la  triangulation  de  Cassini,  l’Observatoire  serait  à 
8in  7%  85  en  temps  à l’orient  de  Paris  : ce  qui , en  admettant 
9m  20%  63  (2)  pour  la  différence  des  méridiens  de  Paris  et  de 
Greenwich , donnerait  pour  Bruxelles  : 1 7m  28%  48  (3). 

La  longitude  obtenue  par  les  chronomètres  fut  celle  à la- 
quelle s’arrêta  M.  Quetelet  (4)  : elle  dut  cette  préférence  à la 


(%  La  longitude  est  rapportée  au  méridien  de  Greenwich. 

(*)  C’est  le  nombre  obtenu  par  la  télégraphie  électrique. 

(3)  Voir,  pour  ce  qui  se  rapporte  à la  détermination  de  la  longitude  de  Bruxelles, 
outre  la  lettre  à Olbers,  déjà  mentionnée,  et  les  numéros  des  Astronomische  Nach- 
richten, donnés  dans  le  texte  : le  mémoire  de  M.  Quetelet  Sur  la  longitude  de  l’Ob- 
servatoire de  Bruxelles,  tome  XII  des  Nouveaux  Mémoires,  et  celui  Sur  la  différence 
des  longitudes  des  Observatoires  royaux  de  Greenwich  et  de  Bruxelles , déterminée 
au  moyen  de  chronomètres,  par  MM.  Sheepshanks  et  A.  Quetelet,  tome  XVI  des 
Nouveaux  Mémoires. 

(4)  Les  coordonnées  géographiques  de  l’Observatoire,  données  dans  Y Almanach 
séculaire  qui  parut  en  1854,  sont  : *+-  50°  51'  10",  8;  0h  l7ra  27®, 6. 
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supériorité  de  la  méthode,  mais  pour  des  raisons  que  nous 
n’avons  pas  à examiner  ici,  c’était  en  réalité  la  détermination 
la  plus  défectueuse;  il  fallut  attendre,  pour  en  acquérir  la 
conviction,  que  la  différence  de  longitude  des  Observatoires  de 
Bruxelles  et  de  Greenwich  eût  été  trouvée  par  les  signaux  gal- 
vaniques (*). 

Gassini  de  Thury,  dans  les  opérations  qu’il  exécuta  pendant 
les  années  1746,  47  et  48  pour  servir  de  base  aux  cartes  mili- 
taires des  pays  conquis  par  Louis  XV,  avait  choisi  pour  station 
à Bruxelles,  la  tour  nord  de  Sainte-Gudule  (2).  Ses  triangles  don- 
naient pour  ce  point  : 5°  50'  SS",  89  de  latitude  et  2°  1' 25", 24  ou 
8m  Ss,  SS  de  longitude  à l’orient  de  Paris.  L’Observatoire  fut 
rapporté  à cette  ancienne  station,  au  moyen  du  plan  cadastral 
terminé  en  1837  par  M.  l’ingénieur  Craan.  D’après  M.  Craan,  la 
lunette  méridienne  de  l’Observatoire  était  à 677,6  mètres  de  la 
méridienne  passant  par  le  centre  de  la  tour  nord,  et  à 4 7 S, 2 mè- 
tres de  la  perpendiculaire  à cette  méridienne.  « Or,  en  admet- 
tant, sous  notre  latitude,  le  degré  du  méridien  comme  étant 
de  111230  mètres  et  celui  du  parallèle  de  70400,  » la  lunette 
méridienne  devait  se  trouver  à 15",  30  au  nord  de  la  tour  de 
Sainte-Gudule,  et  à 54", 45  ou  2% 50  à Lorient  de  cette  même 
tour.  Par  conséquent  on  avait  pour  les  coordonnées  de  l’Observa- 
toire : 50°  SL  il",  19  et  8m  7S,  8S  à l’orient  de  Paris  : ce  sont 
les  nombres  que  nous  avons  admis  plus  haut  (3). 

Dans  la  séance  du  S novembre  1856,  M.  Quetelet  annonçait 
qu’il  venait  de  terminer  le  tracé  de  la  méridienne  de  Sainte- 
Gudule,  et  que,  sous  peu,  une  semblable  méridienne  serait  éta- 
blie dans  la  cathédrale  d’Anvers,  pour  servir  à régler  les  horloges 

(*)  On  peut  voir  ce  que  dit  à cet  égard  M.  Quetelet,  dans  le  tome  Xü  des  Annales 
de  l’Observatoire  royal. 

(2)  Dans  sa  lettre  à Olbers,  du  5 juin  4857,  M.  Quetelet  dit  que  les  opérations 
géodésiques  de  Cassini  ont  probablement  été  faites  dans  la  tour  nord  de  l’église  de 
Sainte-Gudule,  « où  se  trouvait  naguère  un  petit  observatoire.  » 

(3)  Séances  du  o novembre  1836  et  du  3 juin  1857. 
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publiques,  ainsi  que  les  heures  des  départs  sur  le  chemin  de 
fer  entre  Anvers  et  Bruxelles  (*). 


XVIII 

Le  rapport  de  M.  Meyer  sur  les  instruments  et  sur  les  méthodes  géodésiques 
employés  en  Allemagne.  — Sa  note  sur  la  base  géodésique  mesurée  en 
1847  près  de  Bonn.  — Son  vœu  de  voir  exécuter  un  travail  semblable 
en  Belgique.  — Les  démarches  faites  par  l’Académie  pour  obtenir  que 
l’on  exécute  une  triangulation  du  royaume.  — Les  mémoires  de  MM.  Liagre 
et  Houzeau  sur  la  détermination  de  la  latitude,  de  la  longitude,  de  l’heure 
et  de  l’azimut  par  des  passages  observés  dans  des  verticaux. — Le  mémoire 
de  M.  Liagre  sur  la  valeur  la  plus  probable  d’un  côté  géodésique  commun 
à deux  triangulations.  — Son  travail  sur  la  stadia.  — Les  opérations 
géodésiques  de  M.  Kreil  dans  les  États  autrichiens.  — La  dissertation  du 
commandant  Delcros  sur  l’altitude  de  la  Frauenkirche  à Munich  et  sur 
les  opérations  hypsométriques  exécutées  par  les  ingénieurs  français  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie. 

Vers  1847,  M.  Meyer  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  y étu- 
dier les  instruments  et  appareils,  ainsi  que  les  méthodes  géodé- 
siques employés  dans  ce  pays  : à son  retour,  il  soumit  à l’Aca- 
démie, conformément  à l’arrêté  royal  qui  lui  avait  accordé  un 
subside,  le  résultat  de  ses  investigations.  Le  travail  de  M.  Meyer 
était  divisé  en  cinq  parties  : la  première  avait  pour  objet  de  faire 
connaître  sommairement  Yinstrument  universel , le  théodolite 


(l)  En  vertu  d’un  arrêté  royal  du  22  février  1836,  une  petite  lunette  méridienne 
devait  être  établie  dans  chacune  des  villes  d’Anvers,  d’Ostende,  de  Bruges,1  de 
Gandetde  Liège;  de  grandes  méridiennes  devaient  être  tracées  dans  chacune  des 
autres  villes  de  quelque  importance  du  royaume.  Cet  arrêté  avait  été  pris  sur  le 
rapport  du  directeur  de  l’Observatoire,  « relatif  à l’établissement,  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume,  de  moyens  de  déterminer  avec  précision  l’heure  et  la 
marche  du  temps.  » D’après  la  communication  faite  à l’Académie,  il  paraîtrait  que, 
sur  certains  points,  on  allait  établir  des  méridiennes  en  même  temps  que  des 
lunettes  méridiennes. 
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astronomique , le  théodolite  géodésique  et  Y héliotrope;  la  se- 
conde donnait  des  renseignements  sur  les  appareils  employés 
dans  la  mesure  des  bases  (base  bavaroise,  mesurée  par  Lümmlé 
en  1819;  base  danoise,  mesurée  par  Schumacher  en  1820;  base 
de  Finlande,  mesurée  par  Struve  en  1827;  base  prussienne, 
mesurée  par  Bessel  en  1855;  base  de  Seeberg  et  petite  base  de 
Spire,  mesurées  par  M.  Schwert);la  troisième  traitait  des  signaux 
des  stations;  les  quatrième  et  cinquième  faisaient  connaître  les 
méthodes  d’observation  et  les  méthodes  de  calcul.  « Dans  la 
mesure  des  angles,  » disait  M.  Meyer,  « les  observateurs  alle- 
mands accordent  moins  de  confiance  que  les  Français  à la  pré- 
tendue précision  indéfinie  qu’on  obtient  par  les  instruments 
répétiteurs;  et  dans  les  calculs,  ils  ont  toujours  soin  d’estimer  la 
valeur  de  leurs  résultats  en  les  soumettant  à l’appréciation  des 
probabilités.  » Les  renseignements  avaient  été  recueillis  surtout 
àMarbourg  et  à Bonn,  dans  les  conversations  de  MM.  Gerling  et 
Argelander.  Sur  le  rapport  de  M.  Quetelet , la  classe  des  sciences 
donna  acte  à M.  Meyer  qu’il  avait  convenablement  répondu  à la 
confiance  du  gouvernement  (i). 

Le  10  juillet  1847,  M.  Meyer  mettait  sous  les  yeux  de  l’Aca- 
démie une  note  Sur  la  base  géodésique  que  Von  mesure  actuelle- 
ment dans  les  environs  de  Bonn.  La  mesure  de  cette  base  de 
vérification  avait  pour  but  de  dissiper  un  doûte  sur  la  longueur 
préférable  de  quelques  côtés  des  triangles  de  Tranchot  qui  pré- 
sentaient des  valeurs  différentes  selon  les  bases  à partir  desquelles 
on  les  calculait.  Elle  se  faisait  sous  la  direction  du  lieutenant- 
colonel  Baeyer,  et  deux  officiers  belges,  MM.  Polking  et  Helle- 
baut  prenaient  part  aux  opérations. 

A la  fin  de  sa  note,  M.  Meyer  exprimait  le  vœu  qu’on  exécutât 
bientôt  une  opération  semblable  en  Belgique.  « Je  ne  sais,  » 
disait-il,  « s’il  ne  conviendrait  pas  que  la  classe  elle-même,  soit 
en  s’adressant  au  ministre  de  la  guerre,  ou  par  d’autres  moyens, (*) 


(*)  Séance  du  10  avril  184-7. 
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contribuât  à hâter  le  moment  où  ce  travail  utile  pourra  se  réa- 
liser. » « Le  gouvernement  prussien,  » ajoutait-il,  « veut  nous 
prêter  tout  l’appareil  qui  sert  à la  mesure  de  la  base  de  Bonn. 
M.  Baeyer  conseille  de  mesurer  deux  bases  en  Belgique , l’une 
dans  le  Luxembourg,  l’autre  près  d’Anvers.  Puisse  cet  utile 
projet  se  réaliser!  On  aurait  du  moins  fait  le  premier  pas  et  le 
plus  difficile  pour  refaire  la  carte  topographique  de  notre  pays; 
car,  dois-je  le  dire?  nous  sommes  la  seule  nation  de  l’Europe  qui 
n’ait  pas  sa  carte!  » 

Le  secrétaire  perpétuel  fut  chargé  d’écrire  à MM.  les  ministres 
de  l’intérieur  et  de  la  guerre  pour  appeler  leur  attention  « sur 
la  convenance  et  l’utilité  qu’il  y aurait  à faire  exécuter  une  trian- 
gulation du  royaume,  en  rapport  avec  le  progrès  de  la  science, 
et  destinée  à combler  une  lacune  dans  le  réseau  géodésique  dont 
l’Europe  était  couverte.  » M.  le  ministre  de  l’intérieur  demanda 
à recevoir  un  projet  sur  les  moyens  d’exécution.  Son  collègue 
de  la  guerre  se  montra  très-sympathique  aux  vues  de  l’Académie: 
« 11  y a lieu  de  croire,  » répondit-il,  « qu’une  base  géodésique 
pourra  être  mesurée  l’année  prochaine,  et  que  la  mesure  des 
angles  du  réseau  suivrait  ensuite  une  marche  rapide.  En  atten- 
dant, on  s’occupe  activement  au  dépôt  de  la  guerre  de  rassembler 
les  matériaux  topographiques  de  la  carte  (1).  » 

Rappelons  ici  qu’une  commission  instituée  pour  « examiner 
les  documents  géodésiques  de  la  triangulation  du  royaume, 
exécutée  antérieurement  à 1850,  » avait  exprimé  l’avis  qu’il  y 
aurait  imprudence  à fonder  sur  ce  travail  les  opérations  géodé- 
siques ultérieures  (2).  La  réponse  du  ministre  à l’Académie  sem- 
blait annoncer  qu’une  nouvelle  triangulation  était  arrêtée  en 
principe.  Cette  présomption  ne  fit  que  s’accroître,  quand  on 
apprit  que  de  grands  instruments  pour  la  mesure  des  angles (*) 

(*)  Séance  (lu  9 octobre  1817. 

(2)  Le  rapport  de  celte  commission,  inséré  au  Moniteur  du  14  juin  1847,  est 
rappelé  dans  le  rapport  décennal,  lu  par  M.  Quetelet  à la  séance  publique  du  16  dé- 
cembre 1860. 
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avaient  été  achetés  en  Allemagne  et  en  France  (*).  Mais  trois  ans 
s’écoulèrent  avant  qu’on  mît  la  main  à l’œuvre,  et  encore,  l’opé- 
ration effectuée  dans  l’été  de  1830  n’était-elle  que  préparatoire  : 
elle  eut  pour  objet  la  mesure  d’une  base,  aux  environs  de 
Bruxelles,  au  moyen  des  instruments  qui  avaient  servi  à Bessel 
et  à Baeyer,  dans  la  triangulation  de  la  Prusse,  et  que  le  gouver- 
nement de  ce  pays  avait  mis  à la  disposition  de  la  Belgique. 
M.  Nerenburger  donna  des  renseignements  à l’Académie  (2)  sur 
le  mérite  de  ces  instruments  et  sur  la  manière  dont  il  comptai! 
rattacher  différents  points  à l’Observatoire  royal  de  Bruxelles, 
et  en  attendant  qu’il  put  être  donné  suite  à la  triangulation  géné 
raie  du  royaume.  » 

Dans  la  séance  du  4 mars  1848,  M.  Meyer  avait  déposé  une 
note  Sur  la  précision  et  les  erreurs  dans  la  mesure  des  dis- 
tances sur  le  terrain  au  moyen  des  chaînes , du  mètre  et  du 
cordon.  Cette  note  n’étant  pas  destinée  à être  imprimée  au  Bul- 
letin , l’auteur  demanda  et  obtint  dans  la  séance  suivante  du 
1er  avril , que  le  manuscrit  lui  en  fût  confié,  s’engageant  du  reste 
à le  restituer  aux  archives. 

Dans  la  même  séance  du  4 mars  1848,  l’Académie  reçut  un 
Mémoire  de  M.  Liagre  sur  la  détermination  de  l'heure , de  la 
latitude  et  de  V azimut,  au  moyen  des  doubles  passages  d'une 
étoile  par  différents  verticaux . Les  commissaires  firent  leur  rap- 
port le  1er  juillet,  et  sur  leurs  conclusions,  l’Académie  ordonna 
l'impression  du  mémoire  (3).  « La  méthode  fort  ingénieuse,  expo- 

(*)  Séance  du  6 novembre  1847. 

(2)  Séance  du  3 août  1830.  M.  Nerenburger  était  depuis  1845  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre.  Il  y fit  lithographier,  en  1851,  la  Base  géodésique  mesurée  en  juillet 
1850,  aux  environs  de  Bruxelles,  etc.,  triangulation  qui  relie  cette  longueur  à l’Obser- 
vatoire royal  de  Bruxelles.  In-4°.  Dans  la  séance  du  7 juillet  1849,  il  avait  fait  hom- 
mage à l’Académie  des  Tables  de  projection  pour  servir  a la  construction  des  points 
trigono métriques  de  la  carte  de  Belgique , in-4°,  lithographiées  dans  le  même  dépôt. 

(5)  Il  a paru  dans  le  tome  XXIII  des  Mémoires  des  savants  étrangers.  Les  rap- 
ports de  MM.  Nerenburger,  Meyer  et  Quetelet  figurent  au  Bulletin  de  la  séance  du 
lPr  juillet  1848. 
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sée  par  M.  Liagre,  consiste  à observer  au  moyen  d’une  lunette 
disposée  comme  la  lunette  méridienne,  mais  douée  d’un  mouve- 
ment azimutal,  les  doubles  passages  d’une  étoile  dans  des  verti- 
caux. Par  ce  moyen,  on  élude  la  mesure  de  distances  zénithales , 
on  n’a  pas  à tenir  compte  de  la  réfraction,  et  de  plus,  un  calcul 
fort  simple  conduit  à la  valeur  de  la  latitude,  dont  la  détermina- 
tion est  rendue  à peu  près  indépendante  de  la  marche  de  la  pen- 
dule par  rapport  au  temps  absolu.  Les  questions  traitées  dans  le 
mémoire  et  à la  solution  desquelles  est  appliquée  la  méthode  d’ob- 
servation développée  par  l’auteur  sont  les  suivantes:  1°  Con- 
naissant la  déclinaison  d’une  étoile,  l’heure  absolue  et  les  instants 
des  passages  consécutifs  par  un  meme  vertical,  trouver  la  latitude 
du  lieu  d’observation;  2°  trouver  l’heure  absolue  par  les  inter- 
valles de  temps  écoulés  entre  les  doubles  passages  d’une  étoile  par 
différents  verticaux  disposés  à peu  près  symétriquement  par  rap- 
port au  méridien;  3°  déterminer  à la  fois  l’heure  et  la  latitude, 
connaissant  les  intervalles  de  temps  écoulés  entre  les  (quatre) 
passages  d’une  même  étoile  à travers  deux  verticaux.»  M.  Liagre 
fait  connaître  ensuite  un  moyen  d’anéantir  les  erreurs  prove- 
nant de  l’inclinaison  de  l’axe  de  rotation  de  la  lunette  : puis  il 
montre  comment  on  peut  déterminer  la  latitude  par  l’observation 
de  l’azimut  d’une  étoile  à sa  plus  grande  élongation  ; cette  mé- 
thode, facile  dans  son  application,  est  susceptible  d’une  extrême 
exactitude  dans  ses  résultats  : « L’idée  fondamentale,  » dit  l’au- 
teur, « m’en  a été  suggérée  par  M.  Quetelet.  » Enfin  un  dernier 
paragraphe  du  mémoire  a pour  objet  de  trouver  l’azimut  d’un 
côté  géodésique  par  le  temps  écoulé  entre  les  doubles  passages 
d’une  étoile  par  le  vertical  de  ce  côté. 

L’ordre  des  matières  nous  conduit  à parler  maintenant  d’un 
mémoire  de  M.  Houzeau,  intitulé  : Méthode  pour  déterminer 
simultanément  la  latitude,  la  longitude,  V heure  et  l azimut, 
par  des  passages  observés  dans  deux  verticaux.  Ce  mémoire  fut 
présenté  dans  la  séance  du  4 juin  1833,  et  le  2 juillet  suivant, 
l’Académie,  sur  le  rapport  de  M.  JNerenburger,  en  ordonna  fini- 
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pression  (*).  Le  but  de  l’auteur  était  d’olïrir  aux  voyageurs  une 
méthode  facile  et  suffisamment  exacte  pour  déterminer  les  coor- 
données géographiques  d’un  point  terrestre  dans  un  court  espace 
de  temps,  quelques  heures,  par  exemple.  Le  moyen  qu’il  pro- 
pose est  d’observer  deux  couples  d’étoiles  fondamentales  à leurs 
passages  dans  deux  verticaux , et  de  noter  simplement  les  instants 
de  ces  passages,  sans  mesurer  aucun  angle.  «Quelques  mots,  » 
dit  le  rapporteur,  « suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  méthode 
de  M.  Houzeau,  méthode  qui,  au  fond,  a beaucoup  d’analogie  avec 
celle  que  M.  Liagre  a proposée.  Les  coordonnées  des  étoiles  prin- 
cipales sont  connues  aujourd’hui  avec  une  grande  précision  : 
tout  grand  cercle  qui  passe  par  deux  de  ces  étoiles  est  donc  déter- 
miné de  position.  Que  deux  cercles  semblables  se  coupent,  et  il 
sera  facile  de  calculer  les  coordonnées  de  leur  point  d’intersection. 
Or,  si  ces  deux  cercles  sont  des  verticaux,  le  point  d’interseclion 
sera  le  zénith  lui-même,  dont  on  connaîtra  ainsi  la  position  par 
rapport  au  pôle  de  la  sphère  étoilée.  Cette  position  donne  à la 
fois  la  latitude  et  l’heure.  Si,  de  plus,  l’un  des  verticaux  contient 
la  lune,  l’ascension  droite  de  l’astre  en  résultera,  et  par  suite  la 
longitude  du  lieu.  11  n’arrivera  presque  jamais,  à la  vérité,  que 
l’on  puisse  trouver  deux  étoiles  qui  soient  situées  dans  un  même 
vertical,  et  déduire  immédiatement  l’équation  de  ce  plan  des 
coordonnées  des  deux  astres  ; mais  cette  condition  n’est  pas  indis- 
pensable; il  suffit  de  noter,  sur  le  chronomètre,  les  intervalles  de 
temps  écoulés  entre  les  passages,  pour  pouvoir  établir  par  le 
calcul  la  simultanéité  des  observations  faites  successivement.  Les 
formules  auxquelles  l’auteur  est  conduit  sont  élégantes  par  leur 
simplicité,  et  leur  forme  se  prête  très-bien  à l’emploi  de  la  mé- 
thode des  moindres  carrés,  soit  pour  faire  concourir  à la  déter- 
mination de  chaque  vertical  autant  d’étoiles  que  l’on  veut,  soit 
pour  faire  concourir  à la  détermination  du  zénith  tous  les  verti- 
caux dont  on  a trouvé  les  équations.  La  solution  dont  on  vient 

M 11  a paru  dans  le  tome  XXV  des  Mémoires  des  savants  etrangers. 
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de  donner  une  idée  fait  l’objet  du  premier  paragraphe  du  mé- 
moire. Dans  le  deuxième.  Fauteur  examine  l’influence  des  erreurs 
d’observation.  Dans  le  troisième,  il  montre  comment  il  faut  tenir 
compte  de  la  collimation  de  la  lunette  et  de  l’inclinaison  de  son 
axe.  La  détermination  des  longitudes  par  le  passage  de  la  lune 
dans  un  des  verticaux  fait  l’objet  du  quatrième  paragraphe. 
L’auteur  a ajouté  à son  mémoire  un  exemple  numérique,  pour 
servir  de  guide  aux  calculateurs...  » 

Le  Bulletin  de  la  séance  du  3 avril  1852  renferme  un  travail 
de  M.  Liagre  Sur  la  valeur  la  plus  probable  d’un  côté  géodé- 
sique  commun  à deux  triangulations.  L’auteur  considère  pour 
chacune  des  triangulations  auxquelles  appartient  le  côté  com- 
mun : 1°  la  précision  avec  laquelle  la  base  a été  mesurée;  2°  la 
grandeur  de  la  base  relativement  à celle  du  côté;  3°  la  précision 
de  la  mesure  d’un  angle;  4°  le  nombre  de  triangles  intermédiaires; 
puis  il  traite  successivement  chacun  de  ces  points  en  supposant 
les  réseaux  identiques,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  circonstance 
particulière  dont  il  recherche  l’influence.  Cette  voie  simple  et 
ingénieuse  le  conduit  à six  formules,  qui  permettent  de  calculer 
l’erreur  moyenne,  et  par  suite  le  poids  du  côté  commun,  résul- 
tant, pour  chaque  triangulation,  de  chacune  des  causes  énoncées 
ci-dessus;  et  comme  le  poids  définitif  de  ce  côté  est  en  raison 
composée  des  six  valeurs  particulières  trouvées,  il  en  assigne 
l’expression  par  une  formule  très-simple,  eu  égard  à la  nature  du 
sujet  (*). 

Le  5 mars  1853,  M.  Liagre  fit  une  lecture  à l’Académie  Sur 
la  mesure  des  distances  au  moyen  de  la  stadia  (1 2).  Supposez 
une  lunette  dont  le  réticule  porte  deux  fils  fixes  horizontaux, 
et  une  mire  qui  soit  divisée  en  parties  égales  : on  conclura  l’éloi- 
gnement de  cette  mire  du  nombre  variable  de  ses  divisions, 
intercepté  entre  les  deux  fils  fixes.  C’est  en  cela  que  consiste  la 

(1)  L’analyse  que  nous  donnons  ici  est  empruntée  au  rapport  de  M.  Nerenburger, 
imprimé  au  Bulletin  de  la  séance. 

(2)  Ce  travail  a été  inséré  au  Bulletin  de  la  séance. 
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stadia,  inventée  par  l’officier  d’état-major  français,  de  Lostende. 
Dans  la  théorie  ordinaire  de  cet  instrument,  on  faisait  abstrac- 
tion des  lentilles  de  la  lunette  que  l’on  réduisait  à un  simple  tube, 
muni  à l’intérieur  de  deux  fils  horizontaux  et  percé  à la  paroi 
postérieure  d’un  trou  oculaire.  L’angle  visuel  était  regardé 
comme  invariable  et  la  formule  donnant  la  distance  de  la  mire, 
comme  rigoureuse.  M.  Liagre  examine  ce  qui  se  passe  en  réalité 
dans  la  lunette  de  la  sladia;  il  montre  qu’il  y a lieu  d’appliquer  à 
la  distance  obtenue  par  la  formule,  une  correction  provenant  de 
la  variation  de  la  distance  focale,  et  apprend  à calculer  cette 
correction.  La  stadia,  d’après  lui,  est  avantageuse  pour  mesurer 
rapidement  des  distances  assez  considérables,  mais  il  ne  faudrait 
pas,  comme  Font  fait  quelques  topographes,  s’en  exagérer  la  pré- 
cision. Après  avoir  montré  que,  pour  régler  l’appareil,  il  ne  faut 
pas  mesurer  sur  le  terrain  une  base  trop  étendue,  l’auteur  dis- 
cute le  cas  où  il  s’agit  d’obtenir  la  distance  qui  sépare  deux  points 
très-éloignés  : les  prescriptions  auxquelles  il  arrive  s’appliquent 
mot  pour  mot  au  nivellement  composé  que  l’on  voudrait  con- 
duire entre  ces  deux  points. 

Les  Bulletins  de  l’Académie  renferment  les  résultats  des  obser- 
vations géodésiques  et  magnétiques  faites  dans  les  États  autri- 
chiens, pendant  les  années  1846,  1847  et  1848  (*),  par  M.  Kreil. 
directeur  de  l’Observatoire  de  Prague.  Les  longitudes  étaient 
déterminées  au  moyen  de  chronomètres;  les  latitudes  par  de 
observations  astronomiques  faites  avec  l’instrument  universel  de 
Pistor  ou  avec  un  sextant  du  meme  constructeur;  les  hauteurs 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  trois  baromètres  de  Pistor, 
de  Fortin  et  de  Lamont.  Le  sextant  n’était  employé  que  lorsque 
le  mauvais  état  des  routes  rendait  impossible  le  transport  de 
l’instrument  universel,  ce  qui  fut  le  cas  pour  la  Dalmatie  et  pour 

(l)  Pour  l’année  1846,  voyez  le  Bulletin  de  la  séance  du  10  avril  1847;  pour  les 
années  1847  et  1848,  le  Bulletin  de  la  séance  du  3 mars  1849.  La  dernière  partie 
du  travail  de  M.  Kreil  devait  embrasser  le  sud  et  le  centre  de  la  Hongrie  : les  évé- 
nements politiques  en  retardèrent  l’aclièvement. 
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rislrie.  M.  Kreil  estimait  une  détermination  de  longitude  exacte 
à deux  ou  trois  secondes  de  temps  près;  l’erreur  probable  d’une 
détermination  de  latitude  était  de  trois  secondes  d’arc.  Les  déter- 
minations géographiques  obtenues  dans  chaque  voyage  ou  année 
s’élèvent  à une  quarantaine,  et  la  durée  du  voyage  comprend  une 
période  de  vingt  à vingt-cinq  semaines  : il  importe  de  remarquer 
que  les  opérations  géodésiques  ne  formaient  qu’un  des  objets  du 
voyage.  Si  l’on  compare  ces  résultats  à ceux  que  l’astronome 
Pigott  obtenait  chez  nous  au  siècle  dernier,  on  pourra  se  faire 
une  idée  du  progrès  réalisé  depuis  l’année  1772. 

Dans  1 e Bulletin  de  la  séance  du  11  octobre  1851,  on  trouve 
une  dissertation  de  M.  le  commandant  Delcros  sur  l’altitude  de  la 
Frauenkirche  à Munich,  point  de  départ  de  toutes  les  opérations 
hypsométriques  qui  avaient  été  entreprises  en  Bavière.  L’objet 
de  la  dissertation  est  de  justifier  la  hauteur  de  518m,77  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  assignée  par  l’auteur  au  pavé  de  cette 
cathédrale,  tandis  que  la  hauteur  admise  généralement  n’était 
que  de  509m,67  (*).  M.  Delcros  présente  une  esquisse  des  travaux 
exécutés  par  les  ingénieurs  géographes  français  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Italie  : « Ces  grands  travaux,  » dit-il,  « furent  soumis 
à un  plan  d’ensemble  qui  devait  les  rattacher  à la  France.  D’im- 
portants perfectionnements  y furent  introduits;  la  coordonnée 
altitudinale,  dont  l’absence  rendait  les  topographies  stériles,  fut 
exigée,  et  de  là  naquit  la  triangulation  hypsométrique,  qui  mar- 
cha parallèlement  à la  géodésie,  et  s’appropria  toute  son  exac- 
titude. » M.  Delcros  raconte  ensuite  comment  il  rectifia  la  hau- 
teur de  Strasbourg,  au  moyen  de  son  baromètre,  qu’il  avait  fait 
venir  de  Paris:  « C’est  ce  baromètre,  » continue-t-il,  « qui  est 
devenu  mon  étalon,  et  auquel  j’ai  comparé  une  foule  de  baro- 
mètres, après  lui  avoir  fait  subir  l’épreuve  de  plusieurs  expé- 

(1)  Le  titre  de  cetle  dissertation  est  : Notice  sur  le  rapport  fait  en  1851  à V Aca- 
démie de  Munich  j par  M.  L amont , sur  l’hypsométrie  et  la  météorologie  de  la  Bavière. 
M-  Lamont,  frappé  de  la  discordance  entre  les  deux  hauteurs,  avait  annoncé  à 
l’Académie  son  projet  de  relier  Munich  au  niveau  de  l’Adriatique. 
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riences  pour  vérifier  s’il  donnait  directement  la  pression  absolue.» 
Pour  déterminer  l’altitude  du  pavé  de  la  Frauenkirche , l’ingé- 
nieur français  fît  usage  d’une  triple  chaîne  de  triangles  hypsomé- 
triques,  dont  les  points  de  départ  étaient  Strasbourg  et  Genève, 
et  dont  tous  les  angles  avaient  été  mesurés  au  cercle  répétiteur 
par  plusieurs  séries  zénithales  : c’est  ainsi  qu’il  obtint  la  hauteur 
de  518m,77  que  nous  avons  rappelée.  L’objet  de  sa  notice  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  de  justifier  ce  résultat  : « la  détermina- 
tion bavaroise  (§09m,67)  vient  de  l’Adriatique,  par  la  voie  autri- 
chienne; » les  ingénieurs  autrichiens  devraient  « revoir  leurs 
bases  de  départ,  » et  « étudier  sur  les  lieux  si  la  discordance  en 
question  n’aurait  pas  pour  origine  une  erreur  d’altitude  sur  leur 
point  de  départ,  pris  sur  quelque  monument  près  de  la  mer, mais 
non  vérifié  par  eux...  » 

XIX 

L’expérience  de  Foucault  pour  démontrer  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre,  au  moyen  des  oscillations  d’un  pendule.  — La  question  soumise 
au  calcul  analytique  par  M.  Schaar. — La  démonstration  élémentaire, 
donnée  par  M.  Crahay.  — Communication  de  M.  Pagani  sur  le  théorème 
d’Euler.  — Autre  démonstration  de  la  rotation  de  la  terre  par  M.  Foucault. 
— Réclamation  de  priorité  par  M.  Lamarle.  — L’exactitude  des  passages 
observés  à la  lunette  méridienne  de  l’Observatoire  de  Bruxelles,  de  1857 
à 1859,  appréciée  par  M.  Liagre. 

On  se  rappelle  encore  le  bruit  que  fit,  il  y a une  vingtaine 
d’années,  l’expérience  de  Foucault  pour  démontrer  le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  au  moyen  des  oscillations  d’un  pendule. 
L’ingénieux  physicien  communiqua  les  détails  de  son  expérience 
à l’Académie  des  sciences  de  Paris , dans  la  séance  du  5 février 
1851.  L’appareil  très-simple  imaginé  par  lui  mettait  en  pleine 
lumière  une  déviation  du  plan  des  oscillations  de  l’orient  vers 
l’occident  : cette  déviation,  on  le  sait,  n’était  qu’apparente;  c’était 
la  terre  qui  tournait  au-dessous,  d’occident  en  orient. 

M.  Schaar  fut  conduit,  par  l’expérience  de  Foucault,  à sou- 
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mettre  à l’analyse  la  question  du  mouvement  du  pendule,- en 
ayant  égard  au  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  « Si  l’on 
décompose,  » dit-il,  « d’après  le  théorème  d’Euler,  la  vitesse  angu- 
laire de  la  terre  autour  de  son  axe  en  deux  autres,  l’une  autour 
de  la  verticale  et  l’autre  autour  de  la  méridienne,  ces  deux  com- 
posantes seront  respectivement  proportionnelles  au  sinus  et  au 
cosinus  de  la  latitude,  de  sorte  que  si  l’on  avait  un  plan  vertical 
ne  participant  pas  au  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  on  le 
verrait  tourner  uniformément  autour  de  la  verticale  du  nord 
vers  l’est  avec  une  vitesse  angulaire  égale  à celle  de  la  terre, 
multipliée  par  le  sinus  de  la  latitude  du  lieu  où  se  ferait  l’expé- 
rience. C’est  effectivement  ce  que  M.  Foucault  a constaté,  en  pre- 
nant pour  le  plan  dont  il  s’agit,  le  plan  d’oscillation  d’un  pendule 
libre,  suspendu  par  un  fil  flexible.  Mais  ce  phénomène  est  loin 
d’ètre  aussi  simple  qu’on  pourrait  le  croire...  » 

M.  Schaar  avait  présenté  son  mémoire  dans  la  séance  du  8 
novembre  1851  (*).  Le  5 avril  1852,  M.  Crahay  lut  une  note  (2) 
sur  une  démonstration  élémentaire  de  la  vitesse  de  déviation 
du  plan  d'oscillation  du  pendule , à diverses  latitudes.  « La 
présente  note,  » dit-il,  « a pour  objet  unique  de  montrer,  à l’aide 
des  mathématiques  élémentaires,  la  relation  qui  existe  entre  la 
vitesse  de  déviation  du  plan  d’oscillation  et  la  latitude  du  lieu  où 
se  fait  l’expérience.  Je  considère  le  phénomène  dans  sa  plus 
grande  simplicité,  sans  m’occuper  des  causes  qui  peuvent  modi- 
fier périodiquement  le  mouvement  du  plan,  dont  je  supposerai 
constante  la  vitesse  angulaire  autour  de  la  verticale.  C’est  dans 
le  travail  de  M.  Schaar,  que  la  question,  envisagée  sous  toutes 
scs  faces,  a été  traitée  à fond...  » 

Le  théorème  d’Euler,  relatif  à la  décomposition  du  mouve- 
ment de  rolation  des  corps,  dont  il  a été  parlé  ci-dessus,  fît 
l’objet  d’une  communication  de  M.  Pagani  à l’Académie,  dans 


(*)  Ce  mémoire  a été  imprimé  dans  le  tome  XXVI  des  Mémoires. 
(*)  Cette  note  est  insérée  au  Bulletin  de  la  séance, 
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sa  séance  du  S juin  1852  : « Les  expériences  récentes.»  dit 
M.  Pagani,  « par  lesquelles  on  a constaté  la  déclinaison  du  plan 
d’oscillation  du  pendule,  ont  ramené  l’attention  des  géomètres 
sur  le  beau  théorème  d’Euler,  au  moyen  duquel  on  peut  expli- 
quer assez  simplement  la  loi  de  cette  déclinaison.  Mais  pour 
mettre  l’expérience  de  ce  phénomène  à la  portée  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  familiarisés  avec  les  calculs  supérieurs,  il  manquait  à 
la  science  une  démonstration  élémentaire  de  ce  théorème,  que 
Ton  doit  considérer  comme  le  corrélatif  de  celui  qui  porte  le  nom 
de  parallélogramme  des  forces , et  qui  sert  aussi  à la  composi- 
tion et  à la  décomposition  du  mouvement  d’un  point  matériel...  » 

M.  Montigny  avait  cru  pouvoir  attribuer  à l’effet  de  la  rota- 
tion de  la  terre  certaines  perturbations  qui  se  manifestèrent  dans 
les  mouvements  du  levier  de  la  balance  de  torsion  pendant  les 
expériences  entreprises  successivement  par  Cavendish  et  par 
Baily  pour  déterminer  la  densité  moyenne  de  la  terre.  Ayant  été 
chargé  d’examiner  le  mémoire  de  M.  Montigny  (*),  M.  Schaar 
démontra  directement  que  la  rotation  de  la  terre  n’avait  pu 
exercer  aucune  influence  sensible  sur  les  mouvements  du  levier 
de  la  balance,  et  par  conséquent  sur  les  résultats  obtenus  (2). 

Au  mois  de  septembre  1852,  M.  Foucault  avait  présenté  à 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  une  autre  démonstration  de  la 
rotation  de  la  terre,  basée  sur  la  force  d’orientation  qu’ont  les 
corps  tournant  sur  eux-mêmes,  et  qui  tend  à diriger  leur  axe 
parallèlement  à celui  de  la  terre,  et  à disposer  les  deux  rotations 
dans  le  même  sens.  Cette  fois,  il  y eut  une  réclamation  de  prio- 
rité de  la  part  de  M.  Lamarle  : « Depuis  dix-huit  mois  environ,  » 
écrivait-il  de  Calais  au  secrétaire  perpétuel  (3),  « je  connais  la 
propriété  que  M.  Foucault  vient  de  signaler.  Après  avoir  détèr- 

(4)  Ce  mémoire  avait  été  reçu  à la  séance  du  3 juillet  4852;  il  avait  pour  titre  : 
Sur  une  cause  perturbatrice  qui  s'est  manifestée  dans  les  expériences  pour  déterminer 
la  densité  de  la  terre  avec  V appareil  de  Cavendish. 

(2)  Voir  le  Bulletin  de  la  séance  du  7 août  1852. 

(3)  Séance  du  9 octobre  1852. 
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miné  par  le  calcul  les  lois  de  ce  phénomène,  je  me  proposais  de 
le  réaliser,  par  voie  expérimentale,  dans  des  conditions  propres 
à le  rendre  tout  à fait  sensible.  Le  temps  m’a  manqué  pour 
donner  suite  à ce  projet  et  devancer  M.  Foucault  sur  le  terrain 
de  Fexpérimentation...  » Pour  établir  ses  droits  de  priorité, 
M.  Lamarle  invoquait  le  dépôt  d’un  billet  cacheté,  fait  en  son 
nom  et  accepté  par  l’Académie,  dans  sa  séance  du  5 avril 
1851  (4).  De  retour  à Gand,  M.  Lamarle  s’occupa  de  mettre  en 
ordre  les  calculs  qu’il  y avait  laissés,  et  l’on  trouvera  dans  les 
Bulletins  des  6 novembre  et  2 décembre  1852,  un  Résumé 
général  ; écrit  par  lui  et  présentant  les  hases  du  calcul  relatif 
aux  effets  que  produit  la  rotation  de  la  terre  sur  le  mouvement 
gyratoire  des  corps  entraînés  dans  la  rotation  diurne. 

Un  nouveau  mémoire  de  M.  Liagre  va  nous  ramener  à l’Ob- 
servatoire royal  de  Bruxelles.  M.  Liagre,  après  avoir  étudié  les 
instruments  et  les  méthodes  d’observation,  s’était  occupé  du 
calcul  des  probabilités  et  de  la  théorie  des  erreurs  : il  avait  fait 
paraître  sur  cette  matière  importante  un  ouvrage  qui  avait  été 
fort  bien  accueilli  dans  le  monde  scientifique  (2),  et  la  publica- 
tion du  tome  VU!  des  Annales  de  l’Observatoire  lui  avait  fourni 
une  occasion  d’appliquer  quelques-unes  de  ses  formules.  Il  s’agis- 
sait d’apprécier  l’exactitude  des  passages  observés  à la  lunette/ 
méridienne  par  M.  Ad.  Quetelet,  du  mois  de  mai  1837  au  mois 
d’août  1839,  et  calculés  par  M.  Mailly  : la  discussion  à laquelle 
M.  Liagre  se  livra  dans  une  note  lue  à l’Académie  le  2 juillet 
1853  (3)  montra  que,  jusqu’à  50°  de  déclinaison,  l’erreur  pro- 
bable d’un  passage  était  moyennement  de  neuf  centièmes  de 


P)  Ce  paquet  cacheté  fut  ouvert  pendant  la  séance  du  9 octobre,  et  la  note  qu’il 
renfermait  figure  au  Bulletin  de  la  séance,  sous  le  titre  : Noie  sur  un  moyen  très- 
simple  de  constater  par  expérience  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  et  la  direction 
de  Vaxe  autour  duquel  ce  mouvement  a lieu. 

(2)  Calcul  des  probabilités  et  théorie  des  erreurs,  avec  des  applications  aux  sciences 
d’observation  en  général  et  de  la  géodésie  en  particulier.  1 vol.  in-8°;  Bruxelles,  1852. 

(3)  Cette  note  est  imprimée  dans  le  Bulletin  de  la  séance. 


RAPPORT  DE  M.  ÉD.  MAILLY. 


123 


seconde,  et  que,  pour  la  polaire,  cette  erreur  ne  s’élevait  qu’à 
six  dixièmes  de  seconde.  « Cette  précision,  » dit  l’auteur,  « est 
très-remarquable,  et  elle  est  due  à la  fois  au  talent  de  l’obser- 
vateur, à la  bonté  de  l’instrument  et  à l’exactitude  des  correc- 
tions de  la  lunette...  » 

XX 

La  détermination  de  la  différence  de  longitude  des  Observatoires  de  Green- 
wich et  de  Bruxelles,  par  les  signaux  galvaniques.  — La  télégraphie 
électrique;  son  application  et  celle  de  l’électricité  en  général  à l’astro- 
nomie. — Question  d’astronomie  mise  au  concours  en  1842.  — Commu- 
nications diverses  relatives  à l’histoire  des  sciences. 

La  fin  de  l’année  1855  fut  signalée  à l’Observatoire  par  un 
véritable  événement  scientifique  : dans  la  séance  du  8 octobre, 
M.  Quetelet  entretint  l’Académie  « de  la  proposition  qui  lui  avait 
été  faite  par  l’astronome  royal  d’Angleterre,  de  relier,  par  une 
ligne  télégraphique,  l’Observatoire  de  Greenwich  à l’Observa- 
toire de  Bruxelles,  afin  de  déterminer  directement  la  différence 
des  longitudes  de  ces  deux  établissements  par  la  différence  des 
heures.  » Le  5 décembre ,"  il  put  annoncer  que  les  opérations 
avaient  commencé  le  vendredi  25  novembre.  Comme  ces  opéra- 
tions se  prolongèrent  jusqu’à  la  fin  de  l’année,  nous  devons 
attendre  la  quatrième  partie  de  notre  travail  pour  en  donner  le 
résultat;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  présenter  ici  une 
esquisse  rapide  de  l’histoire  de  la  télégraphie  électrique,  d’après 
les  communications  faites  à l’Académie,  et  de  son  application 
ainsi  que  de  celle  de  l’électricité  en  général  à l’astronomie. 

La  première  communication,  relative  aux  télégraphes  élec- 
triques, remonte  à l’année  1858  : le  10  février,  M.  Quetelet  lit 
une  note  sur  les  télégraphes  « que  M.  Whealstone  se  propose 
d’établir  en  Belgique.  » On  trouve  dans  cette  note  un  aperçu  des 
procédés  de  l’illustre  physicien  anglais,  qui  jusque-là  n’avaient 
pas  reçu  de  publicité. 

Le  17  octobre  1840.  M.  Quetelet  « entretient  l’Académie  des 
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expériences  que  M.  Wheatstone  vient  de  faire  à l’Observatoire 
royal  de  Bruxelles,  au  moyen  des  nouveaux  télégraphes  électri- 
ques de  son  invention.  Ces  appareils,  beaucoup  plus  simples  que 
ceux  que  M.  Wheatstone  avait  imaginés  d’abord,  transmettent 
les  signaux  avec  la  rapidité  de  la  pensée  , puisque,  dans  l’espace 
d’une  seconde,  ils  pourraient  faire  six  à sept  fois  le  tour  du 
globe...  » — « On  sera  sans  doute  charmé  d’apprendre,  » dit 
M.  Quetelet,  « que  l’auteur  a trouvé  le  moyen  de  transmettre  les 
signaux  entre  rAngleterre  et  la  Belgique,  malgré  l’obstacle  de  la 

mer Sous  le  point  de  vue  scientifique,  les  résultats  qu’on  peut 

recueillir  des  télégraphes  électriques  de  M.  Wheatstone  sont 
immenses.  Ainsi , pour  les  localités  par  ou  passera  la  ligne 
télégraphique  ; la  détermination  des  longitudes.  Vune  des  opé- 
rations les  plus  délicates  de  V astronomie  pratique , n offrira 
plus  la  moindre  difficulté.  D’une  autre  part,  d’après  une  dispo- 
sition particulière,  une  pendule  peut  donner  l’heure  à toute  une 
maison,  à toute  une  ville,  même  à tout  un  pays  : les  pendules 
auxiliaires  qui  marquent  les  heures,  les  minutes,  les  secondes 
aux  mêmes  instants  que  la  pendule  régulatrice,  ne  se  composent 
que  d’un  simple  cadran...  » 

Le  9 octobre  1841 , M.  Quetelet  annonce  que  M.  Wheatstone 
vient  de  perfectionner  son  télégraphe  électrique  et  y a adapté  un 
mécanisme  qui  imprime  à plusieurs  exemplaires  les  signaux  qui 
sont  transmis  de  l’autre  extrémité  du  conducteur.  — M.  Wheat- 
stone est  aussi  l’inventeur  d’une  machine  à parler  : il  songe  à 
l’adapter  à ses  télégraphes,  de  manière  que  les  signaux  télégra- 
phiques pourraient  être  transmis  par  des  sons  imitant  la  voix 
humaine. 

Le  4 décembre  1847,  M.  Quetelet  fait  connaître  que  les  diffé- 
rences des  longitudes  viennent  d’être  déterminées  entre  les  villes 
de  New-York,  Philadelphie  et  Washington,  au  moyen  des  télé- 
graphes électriques,  et  que  cette  opération  délicate  a parfaitement 
réussi  ('). 

(l)  Le  premier  essai  pour  appliquer  la  télégraphie  électrique  à la  détermination 
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Le  3 mars  1849,  M.  Quetelet  lit  une  lettre  de  M.  Bâche,  direc- 
teur de  la  triangulation  des  côtes  des  Etats-Unis,  sur  l'enregis- 
trement automatique  des  phénomènes  célestes  : au  moyen  de  la 
pendule  électro-magnétique,  les  phases  des  éclipses,  les  occulta- 
tions, les  passages  des  astres  derrière  les  fils  des  instruments, 
peuvent  être  inscrits  d'une  manière  permanente  par  la  simple 
action  d’une  détente,  sans  avoir  à compter  les  secondes,  ni  à 
s’arrêter  pour  noter  l’heure  sur  le  journal.  « La  précision  de 
cette  méthode , » dit  M.  Bâche , « est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  procédé  ancien,  parce  que  l’association  de  la  vue  et  du 
toucher  est  plus  intime  que  celle  de  la  vue  et  de  l’ouïe.  L’enre- 
gistrement électro-magnétique  des  observations  sera  employé 
dans  les  déterminations  des  longitudes  par  les  télégraphes,  pour 
la  carte  des  côtes  des  États-Unis.  On  obtiendra  ainsi  la  diffé- 
rence des  longitudes  à la  précision  de  quelques  centièmes  de 
seconde...  » 

Le  8 mai  1850,  M.  Quetelet  entretient  l’Académie  des  don- 
nées qu’il  vient  de  recueillir  en  Prusse,  en  France  et  en  Angle- 
terre sur  l’établissement  des  télégraphes  électriques,  dans  un 
voyage  d’investigation  entrepris  à la  demande  du  gouvernement 
belge,  conjointement  avec  MM.  Ad.  De  Vaux  et  Cabry. 

L’année  suivante,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
classe  des  sciences,  lu  à la  séance  publique  du  16  décembre 
1854,  l’honorable  secrétaire  perpétuel  peut  constater  que  la 
télégraphie  électrique  a enfin  trouvé  place  en  Belgique.  « Si 
notre  pays,  » dit-il,  « a tardé  longtemps  à mettre  en  pratique 
celte  brillante  découverte,  son  Académie  a du  moins  été  lune 
des  premières  à la  proclamer...  » 

Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  l’Académie  mit  au  con- 
fies longitudes,  avait  été  fait  le  9 juin  1844  par  le  capitaine  Charles  Wilkes,  au 
moyen  du  télégraphe  qu’on  venait  d’établir  entre  Washington  et  Baltimore  : deux 
chronomètres  avaient  été  comparés  entre  eux  par  des  signaux  télégraphiques , et 
l’expérience  avait  parfaitement  réussi.  Voir  mon  Précis  de  l’histoire  de  l’astronomie 
aux  Etats-Unis  d’Amérique. 
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cours  la  question  suivante  (*)  : Exposer  et  apprécier  les  tra- 
vaux des  géomètres  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
la  mécanique  céleste,  depuis  la  mort  deLaplace.  Cette  question 
resta  sans  réponse. 

Différentes  communications  lui  furent  adressées,  pour  servir 
à l’histoire  des  sciences.  Le  8 juin  1859,  M.  Gachard  apporta  la 
lettre  autographe,  par  laquelle  Philippe  II  annonçait  (le  20  mai 
1575)  au  duc  d’Albe,  qu’il  avait  accordé  à Abraham  Orfélius 
le  titre  de  son  géographe,  et  lui  ordonnait  d’en  informer  celui-ci. 
Le  4 février  1845,  M.  Gachard  présentait  une  Notice  historique 
sur  la  rédaction  et  la  publication  de  la  carte  des  Pays-Bas 
autrichiens,  par  le  général  comte  de  Ferraris  (2).  Cette  notice 
avait  pour  l’Académie  un  intérêt  tout  spécial  : c’était  pour  aider 
à la  préparation  de  la  carte  de  Ferraris,  que  Pigott  avait  été  invité 
à entreprendre  les  travaux  dont  nous  avons  parlé. — Le  1er  mars 
1845,  M.  Gachard  communiquait  une  lettre  de  Philippe  IV  à 
l’infante  Isabelle  (5),  touchant  certains  luminaires  découverts 
au  ciel,  par  Michel  Florentius  Van  Langren.  Dans  cette  lettre, 
Philippe  IV  demandait  à «sa  bonne  tante»  de  soumettre  à l’exa- 
men de  « ceulx  de  la  profession  » un  projet  de  redressement  de 
la  géographie,  qui  lui  avait  été  présenté  par  « son  mathémati- 
cien par-delà.  » Celui-ci  avait  découvert  certaines  étoiles  au 
moyen  desquelles  on  pourrait  observer  la  longitude  et  distance 
des  lieux  terrestres  et  proposait  de  leur  donner  le  nom  de  lumi- 
naria  austriaca  philippica.  Philippe  se  réservait  de  prendre 
une  décision,  quand  il  aurait  reçu  une  réponse  de  l’infante.  — 
Le  8 novembre  1852,  M.  Marchai  lut  à la  classe  des  lettres  une 
notice  sur  le  même  Van  Langren  (4),  elle  6 décembre,  M.  Que- 

(1)  Séance  des  9-10  mai  1842. 

(2)  Cette  notice  a été  imprimée  dans  le  tome  XVI  des  Nouveaux  Mémoires. 

(3)  Cette  lettre  est  datée  de  Madrid,  le  27  mai  1G53. 

(4)  Notice  sur  Michel  Florent  Van  Langren,  cosmographe  et  mathématicien  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle , et  ensuite  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne.  M.  Marchai 
dit  n’avoir  trouvé  aucun  détail  concernant  la  suite  qui  aurait  été  donnée  à la  lettre 
de  Philippe  IV,  communiquée  par  M.  Gachard. 
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telet  communiqua  à la  même  classe  des  extraits  de  la  correspon- 
dance que  Van  Langren  avait  eue  avec  l’astronome  français 
Bouiîlaud  : ces  extraits  avaient  été  faits  par  M.  Bouzeau  à la 
Bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  à Paris,  en  mars  1844.  Van 
Langren  se  plaint  dans  une  de  ses  lettres  de  ce  que  Hévélius 
n’a  fait  aucune  mention  de  sa  Sélénographie , bien  qu’il  l’eût  eue 
deux  ans  avant  de  mettre  la  sienne  au  jour.  — Enfin,  dans  la 
séance  publique  du  16  décembre  1852,  M.  Stas  lut,  au  nom  de 
M.  Iiickx,  une  Notice  sur  V ancien  géographe  anversois  Jean 
de  Laet. 

v 

XXI 

Les  observations  des  marées  faites  en  1835  et  discutées  par  M.  Mailly.  — 

Les  étoiles  filantes,  les  bolides,  la  lumière  zodiacale. 

Avant  de  clore  la  période  dé  1855  à 1 855,  nous  avons  encore  à 
parler  des  marées,  des  étoiles  filantes  et  de  la  lumière  zodiacale. 

Dès  le  début  de  cette  période  (*),  l’Académie  intervenait  auprès 
du  gouvernement  pour  obtenir  que  les  observations  des  marées, 
réclamées  par  M.  Whewell,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  fussent  faites  sur  les  côtes  de  la  Belgique.  Nous  croyons 
devoir  rappeler  ici  les  termes  de  la  lettre,  adressée  par  M.  Whe- 
well à M.  Quetelet  et  communiquée  par  ce  dernier  à l’Académie  : 
« Permettez-moi  d’appeler,  par  votre  entremise,  l’attention  du 
gouvernement  sur  les  besoins  de  la  science  à laquelle  il  peut 
aujourd’hui , sans  grande  dépense  d’argent  et  de  temps,  rendre 
un  service  signalé.  Vos  compatriotes  ont  le  pouvoir  d’accélérer 
les  progrès  de  l’astronomie , en  faisant  faire  des  séries  d’observa- 
tions sur  les  marées  des  côtes  de  la  Belgique.  Les  lois  de  ces  phé- 
nomènes n’ont  pas  encore  été  déduites  de  l’observation;  et 
l’instant  paraît  arrivé  où  celte  lacune  honteuse  et  inconcevable 
va  être  comblée  par  les  gouvernements  et  les  géomètres  de  l’Eu- 


(*)  7 mars  1855. 
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rope...  Les  côtes  de  Belgique,  à Nieuport  el  Ostende,  viendraient 
compléter  les  documents  relatifs  aux  mers  que  nous  désirons 
surtout  connaître  : les  données  sur  ces  côtes  seraient  d’autant 
plus  importantes,  que  les  marées  y sont  très-curieuses  et  très- 
complexes...  Une  série  de  bonnes  observations  sur  les  marées  des 
côtes  de  Belgique  fournirait  des  matériaux  pour  la  théorie  géné- 
rale des  marées,  qui  ne  peut  être  bien  établie  sans  des  observa- 
tions faites  en  différents  endroits.  J’ose  me  flatter  que  votre  gou- 
vernement ne  restera  pas  en  arrière,  quand  il  s’agit  de  faire 
avancer  la  science,  et  spécialement  l’astronomie  qui  est  aujour- 
d’hui l’orgueil  et  la  gloire  des  nations  les  plus  civilisées.  Long- 
temps, dans  chaque  point  de  l’Europe,  on  a considéré  les  progrès 
de  l’astronomie  comme  une  dette  nationale;  mais  nos  connais- 
sances sur  les  marées  n’ont  pas  participé  à l’élan  donné  aux 
autres  branches  de  l’astronomie;  l’instant  est  venu  de  réparer 
cette  omission...  » 

Les  observations  sur  les  marées  devaient  comprendre  : 1°  X in- 
stant (en  heures  et  minutes)  et  la  hauteur  de  la  pleine  mer  pour 
chaque  jour,  et  s’il  se  pouvait,  pour  chaque  marée;  2°  l’instant 
et  la  hauteur  de  la  basse  mer;  3°  la  direction  du  vent  et  la  hau- 
teur du  baromètre  et  du  thermomètre;  4°  la  direction  et  la 
vitesse  du  flux  et  du  reflux  ; S°  l’instant  de  l’eau  morte  après  le 
flux  et  après  le  reflux;  6°  la  hauteur  de  l’eau,  à la  fin  de  chaque 
minute,  pendant  une  demi-heure  avant  l’instant  probable  de  la 
haute  mer  et  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  de  doute  que  cet 
instant  ne  fût  passé.  — Une  longue  série  d’observations  était 
indispensable  pour  trouver  la  relation  qui  existe  entre  l’instant, 
la  hauteur  et  les  autres  circonstances  de  la  pleine  et  de  la  basse 
mer,  d’une  part,  et  les  positions  et  les  distances  du  soleil  et  de  la 
lune,  de  l’autre;  mais  un  petit  nombre  d’observations  suffisaient 
pour  déterminer  X établissement  du  port  d’un  lieu,  avec  plus  ou 
moins  d’exactitude  (*). 

Le  gouvernement  belge  mit  beaucoup  d’empressement  à faire 


(*)  Séance  du  4 avril. 
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droit  à la  demande  de  M.  Whewell,  appuyée  par  l’Académie;  et 
dans  la  séance  générale  des  7-8  mai,  celle-ci  fut  informée  que, 
depuis  le  1er  du  mois  courant,  des  observations  simultanées 
avaient  lieu  sur  le  flux  et  le  reflux  à Nieuport,  Ostende,  Blan- 
kenberghe,  au  fort  Sainte-Marie  et  à Anvers,  et  que  les  résultats 
en  seraient  communiqués  chaque  mois  à la  compagnie.  Malheu- 
reusement, sauf  à Ostende,  les  observations  furent  discontinuées 
au  bout  de  quelques  mois;  à Ostende,  elles  furent  prolongées 
pendant  un  peu  plus  d’un  an  : elles  se  rapportaient  à 1 heure  et 
à la  hauteur  de  la  haute  et  de  la  basse  mer,  à la  direction  et  à 
la  force  du  vent,  ainsi  qu’à  l’état  du  ciel. 

M.  Mailly  fut  chargé  de  discuter  les  observations  qui  avaient 
été  recueillies.  Bien  qu’elles  laissassent  beaucoup  à désirer, 
M.  Mailly  parvint  à en  tirer  l’inégalité  semi-mensuelle  dont  l’im- 
portance est  de  beaucoup  la  plus  grande,  et  il  consigna  les  résul- 
tats de  la  discussion  à laquelle  il  s’était  livré,  dans  un  mémoire 
qui  fut  inséré  au  tome  XI  des  Nouveaux  Mémoires,  à la  suite 
d’un  rapport  présenté  à l’Académie  par  MM.  Belpaire  et  Quetelet, 
le  5 mars  1858.  « Les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu,  » dit 
l’auteur  dans  un  avant-propos,  «et  les  formules  que  j’ai  calculées 
permettront  de  déterminer,  avec  quelque  exactitude,  Yétablisse- 
ment  du  port,  Yheure  fondamentale  du  port,  Y unité  de  hauteur, 
et  fourniront  des  tables  de  marées  plus  satisfaisantes  peut-être 
que  celles  dont  on  fait  usage  aujourd’hui.»  Le  mémoire  est  divisé 
en  deux  parties,  dont  l’une  traite  de  Y instant  de  la  pleine  mer, 
l’autre,  de  la  hauteur  d’une  pleine  mer  au-dessus  de  la  basse  mer 
consécutive.  Tandis  que  l’abbé  Mann,  comme  on  l’a  vu,  suppo- 
sait rétablissement  du  port  égal  à 42  h.  0 m.  sur  la  côte  de 
Flandre,  M.  Mailly  trouve  12  h.  19  m.  à Nieuport,  12  h.  42  m. 
à Ostende  et  12  h.  46  m.  à Blankenberghe.  Pour  Anvers,  l’écart 
est  beaucoup  plus  fort  : M.  Mann  admet  6 h.  0 m.,  et  M.  Mailly 
trouve  4 h.  25  m.  La  hauteur  moyenne  de  la  marée  des  syzygies 
et  des  quadratures,  donnée  par  M.  Mann,  est  notablement  plus 
grande  que  celle  qui  résulte  des  observations  modernes. 
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Des  observations  sur  les  marées  avaient  été  également  récla- 
mées en  183S  du  gouvernement  des  Pays-Bas  : le  soin  de  les 
diriger  fut  confié  à M.  Moll,  membre  de  FAcadémie  de  Bruxelles, 
et  celui  de  les  discuter  à M.  Van  Rees,  autre  membre  de  FAca- 
démie  (*). 

M.  Quetelet  avait  tourné  son  attention  vers  les  étoiles  filantes 
dès  Fannée  1824  : il  avait  organisé  un  système  d’observations 
avec  le  concours  de  MM.  Groetaers,  De  Man,  De  Bavay,  Ramsay, 
Vanderlinden,  à Bruxelles;  Van  Rees,  Plateau  et  autres,  à Liège; 
Morren  et  Manderlier  à Gand  : son  but  était  « de  réunir  les  élé- 
ments nécessaires  pour  calculer  la  hauteur,  la  vitesse  et  tout  ce 
qui  se  rapportait  à la  trajectoire  » de  ces  météores  (2).  Une  commu- 
nication qui  fut  faite  à FAcadémie  des  sciences  de  Paris  en  1836, 
lui  fournit  l’occasion  de  reprendre  ces  observations,  afin  d’en 
déduire  le  nombre  des  étoiles  filantes  qu’on  peut  observer  dans 
une  nuit,  à une  époque  quelconque  de  Fannée.  M.  Arago,  en 
annonçant  à l’Institut  que,  dans  la  nuit  du  12  au  13  novem- 
bre, les  élèves  astronomes  de  l’Observatoire  avaient  compté  170 
étoiles  filantes,  avait  fait  remarquer  qu’il  restait  à connaître  pour 
permettre  d’établir  une  comparaison,  combien  communément  on 
pouvait  observer  de  ces  météores  dans  une  nuit  à toute  autre 
époque.  M.  Quetelet  porta  à huit  le  nombre  des  étoiles  filantes 
qui  peuvent  être  vues,  terme  moyen,  dans  une  heure,  par  un 
seul  observateur,  et  à seize  celui  que  peuvent  voir  plusieurs 
observateurs  dirigés  de  différents  côtés  du  ciel.  Partant  de  là,  il 
donna  une  table  du  nombre  d’étoiles  filantes  que  l’on  peut  comp- 
ter dans  nos  climats,  pendant  une  nuit  où  l’observation  n’est  pas 

(*)  Le  mémoire  de  M.  Van  Rees  a paru,  en  1837,  dans  le  tome  VII  des  Mémoires 
de  la  lre  classe  de  l’Institut  des  Pays-Bas,  sous  le  titre  : Over  de  getyen  aàn  de 
kusten  van  Nederland. 

(2)  Voir  le  tome  IX  de  la  Correspondance  mathématique  et  physique,  dans  laquelle 
on  trouve  une  méthode  nouvelle  pour  calculer  les  étoiles  filantes,  et  le  résultat  des 
observations  faites  à Bruxelles,  à Liège  et  à Gand.  Voir  aussi  le  Bulletin  de  la 
séance  du  3 décembre  1836,  et  l’ Annuaire  de  V Observatoire  de  Bruxelles  pour  1837. 
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entravée  par  des  nuages  ou  par  la  lumière  trop  vive  de  la  lune. 
Il  supposa  que  les  observations  ne  commenceraient  qu’une 
heure  après  le  coucher  du  soleil  et  finiraient  une  heure  avant 
son  lever  : il  trouva  ainsi  208  étoiles  pour  une  nuit  de  novembre, 
d’une  durée  de  13  heures,  et  en  conclut  que  le  nombre  d’étoiles 
aperçues  à Paris  n’avait  rien  d’extraordinaire  (l). 

Le  3 décembre  1836,  M.  Quetelet  signala  pour  la  première 
fois  la  nuit  du  10  août,  comme  digne  d’être  placée  à côté  de  celle 
du  12  au  13  novembre,  déjà  célèbre  par  l’observation  de  Hum- 
boîdt  en  1799  et  par  l’averse  de  l’année  1832. 

Le  4 mars  1837,  il  entra  dans  quelques  détails  à cet  égard  : 
c’est  M.  Plateau  qui  le  premier  avait  appelé  son  attenîion  sur  le 
grand  nombre  et  la  beauté  des  étoiles  filantes  du  10  août  1834. 
La  nuit  du  10  au  11  août  1835,  d’après  une  note  écrite  par 
M.  Mailly  sur  les  registres  de  l’Observatoire  avait  été  « remar- 
quable par  un  grand  nombre  d’étoiles  filantes.  » Dans  la  nuit  du 
8 au  9 août  1 856 , M.  Sauveur  avait  observé  un  nombre  très- 
considérable  d’étoiles  filantes  dont  plusieurs  se  distinguaient  par 
leur  grandeur  et  leur  éclat  (2). 

Les  conjectures  de  M.  Quetelet  sur  une  fréquence  plus  grande 
des  étoiles  filantes  dans  la  première  partie  du  mois  d’août,  se  réa- 
lisèrent complètement  en  1837.  Les  observations  faites  en  1858 
à Bruxelles,  à Parme,  à Genève  (3)  ne  laissèrent  plus  de  doute  à 
cet  égard  : ce  fut  pendant  la  nuit  du  11  au  12  que  l’on  compta 
sur  ces  trois  points  le  plus  grand  nombre  d’étoiles. 

La  fréquence  des  étoiles  filantes  au  mois  d’août  avait  déjà  été 
remarquée  par  Musschenbroek  en  1762  : « Stellæ  [cadentes] 

(’)  Séance  du  5 décembre  1856.  Le  docteur  Olbers  pensait  que  l’estimalion  de 
M.  Quetelet  était  trop  élevée  et  devait  être  réduite  d’un  tiers.  Sir  John  Herschel 
était  du  meme  avis,  tandis  qu’Arago  regardait  cette  estimation  comme  trop  faible. 
Voir  les  séances  des  6 octobre  et  1er  décembre  1858. 

(2)  Séance  du  5 décembre  1836. 

(3)  Séances  des  8 octobre  et  5 novembre  1858.  On  apprit,  plus  tard,  par 
M.  Herrick,  de  New-Haven,  que  les  météores  du  9 et  du  10  août  1858  avaient 
été  vus  en  Amérique  comme  en  Europe.  (Séance  du  6 avril  1859.) 
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potissimum  mense  augusto  post  prægressum  æstum  trajici  obser- 
vantur,  saltem  ita  in  Belgio,  Leydae  et  Ultrajecti  (1).  » D’après 
Je  Dr  Th.  Forster,  c’était  line  tradition  chez  les  catholiques 
anglais,  que  les  étoiles  filantes  qui  se  présentent  en  plus  grand 
nombre  à cette  époque  étaient  les  larmes  brûlantes  de  saint 
Laurent  dont  la  fête  arrive  justement  le  10  août. 

Le  mérite  de  M.  Quetelet  est  d’avoir  signalé  au  monde  savant 
une  époque  à laquelle  personne  ne  pensait  et  qui  a maintenu  sa 
place  près  de  celle  du  mois  de  novembre. 

Dans  la  séance  du  7 octobre  1837,  M.  Quetelet  mit  sous  les 
yeux  de  l’Académie  le  catalogue  qu’il  avait  formé  des  nuits  les 
plus  remarquables  par  les  apparitions  des  étoiles  filantes,  d’après 
les  principaux  ouvrages  de  météorologie.  Sur  46  nuits  extraor- 
dinaires, il  s’en  est  trouvé  18  entre  le  9 et  le  13  août,  et  14 
entre  le  6 et  le  19  novembre.  « S’il  était  possible,  » dit  l’hono- 
rable secrétaire  perpétuel,  « de  compléter  un  pareil  catalogue, 
son  inspection  seule  serait  de  la  plus  grande  utilité  pour  la 
science.  » 

En  rendant  compte  des  observations  des  étoiles  filantes , faites 
au  mois  de  novembre  1838,  M.  Quetelet  disait  (2)  : « La  pério- 
dicité dans  le  retour  d’un  nombre  considérable  d’étoiles  filantes 
à certaines  époques  de  l’année , est  sans  contredit  un  des  phéno- 
mènes les  plus  curieux  qui  aient  fixé  l’attention  des  physiciens 
dans  ces  derniers  temps.  Elle  présente  un  vaste  champ  aux  hypo- 
thèses et  aux  systèmes.  Les  apparitions  successives  du  12  no- 
vembre avaient  particulièrement  frappé  les  astronomes  qui,  en 
voyant  passer  les  étoiles  filantes  du  domaine  de  la  météorologie 
dans  le  leur,  ont  cru  devoir  considérer  ces  météores  comme  des 
amas  de  petites  planètes  parcourant,  à peu  près,  la  même  trajec- 
toire et  traversant  presque  en  même  temps  l’orbite  terrestre  au 
lieu  oû  notre  globe  se  trouve  vers  la  même  époque.  Mes  observa- 

(*)  Philosophie  naturelle } t.  II. 

(*)  Séance  du  lPr  décembre  1838. 
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lions  et  mes  recherches  sur  le  même  sujet  m’avaient  porté  à vous 
annoncer,  vers  la  lin  de  1836,  que  la  nuit  de  novembre  ne 
devrait  désormais  plus  être  considérée  comme  jouissant  seule  du 
privilège  d’être  remarquable  par  la  fréquence  des  étoiles  filantes, 
et  je  signalais  la  nuit  du  10  août  comme  étant  à peu  près  l’ana- 
logue. Je  cherchai  à justifier  mes  prévisions,  en  vous  citant  le 
catalogue  que  j’avais  dressé  des  apparitions  extraordinaires  de 
ces  météores.  Les  observations  faites  en  différents  lieux  de  l’Eu- 
rope ont  prouvé  effectivement,  en  1837  et  en  1838,  que  ces 
prévisions  n’étaient  pas  trompeuses..  » 

M.  Quetelet  annonçait  ensuite  que  les  nuits  du  milieu  de 
novembre  1838  n’avaient  rien  présenté  d’extraordinaire  en  Bel- 
gique, en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  il  faisait  remarquer 
qu’il  en  avait  été  de  même  en  1837,  d’après  les  relations  diverses 
parvenues  à sa  connaissance.  Il  communiquait  une  lettre  de  sir 
John  Herschel,  datée  de  Slough,  le  15  novembre  1838  : pen- 
dant la  nuit  du  12  au  13,  le  célèbre  astronome  n’avait  observé, 
dans  l’intervalle  de  trois  heures,  que  13  étoiles  filantes,  ayant 
l’éclat  d’étoiles  de  la  2me,  3meet  4me  grandeur;  une  seule  était  de  la 
cinquième  grandeur.  Le  plus  grand  nombre  passait  décidément 
(ou  du  moins  leur  trajectoire  prolongée  aurait  passé)  au  travers 
ou  près  de  la  constellation  du  Lion.  D’après  une  autre  lettre,  de 
Benzenberg,  datée  de  Dusseldorf,  le  15  novembre  également,  les 
étoiles  filantes,  en  1838,  avaient  dû  revenir  pendant  le  jour  vers 
midi  : en  1837,  elles  avaient  commencé  à se  montrer  vers  six 
heures  du  matin  ; en  1838,  la  terre  ayant  fait  une  révolution 
dans  son  orbite,  s’était  retrouvée  au  même  lieu  après  365  jours 
et  6 heures,  et  conséquemment  l’apparition  de  la  traînée  avait 
coïncidé  avec  l’heure  de  midi.  « En  1839  , encore  après  365  jours 
et  6 heures,  » ajoutait  Benzenberg,  « nous  verrons  les  étoiles 
filantes  vers  six  heures  du  soir,  et  puisse  alors  le  ciel  être  favo- 
rable à nos  observations!...  » 

Le  8 juin  1839,  M.  Quetelet  présenta  à l’Académie  un  nou- 
veau catalogue  des  apparitions  les  plus  remarquables  d’étoiles 
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filantes  (•*)  : il  appelait  en  même  temps  l’attention  sur  la  nuit  du 
7 décembre,  qui  pourrait  peut-être  venir  se  placer  à côté  des 
époques  d’août  et  de  novembre. 

Les  observations  du  mois  d’août  1839  furent  recueillies,  en 
l’absence  de  M.  Quetelet,  par  M.  Mailly,  et  formèrent  l’objet 
d’une  notice  présentée  à l’Académie  dans  la  séance  du  5 octobre  : 
parmi  les  observateurs,  figurait  M.  Duprez,  de  Gand,  qui  allait 
devenir  un  des  auxiliaires  les  plus  zélés  de  M.  Quetelet,  pour  la 
constatation  des  phénomènes  périodiques.  A l’Observatoire  de 
Naples,  on  observa  jusqu’à  300  étoiles  filantes  dans  l’espace 
d’une  heure  pendant  la  nuit  du  10  août  (2).  A Mardin , en  Méso- 
potamie , le  soir  du  10,  le  firmament  présentait  un  spectacle 
magnifique.  Les  étoiles  brillaient  d’un  éclat  surprenant.  Vers  la 
nuit,  le  ciel  parut  sillonné  d’étoiles  filantes,  qui  partaient  toutes 
de  la  région  de  l’étoile  polaire;  et  pendant  plus  d’une  heure  qu’on 
les  observa,  il  se  passa  à peine  un  instant  sans  qu’on  en  vît 
quelqu’une  traverser  les  cieux.  La  plupart  se  dirigeaient  vers  le 
S.,  le  S.-E.  et  le  S. -O.,  et  plusieurs  laissaient  une  traînée  de  lu- 
mière telle  qu’elles  ressemblaient  à des  rayons  d’un  feu  vif...(5)» 

Les  prévisions  de  M.  Benzenbcrg  sur  l’heure  du  retour  des 
étoiles  filantes  en  novembre  1839,  ne  se  réalisèrent  ni  à Bruxelles, 
ni  à Gand.  De  même  que  l’année  précédente,  les  étoiles  filantes 
ne  semblent  pas  s’être  présentées  en  grand  nombre  (4).  M.  Wart- 
mann  avait  signalé  la  nuit  du  2 au  3 janvier,  comme  remar- 
quable par  les  apparitions  de  1833  et  de  1838.  Le  3 janvier 
1840,  de  4 à 6 heures  du  matin,  M.  Duprez  compta  30  météores 
très-brillants  : ces  météores  se  firent  remarquer  par  un  parallé- 
lisme très-prononcé  dans  leur  direction;  quelques-uns,  mais  en 

Z1)  Ce  catalogue  a été  imprimé  dans  le  tome  XII  des  Nouveaux  Mémoires. 

(2)  Séance  du  7 décembre  1859.  — Voir  le  Bulletin  de  la  séance  du  1er  février 
pour  les  observations  faites  à Genève. 

(5)  Extrait  du  journal  inédit  du  docteur  Asahel  Grant,  communiqué  par  M.  Her- 
rick.  Séance  du  11  octobre  1845. 

(4)  Séance  du  7 décembre  1859. 


RAPPORT  DE  M.  ÉD.  MAILLY. 


135 


petit  nombre,  se  montrèrent  dans  les  constellations  du  Lion,  du 
petit  Chien  et  dans  la  tête  de  l’Hydre;  tous  les  autres  se  déta- 
chèrent de  la  partie  du  ciel  occupée  par  les  constellations  des 
Gémeaux  et  du  Cocher.  « La  direction  de  ces  derniers,  » écrivait 
M.  Duprez,  « a présenté  une  particularité  qui  tend  également  à 
annoncer  une  origine  commune  à ces  météores,  c’est  qu  elle  était 
très-inclinée  vers  la  surface  de  la  terre,  au  point  que  pour  quel- 
ques-uns elle  paraissait  être  perpendiculaire  au  plan  de  l’hori- 
zon. En  outre  ils  se  succédaient  à des  intervalles  de  temps  plus 
ou  moins  considérables , et  quelquefois  deux  météores , avec  des 
directions  égales,  partaient  au  même  instant  d’un  même  point 
du  ciel  (*).  » 

Dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  4 juillet  1840,  nous  trouvons 
une  communication  intéressante  de  M.  Capocei,  directeur  de 
l’Observatoire  de  Naples.  En  voici  le  résumé  : M.  Capocei  a fait 
une  recherche  générale  des  aérolithes,  globes  de  feu,  averses 
d étoiles  filantes,  et  ayant  recueilli  au  delà  de  600  de  ces  appari- 
tions diverses,  il  les  a disposées  de  manière  que  tous  les  phéno- 
mènes arrivés  dans  les  différentes  années,  mais  aux  mêmes  jours, 
se  trouvassent  placés  les  uns  au-dessous  des  autres.  « A l’aide 
de  cet  arrangement,  je  découvris,  » dit-il,  « parmi  eux  (les  aéro- 
lithes et  les  bolides)  une  périodicité,  au  moins  tout  aussi  claire 
que  celle  des  étoiles  filantes,  que  désormais  personne  ne  peut 
révoquer  en  doute.  Parmi  ces  jours  privilégiés,  le  29  novembre 
occupe  une  place  distinguée.  Mais  les  plus  frappantes  de  ces 
rencontres  de  météores  tombent  précisément  aux  mêmes  jours, 
si  fameux  par  la  rencontre  des  étoiles  filantes,  c’est-à-dire,  le 
10  août  et  le  13  novembre.  Cela  prouve  non-seulement  la  pé- 
riodicité et  la  nature  cosmique  de  cette  autre  espèce  de  corps, 
mais  aussi  leur  identité  avec  les  étoiles  filantes...  (2)  » — « D’après 

(’)  Séance  du  1er  février  1840. 

(9)  La  même  coïncidence  avait  été  remarquée  par  M.  Quetelet  dans  son  Catalogua 
des  principales  apparitions  d’étoiles  filantes,  inséré  au  tome  XII  des  Nouveaux 
Mémoires. 
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ce  fait  bien  avéré,  » poursuit  M.  Capocci,  « et  la  présence  con- 
stante dans  tous  les  aéroiithes,  du  fer,  du  nickel  ou  du  cobalt, 
qui  sont  les  substances  les  plus  disposées  à se  magnétiser,  je 
pense  qu’il  est  permis  d’envisager  ces  grands  corps  comme  le 
résultat  de  l’agrégation  des  atomes  cosmiques  dispersés  dans 
l’espace  céleste,  déterminés  à se  réunir  entre  eux  par  les  pôles 
contraires,  en  vertu  de  l’attraction  magnétique...  Tous  ces  corps 
(aéroiithes,  bolides,  étoiles  filantes)  doivent  être  envisagés  comme 
de  véritables  corps  célestes,  comme  de  petits  astéroïdes  de  notre 
système  solaire...  « Selon  M.  Capocci,  ils  auraient  tous  leur  ori- 
gine, de  même  que  les  aurores  boréales,  dans  les  courants  de 
matière  plus  ou  moins  fine,  parvenus  à un  état  de  magnétisme 
plus  ou  moins  fort,  que  la  terre  traverse  successivement  aux 
différents  jours  de  l’année  (*). 

Le  retour  des  étoiles  filantes,  que  l’on  attendait  pour  le  mois 
d’août  1840,  avait  fixé  d’avance  l’attention  des  astronomes. 
M.  Schumacher  avait  écrit  à M.  Quetelet  qu’il  se  proposait  d’ob- 
server le  10,  depuis  9 heures  du  soir  jusqu’à  minuit,  à dessein 
de  faire  servir  ces  météores  à la  détermination  des  longitudes,  et 
particulièrement  à l’appréciation  de  la  différence  de  longitude 
entre  les  Observatoires  d’Altona  et  de  Bruxelles.  M.  Schumacher 
recommandait  de  saisir  de  préférence  l’instant  de  Yextinction  du 
météore  (2). 

M.  le  professeur  Colla,  de  Parme,  annonçait  l’intention  d’ob- 
server les  étoiles  filantes  pendant  vingt  nuits  de  suite,  à partir 
du  1er  août,  afin  de  savoir  si  celles  du  9 au  11  étaient  en  effet 
les  plus  nombreuses  (3). 

En  Belgique  et  en  Angleterre,  l’état  du  ciel  fut  moins  favo- 
rable aux  observations  qu’en  Italie  et  en  Amérique  (4).  Le  plus 

Ç)  M.  Capocci  est  revenu  sur  la  périodicité  supposée  des  aéroiithes,  dans  une 
lettre  communiquée  par  M.  Quetelet  à la  séance  du  7 novembre  1840. 

(2)  Séance  du  1er  août  1840. 

(8)  Ibidem. 

(4)  Séance  du  17  octobre  1840. 
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grand  nombre  d’étoiles  filantes  se  montra  pendant  la  nuit  du  9 
au  10:  M.  Duprez  en  compta  22  par  heure  à Garni:  sir  John  Hcr- 
schel,  26  à Collingwood;  M.  Colla,  à peu  près  le  même  nombre 
à Parme;  à New-Haven,  de  2 heures  du  matin  à 3 | heures, 
quatre  observateurs  virent  309  étoiles. 

Sur  les  26  étoiles  observées  par  sir  John  Herschel , 24  rayon- 
naient très-exactement  de  y de  Persée.  En  1839,  la  plupart  des 
météores  que  l’illustre  astronome  avait  observés  dans  la  nuit  du 
10  août,  émanaient  de  (3  de  la  Girafe.  « Or,  ces  deux  étoiles, 
y de  Persée  et  [3  de  la  Girafe,  » écrivait-il  le  28  août,  « ne 
sont  pas  distantes  sur  la  carte  céleste  de  plus  de  3 à 6 degrés,. ce 
qui  me  semble  être  une  preuve  décisive  en  faveur  de  la  nature 
cosmique  et  planétaire  du  phénomène.  » 

ce  Bon  nombre  des  étoiles  filantes  observées  à New-Haven, 
étaient  de  magnifiques  globes  de  feu,  dont  quelques-uns  égalaient 
Jupiter  en  éclat,  et  dont  la  plupart  étaient  tout  aussi  brillants 
que  des  étoiles  de  première  grandeur...  Leur  point  de  divergence 
apparente  se  trouvait,  comme  d’ordinaire,  dans  la  région  entre 
Cassiopée  et  Persée , près  de  la  poignée  de  Vépée  du  dernier  (1).  v> 

Dans  une  lettre  intéressante  d’où  les  lignes  qui  précèdent  sont 
extraites,  M.  Herrick  citait,  à propos  des  météores  du  7 décembre 
(voir  plus  haut),  l’averse  du  7 décembre  1838,  qui  fut  aperçue 
dans  des  lieux  très-éloignés  les  uns  des  autres,  comme  F Angle- 
terre et  la  Chine,  par  des  personnes  dont  aucune  n’attendait  un 
pareil  phénomène.  Cette  pluie  météorique  avait  été  remarquée 
également  par  M.  Bravais,  à Bossekop  : « Je  ne  pourrais,  » écrit 
cet  officier  de  marine  à M.  Quetelet  (2),  « vous  dire  le  nombre 
total  des  météores  aperçus;  mais  ce  que  je  me  rappelle  très-bien  , 
c’est  qu’ils  divergeaient  presque  tous  du  même  point  du  ciel , 
situé  entre  les  constellations  de  Persée,  Céphée  et  Andromède, 
vers  7 à 8 heures  du  soir...  Ainsi  voilà  un  phénomène  vu  à la 

(J)  Lettre  de  M.  Herrick,  en  date  du  *25  août  1840.  M.  Ilerrick  y signale,  quelques 
erreurs  et  lacunes  dans  le  Catalogne  de  M.  Quelelet. 

(’)  Séance  du  0 février  1841. 
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fois  à New-Haven,  en  Chine,  en  Angleterre,  au  Cap-Nord  et  en 
France  à Toulon  (par  M.  Flaugergues),  c’est-à-dire  à peu  près 
dans  tout  l’hémisphère  nord,  ce  qui  donne  une  grande  étendue 
à la  nuée  ( 1 ).  » 

On  a vu  ci-dessus  que  M.  Schumacher  avait  proposé  de  faire 
servir  les  étoiles  filantes  d’août  1840  à la  détermination  de  la 
différence  de  longitude  entre  Altona  et  Bruxelles;  et  nous  lisons 
dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  7 octobre,  que  la  soirée  du 
lundi  10  devait  être  spécialement  consacrée  à cet  objet.  Il  sem- 
blerait que  le  projet  fut  abandonné  ou  ne  réussit  pas  : du  moins 
il  n’en  fut  plus  question.  Seulement  nous  apprenons,  par  une 
lettre  de  M.  Herrick  (2),  que  la  première  idée  d’employer  les  obser- 
vations simultanées  des  étoiles  filantes,  pour  résoudre  le  pro- 
blème des  longitudes,  se  trouve  probablement  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres  (n°  400 
publié  vers  le  milieu  du  siècle  dernier)  : fauteur  du  mémoire 
est  Georges  Lvnn.  Dans  la  même  lettre,  M.  Herrick  donne  les 
dates  de  39  apparitions  de  pluies  météoriques. 

U fut  encore  question,  en  1841,  d’utiliser  les  étoiles  filantes 
du  mois  d’août  pour  déterminer  la  différence  de  longitude  entre 
Bruxelles  et  Breslau  : la  demande  en  avait  été  faite  par  M.  de 
Boguslawski,  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  abouti. 

Le  Bulletin  de  la  séance  du  9 octobre  1841  renferme  de  nom-  . 
breux  documents  sur  les  observations  faites,  à partir  du  9 août 
en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Suisse, 
et  en  Amérique.  Comme  les  années  précédentes,  la  direction 
générale  des  étoiles  filantes  était  du  N.-E.  au  S.-Q.,  et  leur  point 
d’émanation  se  trouvait  dans  la  constellation  de  Persée. 

Nous  citions  plus  haut,  comme  ayant  fixé  l’attention  des  astro- 
nomes, la  nuit  du  7 décembre  : celle  du  2 au  3 janvier  fut  admise 

(*)  On  apprit  plus  tard  (séance  du  7 août  J 841),  que  M.  Colla  avait  observé  à 
Parme,  dans  la  nuit  du  7 au  8 décembre  1858,  114  étoiles  filantes  dans  un  inter- 
valle de  trois  heures. 

(9)  New-Haven,  25  juin  1841.  Séance  du  7 août  1841. 


RAPPORT  DE  M.  ÉD<  MAILLA» 


m 


par  M.  Wartmann,  comme  présentant  une  apparition  périodique, 
très-riche,  d’étoiles  filantes,  après  que  le  phénomène  déjà  constaté 
en  1855  et  1838,  eût  été  vérifié  en  1839  et  1840  (*). 

Le  6 novembre  1 844 , M.  Quetelet  présentait -à  l’Académie 
un  Nouveau  catalogue  des  principales  apparitions  d’étoiles 
filantes  (2).  C’était  une  seconde  édition  du  catalogue  de  1859, 
complété  par  de  nouvelles  recherches  et  au  moyen  de  catalogues 
semblables  publiés  par  MM.  Chasles  et  Ëd.  Biot  en  France,  et 
par  M.  Herrick  aux  États-Unis.  Le  but  de  l’auteur  était  « d’offrir 
aux  physiciens  les  moyens  de  reconnaître,  outre  les  lois  de  pério- 
dicité auxquelles  ces  phénomènes  sont  assujettis,  les  relations  de 
dépendance  qui  peuvent  exister  entre  eux  et  d’autres  phénomènes, 
tels  que  les  apparitions  d’aérolithes,  d’aurores  boréales,  de  trem- 
blements de  terre,  de  perturbations  magnétiques,  etc.  (5).  » 

En  parlant  de  relation  entre  les  étoiles  filantes  et  les  tremble- 
ments de  terre,  M.  Quetelet  avait  probablement  présent  à la 
mémoire  le  récit  qu’avait  fait  sir  W.  Hamilton,  de  la  grande 
éruption  du  Vésuve  en  1799.  A cette  époque,  la  périodicité  de 
certains  phénomènes  lumineux  n’était  pas  encore  connue,  et  !Ia- 
milton  rattache  ceux-ci  à quelque  action  électrique  locale,  déve- 
loppée par  les  éruptions  volcaniques.  Après  avoir  décrit  les  phé- 
nomènes de  réruption  pendant  le  jour  jusqu’à  sept  heures  du 
soir,  le  9 août  1799,  le  savant  anglais  continue  ainsi  : « On  a 
remarqué  généralemen  t que  l’atmosphère,  cette  nuit,  a été  remplie, 
quelques  heures  après  réruption,  de  météores  lumineux  qu’on 
appelle  étoiles  filantes.  Ces  météores  se  dirigeaient  généralement 
dans  un  sens  horizontal, en  laissant  après  eux  une  traînée  lumi- 
neuse qui  disparaissait  promptement.  Cette  nuit  a été  pure,  et 
remarquable  par  l’éclat  des  étoiles;  on  n’y  a pas  aperçu  le  plus 
léger  nuage.  Cette  espece  de  feu  électrique  a semblé  sans  danger , 

(*)  Séance  des  9 octobre  et  4 décembre  1844.  L’apparition  de  1859  avait  été 
observée  par  M.  Bravais  à Bossekop. 

<,2)  Ce  catalogue  a été  imprimé  dans  le  tome  XV  des  Nouveaux  Mémoires . 

(5)  Séance  du  4 décembre  1841, 
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et  ri  a jamais  atteint  la  terre  > tandis  que  celui  du  nuage  noir 
volcanique  de  la  dernière  nuit  a paru  extrêmement  malfaisant, 
et  semblable  en  cela  à celui  qui  accompagne  les  orages  où  gronde 
la  foudre  (*).  » 

Dans  la  séance  du  4 décembre  1841 , M.  Quetelet  donna  lec- 
ture d’une  lettre  de  M.  Galeotti,  correspondant  de  l’Académie,  qui 
se  souvenait  d’avoir  remarqué,  pendant  son  séjour  au  Mexique, 
la  fréquence  des  étoiles  filantes  avant  ou  après  de  grandes  per- 
turbations atmosphériques,  ou  à l’époque  des  tremblements  de 
terre,  et  citait  plusieurs  faits  intéressants.' 

Le  1 S janvier  1842,M.  Quetelet  mettait  sous  les  yeux  de  l’Aca- 
démie un  mémoire  dans  lequel  M.  Walker,  de  New-York,  s’était 
principalement  attaché  à ramener  le  calcul  des  étoiles  filantes 
périodiques  aux  méthodes  de  calcul  employées  pour  les  corps 
planétaires. 

Le  retour  des  étoiles  filantes  au  mois  d’août  1842  fut  le  vingt- 
huitième  retour  bien  constaté  de  ce  phénomène  à cette  époque 
de  l’année.  M.  Quetelet  donna,  dans  la  séance  du  8 octobre,  de 
nombreux  détails  sur  les  observations  qu’il  avait  recueillies  : c’est 
pendant  la  nuit  du  10  au  11  que  l’on  avait  compté  le  plus  grand 
nombre  de  météores*  leur  direction  était  généralement  du  N.-E. 
au  S.-O.;  comme  les  années  précédentes,  elles  émanaient  pres- 
que toutes  de  la  constellation  de  Persée.  M.  Duprez,  qui  n’a  pas 
cessé  de  prêter  l’attention  la  plus  zélée  à ce  phénomène,  obser- 
vait à Gand,  et  le  docteur  Forster,  à Bruges;  celui-ci  écrivit  à 
M.  Quetelet  : « Je  suis  plus  convaincu  que  jamais  que  les  étoiles 
filantes  ne  sont  que  des  phénomènes  électriques;  et  une  chose 
doit  être  remarquée  spécialement,  c’est  que  le  nuage  cirrho-stra - 
tus  est  presque  toujours  visible  quand  les  étoiles  filantes  sont  ou 
nombreuses  ou  grandes.  » A Bruxelles  et  à Breslau,  les  observa- 

(1)  Transactions  philosophiques,  t.  LXX.  Ce  récit  de  M.  Ilamilton  avait  été  men- 
tionné par  sir  John  Herschel,  dans  YAlhenœum  du  21  août  1841,  et  a été  reproduit 
dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  t)  octobre  de  la  même  année. 
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lions  avaient  été  de  nouveau  combinées  pour  en  déduire  la  diffé- 
rence de  longitude  des  deux  lieux. 

L’année  1843  ne  nous  offre  rien  de  remarquable  pour  le  phé- 
nomène qui  nous  occupe. 

Le  3 août  1844,  l’Académie  recevait  un  mémoire  de  M.  Hou- 
zeau  Sur  les  étoiles  filantes  périodiques  du  mois  d’août , et  en 
particulier  sur  leur  apparition  de  1 842  (4).  Dans  ce  mémoire, 
M.  Houzeau  s’occupait  d’abord  de  déterminer  les  erreurs  pro- 
bables auxquelles  les  observations  des  étoiles  filantes  peuvent 
donner  lieu,  il  passait  ensuite  à la  recherche  du  centre  d éma- 
nation des  grandes  apparitions,  et  en  particulier  de  l’averse  du 
mois  d’août;  puis  il  traitait  de  la  direction  prédominante  sui- 
vant laquelle  les  météores  partent  du  centre  d’émanation,  et  du 
moment  où  une  apparition  extraordinaire  atteint  son  maximum 
d’intensité.  D’après  Fauteur,  il  fallait  séparer  au  préalable  les 
étoiles  filantes  sporadiques  (2)  de  celles  qui  appartenaient  à la 
grande  averse,  et  en  appliquant  sa  méthode  aux  étoiles  du  mois 
d’août  4842,  il  arrivait  à compter  par  heure  7,4  étoiles  spora- 
diques, nombre  à peu  près  identiquement  le  même  que  celui 
obtenu  par  M.  Quetelet,  d’après  l’ensemble  des  observations 
faites  sur  un  grand  nombre  de  nuits  ordinaires. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  il  ne  reste  plus  de  doute 
sur  la  périodicité  des  étoiles  filantes  du  mois  d’août,  qu’on  a 
appelées  les  Perséides,  d après  leur  centre  d'émanation:  les 
étoiles  filantes  de  novembre,  les  Lèonides , ayant  cessé  de  se  mon- 
trer pendant  quelques  années,  passèrent  pour  être  éteintes , mais 
nous  les  verrons  reparaître  bientôt  avec  un  nouvel  éclat.  Il  nous 
serait  impossible  de  rendre  un  compte  détaillé  de  toutes  les  obser- (*) 

(*)  Ce  mémoire  a été  inséré  au  tome  XVI II  des  Mémoires  des  savants  étrangers. 
Le  rapport  fut  fait  par  M.  Quetelet  le  5 octobre  1844,  et  se  trouve  dans  le  Bulletin 
de  la  séance  de  ce  jour. 

(2)  « Les  étoiles  sporadiques  se  présentent  dans  toutes  les  directions,  mais  elles 
sont  plus  nombreuses:  1°  avant  le  jour,  2°  dans  la  seconde  partie  de  l’année.  » 
Ad.  Quetelet,  séance  du  l,r  février  18G2. 
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vallons  consignées  dans  les  Bulletins  de  l’Académie  : nous  nous 
bornerons  à dire  d’une  manière  générale  que  les  retours  pério- 
diques furent  observés  avec  des  fortunes  diverses  et  nous  appel- 
lerons l’attention  de  nos  lecteurs  uniquement  sur  les  faits  de 
quelque  importance  et  les  hypothèses  théoriques  que  nous  ren- 
contrerons en  suivant  l’ordre  chronologique. 

Le  11  octobre  1845,  M.  Quetelet  communiqua  à l’Académie 
les  résultats  des  observations  faites  depuis  trois  ans  sur  les 
étoiles  filantes  par  M.  Schmidt,  aujourd’hui  directeur  de  l’Obser- 
voire  d’Athènes  : « Lorsque,  au  mois  de  juillet  1842,  » écrivait 
M.  Schmidt,  « je  commençai  à observer  les  étoiles  filantes  sur  le 
Hohenfeld,  près  de  Hambourg,  mon  intention  n’était  pas  de 
m’arrêter  aux  périodes  d’août  et  de  novembre,  mais  je  croyais 
que  pour  apprendre  à connaître  à fond  ces  météores,  c’est-à-dire 
leur  distance,  leur  rapidité  et  leur  direction,  ou  leurs  propriétés 
physiques  particulières,  il  fallait  les  observer  sur  une  échelle  plus 
étendue.  Je  résolus  en  conséquence  d'observer,  tant  que  je  serais 
seul , les  étoiles  filantes  tous  les  soirs,  et  à différentes  heures  de 
la  nuit...  Chaque  observation  complète  comprenait  : 1°  le  temps 
moyen  approximatif  du  lieu;  2°  la  direction  du  météore  vers  les 
régions  du  ciel;  5°  la  marche  à travers  les  étoiles;  4°  la  grandeur 
relative;  5°  la  couleur  et  la  queue;  6°  la  vitesse  apparente  plus 
ou  moins  grande...  Les  transitions  de  la  couleur,  du  blanc  le  plus 
éclatant  au  jaune,  au  rouge  jaunâtre,  au  vert  et  au  gris  nébu- 
leux (- nebelgrau ),  ainsi  que  la  différence  de  couleur  entre  la 
queue  et  le  corps  proprement  dit  de  l’étoile  filante,  trahissent 
une  différence  chimique  individuelle,  de  sorte  que  toutes  les 
étoiles  filantes  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  les  mêmes... 
Le  décroissement  plus  rapide  de  lumière  qui  a lieu  quelquefois 
dans  le  milieu  des  traînées,  semble  confirmer  en  général  ce 
qu’on  a déjà  supposé  plusieurs  fois,  c’est-à-dire  que  les  queues 
ont  la  figure  d’un  cylindre  ou  d’un  cône  creux.  » Les  observa- 
tions de  M.  Schmidt  avaient  été  faites  tantôt  sur  le  Hohenfeld, 
tantôt  à l’Observatoire  de  Hambourg,  tantôt  à celui  d’Altona. 


RAPPORT  DE  M.  ÉD.  MA1LLY. 


145 


((  Dans  les  observations  des  mois  d’août  et  de  novembre,  » dit 
M.  Schmidt,  « toutes  les  fois  qu’il  y avait  des  observations  cor- 
respondantes, je  n’ai  point  négligé  de  déterminer  les  différences 
de  méridien,  ni  les  parallaxes  ( Âstron . Nachr .,  n°  514,  p.  167).» 

Le  8 janvier  1848,  l’Académie  apprenait  que  M.  Heis  (*),  d’Aix- 
la-Chapelle,  avait  déterminé  les  points  d’émanation  des  averses 
de  l’année  1847.  Pour  les  étoiles  filantes  du  mois  d’août,  M.  Heis 
avait  trouvé  deux  centres,  l’un  par  40° d’ascension  droite  et  -h  55° 
de  déclinaison,  l’autre  par  266°  d’ascension  droite  et  h- 47°  de 
déclinaison.  (Dans  son  mémoire  sur  les  étoiles  filantes,  M.  Hou- 
zeau  avait  trouvé  les  coordonnées  du  centre  d émanation  égales 
respectivement  à 55°  etn-550.)  Au  mois  de  décembre,  il  y avait 
également  deux  centres,  situés  respectivement  par  105°  d’ascen- 
sion droite  et  h-  54°  de  déclinaison,  et  par  27°  d’ascension  droite 
et  +77°  de  déclinaison. 

Le  5 février  1848,  M.  Quetelet  donna  connaissance  d’une  note 
de  M.  Lubbock,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  sur  la 
nature  des  étoiles  filantes,  et  particulièrement  sur  l’hypothèse 
d’après  laquelle  « on  les  considère  comme  de  petits  satellites  de  la 
terre,  éclairés  par  la  lumière  réfléchie  du  soleil  et  cessant  d’être 
visibles  pendant  leur  passage  dans  l’ombre  de  notre  planète.  » 

Dans  la  séance  du  1er  avril,  on  apprit  qu’une  apparition 
extraordinaire  d’étoiles  filantes  avait  été  constatée  par  M.  Colla, 
à Parme,  dans  la  nuit  du  2 au  5 janvier. 

A propos  du  retour  des  étoiles  filantes  en  août  1852,  l\l.  Que- 
telet présenta  les  remarques  que  voici  (2)  : « L’apparition  de  cette 
année  n’a  pas  été  caractérisée  seulement  par  le  grand  nombre 
des  étoiles  filantes,  mais  encore  par  leur  tendance  à suivre  une 
marche  uniforme  : la  plupart  semblaient  émaner  d’un  point  situé 
entre  les  constellations  de  Persée  et  de  Cassiopée,  et  rayonnaient 

0)  M-  Heis  était  devenu,  avec  MM.  Colla  et  Herrick,  à l’étranger,  un  obser- 
vateur assidu  des  étoiles  filantes,  des  bolides,  des  aurores  boréales  et  de  la  lumière 
zodiacale , et  un  correspondant  zélé  de  M.  Quetelet. 

(2)  Séance  du  9 octobre  1852. 
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vers  des  points  de  l’horizon  compris  entre  le  S.-E.  et  l’O.,  notam- 
ment vers  le  S.-O.  et  le  S.-S.-O....  On  a pu  constater  [à  Bruxelles] 
comme  à Gand  des  lueurs  instantanées,  semblables  à des  lueurs 
électriques  qui  se  transmettaient  de  temps  en  temps  à travers 
l’air  ; et  de  même  que  les  années  précédentes,  souvent  des  étoiles 
filantes  étaient  suivies  immédiatement  par  d’autres  qui  avaient 
absolument  les  mêmes  directions.  » 

Notons  ici  que  l’averse  d’août  se  montra  chez  nous  d’une 
manière  beaucoup  plus  régulière  que  celle  de  novembre;  cela 
peut  dépendre  en  partie  de  ce  que  le  temps  est  beau  en  géné- 
ral à la  première  époque  et  mauvais  lors  de  la  seconde  : aussi 
M.  Colla  constata  à Parme  des  retours  de  la  période  de  novembre 
qui  restèrent  invisibles  en  Belgique. 

M.  Coul vier-Gravier  ayant  émis,  en  1853,  dans  le  journal 
F Institut  y l’opinion  que  l’apparition  météorique  du  mois  d’août 
tendait  à s’affaiblir  d’année  en  année,  M.  Quetelet  pensa  qu’il 
serait  intéressant  de  vérifier  cette  assertion , d’après  les  obser- 
vations faites  depuis  1837,  et  qui  avaient  été  communiquées  à 
l’Académie.  B dressa  deux  tableaux  dont  le  premier  présentait  le 
nombre  des  météores  observés  par  heure,  du  8 au  12  août,  à 
Bruxelles,  à Gand  et  à Parme , où  les  observations  avaient  été 
faites  chaque  année  dans  des  conditions  presque  identiques  et 
dans  les  mêmes  régions  du  ciel;  et  le  second,  les  résultats  obte- 
nus dans  un  grand  nombre  d’autres  stations,  mais  pour  des  an- 
nées différentes.  Les  nombres  donnés  dans  ces  deux  tableaux  (*) 
marchaient  d’une  manière  assez  irrégulière,  et  s’ils  paraissaient 
s’être  affaiblis  de  1843  à 1848,  ils  semblaient  reprendre  pen- 
dant les  deux  ou  trois  dernières  années.  Les  nombres  fournis 
par  M.  Coulvier-G ravier  pour  Paris,  manifestaient,  au  con- 
traire, une  régularité  surprenante  : on  les  voyait  croître  de 
1838  à 1847,  atteindre  leur  maximum  en  1848,  puis  décroître 
graduellement  de  f849  à 1853.  Il  n’y  avait  aucune  lacune, 

(*)  On  les  trouvera  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  8 octobre  1855. 
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quoique,  pendant  quelques  années,  et  notamment  en  1844  et 
1851,  l’observation  des  étoiles  filantes  eût  été  à peu  près  com- 
plètement impossible.  M.  Coulvier-Gravier  avait-il  tenu  compte 
de  la  présence  des  nuages  et  de  celle  de  la  lune  pendant  les  obser- 
vations? avait-il  toujours  exploré  les  mêmes  régions  du  ciel  et 
avec  les  mêmes  observateurs?  Pour  toutes  ces  raisons,  il  y avait 
lieu,  selon  M.  Quetelet,  de  mettre  en  doute  l’assertion  du  savant 
français. 

M.  Colla  ne  partageait  pas  tout  à fait  cet  avis  : « Depuis  1848,  » 
disait-il  (*),  d’après  M.  Coulvier-Gravier,  « les  météores  du  mois 
d’août  vont  sans  cesse  en  diminuant,  tellement  que  ce  nombre 
n’est  plus  aujourd’hui  le  tiers,  ni  la  moitié  de  ce  qu’il  était  alors... 
Si  ce  décroissement  continue  suivant  la  même  loi,  il  faudra  s’at- 
tendre, vers  1860,  à voir  cesser  tout  à fait  ce  retour  périodique, 
et  le  nombre  des  météores  du  mois  d’août  rentrer  dans  la  série 
annuelle,  de  même  que  le  nombre  horaire  de  novembre  s’est  gra- 
duellement affaibli  et  s’est  confondu  avec  la  série  annuelle,  quel- 
ques années  après  le  maximum  de  1853...  » M.  Colla  oubliait 
que,  d’après  une  lettre  écrite  par  lui  le  23  janvier  1847,  les  étoiles 
filantes  avaient  été  aperçues  en  nombre  considérable  au  milieu 
du  mois  de  novembre  précédent '(*);  et  que  plus  tard  il  avait 
encore  signalé  la  nuit  du  12  au  13  novembre  1849,  comme 
ayant  présenté  un  nombre  de  météores  supérieur  à celui  des 
apparitions  ordinaires  (3). 

La  série  des  Bulletins  de  l’Académie  pour  la  période  de  1835 
à 1855  qui  nous  occupe,  renferme  des  indications  intéressantes 
sur  un  grand  nombre  de  bolides  : elles  pourront  servir  utilement 
pour  compléter  les  catalogues  de  ces  météores,  déjà  publiés  (4). 

Nous  trouvons  également  dans  les  Bulletins  des  observations 

0)  Séance  du  5 décembre  1855. 

(2)  Séance  du  6 février  1847. 

(3)  Séance  du  1er  juin  1850. 

(4)  Un  certain  nombre  figurent  déjà  au  catalogue  donné  dans  V Astronomie  popu- 
laire d’Arago,  tome  IV. 
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curieuses  de  la  lumière  zodiacale.  Voici  d’abord  un  extrait  d’une 
lettre  de  M.  tJerrick,  communiquée  par  M.  Quetelet  à la  séance 
du  9 octobre  1841  : « ...  Pendant  le  dernier  printemps  et  l’été, 
j’ai  dirigé  particulièrement  mon  attention  vers  la  lumière  zo- 
diacale, au  commencement  de  la  nuit...  [Au  milieu  de  juillet,] 
une  faible  lumière  lactée  s’étend  sur  l’horizon  boréal,  depuis 
Cassiopée,  par  le  N.- O.,  jusqu’au  Lion;  dans  sa  plus  grande 
hauteur,  elle  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  des  pattes  de  la  grande 
Ourse;  mais  elle  se  perd  dans  le  bleu  du  ciel  par  des  dégrada- 
tions insensibles.  C’est  une  vraie  bande  de  lumière,  et  elle  n’a 
rien  de  la  forme  triangulaire  qu’on  lui  voit  en  janvier,  février,  etc. 
Nos  observations  se  faisaient  de  10  à 40  minutes  après  la  fin  du 
crépuscule,  et  elles  ont  été  souvent  répétées.  Nous  avons  pris  les 
soins  nécessaires  pour  éviter  les  méprises  avec  la  voie  lactée  ou 
les  aurores  boréales.  Le  10  août  1840,  justement  avant  le  point 
du  jour,  nous  vîmes  la  lumière  zodiacale  au  N.-E.  » 

Le  28  avril  1846,  M.  Herrick  revient  sur  le  même  sujet:  « Le 
phénomène  resté  jusqu’à  présent  sans  explication  et  connu  sous 
le  nom  de  lumière  zodiacale , » écrit-il,  « semble  avec  justice, 
attirer  de  plus  en  plus  l’attention.  Il  est  fort  à désirer  que  des 
observations  exactes  de  sa  position  soient  faites  pendant  deux  ou 
trois  années  au  moins,  dans  les  deux  hémisphères  ou  à l’équa- 
teur. Par  intervalles,  pendant  plusieurs  années, j’ai  examiné  atten- 
tivement ses  phases , et  je  suis  porté  à croire  que  tous  ses  chan- 
gements apparents,  ou  presque  tous,  sont  dus  aux  variations 
d’inclinaison  de  son  axe  sur  notre  horizon.  Les  observations 
faites  ici  jusqu’à  ce  jour,  ne  s’accordent  pas  du  tout  avec  l’hypo- 
thèse que  cette  lumière  se  trouve  dans  le  plan  de  l’équateur  so- 
laire... Ne  serait-il  pas  intéressant  pour  votre  Académie  ou  pour 
quelque  autre  corps  savant,  de  publier  une  carte  comprenant 
une  zone  de  20°  au  nord  et  au  sud  de  l’écliptique,  sur  laquelle 
seraient  indiqués  les  étoiles  jusqu’à  la  6rae  grandeur  et  tous  les 
groupes  d’étoiles  plus  petites...;  [ou  plutôt]  deux  cartes  dont  l’une 
s’étendrait  depuis  0°  jusqu’à  180°  de  longitude,  et  l’autre, depuis 
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le  180me  degré,  dans  l’ordre  des  signes,  jusqu’au  point  équinoxial. 
Ces  cartes  seraient  distribuées  à des  voyageurs  compétents  dans 
l’hémisphère  austral,  et  envoyées  à tous  les  observatoires  situés 
dans  le  même  hémisphère  ou  sous  l’équateur.  Les  observateurs 
dessineraient  sur  les  cartes  les  contours  de  la  lumière  zodiacale, 
en  distinguant  les  parties  bien  déterminées  de  celles  qui  sont 
douteuses,  et  marqueraient  l’instant  précis  de  l’observation  et  le 
lieu  où  ils  se  trouvent.  Avec  des  matériaux  obtenus  de  cette  ma- 
nière, il  ne  serait  pas  difficile  de  déterminer,  en  deux  ou  trois 
ans,  si  ce  phénomène  est  cosmique  ou  non  (*).  » 

Des  observations  régulières  de  la  lumière  zodiacale,  faites  à 
Aix-la-Chapelle  en  4848,  49  et  50,  ont  été  communiquées  à 
l’Académie  par  M.  Heis  (2),  et  reproduites  dans  les  Bulletins. 


QUATRIÈME  PÉRIODE 

(1854-1872). 


XXII 

Les  changements  survenus,  de  1854  à 1872,  parmi  les  académiciens 
adonnés  à l'astronomie. 

Pendant  la  période  de  1854  à 1872,  nous  voyons  entrer  à 
l’Académie  comme  associés  étrangers  : MM.  Maury,  directeur  de 
l’Observatoire  de  Washington  (46décembre  1854);  Argelander, 
directeur  de  l’Observatoire  de  Bonn  (45  décembre  4856);  Hai- 
dinger,  de  Vienne  (45  décembre  4858);  Lamont,  directeur  de 
l’Observatoire  de  Munich  (46  décembre  4859);W.  STRuvE,direc- 

(*)  Séance  du  6 juin  1846. 

fs)  Séances  du  13  janvier  1816,  du  9 février  1850  et  du  5 juillet  1851. 
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leur  de  l’Observatoire  de  Poulkova  (16  décembre  1859);  Hansen, 
directeur  de  l’Observatoire  de  Gotha  (15  décembre  1864),  et 
Baeyer,  chef  de  la  division  topographique,  à Berlin  (15  décembre 

1868) .  M.  Duprez  est  élu  membre  ordinaire,  le  16  décembre 
1854;  M.  Houzeau,  le  15  décembre  1856;  M.  Ern.  Quetelet,  le 
15  décembre  1865,  et  M.  Montigny,  le  16  décembre  1867  (*). 
Enfin  M.  Mailly  est  élu  correspondant,  le  16  décembre  1867.  Les 
pertes  sont  nombreuses,  et  parmi  les  membres  décédés,  figurent 
des  hommes  illustres;  en  voici  la  liste  par  ordre  chronologique  : 
Gauss  (23  février  1855);  Crahay  (21  octobre  1855);  Meyer 
(28  avril  1857);  de  Humboldt  (6  mai  1859);  P.  Barlow  (1er  mars 
1862);  Plana (20 janvier  1864);  W.Struve  (11  novembre  1864); 
Encke  (26  août  1865);  Bâche  (17  février  1867);  Schaar  (26  avril 
1867);  sir  James  South  (19  octobre  1867);  Nerenburger  (19  mars 

1869) ;  Moreau  de  Jonnès  (avril  1870);  Haidinger  (19  mars  1871); 
sir  John  Herschel  (11  mai  1871)  (2). 

XXIII 

Le  mémoire  de  M.  Airy  sur  la  différence  de  longitude  des  Observatoires 
de  Bruxelles  et  de  Greenwich,  déterminée  par  des  signaux  galvaniques. 
— La  détermination  par  la  télégraphie  électrique  de  la  différence  de  lon- 
gitude des  Observatoires  de  Bruxelles  et  de  Berlin.  — La  différence  de 
longitude  des  Observatoires  de  Greenwich  et  d’Édimbourg,  des  villes 
d’Altona  et  de  Schwerin,  des  Observatoires  de  Bruxelles  et  de  Leyde. 

La  fin  de  l’année  1853  qui  termine  la  période  précédente  avait 
été  signalée,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par  un  véritable  évé- 

(1)  Ils  étaient  correspondants,  le  premier,  depuis  le  10  décembre  1854,  le  second, 
depuis  le  14  décembre  1855,  et  le  troisième,  depuis  le  16  décembre  1857. 

(2)  Des  notices  biographiques  ont  été  consacrées  par  M.  Ad.  Quetelet  à Crahay, 
à de  Humboldt,  à Schaar  et  à sir  John  Herschel,  et  insérées  respectivement  dans 
les  Annuaires  de  V Académie  pour  1856,  1860,  1868  et  1872;  plusieurs  de  ces 
notices  ont  été  lues  dans  les  séances  publiques  annuelles  de  la  classe  des  sciences. 
La  notice  biographique  de  Nerenburger,  par  le  colonel  Liagre,  se  trouve  dans 
Y Annuaire  de  1870. 
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nemenl  scientifique  : l’Observatoire  de  Bruxelles  avait  été  relié 
à celui  de  Greenwich  au  moyen  de  signaux  galvaniques.  Les 
observateurs  étaient,  d’une  part,  MM.  Ad.  Quetelet  et  Bouvy: 
de  l’autre,  M.  Dunkin;  et  les  observations  avaient  été  partagées 
en  deux  séries  : pendant  la  première  série,  M.  Bouvy  avait 
observé  à Greenwich,  M.  Dunkin,  à Bruxelles;  pendant  la 
seconde,  ils  avaient  permuté.  M.  Airy  se  chargea  de  discuter  les 
résultats;  et,  le  2 décembre  18S4,  M.  Quetelet  présenta  à l’Aca- 
démie une  analyse  du  mémoire  que  l’astronome  royal  d’Angleterre 
avait  inséré  dans  le  tome  XXIV  des  Mémoires  de  la  Société  astro- 
nomique de  Londres,  sous  le  titre :De  la  différence  de  longitude 
des  Observatoires  de  Bruxelles  et  de  Greenwich , déterminée 
par  des  signaux  galvaniques  (*).  La  première  série  avait  donné 
pour  cette  différence,  17m  29s,298;  la  seconde  1 7 111  28s,507  : la 
moyenne  I7m  28s,9  était  incontestablement,  selon  M.  Airy,  la 
meilleure  détermination  qui  pût  être  donnée  dans  les  circon- 
stances actuelles.  Toutefois  la  différence  0S,791  entre  les  deux 
séries  paraissait  un  peu  grande;  on  pouvait  l’attribuer  à l’équa- 
lion  personnelle  des  observateurs,  ou  à une  erreur  d’estima- 
tion des  corrections  des  instruments  dans  une  série  ou  dans 
les  deux  séries  à la  fois.  « Quand  la  méthode  américaine  (*)■ 
pour  inscrire  les  passages  des  étoiles  par  des  points  galvaniques 
sur  un  plateau  tournant  ou  sur  un  tambour,  sera  plus  répandue 
en  Europe,  » disait  M.  Airy,  « je  regarde  comme  probable  que 
des  opérations  égales  en  valeur  à celles  décrites  dans  ce  mémoire 
pourront  être  obtenues  en  moins  de  temps...  Les  seules  sources 
d’erreur  qui  subsistent  sont  les  équations  personnelles  et  l’in- 

(1)  Ce  mémoire  est  daté  de  l’Observatoire  royal  de  Greenwich,  le  5 septembre 
1854;  : il  a été  traduit  en  français  et  inséré  dans  le  tome  XI 1 des  Annales  de  V Obser- 
vatoire royal  de  Bruxelles. 

(1 2)  « Je  me  sers  de  ce  mot  pour  désigner  que  la  méthode  en  question  était  mise  en 
pratique  et  appliquée  sur  une  grande  échelle  en  Amérique,  avant  qu’elle  fut  em- 
ployée dans  aucun  autre  pays.  J’ignore  par  qui  et  où  la  méthode  fut  proposée  pour 
la  première  fois.  » Note  de  M.  Airy. 
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curie  dans  les  ajustements  des  instruments  : les  premières  peu- 
vent être  écartées  par  l’échange  réciproque  des  observateurs, 
mais,  pour  les  dernières,  on  ne  pourra  les  faire  disparaître  que 
par  l’attention  la  plus  scrupuleuse  à satisfaire  aux  principes  et 
aux  procédés  indiqués  par  la  science.  » 

En  1857,  on  s’occupa  de  déterminer,  par  la  télégraphie  élec- 
trique, la  différence  de  longitude  des  Observatoires  de  Bruxelles 
et  de  Berlin.  Les  observations  se  firent  aux  mois  d’avril,  de  mai 
et  d’octobre  : les  observateurs  étaient,  à Bruxelles,  M.  Ern.  Que- 
telet; à Berlin.  M.  Encke  et  ses  deux  aides,  MM.  Bruhns  et  Fors- 
ter.  MM.  Ern.  Quetelet  et  Bruhns  soignèrent  la  détermination  du 
temps  et  se  comparèrent  pour  leur  équation  personnelle  à Berlin 
et  à Bruxelles.  « Les  circonstances  extérieures  qui  n’ont  pas 
permis  d’atteindre  la  plus  grande  précision  et  une  coïncidence 
parfaite  entre  les  valeurs  isolées , ont  été  les  mêmes  que  lors  de 
la  détermination  de  la  différence  de  longitude  entre  Berlin  et 
Konigsberg.  La  nouvelle  expérience  montre  que  peut-être,  outre 
l’équation  personnelle  dans  la  détermination  du  temps,  il  existe 
encore  une  équation  personnelle  dans  l’observation  des  signaux.  » 
Ainsi  s’exprime  M.  Encke,  dans  un  article  inséré  aux  Monats - 
Berichten  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  pour 
1858  (*).  Il  donne  ensuite  la  longitude  1°  d après  les  signaux , 
2°  d 'apres  les  coïncidences,  et  adoptant  cette  dernière, il  arrive, 
après  avoir  tenu  compte  de  l’équation  personnelle  dans  la  déter- 
mination du  temps,  au  résultat  final  : Bruxelles  36m  6S,5  à l’ouest 
de  Berlin  (2). 

Le  6 mai  1858,  M.  Quetelet  annonçait  à l’Académie  que 
M.  Airy  venait  de  faire  une  nouvelle  détermination  de  la  diffé- 


(*)  M.  Encke  a publié,  en  1858,  dans  les  Mémoires  de  Berlin,  un  travail  Sur  la 
détermination  de  la  différence  de  longitude  entre  les  Observatoires  de  Bruxelles  et  de 
Berlin  obtenue  par  voie  télégraphique,  en  1857.  Ce  travail,  traduit  en  français 
a paru  dans  le  tome  XIII  des  Annales  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles. 

(2)  Voir  les  séances  des  12  mai  et  10  octobre  1857;  7 août  1858  et  5 novembre 
1859. 
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rence  de  longitude  entre  l’Observatoire  de  Greenwich  et  celui 
d’Édimbourg  en  se  servant  du  principe  de  transmission  des 
signaux,  employé  en  Amérique,  qu’il  regardait,  comme  préfé- 
rable à tous  les  autres.  Les  résultats  n’étaient  pas  encore  cal- 
culés, mais  M.  Airy  ne  doutait  nullement  de  leur  excellence. 
« C’est  la  méthode,  » disait-il,  « que  je  proposerais  d’employer,  si 
nous  répétions  la  détermination  de  la  différence  de  longitude 
entre  Bruxelles  et  Greenwich  (*).  » 

Le  9 octobre  1858,  l’Académie  recevait  communication  d’une 
lettre  de  M.  Peters,  directeur  de  l’Observatoire  d’Altona,  qui  ve- 
nait de  relier  les  villes  d’Altona  et  de  Schwerin  par  les  signaux 
galvaniques.  « Les  mêmes  étoiles,  » écrivait  M.  Peters,  « sont 
observées  aux  deux  stations  et  enregistrées  sur  un  même 
cylindre.  Pour  éliminer  les  erreurs  constantes,  les  observateurs, 
avec  leurs  instruments  et  appareils,  ont  changé  de  station;  les 
signaux,  en  outre , sont  alternativement  donnés  en  fermant  et  en 
ouvrant  le  courant  galvanique.  » 

Enfin  le  10  octobre  1868,  M.  Quetelet  faisait  part  des  trava  ux 
qui  avaient  été  exécutés  aux  mois  d’août  et  de  septembre , pour 
relier  l’Observatoire  de  Bruxelles  à celui  de  Leyde  par  la  mé- 
thode des  signaux  galvaniques.  Les  observateurs  avaient  été 
MM.  Ernest  Quetelet  et  Kam,  et  M.  Kaiser,  directeur  de  l’Ob- 
servatoire de  Leyde  s’était  chargé  de  la  discussion  des  observa- 
tions et  de  la  rédaction  du  mémoire  destiné  à en  faire  connaître 
les  résultats  (2). 


(*)  Le  Bulletin  de  la  séance  du  5 novembre  1859  donne,  pour  la  différence  de 
longitude  de  Greenwich  et  d’Édimbourg,  12ra45s,0i8  : « M.  Airy  prévient  toutefois 
que  cette  différence  n’est  pas  encore  dégagée  de  l’équation  personnelle  des  obser- 
vateurs. « 

(2)  La  publication  de  ce  mémoire  a été  longtemps  retardée  par  suite  de  difficultés 
que  M.  Kaiser  crut  un  moment  insurmontables:  il  n’a  paru  qu’en  1870  dans  le 
tome  II  des  Annales  de  l’Observatoire  de  Leyde;  la  différence  de  longitude  à laquelle 
s’est  arrêté  M.  Kaiser  est  0 m<2Ts,A‘ij  mais  il  regarde  ce  nombre  comme  douteux. 
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XXIV 

Les  études  expérimentales  de  M.  Liagrc  sur  la  stadia.  — La  méthode  de 
M.  Liagre  pour  déterminer  la  latitude  parles  observations  multiples  d’une 
étoile,  faites  dans  le  voisinage  de  sa  plus  grande  élongation. — La  note  du 
même  sur  l’aberration  diurne  en  azimut  et  en  hauteur.  — Ses  discours 
et  notices  historiques  sur  différentes  questions  d’astronomie.- — Sa  note 
sur  la  probabilité  de  l’existence  d’une  cause  d’erreur  régulière  dans  une 
série  d’observations;  les  remarques  critiques  de  M.  Lamarle  sur  cette 
note.  — Les  mémoires  de  M.  Adan , relatifs  à la  théorie  des  erreurs. 

M.  Liagre,  on  s’en  souviendra,  avait  inséré  au  Bulletin  de  la 
séance  du  5 mars  1853,  une  note  sur  les  améliorations  à intro- 
duire dans  la  théorie  ordinaire  de  la  stadia  et  sur  les  corrections 
à faire  au  calcul  des  distances  observées  à l’aide  de  cet  instru- 
ment. Ayant  été  chargé  de  présider  à la  construction  d’une  stadia 
pour  le  dépôt  de  la  guerre,  il  put  y appliquer  ses  idées  et  sou- 
mettre le  nouvel  appareil  à l’observation.  Le  mémoire  qu’il  pré- 
senta à ce  sujet,  dans  la  séance  du  1er  juillet  1854,  sous  le  titre  : 
Etudes  expérimentales  sur  la  stadia  nivelante,  est  divisé  en 
deux  parties.  « Dans  la  première,  M.  Liagre  considère  l’instru- 
ment en  lui-même,  examine  sa  construction  et  décrit  les  diverses 
pièces  qui  le  constituent;  dans  la  seconde,  il  fait  fonctionner 
l’instrument,  étudie  le  jeu  de  ses  pièces,  analyse  ses  résultats. 
Plus  brièvement,  dans  la  première  partie,  il  expose  ce  quest 
l’instrument;  dans  la  seconde,  ce  qu’il  produit  (*).  » 

Dans  un  mémoire  dont  nous  avons  parlé  et  qui  fut  inséré  au 
tome  XXIII  des  Mémoires  des  savants  étrangers,  M.  Liagre 
avait  montré  comment  on  peut  déterminer  la  latitude  d’un  lieu 
par  l’observation  de  l’azimut  d’une  étoile  à sa  plus  grande  élon- 
gation. En  1854,  il  revint  sur  cette  méthode,  et  y appliqua  le 

(!)  Ce  mémoire  est  imprimé  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  5 août  1854. 
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principe  de  la  répétition.  Le  nouveau  mémoire,  qui  fut  lu  à 
l’Académie  le  4 novembre,  a pour  titre  : Méthode  pour  déter- 
miner la  latitude , par  les  observations  multiples  d’une  étoile , 
faites  dans  le  voisinage  de  sa  plus  grande  élongation.  L’auteur 
montre  d’abord  combien  il  est  avantageux  de  substituer,  dans  la 
recherche  des  latitudes,  la  mesure  des  angles  azimutaux  à celle 
des  angles  verticaux;  il  suppose  ensuite  qu’on  ait  calculé,  au 
moyen  de  la  latitude  approchée,  l’instant  de  la  plus  grande  élon- 
gation d’une  circompolaire  fondamentale.  Pendant  dix  minutes 
environ  avant  cet  instant,  et  dix  minutes  après,  on  observera, 
par  répétition,  l’angle  horizontal  compris  entre  l’étoile  et  une 
mire  fixe  que  nous  supposerons,  pour  le  moment , placée  dans  le 
méridien.  On  notera  l’heure  de  chaque  observation;  on  fera  la 
lecture  sur  le  limbe  au  commencement  et  à la  fin  de  la  série,  et 
l’on  divisera  l’angle  total  par  le  nombre  des  observations.  On  aura 
ainsi,  pour  l’angle  d’élongation  de  l’étoile,  une  valeur  un  peu  trop 
faible  dont  M.  Liagre  apprend  à calculer  la  correction.  Dès  que 
l’on  connaît  l’azimut  maximum,  cet  azimut  combiné  avec  la  dis- 
tance polaire  de  l’étoile,  donne  la  colatitude  et  par  suite  la  lati- 
tude cherchée.  La  mire  méridienne  n’a  été  admise  que  pour  la 
simplicité  du  raisonnement  : une  mire  quelconque  suffira,  si  l’on 
calcule,  non  plus  l’azimut  vrai  de  l’étoile,  mais  l’angle  azimutal 
compris  entre  la  mire  et  les  deux  élongations  est  et  ouest  de 
l’astre.  La  somme  ou  la  différence  de  ces  deux  angles  sera  le 
double  de  l’azimut  de  l’étoile,  à l’instant  de  sa  plus  grande  élon- 
gation. En  terminant,  M.  Liagre  fait  voir  que  le  procédé  dont 
nous  venons  de  donner  la  substance,  permet  d’obtenir  très-exac- 
tement l’azimut  d’un  signal  (*). 

M.  Eouzeau,  chargé  de  la  partie  astronomique  de  la  triangu- 
lation belge,  s’occupait,  en  1855,  des  observations  de  latitude,  de 
longitude  et  d’azimut,  destinées  à fixer  la  position  absolue  de  la 
base  de  Lommel.  dans  la  province  de  Limbourg,  et  y appliquait, 


(*)  Le  mémoire  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  4 novembre  1854. 
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entre  autres  méthodes,  celle  des  observations  faites  dans  le  voi- 
sinage de  la  plus  grande  élongation,  telle  qu’elle  vient  d’être 
esquissée.  Il  conseilla  à M.  Liagre  d’examiner,  comme  complé- 
ment de  son  premier  travail,  l’influence  de  l’aberration  diurne 
sur  les  observations  azimutales  faites  à la  plus  grande  élongation. 
M.  Liagre  donna  suite  à l’idée  qui  lui  était  suggérée,  et  prenant 
la  question  dans  sa  plus  grande  généralité,  il  rechercha  les  expres- 
sions de  l’aberration  diurne  en  azimut  et  en  distance  zénithale  pour 
un  instant  quelconque  : puis  il  en  déduisit,  comme  cas  particu- 
lier, les  formules  relatives  à l’instant  de  la  plus  grande  élongation. 
Le  résultat  de  ces  recherches  fut  présenté  à l’Académie  dans  la 
séance  du  4 août  1855  (')  : nous  nous  bornerons  à constater  ici, 
d’après  M.  Liagre,  que,  lorsqu’on  observe  les  deux  élongations, 
l’angle  azimutal  comprenant  le  parallèle  de  l’astre  n’est  pas  affecté, 
quant  à son  amplitude,  par  l’aberration  diurne,  mais  qu’il  est 
déplacé  tout  entier  vers  l’est.  Les  latitudes  déterminées  par  la 
méthode  des  angles  azimutaux  sont  donc  indépendantes  de  l’aber- 
ration, mais  les  azimuts  sont  altérés  d’une  quantité  supérieure  à 
l’erreur  probable  d’un  angle  horizontal  mesuré  à l’aide  d’instru- 
ments géodésiques  : cette  quantité  mérite  donc  d’être  prise  en 
considération. 

M.  Liagre,  très-versé  dans  l’histoire  de  l’astronomie,  a lu  à 
l’Académie,  pendant  la  période  de  1854  à 1872,  les  notices  sui- 
vantes, auxquelles  il  a su  donner  la  forme  la  plus  élégante  : Sur 
la  pluralité  des  mondes  (2);  Sur  la  structure  de  V univers  (3); 
Notice  historique  sur  la  vitesse  et  sur  V aberration  de  la 
lumière  (4). 

Nous  avons  déjà  vu  M.  Liagre  occupé  de  rechercher,  à l’aide 
du  calcul  des  probabilités,  la  valeur  d’une  série  d’observations. 

(*)  Voir  le  Bulletin  de  la  séance.  L’article  est  intitulé  : Sur  Vaberration  diurne  en 
azimut  et  en  hauteur. 

(*)  Séance  publique  du  47  décembre  1859. 

(‘)  Séance  publique  du  16  décembre  1861. 

(4)  Séance  du  4 janvier  1862. 
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Il  arrive  parfois  que  les  résultats  d’une  pareille  série  présentent 
un  caractère  plus  ou  moins  prononcé  de  régularité,  et  que  les 
écarts  de  la  moyenne , au  lieu  de  se  distribuer  suivant  la  loi  des 
erreurs  fortuites,  offrent  dans  leur  allure  un  certain  caractère  de 
variabilité  ou  de  périodicité  qui  reflète  celui  de  l’erreur  régu- 
lière dont  la  méthode  d’observation  est  entachée.  Dans  ce  cas,  le 
talent  du  véritable  observateur  est  de  savoir  remonter  de  l’effet  à 
la  cause;  mais  il  faut  d’abord  qu’il  soit  suffisamment  assuré  de 
l’existence  même  de  la  cause  perturbatrice.  M.  Liagre  se  proposa 
de  rechercher  la  probabilité  de  l’existence  de  cette  cause,  et,  Je 
51  mars  1855,  il  présenta  à l’Académie  un  mémoire  sur  la  ques- 
tion. M.  Lamarle,  chargé  d’examiner  le  mémoire,  fit  quelques 
objections  : il  montra,  par  un  cas  particulier,  ce  qui,  pour  lui, 
restait  vague  et  douteux,  soit  dans  l’énoncé,  soit  dans  la  solution 
du  problème  que  l’auteur  s’était  proposé,  mais  n’hésita  pas  à 
reconnaître  le  mérite  du  travail  de  M.  Liagre  et  à en  proposer 
l’impression  (*). 

Nous  citerons  ici,  comme  se  rapportant  à la  théorie  des  erreurs, 
le  travail  de  M.  le  capitaine  Adan,  intitulé  : Essai  sur  les  limites 
à poser  à la  mesure  de  précision  des  observations  immé- 
diates (2),  et  un  autre  travail  du  même  officier,  faisant  suite  au 
précédent,  et  intitulé  : Loi  générale  de  la  probabilité  des  erreurs 
étendue  à tous  les  genres  d’observations  immédiates  (5J. 


(l)  Le  mémoire  de  M.  Liagre  et  le  rapport  de  M.  Lamarle  ont  été  imprimés  dans 
le  Bulletin  de  la  séance  du  7 juillet  1855. 

( ) Piésenté  a îa  seance  du  4 août  1866 } le  rapport  de  M.  Liagre  et  le  mémoire 
figurent  au  Bulletin  de  la  séance  du  1er  décembre. 

(8)  Présenté  à la  séance  du  1er  décembre  1 866;  envoi  d’un  supplément  à la  séance 
du  5 janvier  1867.  Le  rapport  de  M.  Liagre  et  le  mémoire  figurent  au  Bulletin  de 
la  séance  du  2 février  1867. 
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XXV 

Le  mémoire  de  M.  Biver  sur  une  nouvelle  méthode  de  conduire  et  de  cal- 
culer les  triangles  géodésiques.  — Les  notices  de  M.  Nerenburger  sur  les 
triangulations  qui  ont  été  faites  en  Belgique,  antérieurement  et  posté- 
rieurement à 1850.  — La  notice  de  M.  Nerenburger  sur  la  figure  de  la 
terre.  — La  question  de  la  figure  de  la  terre,  mise  au  concours  en  1850. 
— Les  rapports  sur  le  mémoire  reçu  en  réponse  à cette  question.  — La 
note  de  M.  Nerenburger  sur  la  mesure  de  l’arc  de  parallèle  européen  de 
plus  grand  développement. 

M.  Biver,  ancien  élève  de  l’école  militaire  de  Belgique, comme 
MM.  Liagre  et  Adan,  remit  à l’Académie,  le  5 janvier  18S6, 
un  mémoire  Sur  une  nouvelle  méthode  de  conduire  et  de  cal- 
culer les  triangles  géodésiques . Les  rapports  furent  présentés  le 
2 février  : «...  Le  but  du  mémoire  de  M.  Biver,  » dit  l’un  des 
commissaires  (M.  Liagre),  « est  de  résoudre  le  problème  des 
triangulations  d’une  manière  géométrique,  mathématiquement 
rigoureuse...  Le  sujet  présentait  des  difficultés  théoriques  que 
Fauteur  a surmontées  avec  talent,  des  complications  qu’il  a dé- 
veloppées avec  ordre...  Au  point  de  vue  purement  mathématique, 
je  crois  devoir  approuver  le  travail  de  M.  Biver;  mais  il  m’est 
impossible  de  ne  pas  présenter  mes  réserves  au  point  de  vue  pra- 
tique. » L’autre  commissaire  (M.  Nerenburger)  reconnaît  que  la 
méthode  proposée  par  M.  Biver  n’est  pas  susceptible  d’applica- 
lion,  mais  son  travail  renferme  une  solution  analytique  inté- 
ressante du  problème  de  fixer  la  position  relative  des  points  de 
l’espace,  sans  le  secours  de  plans  de  projection.  L’Académie 
ordonne  l’impression  (‘). 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  les  efforts  qui  furent  faits  par 
l’Académie  , dans  le  courant  de  Fannée  1847,  pour  obtenir  du 


(')  Le  mémoire  et  les  rapports  figurent  au  Bulletin  de  la  séance  du  2 février  1856. 
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gouvernement  une  triangulation  du  royaume,  et  les  renseigne- 
ments que  M.  Nerenburger  donna  à la  séance  du  5 août  1850 
sur  quelques  travaux  d’essai  : ceux  qui  voudront  connaître  les 
travaux  accomplis  depuis  cette  époque  jusqu'en  1856,  pourront 
consulter  le  mémoire  inséré  par  M.  INerenburger  dans  le  Bulletin 
de  la  séance  du  7 février  1857  sous  le  titre  : Sur  les  triangula- 
tions qui  ont  été  faites  en  Belgique  postérieurement  à 1830.11s  y 
verront  que  JJ.  Houzeau  fut  attaché  au  dépôt  de  la  guerre  en  1855 
pour  les  déterminations  astronomiques  et  qu'il  eut  pour  collabo- 
rateur M.  Adan,  dont  il  a été  parlé  ci-dessus.  M.  Nerenburger  a 
reproduit  textuellement  le  compte  rendu,  rédigé  par  M.  Houzeau 
lui-même,  des  observations  astronomiques  effectuées  en  1855  et 
1856.  Deux  bases  avaient  été  mesurées,  lune  dans  la  province 
du  Limbourg,  non  loin  du  village  de  Lommel,  l’autre  près  dOs- 
tende  : en  1855,  M.  Houzeau  détermina  une  latitude  et  un  azi- 
mut, à l’extrémité  nord  de  la  base  de  Lommel:  en  1856,  il  com- 
mença par  déterminer  une  latitude  et  un  azimut  à Nieuport, 
à peu  de  distance  de  la  base,  dite  à’Ostende.  Tl  installa  ensuite 
les  instruments  à l’église  St-Joseph,  à Bruxelles,  pour  y déter- 
miner un  autre  azimut  ; la  latitude  de  SLJoseph  fut  déduite  de 
celle  de  l’Observatoire  (*). 

Le  mémoire  de  M.  Nerenburger  dont  nous  venons  de  parler 
avait  été  précédé  d’un  autre  mémoire  du  même  Sur  les  triangu- 
lations qui  ont  été  faites  en  Belgique  antérieurement  à 1 850  (2). 

M.  Nerenburger  avait  lu,  dans  la  séance  publique  du  15  décem- 
bre 1855,  une  notice  sur  la  figure  de  la  terre,  qui  retraçait 
rapidement  les  principales  phases  de  cette  question,  depuis  Era- 
tosthène  jusqu’à  nos  jours.  Après  avoir  donné  les  dimensions  du 
globe,  telles  qu’elles  résultaient  des  opérations  modernes  les  plus 
dignes  de  confiance,  il  ajoutait  que  ces  résultats  n’étaient  pas  le 
dernier  mot  de  la  question  : « Plus  les  travaux  géodésiques  se 

(*)  On  consultera  avec  fruit,  sur  les  travaux  de  la  triangulation  nouvelle,  la  notice 
consacrée  à Nerenburger,  par  M.  Liagre,  dans  V Annuaire  de  V Académie  pour  187 1. 

(s)  Ce  mémoire  a été  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  6 novembre  1856. 
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multiplieront,  » disait-il,  « plus  exactes  deviendront  les  expres- 
sions numériques  des  éléments  qui  concourent  à fixer  la  forme  et 
la  grandeur  de  l’ellipsoïde  terrestre.  Mais  à cette  cause  de  perfec- 
tionnement, il  vient  s’en  joindre  une  autre  pour  le  moins  aussi 
influente  : c’est  la  marche  progressive,  incessante  et  rapide  de 
l’esprit  humain.  » Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  l’auteur  consi- 
dérait le  télégraphe  électrique,  dont  l’application  à la  détermina- 
tion des  longitudes  avait  réalisé  un  immense  progrès  pour  la 
géodésie.  Il  concluait  que  l’honneur  de  résoudre  complètement  la 
question  était  réservé  aux  générations  futures , mais  que  celles- 
ci,  si  elles  ne  sont  ni  oublieuses  ni  ingrates,  attribueront  à la 
nôtre  une  belle  part  dans  leur  succès  (*). 

Ce  fut  probablement  sous  l’impression  laissée  par  la  lecture  de 
M.  Nerenburger,  que  l’Académie  mit  au  concours,  au  mois  de 
janvier  1856,  la  question  suivante  : Donner  un  aperçu  histo- 
rique et  critique  des  méthodes  qui  ont  été  employées  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terre,  depuis  les  expéditions  fran- 
çaises en  Laponie  et  au  Pérou . 

Un  mémoire  fut  reçu  en  réponse  à cette  question,  mais  ne 
parut  pas  assez  complet  pour  être  couronné  (2).  Les  lacunes 
qu’on  y remarquait,  provenaient,  en  grande  partie,  de  ce  que 
l’auteur  n’avait  puisé  qu’à  une  seule  source,  celle  des  écrivains 
français.  « Or,  » disait  un  des  rapporteurs  (M.  Liagre),  « malgré 
le  mérite  éminent  des  savants  de  cette  nation,  malgré  les  services 
incontestables  qu’ils  ont,  les  premiers,  rendus  à la  géodésie,  il 
faut  reconnaître  que  cette  science,  entre  les  mains  de  Gauss, 
Bessel,  Baeyer,  Struve,  Everest,  etc.,  a pris  une  face  nouvelle,  et , 
qu’il  n’est  pas  permis  de  passer  sous  silence  les  remarquables 

(*)  La  notice  de  M.  Nerenburger  n’a  pas  été  publiée;  nous  ne  la  connaissons  que 
par  la  courte  analyse  donnée  dans  le  Bulletin  de  la  séance  publique  du  45  décembre 
*855. 

(*)  Les  commissaires  nommés  pour  examiner  le  mémoire,  MM.  Liagre,  Neren- 
burger et  Ad,  Quételet,  présentèrent  leurs  rapports  dans  la  séance  du  15  décembre. 
Ces  rapports  ont  été  insérés  au  Bulletin  de  la  séance. 
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méthodes  d’observation  et  de  calcul  introduites  par  eux  dans  les 
triangulations  qu’ils  ont  dirigées.  » La  partie  la  plus  défectueuse 
du  mémoire  était  celle  dans  laquelle  l’auteur  traitait  de  la  déter- 
mination de  la  figure  de  la  terre  par  les  opérations  géodésiques  : 
imbu  de  l’opinion  erronée  que  les  observations  astronomiques 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  géodésie,  il  les  passait  complètement 
sous  silence  ; vingt  lignes  à peine  étaient  consacrées  aux  expédi- 
tions françaises  en  Laponie  et  au  Pérou,  et  de  tous  les  grands 
travaux  géodésiques,  exécutés  depuis  la  fin  du  siècle  dernier, 
l’auteur  ne  citait  que  la  méridienne  de  Dunkerque,  et  son  prolon- 
gement vers  l’Espagne  et  vers  l’Angleterre...  Toute  cette  partie  du 
mémoire  était  à refaire,  et  l’auteur,  s’il  avait  voulu  reprendre  son 
travail  et  le  compléter,  aurait  trouvé  des  indications  précieuses 
dans  le  rapport  de  M.  Liagre.  La  partie  du  travail,  consacrée 
à l’exposition  des  travaux  théoriques  des  géomètres,  était  plus 
satisfaisante  : l’auteur,  profitant  avec  intelligence  des  ouvrages 
de  Laplace,  Biot,  Puissant,  Francoeur,  etc.,  était  sur  un  terrain 
plus  sûr  et  mieux  connu,  lorsqu’il  parlait  de  la  détermination  de 
la  figure  de  la  terre  par  l’analyse  mathématique,  par  les  inégalités 
lunaires  et  par  les  observations  du  pendule. 

Ce  qui  avait  frappé  surtout  le  troisième  commissaire,  M.  Ad. 
Quetelet,  c’était  l’omission  des  opérations  déjà  faites  ou  recom- 
mandées pour  la  détermination  des  différences  de  longitude  par 
la  télégraphie  électrique.  Au  lieu  d’exposer  avec  soin  et  détail 
en  quoi  consistaient  ces  opérations,  quels  en  étaient  les  avantages 
et  les  inconvénients,  et  de  rechercher  les  moyens  de  les  per- 
fectionner encore,  l’auteur  n’avait  qu’une  phrase  pour  avancer 
« quun  grand  progrès  » serait  réalisé  au  profit  de  la  géodésie 
« par  l’application  de  la  télégraphie  électrique  à la  fixation  de  la 
différence  des  longitudes  des  stations.  » 

La  question  fut  remise  au  concours  en  1857  et  en  1858,  mais 
l’Académie  ne  recevant  aucun  mémoire , finit  par  la  retirer. 

Le  14  mai  1861,  M.  Nerenburger  lut  une  note  Sur  la  mesure 
de  f’arc  de  parallèle  européen  de  plus  grand  développement. 
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« Les  géomètres  savent,  » dit-il  en  commençant,  « que  le  pro- 
cédé le  plus  propre  à faire  connaître  les  dimensions  de  notre  globe 
consiste  à comparer  un  arc  de  parallèle  avec  un  arc  de  méridien. 
Cependant , lorsqu’on  parcourt  l’histoire  des  travaux  géodésiques 
accomplis  dans  toutes  les  parties  du  monde  pour  déterminer  la 
figure  et  les  dimensions  de  la  terre,  on  est  surpris  d’y  trouver 
à peine  quelques  mesures  d’arcs  de  parallèles,  tandis  que  de 
nombreux  exemples  de  mesures  d’arcs  de  méridiens  s’y  ren- 
contrent. » L’auteur,  à l’appui  de  ce  qu’il  vient  d’avancer,  donne 
un  aperçu  des  mesures  géodésiques  principales  obtenues  jusqu’à 
nos  jours,  dans  les  diverses  parties  de  l’ancien  continent  : il 
attribue  l’absence  de  mesures  d’arcs  de  parallèles  à la  difficulté 
que  présentait  autrefois  la  détermination  des  longitudes.  Aujour- 
d’hui cette  détermination  est  devenue  plus  facile  et  peut  être 
rendue  presque  aussi  exacte  que  celle  des  latitudes,  grâce  au 
perfectionnement  des  chronomètres  et  surtout  à la  télégraphie 
électrique.  Il  y avait  donc  lieu  de  procéder  à la  mesure  d'un 
grand  arc  de  parallèle,  et  c’est  le  but  que  M.  William  Struve. 
directeur  de  l’Observatoire  de  Poulkova,  et  après  lui,  son  fils  et 
successeur,  M.  Otto  Struve,  ont  poursuivi  avec  ardeur.  On  aura 
une  idée  du  résultat  grandiose  auquel  il  s’agit  de  parvenir,  par 
ce  simple  énoncé  du  problème  : Déterminer  le  nombre  de  mètres 
courants  contenu  dans  le  développement  de  l are  du  cinquante- 
deuxième  parallèle  nord , dont  l’amplitude  mesure  soixante- 
neuf  degrés , de  la  forteresse  d’Orsk,  au  pied  de  l’Oural,  point  le 
plus  oriental  de  l’empire  de  Russie,  à File  de  Valentia,  point  le 
plus  occidental  de  l’Irlande.  M.  Nerenburger  raconte  les  démarches 
faites  auprès  du  gouvernement  belge  par  MM.  Struve,  pour  qu’on 
terminât  la  chaîne  de  triangles  qui  traverse  notre  pays  de  l’est  à 
l’ouest,  et  qu’on  raccordât  cette  chaîne  avec  les  triangulations  des 
pays  limitrophes.  « Toutes  les  dispositions,  » dit-il,  « ont  été 
prises  pour  atteindre  ce  but,  et  déjà  les  opérations  sur  le  terrain 
sont  commencées.  » 
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XXVI 

La  précision  des  observations  faites  à Ja  lunette  méridienne  de  l’Obser- 
vatoire de  Bruxelles,  en  1848  et  1849,  calculée  par  M.  Liagre.  — Le 
mémoire  de  M.  Ern.  Quetelet  sur  la  lunette  méridienne  de  Gambev  et 
sur  le  niveau  fixe  qui  y est  attaché.  — La  relation  du  voyage  fait  en  1856 
par  M.  Ern.  Quetelet  en  Allemagne  et  en  Hollande.  — Les  éléments  de 
la  comète  de  mars  1854,  calculés  parle  meme.  — La  comète  de  Donati. 
— La  grande  comète  de  juillet  18G1.  — Le  premier  astéroïde  découvert 
en  Amérique.  — Les  éclipses  de  soleil  du  15  mars  1858,  du  18  juillet 
1860,  du  25  avril  1865,  du  8 octobre  18G6  et  du  22  décembre  1870.  — 
L'Observa toire  fondé  à Anvers  par  M.  De  Boe;  sa  latitude  et  celle  de  la 
flèche  de  la  cathédrale  qui  en  résulte.  — Les  éclipses  de  lune.  — Le  pas- 
sage de  Mercure,  du  5 novembre  1868.  — Les  occultations  de  Jupiter, 
de  Saturne  et  de  diverses  étoiles.  — L’occultation  des  pléiades,  observée 
à la  demande  de  M.  Bâche.  — Les  passages  de  la  lune  et  des  étoiles  de 
même  culmination,  observés  à la  demande  de  M.  Ellery. 

Nous  avons  vu  que,  dans  une  note  lue  à l’Académie  le  2 juillet 
1 8S5 , M.  Liagre  avait  calculé  la  précision  des  observations  faites 
à la  lunette  méridienne  de  l’Observatoire  de  Bruxelles , du  mois 
de  mai  1837  au  mois  d’août  1859.  A partir  de  cette  époque,  les 
observations  astronomiques  avaient  cessé  d’être  faites  d’une 
manière  régulière,  d’autres  observations,  d’un  caractère  plus 
urgent,  ayant  absorbé  l’attention  du  directeur,  M.  Ad.  Quetelet. 
En  1848,  elles  avaient  été  reprises  et  le  tome  XII  des  Anna- 
les, publié  en  1857,  renfermait  deux  séries  d’observations  méri- 
diennes, faites  à l’instrument  des  passages  pendant  les  années 
1848  et  1849  et  dues,  pour  la  presque  totalité,  à M.  Bouvy  (*). 
Chacune  de  ces  séries  était  suivie  d’un  tableau  des  ascensions 
droites  moyennes  des  étoiles  observées,  réduites  par  M.  Mailly 
au  1er  janvier  de  l’année  correspondante,  et  d’un  catalogue  de  ces 


P)  Quelques-unes  de  ces  observations  avaient  été  faites  par  MM.  Ad.  Quetelet, 
Houzeau,  Grégoire  et  Liagre. 
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étoiles,  dressé  par  le  même  calculateur.  M.  Liagre  voulut  con- 
naître la  précision  des  observations  qui  servaient  de  base  à ce 
dernier  document,  et  il  soumit  le  résultat  de  cette  recherche  à 
l’Académie,  dans  la  séance  du  5 décembre  1857.  La  marche 
qu’il  avait  suivie  était  la  même  que  celle  adoptée  pour  la  discus- 
sion des  observations  de  1 857  à 1839,  et  ses  calculs  étaient 
résumés  dans  un  tableau  où  l’on  trouvait  en  regard  des  erreurs 
probables  des  passages,  calculées  pour  Bruxelles,  celles  que 
M.  O.  Struve  avait  déduites  de  la  discussion  des  observations  mé- 
ridiennes de  Dorpat.  L’accord  était  remarquable  : de  0°  à 40°  de 
déclinaison,  les  erreurs  probables  ne  différaient  entre  elles  que  de 
un  centième  de  seconde  en  temps,  et,  à 80°,  l’écart  ne  s’élevait 
qu’à  deux  centièmes  de  seconde.  Pour  la  polaire,  l’erreur  dune 
observation  de  M.  Bouvy  n’était  pas  d’une  seconde,  tandis  qu’à 
Dorpat,  elle  était  de  près  d’une  seconde  et  demie.  « Les  obser- 
vations méridiennes  faites  à l’Observatoire  de  Bruxelles,  » disait 
en  terminant  M.  Liagre,  « peuvent  donc,  sous  le  rapport  de  la 
précision,  soutenir  la  comparaison  avec. celles  des  premiers  Ob- 
servatoires de  l’Europe  (1). 

Le  31  mars  1855,  M.  Ad.  Quetelet  avait  fait  hommage  à 
l’Académie  des  Plans  et  description  des  instruments  de  l’Ob- 
servatoire royal  de  Bruxelles  (2). 

Le  2 juin  suivant,  M.  Ern.  Quetelet  présenta  un  travail  Sur 
la  lunette  méridienne  avec  cercle  de  Gambey  et  sur  le  niveau 
fixe  qui  y est  attaché.  « La  lunette  méridienne  de  l’Observa- 
toire, » dit  l’auteur,  « a deux  niveaux,  un  grand,  mobile,  qu’on 
attache  par  deux  branches  recourbées  à leur  extrémité,  sur  la 
partie  découverte  des  tourillons,  et  un  petit  qui  est  fixé  à la 
lunette,  à hauteur  de  son  centre.  Si  la  lunette  reposait  symétri- 
quement sur  les  supports  par  deux  tourillons  pleins  de  même (*) 

(*)  La  Note  de  M.  Liagre  sur  la  mesure  de  'précision  des  observations  méridiennes 
faites  à l’Observatoire  royal  de  Bruxelles  est  imprimée  dans  le  Bulletin  de  la  séance 
du  5 décembre  4857. 

(2)  Ce  document  a été  imprimé  dans  le  tome  Xî  des  Annales . 4 857. 
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diamètre,  et  faisant  corps  avec  elle,  les  indications  de  ces  deux 
niveaux  devraient  concorder;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi...  Le 
retournement  de  l’instrument,  indispensable  pour  déterminer 
l'inclinaison  de  Taxe,  quand  il  s’agit  du  grand  niveau,  devient 
inutile  [quand  on  emploie  le  petit].  Ce  n’est  pas  là  un  médiocre 
avantage.  Le  petit  niveau  est  donc  un  perfectionnement  apporté 
par  Gambey  à [la  lunette  méridienne].  [Il]  donne  directement  la 
correction  d’inclinaison,  quelle  que  soit  la  position  de  la  lunette.  » 
Telle  est  en  substance  la  note  de  31.  Ern.  Quetelet.  telles  sont 
les  thèses  qu’il  s’attache  à démontrer  (’). 

En  1856,  31.  Ern.  Quetelet  qui.  depuis  quelque  temps,  prenait 
une  part  active  aux  travaux  de  l’Observatoire  royal,  fut  envoyé 
dans  le  nord  de  l’Allemagne  et  en  Hollande,  pour  y visiter  les 
principaux  observatoires,  et  étudier  les  nouvelles  méthodes 
d’observation  et  de  réduction  qui  y étaient  employées.  La  rela- 
tion de  ce  voyage  fut  l’objet  d’une  notice  très-intéressante,  pré- 
sentée à l’Académie  le  6 novembre  (2). 

La  première  communication  astronomique,  faite  par  31.  Ern. 
Quetelet  à l’Académie,  remontait  au  5 août  1854.  Elle  avait  pour 
objet  la  comète  qui  avait  été  vue  à l’œil  nu,  vers  la  fin  de  mars 
et  pendant  une  partie  du  mois  d’avril  : M.  Ern.  Quetelet  en  avait 
calculé  les  éléments  d’après  trois  observations  de  3J.  Laugier,  à 
Paris  (31  mars,  7 et  15  avril). 

Parmi  les  autres  comètes  dont  la  découverte  fut  signalée  à 
l’Académie  dans  la  période  qui  nous  occupe,  deux  surtout  méri- 
tent de  fixer  notre  attention  : la  comète  de  Donati , aperçue  pour 
la  première  fois  à Florence,  le  2 juin  1858,  et  la  grande  comète 
de  juillet  1861. 


P)  Le  6 mai  1858,  l'Académie  reçut  une  note  de  M.  Boblin  Sur  un  appareil  à 
levier,  substitué  au  micromètre  des  instruments  de  précision  en  usage  dans  les  Obser- 
vatoires. On  trouvera  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  8 juin  un  rapport  de  M.  Liagre 
sur  cet  appareil,  dont  l’idée  ne  parut  pas  heureuse  et  de  nature  à mériter  l’appro- 
bation de  l’Académie. 

(*)  Des  Observatoires  du  nord  de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande. 
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La  comète  de  Donati  devint  visible  à l’œil  nu  au  commence- 
ment de  septembre,  trois  mois  après  sa  découverte.  Elle  fut 
observée  à Bruxelles  par  M.  Ern.  Quetelet,  chaque  fois  que 
l’état  du  ciel  le  permettait.  A Genève,  M.  Plantamour  apporta 
une  scrupuleuse  attention  à son  aspect  physique.  « Le  4 sep- 
tembre, » écrit  M.  Wartmann,  « la  comète,  encore  très-petite  et 
très-pâle,  laissait  apercevoir  un  vestige  de  queue  d’environ  2°  de 
longueur;  le  5 octobre,  la  queue  avait  déjà  28°  d’étendue;  le 
5 octobre,  elle  en  avait  52,  et  les  7,  8,  9 et  10  du  même  mois, 
elle  embrassait  40°;  c’est  la  plus  grande  longueur  qu’elle  nous  ait 
paru  atteindre.  A ces  dernières  dates,  la  largeur  de  la  queue, 
mesurée  vers  l’extrémité  terminale  qui  s’épanouissait  en  éven- 
tail, avait  7°.  Pendant  vingt-deux  jours,  du  4 au  26  septembre, 
la  queue  était  rectiligne;  le  27  septembre  et  les  jours  suivants, 
elle  est  devenue  sensiblement  arquée.  Le  5 octobre,  à 7 h.  du  soir, 
Arcturus  a traversé  la  queue  de  la  comète  à 15'  seulement  du 
noyau,  sans  que  son  éclat  en  ait  paru  affaibli.  Les  expériences 
sur  la  polarisation,  de  M.  Govi  à Florence  et  Chacornac  à Paris, 
ont  mis  en  évidence  que  la  lumière  de  cet  astre  est  une  lumière 
réfléchie,  empruntée  au  soleil...,  résultat  qui  concorde  avec  celui 
déjà  obtenu  en  4 855  par  Arago  sur  la  lumière  de  la  comète  de 
Haîley...  Aux  États-Unis,  plusieurs  observateurs  ont  distingué, 
le  9 octobre  1858,  quatre  queues  séparées  à cette  comète...  La 
comète  de  1744  en  avait  six  divergeant  en  forme  d’éventail  et 
symétriquement  espacées  (*).  » 

La  grande  comète  de  1861  fut  aperçue  à l’Observatoire  de 
Bruxelles,  au  commencement  de  la  soirée  du  1er  juillet.  Cet  astre, 
très-brillant,  présentait  un  noyau  apparent  assez  prononcé;  il 
était  enveloppé  d’une  chevelure  et  projetait  derrière  lui,  dans 
une  direction  opposée  au  soleil,  une  queue  de  plus  de  40°,  qui  se 
prolongeait  jusque  vers  les  Gardes  de  la  petite  Ourse.  M.  Ernest 
Quetelet  observa  d’abord  la  comète  aux  instruments  méridiens, 


(*)  Séances  du  9 octobre  1858  et  du  8 janvier  1859. 
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mais  la  quatrième  nuit,  Fétat  pluvieux  du  ciel  rendit  les  obser- 
vations impossibles.  Plus  tard  les  observations  furent  faites  en 
dehors  du  méridien,  au  moyen  de  Féquatorial,  et  s’étendirent 
jusqu’à  la  fin  de  juillet  (*). 

De  nombreux  astéroïdes  furent  découverts,  de  1854  à 1872  : 
nous  n’en  citerons  ici  qu’un  seul,  celui  que  M.  Ferguson  trouva 
à Washington  le  2 septembre  1 854  : « Ce  nouvel  astre,  » écrivait 
31.  Maury,  à la  date  du  21  octobre,  « doit  être  ajouté  à la  famille 
des  astéroïdes,  comme  le  premier  représentant  américain,  et  en 
même  temps  comme  une  preuve  du  zèle  de  notre  pays  pour  la 
cause  de  l’astronomie...  31.  Ferguson  a choisi  [pour  le  désigner] 
le  nom  gracieux  d ’Euphrosine  (2). 

L’éclipse  de  soleil  du  15  mars  1858,  sans  être  annulaire  à 
Bruxelles,  devait  cependant  y être  très-grande  : des  mesures 
avaient  été  prises  à l’Observatoire  « pour  obtenir  une  détermi- 
nation exacte  de  ce  phénomène,  non-seulement  en  ce  qui  regarde 
la  partie  astronomique,  mais  encore  la  partie  physique  qui  le 
concerne;  » malheureusement  l’état  de  l’atmosphère  ne  répondit 
pas  à l’attente  de  31.  Ad.  Quetelet;  le  ciel  fut  presque  constam- 
ment couvert  et  l’on  ne  put  observer  que  l’émersion  de  quelques 
taches.  A Anvers,  31.  Montigny  observa  la  fin  de  l’éclipse  : il 
constata,  comme  31.  Duprez  à Gand  et  31.  de  îroz  à Thourout, 
que  le  thermomètre  ne  s’était  guère  abaissé  de  plus  de  2 à 5° 
pendant  l’éclipse;  la  clarté  avait  également  diminué  bien  moins 
qu’on  ne  s’y  attendait.  Les  mêmes  remarques  avaient  été  faites  à 
Bruxelles,  où  les  observations  physiques  avaient  embrassé  la 
marche  des  pendules,  la  photométrie  et  la  polarisation,  les  instru- 
ments ordinaires  de  la  météorologie,  les  thermomètres  colorés 
exposés  au  soleil,  l’actinomètre  d’Herschel  et  les  instruments 
magnétiques  (3). 

L’éclipse  totale  de  soleil  qui  devait  avoir  lieu  le  1 8 juillet  1860. 

f1)  Séances  des  6 juillet  et  o août  1864. 

(a)  Séance  du  2 décembre  1854. 

(s)  Séance  du  3 avril  1858. 
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préoccupait  depuis  longtemps  les  astronomes  : on  savait  qu’elle 
serait  visible  en  Espagne,  et  dès  le  mois  de  mars,  M.  Aguilar, 
directeur  de  l’Observatoire  de  Madrid,  faisait  connaître  les  faci- 
lités qui  seraient  accordées  dans  son  pays  à ses  collègues  d’Eu- 
rope (1).  A Bruxelles,  où  l’éclipse  n’était  que  partielle,  l’état  de 
l’atmosphère  ne  fut  pas  très-favorable;  néanmoins  on  put  ob- 
server le  moment  de  l’entrée  et  de  la  sortie  du  disque  lunaire, 
ainsi  que  l’occultation  et  la  réapparition  de  quelques  taches. 
« La  plus  grande  phase,  » dit  M.  Ern.  Quetelet,  « a eu  lieu  à 
3 h.  7 m.  A 2 h.  49  m.,  on  a remarqué  autour  du  soleil  l’appari- 
tion de  deux  arcs  irisés.  Le  plus  brillant,  à gauche  et  un  peu  au- 
dessous  du  centre  du  soleil,  présentait  les  sept  couleurs  princi- 
pales; l’autre,  où  l’orange  et  le  vert  dominaient,  était  à droite. 
Ce  phénomène  s’est  présenté  au  moment  où  une  couche  de 
cirrhus  passait  devant  le  soleil.  Le  rayon  de  ces  arcs  a été  estimé 
de  4°  à 5°  environ  (2).  » — M.  Lamont,  qui  avait  observé  l’éclipse 
totale,  près  de  Valence,  écrivait  à M.  Ad.  Quetelet  : « ...  Le  ciel 
était  parfaitement  serein,  l’atmosphère  tranquille,  et  les  protubé- 
rances se  sont  manifestées  en  assez  grand  nombre  et  avec  un  éclat 
magnifique...  Quant  à la  nature  des  protubérances,  mes  obser- 
vations n’ont  fourni  aucune  indication  que  je  puisse  considérer 
comme  décisive  (3).  » 

Dans  la  séance  du  1er  juillet  1863,  M.  Ad.  Quetelet  donnait 
lecture  d’une  lettre  de  M.  E.  Liais,  contenant  les  observations  de 
l’éclipse  totale  de  soleil  du  23  avril,  faites  à Rio-Janeiro  par 
M.  le  baron  de  Prados,  président  du  corps  législatif  du  Brésil. 
Cette  éclipse  n’avait  été  visible  que  dans  l’Afrique  méridionale  et 
dans  l’Amérique  du  Sud.  C’était  la  seconde  communication  que 
M.  Liais  faisait  à l’Académie  : en  1860,  il  lui  avait  adressé,  par 
l’intermédiaire  de  M.  Ad.  Quetelet,  les  éléments  de  la  comète 

( 1 ) Séance  du  oi  mars  1860. 

(*)  Séance  du  4 août  1800. 

(5)  Séance  du  6 octobre  1800. 
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n°  5 de  cette  année,  qu’il  avait  calculés  à l’aide  des  observations 
faites  au  Brésil  et  à Paris  ('). 

L’éclipse  partielle  de  soleil,  du  8 octobre  1866,  eut  lieu  peu 
de  temps  avant  le  coucher  du  soleil;  le  ciel  était  couvert  d’une 
bande  de  nuages  vers  l’occident  : toutefois  une  éclaircie  de  peu 
de  durée  permit  aux  observateurs  de  Bruxelles  de  saisir  le  com- 
mencement du  phénomène  (2). 

Le  22  décembre  1870  eut  lieu  une  éclipse  totale  de  soleil,  qui 
mit  de  nouveau  le  monde  scientifique  en  émoi;  des  astronomes 
américains  et  anglais,  envoyés  en  Sicile  pour  observer  le  phéno- 
mène, passèrent  à leur  retour  par  Bruxelles,  et  l’un  d’eux  remit  à 
M.  Ad.  Quetelet  « un  dessin  de  l’instant  principal  de  l’éclipse , 
représentant  les  protubérances  rouges  et  l’irradiation  solaire. 
Ces  derniers  phénomènes,  bien  qu’observés  dans  des  stations 
différentes,  avaient  présenté,  partout,  à peu  près  les  mêmes 
phases  (3).  » A Bruxelles,  où  l’éclipse  était  partielle,  l’état  nua- 
geux du  ciel  ne  permit  de  voir  que  le  commencement;  à Anvers, 
M.  De  Boe  put  observer  le  commencement  et  la  fin  (4). 

M.  De  Boe,  dont  il  est  ici  question,  avait  fondé  récemment  cà 
Anvers  un  observatoire  dont  les  principaux  instruments  étaient 
un  cercle  méridien , une  machine  parallatique  et  un  télescope  à 
miroir  argenté.  L’un  des  premiers  usages  qu’il  avait  faits  de  son 
cercle,  avait  été  de  l’employer  à une  détermination  de  sa  latitude: 
puis  au  moyen  d’une  petite  triangulation  entre  l’Observatoire, 
la  tour  de  la  cathédrale  et  le  clocher  de  Sainl-Willebrord  (en 
prenant  pour  base  la  distance  de  ces  deux  clochers  fournie  par 
le  canevas  géométrique  de  la  ville  d’Anvers),  il  avait  trouvé  pour 
différence  de  latitude  entre  l’Observatoire  (81°  12'  27",  80)  et  la 
flèche  de  la  cathédrale  47", 18,  ce  qui  donnait  pour  la  latitude 

(’)  Séance  du  6 octobre  J 860.  M.  Liais  était  un  astronome  de  l’Observatoire  de 
Paris,  en  mission  au  Brésil. 

(2)  Séance  du  5 novembre  1866;  communication  de  MM.  Ad.  et  Ern.  Quetelet. 

(5)  Séance  du  4 février  1871.  Communication  de  M.  Ad.  Quetelet. 

(*;  Séance  du  7 janvier  1871.  Communication  de  M.  Ad.  Quetelet. 
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de  eet  édifice  51°  15'  14". 98,  « chiffre  qui  ne  diffère  que  de 
de  seconde  de  celui  donné  par  Krayenhoff.  » La  noie  qu’il 
avait  envoyée  à ce  sujet  à M.  Ad.  Quetelet,  avait  été  insérée 
dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  10  mai  1870,  sur  le  rapport 
de  M.  Ern.  Quetelet,  proposant  d’adresser  des  remercîments  à 
l’auteur  et  de  l’engager  à poursuivre  ses  observations  astrono- 
miques. 

Les  éclipses  de  lune,  mentionnées  dans  les  Bulletins , sont 
celles  des  2 mai  1855;  27  février  18S8  ; 1er  juin  1863;  4 oc- 
tobre 1863  et  6 janvier  1871.  L’éclipse  totale  du  2 mai  1853 
eut  lieu  par  un  temps  très-favorable  : « Jusqu'au  moment  où  le 
disque  lunaire  a été  à moitié  éclipsé  , l’ombre  de  la  terre  avait 
une  teinte  grisâtre,  comme  serait  celle  d’un  brouillard.  Le  haut 
du  disque  prit  alors  un  aspect  cuivré  qui  était  très-prononcé, 
surtout  à l’œil  nu,  quand  l’astre  fut  entièrement  dans  l’ombre  de 
la  terre  (*).  » — Lors  de  l’éclipse  partielle  du  27  février  1858, 
« quoique  le  temps  fût  beau,  les  observations  des  taches  occul- 
tées ont  été  peu  nombreuses;  ces  sortes  de  phénomènes,  à cause 
des  pénombres,  sont  toujours  extrêmement  douteux,  surtout  pour 
l’instant  du  commencement  de  l’éclipse  (2).  » — « Une  nuit  splen- 
dide favorisa  l’observation  de  l’éclipse  totale  du  1er  juin  1863.  » 
En  communiquant  le  résumé  des  observations  faites  à l’Observa- 
toire, M.  Ad.  Quetelet  faisait  remarquer  que  ces  observations, 
prises  individuellement,  n’avaient  que  peu  d’importance  scienti- 
fique, à cause  de  l’incertitude  qu’elles  comportent  (3).  — Dans 
la  séance  du  14  octobre  1865,  il  revient  sur  le  peu  de  précision 
qu’offre  l’observation  des  éclipses  de  lune;  « il  y a même  beau- 
coup d’observatoires  où  ce  genre  de  phénomènes  est  complète- 
ment mis  de  côté.  » Sans  y attacher  d’ailleurs  d’importance,  « j’ai 
l’honneur,  » dit-il,  « de  communiquer  les  résultats  que  j’ai  obte- 

(*)  Éclipse  lunaire  du  2 mai  1855.  Note  de  M.  Ad.  Quetelet,  dans  le  Bulletin  de 
la  séance  du  8 mai  1855. 

(a)  Séance  du  6 mars  1858. 

(8)  Séance  du  6 juin  1865. 
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nus,  avec  mon  fils,  de  l’éclipse  de  lune  du  4 octobre  1865.  » 
— L’éclipse  de  lune  du  6 janvier  1871  eut  lieu  par  un  ciel  très- 
défavorable  : « on  n’a  pu  voir  qu’avec  peine  le  commencement  de 
l’éclipse;  puis  le  ciel  s’est  à peu  près  complètement  couvert  (*).  » 

Un  Passage  de  Mercure  sur  le  soleil  eut  lieu  le  5 novembre 
1868.  L’entrée  ne  fut  pas  visible  à Bruxelles,  le  soleil  n’étant  pas 
encore  levé,  mais  la  sortie  put  être  observée  dans  des  circon- 
stances assez  favorables,  quoique  le  bord  du  soleil  fût  extrême- 
ment ondulant  (2). 

Nous  avons  à signaler  maintenant  \°une  occultation  de  Jupiter 
par  la  lune , observée  par  M.  Ern.  Quelelet,  le  2 janvier  1857  : 
cette  occultation  fut  observée  aussi  à Paris  et  dans  les  principaux 
observatoires  de  l’Europe  (3);  2°  deux  occultations  de  Saturne 
par  la  lune. -la  première  eut  lieu  le  8 mai  1859;  le  ciel,  à l’Obser- 
vatoire de  Bruxelles,  fut  très-défavorable;  on  vit  un  instant  les 
deux  astres  à travers  une  éclaircie,  quand  déjà  le  disque  du  soleil 
était  en  partie  couvert  par  la  lune  (4);  la  seconde  qui  arriva  dans 
la  nuit  du  19  au  20  avril  1870,  put  être  observée  dans  d’assez 
bonnes  conditions  (5). 

Le  Bulletin  de  la  séance  du  6 mars  1858  renferme  une  série 
d’ occultations  d’étoiles  par  la  lune,  observées  par  M.  Ernest 
Quetelet  en  1857. 

On  trouve  aussi  dans  les  Bulletins  les  observations  de  Yoccul- 
tation  des  Pléiades,  faites  à l’Observatoire  les  50  août  1858, 
8 décembre  1859,  6 septembre  1860  et  17  février  186!  (6),  à la 
demande  de  M.  Bâche,  chargé  des  travaux  géodésiques  aux  États- 
Unis.  M.  Bâche  avait  eu  l’obligeance  d’envoyer  chaque  fois  la 
carte  de  l’occultation,  telle  qu’elle  serait  vue  à Bruxelles. 

(’)  Séance  du  7 janvier  1871. 

(2)  Séance  du  7 novembre  4808. 

(3)  Séance  du  40  janvier  1857. 

(*)  Séance  du  4 juin  1859. 

(*)  Séance  du  10  mai  1870. 

(6)  Séances  des  9 octobre  1858,  7 janvier  et  6 octobre  1800,  et  2 mars  1801. 
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On  connaît  Ja  méthode  qui  sert  à déterminer  les  longitudes 
par  les  passages  de  la  lune  et  des  étoiles  de  même  culmination  : 
on  a vu  l’usage  qu’en  avait  fait  M.  Ad.  Quetelet  pour  déter- 
miner la  longitude  de  l’Observatoire  de  Bruxelles.  Ces  observa- 
tions, après  avoir  été  faites  de  1835  à 1840,  avaient  été  aban- 
données : elles  furent  reprises  en  1855,  et  continuées  jusqu’en 
1861,  pour  répondre  à la  demande  de  quelques  astronomes  et 
notamment  à celle  de  M.  Robert  Ellery,  directeur  de  FObserva- 
toire  de  Williamstown,  dans  la  colonie  de  Victoria,  en  Australie. 
Le  nombre  total  des  passages  lunaires  observés  est  de  359  : ils 
furent  communiqués  successivement  à l’Académie  par  MM.  Ad.  et 
Ern.  Quetelet,  à partir  de  1857  (4). 

XXV1Ï 

Les  communications  sur  la  nature  et  la  constitution  physique  du  soleil, 
faites  à l’Académie  par  MM.  Geniller,  Ch.  Noël,  Chacornac  et  Bernaerts. 

— Le  mémoire  de  M.  Liagre  sur  le  problème  du  plus  court  crépuscule. 

— La  disparition  du  cratère  Linné  de  la  surface  de  la  lune.  — La  note  de 
M.  Geniller  sur  l’existence  d’une  atmosphère  autour  de  la  lune.  — Les 
vues  photographiées  de  la  lune  par  M.  A.  Neyt.  — Les  taches  de  la  pla- 
nète Mars,  observées  par  M.  Terby.  — La  note  de  M.  Houzeau  sur  la 
durée  de  la  rotation  d’Uranus.  — La  formule  de  M.  Liais,  qui  donne  la 
réfraction  de  la  lumière,  depuis  le  zénith  jusqu’au-dessous  de  l’horizon. 

— Le  mémoire  de  M.  Houzeau  sur  la  parallaxe  horizontale  des  astres.  — 
La  note  du  même  sur  un  moyen  de  déterminer  directement  la  distance 
des  centres  du  soleil  et  de  Vénus  pendant  les  prochains  passages. 

Différentes  communications  furent  faites  à l’Académie,  dans  la 
période  de  1854  à 1872,  sur  la  nature  et  la  constitution  physique 
du  soleil,  par  MM.  Geniller,  Noël,  Chacornac  et  Bernaerts. 

(’)  Les  observations  des  passages,  faites  de  1855  à 1810,  ont  été  insérées  dans  le 
Bulletin  de  la  séance  du  4 avril  4 857;  celles  des  années  1855  et  1856,  dans  le  Bulletin 
de  la  séance  du  12  mai  1857  ; celles  des  années  1857  et  1858,  dans  le  Bulletin  de  la 
séance  du  1 juin  4 859 5 celles  de  1859,  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  4 février  1860, 
et  celles  des  années  1860  et  1861,  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  lur  février  1862. 
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D'après  M.  Geniller,  le  globe  du  soleil  est  liquide  et  incandes- 
cent, et  c’est  de  ce  globe  que  nous  vient  la  chaleur.  La  lumière 
est  due  à des  éclairs  continus  et  perpétuels,  engendrés  dans  les 
nuages  qui  enveloppent  le  soleil.  Les  rides  lumineuses  ou  facules 
sont  dues  à des  éclairs  sinueux.  Les  taches  proviennent  de  cou- 
rants atmosphériques  ascendants  qui  déchirent  l’enveloppe  nua- 
geuse et  mettent  le  noyau  à découvert.  La  pénombre  est  formée 
par  des  nuages  plus  rares,  dont  la  surface  supérieure  est,  en 
général,  au-dessous  de  la  couche  des  nuages  orageux,  et  par  con- 
séquent lumineux.  Enfin  les  facules  prennent  naissance  lorsque 
les  éclairs  se  produisent  dans  des  nuages  d’une  moindre  épais- 
seur, absorbant  une  moindre  quantité  de  lumière. 

M.  Liagre , qui  avait  été  chargé  d’examiner  les  idées  émises 
par  M.  Geniller,  jugea  que  ces  idées  n’étaient  pas  appuyées  sur 
des  bases  assez  solides  pour  recevoir  l’approbation  de  l’Académie. 
Après  les  avoir  discutées  et  réfutées,  il  terminait  son  rapport  par 
ces  sages  paroles  : a Dans  l’étude  de  la  constitution  des  deux, 
défions-nous  de  notre  imagination;  mettons  une  extrême  réserve 
à imiter  quelques  hardis  philosophes  qui,  poussés  par  un  remar- 
quable génie  d’induction  et  de  généralisation,  ont  essayé  d’épeler 
quelques  mots  de  ce  livre  mystérieux;  et  si  leurs  théories  ne  nous 
satisfont  pas  complètement,  restons  dans  le  doute,  et  attendons 
que  les  progrès  incessants  de  la  science  nous  aient  fourni  des 
faits  nouveaux,  avant  de  vouloir  enfanter  de  nouvelles  théo- 
ries (*).  » 

La  note  de  M.  Ch.  Noël,  « ancien  fonctionnaire  de  l’Observa- 
toire de  Paris,  » traite  successivement  de  la  formation  et  de  l’ex- 
tinction des  taches  du  soleil,  de  la  formation  et  de  l’extinction  des 
facules,  et  de  la  constitution  de  la  photosphère.  Selon  M.  Noël. 
« le  développement , l’existence  et  l’extinction  des  taches  et  des 
facules,  quoique  paraissant  au  premier  abord  d’une  complication 
étonnante,  se  résument  en  deux  mots  ; « une  force  expansive 


(*)  Séance  du  7 février  1857. 
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soulève  la  matière  photosphérique,  la  déchire  et  rejette  sur  la 
surface  une  partie  de  la  photosphère.  Des  crevasses  se  dévelop- 
pent alors,  laissent  apercevoir  le  noyau  et  forment  ainsi  des 
taches.  La  matière  rejetée  se  répand  en  même  temps,  remplit  peu 
à peu  les  crevasses;  la  tache  disparaît,  et  il  en  résulte  presque 
toujours  un  amas  de  facules  qui  s’éteignent  après  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Quelquefois  la  force  expansive  ne  fait  que  sou- 
lever la  matière  qui  se  répand  peu  à peu,  et  il  en  résulte  infailli- 
blement des  facules.  » D’après  les  modes  de  développement  et  de 
disparition  des  taches  et  des  facules,  que  doit-on  penser  delà 
constitution  de  la  photosphère?  celte  matière  lumineuse  est-elle 
un  gaz  ou  un  liquide?  M.  Noël  est  porté  à croire  que  c’est  une 
espèce  de  liquide  éminemment  visqueux  (*). 

Dans  une  lettre  adressée  à M.  Ad.  Quetelet  (2),  M.  Ghacornac, 
astronome  de  l’Observatoire  de  Paris,  résume  ainsi  l’ensemble 
des  faits  que  présente  l’étude  de  la  surface  du  soleil  et  des  chan- 
gements qui  s’y  opèrent  : Le  soleil  se  compose  d’un  corps  central 
obscur  et  seulement  doué  d’un  faible  pouvoir  réflecteur.  Il  est 
environné  d’une  épaisse  atmosphère  gazeuse,  imparfaitement  dia- 
phane, dont  les  dernières  limites  s’étendent  au  maximum  à une 
distance  de  la  surface  extérieure  de  l’astre  égale  à la  moitié  de  son 
rayon.  Au  sein  de  cette  atmosphère  se  forme  incessamment  un 
précipité  floconneux  qui  se  dépose  à la  surface  extérieure  du 
corps  central  soumis  à l’action  de  la  pesanteur;  ce  fluide  possède 
la  propriété  d’être  lumineux  et  de  se  disperser  sous  l’influence 
d’un  mélange  avec  d’autres  gaz  de  nature  inconnue,  qui  se  déga- 
gent du  corps  central  en  état  d’incandescence.  Les  taches  solaires 
sont  de  véritables  volcans  et  se  montrent  par  chaîne  volcanique, 
nommée  groupe  de  taches.  Les  émissions  de  gaz  ont  lieu  par 
intermittences,  pendant  lesquelles  la  matière  lumineuse  se  préci- 
pite sur  les  points  saillants  des  portions  dénudées  du  cratère,  et 


(*)  La  note  de  M.  Noël  est  insérée  au  Bulletin  de  la  séance  du  4 décembre  4888. 
(8)  Séance  du  44  janvier  4865. 
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se  condense  sous  forme  de  cristaux.  Lorsque  le  dégagement  se 
reproduit,  ces  cristaux  disparaissent  par  évaporation;  les  faeules 
sont  les  régions  du  disque  où  les  évaporations  sont  à leur  mini- 
mum d’intensité;  quand  il  a cessé,  le  fluide  lumineux  se  préci- 
pite par  torrent  dans  le  cratère  et  rebouche  la  région  volcanisée. 
Dans  les  régions  supérieures  de  la  photosphère , les  éclipses 
totales  du  soleil  ont  révélé  qu’une  couche  continue  de  matière 
semi-transparente  s’accumule  en  certain  point  sous  forme  de 
cône  aigu  dont  la  hase  repose  évidemment  sur  la  photosphère. 
Les  formes  soulevées  qu’affectent  ces  protubérances  indiquent 
nettement  que  les  éruptions  gazeuses  du  corps  central  acciden- 
tent en  pitons  surplombants  toutes  les  régions  de  la  photosphère 
et  disposent  les  cristaux  qui  la  composent  de  mille  manières. 
Enfin  on  a reconnu  que  des  flammes  en  tout  analogues  à celles 
qu’offrent  les  corps  terrestres,  limitent  les  surfaces  de  cette  ma- 
tière vraisemblablement  à l’état  incandescent. 

Le  Bulletin  de  la  séance  du  5 mars  1870  renferme  un  travail 
de  M.  G.  Bernaerts  sur  la  nature  du  soleil.  L’auteur  admet  trois 
phases  principales  dans  l’existence  d’un  astre  : Y état  nébuleux 
ou  purement  gazeux.  L’émission  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
est  alors  très-faible;  les  couches  internes  restent  dans  un  équi- 
libre perpétuel  que  rien  pour  ainsi  dire  ne  vient  troubler;  Y état 
lumineux , avec  formation  d’une  photosphère  et  d’une  couche 
liquide  incandescente.  Le  pouvoir  émissif  est  alors  très-grand, 
l’astre  répand  une  forte  chaleur  et  une  vive  clarté.  Les  courants 
ascendants  et  descendants  attaquent,  avec  une  force  toujours 
croissante,  le  foyer  interne  du  noyau;  Yétat  obscur , résultant  de 
la  destruction  de  la  photosphère,  lorsque  la  couche  liquide  a 
envahi  tout  l’espace  intérieur  et  que  le  noyau  gazeux  a totale- 
ment disparu.  C’est  alors  que  commence  la  solidification  ex- 
terne du  globe  liquide.  Tous  les  astres  sont  donc  condamnés  à 
s’éteindre  et  le  monde  doit  aboutir  un  jour  à l’absence  de  toute 
lumière  et  de  toute  chaleur.  Cependant  l’univers  est  encore  fort 
éloigné  de  cet  instant  fatal  : presque  toutes  les  étoiles  ont  un  éclat 
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fort  régulier  et  le  soleil  est  à la  partie  la  plus  brillante  de  sa 
période  lumineuse,  puisque  les  extinctions  toutes  locales  de  sa 
photosphère  n’affectent  point,  d’une  manière  sensible,  son  inten- 
sité ni  sa  chaleur.  — Puisque  le  soleil  est  encore  dans  toute  la 
force  de  son  action , les  émanations  gazeuses  doivent  être  con- 
sidérables; un  double  courant  se  manifeste,  et  la  forme  d’enton- 
noir sous  laquelle  se  présentent  les  taches  semble  indiquer 
qu’elles  résultent  du  courant  descendant.  D’autres  considérations 
encore  militent  en  faveur  de  cette  hypothèse  : M.  Bernaerts  les 
expose  avec  soin,  puis  il  explique  la  disparition  des  taches  autour 
de  la  ligne  de  l’équateur,  en  admettant  que  l’atmosphère  du  soleil 
a une  forme  lenticulaire,  analogue  à celle  de  la  lumière  zodiacale. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  donnerons  un  extrait  d’une 
lettre  adressée,  en  1860,  par  M.  Lamont  à M.  Ad.  Quetelet  (*)  : 
« M.  Cari,  » écrivait-il,  « qui  depuis  trois  ans  observe  assidû- 
ment à l’Observatoire  de  Munich  les  taches  du  soleil,  a reconnu 
qu’il  n’y  en  avait  qu’un  très-petit  nombre  qui  naissent  ou  dis- 
paraissent sur  l’hémisphère  visible  : c’est  sur  l’hémisphère  opposé 
que  s’opèrent  les  grands  mouvements  qui  produisent  ou  font 
disparaître  les  taches  solaires...  M.  Cari  trouve  le  rapport  des 
deux  hémisphères  comme  1 : 19  pour  les  taches  nouvelles, 
comme  1 : 26  pour  les  taches  qui  disparaissent.  » 

Des  observations  faites  en  1865  par  MM.  Carrington  et  Spôrer 
avaient  fait  connaître  certaines  inégalités  qui  affectent  les  mou- 
vements des  taches  du  soleil.  M.  Dauge  chercha  à démontrer, 
dans  une  Note  sur  la  rotation  du  soleil  (2),  que  toutes  les  iné- 
galités devaient  être  attribuées  à la  réfraction  solaire.  D’après 
lui,  la  réfraction  solaire  a pour  effet  : 1°  d’augmenter  le  diamètre 
apparent  du  soleil;  2°  d’augmenter  la  durée  apparente  de  la  rota- 
tion du  soleil;  5°  de  ralentir  le  mouvement  apparent  d’une  tache, 

(*)  Séance  du  6 octobre  1860. 

(2)  Cette  note,  présentée  à l’Académie,  le  2 décembre  4865,  a été  insérée  dans 
le  Bulletin  de  la  séance  du  3 février  1866.  Le  rapport  avait  été  fait  par  M.  Schaar, 
et  se  trouve  dans  le  meme  Bulletin. 
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à mesure  qu’elle  se  rapproche  du  bord  du  disque;  4°  de  faire 
croître  la  durée  des  révolutions  des  taches  avec  leurs  latitudes; 
5°  de  donner  aux  taches  un  mouvement  apparent  en  latitude. 
En  faisant  une  hypothèse  particulière  sur  la  réfraction  solaire, 
M.  Dauge  arrive  à des  résultats  qui  ne  diffèrent  que  très-peu  de 
ceux  que  l’observation  avait  fournis  à M.  Carrington. 

Nous  avons  maintenant  à mentionner  un  mémoire  de  M.  Lia- 
gre,  intitulé  : Problème  du  plus  court  crépuscule  (').  Le  pro- 
blème dont  il  s’agit  lient  une  place  remarquable  dans  l’histoire 
des  mathématiques  : en  le  traitant  par  l’analyse  (2),  d’Alembert 
était  arrivé  à une  équation  du  quatrième  degré,  qu’il  ramena  au 
second  en  supprimant  deux  facteurs  qui  auraient  fourni  des 
racines  imaginaires;  puis  il  résolut  cette  équation  du  second 
degré  et  rejeta  une  des  deux  racines,  en  se  contentant  de  dire 
qu’elle  ne  pouvait  pas  s’appliquer  à la  question.  L’interprétation 
de  la  racine  rejetée  par  l’illustre  géomètre  a amené  M.  Liagre  à 
considérer  deux  nouvelles  espèces  de  périodes,  auxquelles  il  a 
donné  le  nom  de  jour  physique  et  de  complément  crépusculaire. 
Le  jour  physique  est  l’intervalle  de  temps  qui  s’écoule  depuis  le 
commencement  de  l’aurore  jusqu’à  la  fin  du  crépuscule  : il  se 
compose  donc  du  jour  astronomique,  augmenté  de  ses  deux  cré- 
puscules. Le  complément  crépusculaire  est  l’excès  du  jour  phy- 
sique sur  un  crépuscule. 

Les  différentes  questions  auxquelles  peut  donner  lieu  la  consi- 
dération des  crépuscules  sont  les  suivantes  : 1°  Pour  un  jour  et 
un  lieu  donnés,  calculer  les  angles  horaires  et  les  angles  azimu- 
taux,  qui  correspondent  au  commencement  et  à la  fin  du  cré- 
puscule, ainsi  que  la  durée  totale  du  phénomène;  2°  sous  une 
latitude  donnée,  trouver  les  époques  du  plus  long  et  du  plus  court 
crépuscule;  leurs  durées  et  les  angles  azimutaux  correspondant  à 

( 1 ) Ce  mémoire,  présenté  à la  séance  du  5 novembre  4855,  a été  inséré  dans  le 
tome  XXX  des  Mémoires. 

(*)  Voir  l’article  Crépuscule  de  Y Encyclopédie  méthodique . 
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leur  commencement  et  à leur  fin;  5°  déterminer  la  latitude  du 
lieu  qui,  pour  un  jour  donné,  jouit  de  son  plus  long  et  de  son  plus 
court  crépuscule  ; 4°  calculer  les  durées  du  jour  physique  et  du 
complément  crépusculaire,  et  chercher,  pour  un  lieu  donné,  le 
minimum  de  ces  quantités. 

M.  Liagre  traite  ces  diverses  questions  par  l’analyse  trigono- 
métrique,  de  manière  à faire  ressortir  l’étroite  connexion  qui 
existe  entre  elles  : il  en  présente  aussi  une  solution  géométrique. 

Le  5 février  1867,  M.  Haidinger  écrivait  à M.  Ad.  Quetelet 
que  M.  J.  Schmidt,  directeur  de  l’Observatoire  d’Athènes,  avait 
été  frappé,  en  observant  la  lune,  le  16  octobre  1866,  de  la  dis- 
parition complète  d’un  des  cratères  de  la  tache  mare  sereni- 
tatis,  celui  qui  a été  nommé  Linné  par  Maedler.  M.  Schmidt 
prit  soin  de  relever  une  liste  complète  de  toutes  les  observations 
de  ce  cratère,  enregistrées  depuis  1788,  en  y ajoutant  ses  propres 
observations  faites  successivement  à Eutin,  Hambourg,  Bilk, 
Bonn,  Berlin,  Olmütz  et  Athènes.  Il  ne  pouvait  rester  aucun 
doute  que  la  surface  de  la  lune  ne  fût  encore  sujette  à des  chan- 
gements non-seulement  apparents,  mais  bien  réels;  etM.  Schmidt 
avait  examiné  les  différentes  hypothèses  que  l’on  peut  former  au 
sujet  de  ces  changements... 

Ceci  nous  ramène  naturellement  à une  Note  sur  V existence 
d’une  atmosphère  autour  de  la  lune,  que  M.  Geniller  avait  en- 
voyée le  1 1 octobre  1856  à l’Académie.  La  note  de  M.  Geniller  fut 
insérée  au  Bulletin  de  la  séance  du  29  novembre,  sur  le  rapport 
de  M.  Liagre.  L’auteur  examinait  les  objections  que  beaucoup 
d’astronomes  avaient  élevées  contre  l’existence  d’une  atmosphère 
autour  de  la  lune;  il  exposait  les  considérations  par  lesquelles  il 
croyait  pouvoir  détruire  ces  objections,  et  cherchait  à établir 
directement  l’existence  de  l’atmosphère  lunaire.  Schrôter  avait 
combattu  autrefois  l’opinion  défavorable  à une  atmosphère  lu- 
naire, émise  par  Tobie  Mayer,  le  premier  qui  eût  soulevé  celte (*) 


(*)  Séance  du  2 mars  1867. 
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intéressante  question.  « Nous  devons  déclarer,  » disait  M.  Liagre, 
u que  les  observations  les  plus  récentes,  faites  avec  le  secours 
d’instruments  d’une  grande  puissance  et  d’une  grande  perfection 
optiques  n’ont  pas  confirmé  celles  de  Schrôter.  Jusqu’aujour- 
d’hui, l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  à la  lune  une  atmosphère 
sensible,  n’est  appuyée  par  aucune  preuve  positive,  par  aucune 
donnée  scientifique  certaine...  Nous  sommes  loin  de  partager  en 
tous  points  les  idées  de  M.  Geniller  : toutefois,  comme  le  sujet 
est  très-discutable,  et  comme  l’auteur,  par  la  manière  dont  il  l’a 
traité,  a fait  preuve  de  talent  et  de  connaissances,  nous  avons 
l’honneur  de  proposer  à la  classe  d’insérer  sa  notice  dans  le  Bul- 
letin (*).  » 

Le  10  juillet  1869,  M.  Ern.  Quetelet  présenta  à l’Académie, 
au  nom  de  M.  À.  Neyt,  de  Gand,  douze  vues  photographiées  de 
la  lune,  du  diamètre  de  25  centimètres , ainsi  qu’une  carte  des 
régions  situées  dans  le  voisinage  de  la  mer  de  sérénité,  et  des 
taches  Copernic  et  Archimède.  « Plusieurs  de  ces  épreuves,  » fit 
observer  M.  Ern. Quetelet,  «se  distinguent  par  une  grande  netteté 
et  pourraient  encore  être  amplifiées  sans  perdre  de  leur  beauté. 
M.  Neyt,  qui  est  porté  par  ses  goûts  à s’occuper  de  photographie 
céleste,  a installé  à Gand  un  appareil  spécial.  [C’est]  un  télescope 
à miroir  de  verre  argenté,  de  9 j pouces  anglais  d’ouverture 
claire,  et  dont  la  longueur  focale  est  de  5 pieds  9 pouces.  [Il  est] 
monté  équatorialement  et  mû  par  un  mouvement  d’horlogerie.  » 

La  planète  Mars  présente  deux  espèces  de  taches  : les  unes 
situées  près  des  pôles  sont  attribuées  à de  grands  amas  de  neige, 
et  varient  avec  la  position  du  soleil  relativement  à l’équateur 
de  la  planète;  les  autres  conservent  toujours  le  même  aspect. 
M.  Fr.  Terby  a observé  les  taches  de  Mars,  à Louvain,  pendant 
les  oppositions  de  1864,  1867  et  1871,  avec  une  lunette  de 
Secretan,  dont  le  pouvoir  grossissant  a varié  entre  120  et  240 
fois.  « Quelque  étendues  que  soient  les  connaissances  acquises 

p)  Séance  du  29  novembre  18bü. 


12 


178 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


sur  la  configuration  de  cette  belle  planète,  » dit-il,  « il  est  in- 
dispensable de  relever  à chaque  opposition  les  aspects  qu’elle 
présente,  afin  de  profiter  des  diverses  conditions  d’inclinaison  de 
l’axe  qui  permettent  d’étudier  successivement  les  différentes  ré- 
gions... » Les  dessins  de  M.  Terby  et  ses  notices  ont  été  insérés 
au  Bulletin,  avec  les  rapports  des  commissaires  (*). 

On  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  5 avril  1856  une 
Note  de  M.  Houzeau  sur  les  limites  que,  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances , on  peut  assigner  à la  rotation  d’Uranus. 
et  Jusqu’ici , » dit  l’auteur,  « l’astronomie  physique  n’est  point 
parvenue  à déterminer,  par  l’observation,  les  rotations  des  deux 
planètes  les  plus  éloignées.  Il  n’est  peut-être  pas  dépourvu  d’in- 
térêt de  faire  connaître  les  limites  entre  lesquelles  la  rotation 
d’Uranus  est  nécessairement  renfermée.  » Ces  limites,  d’après 
M.  Houzeau,  sont  7 ~ et  12  ~ heures.  « Ainsi  le  système  planétaire 
se  groupe,  au  point  de  vue  physique,  en  trois  systèmes  partiels. 
Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars  sont  des  planètes  d’un  volume 
médiocre,  de  masses  peu  sensibles,  de  forte  densité,  et  chez  les- 
quelles le  jour  est  de  24  h.  Puis  vient  la  zone  des  petites  planètes 
ou  des  astéroïdes.  Enfin,  à la  partie  extérieure  du  système,  sont 
les  grosses  planètes,  qui  ont  de  riches  cortèges  de  satellites,  des 
masses  prépondérantes  et  des  densités  très-faibles.  Le  jour  de 
Jupiter  est  de  10  h.;  celui  de  Saturne  de  10  f ; celui  d’Uranus, 
comme  on  vient  de  le  voir,  est  compris  entre  7 \ h.  et  12  f.  h.  » 

Mon  honorable  confrère  M.  Duprez  exposera,  dans  son  rap- 
port sur  les  travaux  de  l’Académie  relatifs  à la  physique,  les 
recherches  de  M.  Montigny  sur  les  effets  de  la  réfraction  et  de  la 
dispersion  produits  par  l’atmosphère,  et  sur  la  scintillation  des 
étoiles  il  appréciera  également  l’article  sur  ce  dernier  sujet,  com- 
muniqué à l’Académie  par  M.  Dufour. 

(1)  La  note  intitulée  : Aspect  des  taches  de  la  planète  Mars,  observées  à Louvain 
de  1864  à 1867,  figure  au  Bulletin  de  la  séance  du  1er  avril  1871,  avec  un  rapport 
assez  étendu  de  M.  Montigny;  la  deuxième  note,  intitulée:  Aspect  de  la  planète 
Mars  en  1871,  a été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  i)  août  1871. 
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Je  n’ai  donc  à signaler  ici  que  la  formule  de  M.  Liais,  commu- 
niquée à la  séance  du  45  octobre  4866,  et  qui  donne  la  réfrac- 
tion de  la  lumière , depuis  le  zénith  jusqu  au-dessous  de  l ho- 
rizon. Cette  formule  fournit  2105"  pour  réfraction  horizontale; 
c(  c’est  à très-peu  près,  » dit  M.  Liais,  « ce  que  j’ai  trouvé  par  une 
série  nombreuse  d’observations  que  j’ai  faites  à Olinda  (Brésil). 
On  peut  l’assujettir  à donner  2106",  nombre  de  Delambre... 
J’ai  fait  cette  petite  transformation  pour  comparer  ma  formule  à 
celle  de  Laplace,  en  partant  de  la  même  donnée  que  lui  pour 
réfraction  horizontale...  L’accord  est  assez  curieux.  » 

Le  Bulletin  de  la  séance  du  5 avril  4862  renferme  un  mé- 
moire de  M.  Houzeau  sur  une  méthode  pour  mesurer  la  paral- 
laxe horizontale  des  astres.  Après  avoir  rappelé  l’incertitude 
qui  règne  encore  sur  la  valeur  de  la  parallaxe  du  soleil,  M.  Hou- 
zeau propose  de  faire  servir  à la  détermination  de  cette  paral- 
laxe fondamentale,  les  passages  conjugués  par  Falmicantarat,  ou 
parallèle  à l’horizon,  de  la  planète  Mars  et  d’une  étoile  voisine, 
et  il  suppose  que  l’observateur  ait  à sa  disposition  une  horloge 
à enregistrement  électrique,  pour  mesurer  le  temps  qui  s’écoule 
entre  l’arrivée  successive  des  deux  astres  sous  un  411  de  hauteur 
immobile.  Cet  intervalle  temporel,  ainsi  que  Fauteur  l’appelle, 
présente  des  variations  symétriques  des  deux  côtés  du  méridien  ; 
les  observations  se  partageront,  par  conséquent,  en  deux  séries 
qui  se  reproduiront  symétriquement  et  se  vérifieront  sans  dé- 
pendre l’une  de  l’autre  : chacune  est  suffisante  par  elle-même 
pour  établir  le  résultat  cherché.  L’auteur  montre  avec  quelle 
rapidité  ce  résultat  pourra  être  obtenu.  Pendant  plus  de  deux 
mois  que  dure  la  rétrogradation  de  la  planète  Mars,  on  réunira 
une  trentaine  de  séries,  soit  en  montant,  soit  en  descendant;  et 
dans  cet  intervalle,  la  parallaxe  horizontale  est  déterminée  par 
des  observations  quotidiennes,  aussi  exactement  que  la  parallaxe 
annuelle  d’une  étoile  le  serait  au  bout  de  quinze  ans.  La  méthode 
est  développée  dans  tous  ses  détails  et  les  précautions  à prendre 
dans  la  pratique  pour  en  tirer  le  plus  grand  profit  possible  sont 
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exposées  avec  le  plus  grand  soin.  « Cette  méthode,  » dit  Fauteur 
en  terminant,  « repose  sur  des  moyens  mécaniques  si  simples, 
et  dépend  d’un  si  petit  nombre  de  conditions  instrumentales, 
qu’elle  paraît  digne  au  moins  d’un  essai.  » 

Lorsque  M.  Houzeau  écrivait  le  mémoire  dont  nous"  venons 
d’indiquer  l’objet,  on  était  encore  loin  du  prochain  passage  de 
Vénus  : mais  en  1871,  trois  ans  seulement  nous  séparaient  du 
premier  de  ces  passages,  et,  dans  une  note  datée  de  Kingston 
(Jamaïque),  le  22  août  ('),  notre  confrère  indiquait  un  moyen 
cc  pratique  et  simple  » de  déterminer  directement,  pendant  les 
passages,  les  distances  des  centres  du  soleil  et  de  Vénus,  ce  comme 
si  ces  centres  étaient  marqués  sur  les  images,  et  comme  on  pren- 
drait la  distance  entre  les  deux  composantes  d’une  étoile  double.  » 
ce  On  pourra,  de  cette  manière,  » disait-il,  ce  réunir,  pendant  la 
durée  du  passage,  des  centaines  de  distances,  qui  auront  le  mérite 
d’être  indépendantes  des  demi-diamètres  et  de  toute  donnée  con- 
nexe. Ces  mesures,  discutées  par  la  méthode  des  moindres  car- 
rés, donneront  la  corde  avec  une  précision  extrême...  Supposons 
que  la  lunette  où  l’on  observe  soit  un  héliomèlre  à images  iné- 
gales, c’est-à-dire  qu’on  voie,  outre  une  image  principale,  une 
autre  image  du  soleil  beaucoup  plus  petite,  réduite  aux  dimen- 
sions de  la  tache  noire  que  dessine  Vénus  ou  même  un  peu 
moins.  On  pourra  centrer  ce  petit  soleil  sur  la  tache  noire  au 
moyen  de  la  vis  micrométrique.  Cette  opération  sera  toujours 
sûre...  et  constituerait  bien  réellement  une  mesure  directe  de 
centre  à centre.  Or,  pour  obtenir  ces  deux  images  de  dimensions 
inégales,  il  suffit  que  les  deux  demi-objectifs  [de  l’héliomètre 
ordinaire]  aient  des  longueurs  focales  différentes...  » 


(')  Séance  du  7 septembre  487t. 
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XXVIII 

La  note  sur  la  cosmologie,  présentée  par  M.  Lenglet.  — Le  mémoire  de 
M.  Schaar  sur  les  variations  des  éléments  des  orbites  planétaires.  — La 
note  de  M.  Houzeau  sur  la  détermination  du  rayon  vecteur  d’une  planète 
nouvelle.  — La  discussion  du  problème  de  Kepler,  par  M.  Wolfers.  — 
Les  mouvements  propres  de  545  étoiles  en  ascension  droite,  déterminés 
par  M.  Ern.  Quetelet,  d’après  les  observations  de  Bruxelles.  — Les  mou- 
vements propres  de  60  étoiles  en  ascension  droite  et  en  déclinaison  , 
déterminés  par  le  même.  — Note  de  M.  Liagre  sur  les  mouvements 
propres  des  étoiles  et  du  soleil.  — Note  de  M.Ern.  Quetelet  sur  la  nou- 
velle étoile  changeante  de  la  Couronne  boréale.  — Lettre  de  sir  John 
Herschel  sur  les  nébuleuses.  — - Considérations  sur  l’étude  des  petits 
mouvements  des  étoiles,  par  M.  Houzeau.  — Les  mémoires  de  Mahmoud- 
Bey  sur  le  calendrier  judaïque  actuel;  sur  le  calendrier  arabe  avant 
l’islamisme;  sur  l’âge  et  le  but  des  pyramides,  lus  dans  Sirius. 

Nous  signalerons  maintenant,  dans  Tordre  où  elles  se  présen- 
tent, quelques  communications  faites  à l’Académie  sur  la  cos- 
mologie et  sur  l’astronomie  mathématique. 

Une  Note  sur  la  cosmologie  fut  présentée  dans  la  séance  du 
7 octobre  1854,  par  M.  Lenglet,  chef  de  bataillon  en  retraite,  et 
insérée  au  Bulletin  de  la  séance  du  4 novembre,  sur  le  rapport 
favorable  qui  en  fut  fait  par  MM.  Lamarle  et  Ad.  Quetelet.  La 
note  de  M.  Lenglet  était  le  résumé  succinct  d’un  travail  publié 
en  1837,  sous  le  titre  suivant  : Mémoire  sur  Y état  primitif  et 
sur  l'organisation  de  Yunivers.  « M.  Lenglet,  » dit  M.  Lamarle 
dans  son  rapport,  « adopte  les  idées  principales  émises,  pour 
la  première  fois,  par  l’illustre  auteur  de  la  Mécanique  céleste. 
D’accord  avec  ce  profond  géomètre  sur  l’état  de  diffusion  extrême 
que  la  matière  répandue  dans  l’espace  affectait  à l’origine,  et  sur 
les  effets  généraux,  dus  à la  condensation  des  nébuleuses  pen- 
dant d’immenses  périodes,  il  déduit  de  la  loi  même  de  la  gravita- 
tion certaines  conséquences  énoncées  par  Laplace  comme  consti- 
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tuant  des  faits  primordiaux;  sous  ce  rapport,  il  remonte  plus 
haut  que  son  immortel  devancier,  restreint  plus  que  lui  le  champ 
des  hypothèses,  et,  en  approfondissant  davantage  cette  vaste 
question  cosmogonique,  il  signale  des  inexactitudes  qu’il  corrige, 
des  points  douteux  qu’il  éclaircit,  des  phénomènes  inexpliqués 
dont  il  rend  un  compte  satisfaisant...  » — « Il  est  utile,  » ajoute 
M.  Quetelet,  « que  des  idées  de  théorie  viennent  se  placer  à 
côté  des  observations  et  cherchent  à les  relier  ensemble...  » 

Dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  5 février  1859,  nous  trou- 
vons un  mémoire  de  M.  Sehaar  Sur  les  variations  des  éléments 
des  orbites  planétaires.  « ...  On  peut  se  figurer  le  mouvement 
des  planètes  comme  s’effectuant  sur  des  orbites  elliptiques  dont 
les  éléments  varient  avec  le  temps.  La  détermination  des  équa- 
tions différentielles  qui  donnent  ces  éléments  en  fonction  du 
temps  et  de  leurs  valeurs  initiales  résulte  de  la  méthode  géné- 
rale de  la  variation  des  constantes  arbitraires  dans  les  problèmes 
de  mécanique.  Mais  cette  méthode  n’est  ni  la  plus  simple  ni  la 
plus  directe;  de  plus,  les  transformations  analytiques  qui  con- 
duisent à ces  formules  nous  cachent  entièrement  l’action  des 
forces  perturbatrices,  tandis  que  la  considération  de  ces  forces 
permet  d’établir  ces  formules  d’une  manière  très-simple  et  en 
quelque  sorte  élémentaire...  » Tel  est  l’objet  du  mémoire  de 
M.  Sehaar. 

lifte  note  de  M.  Houzeau,  insérée  au  Bulletin  de  la  séance  du 
5 novembre  1859,  a pour  objet  la  détermination  du  rayon 
vecteur  d’une  planète  nouvelle. 

Enfin,  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  10  janvier  1865, 
M.  Wolfers,  de  Berlin,  a discuté  le  Problème  de  Kepler . La 
difficulté  du  problème  consiste  à trouver  l'anomalie  excentrique 
par  l’anomalie  moyenne  : l’équation  qui  lie  ces  deux  quantités 
est  transcendante  et  ne  permet  aucune  solution  directe.  11  y a 
plusieurs  solutions  indirectes.  M.  Wolfers  en  a trouvé  une  nou- 
velle, et  elle  se  présente  si  facilement,  dit-il,  qu’il  est  surpris 
qu’elle  ne  soit  pas  encore  connue.  Après  avoir  développé  les 
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formules  dont  dépend  l'opération,  l’auteur  les  applique  au  cas 
de  plusieurs  planètes  et  à la  comète  d’Encke,  afin  de  montrer 
jusqu’à  quel  point  les  résultats  obtenus  de  cette  manière  sont 
conformes  à ceux  qui  résultent  de  la  méthode  exposée  par  Gauss 
dans  sa  Theoria  motus , etc.,  p.  11. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  précédemment  des  obser- 
vations faites  à l’Observatoire  de  Bruxelles  pendant  les  années 
1837,  1838  et  1839,  et  du  catalogue  des  ascensions  droites  de 
666  étoiles  qui  en  avait  été  déduit.  Nous  avons  aussi  entretenu 
nos  lecteurs  des  observations  faites  en  1848  et  1849  ? ces  der- 
nières étaient  le  commencement  d’une  série  qui  a été  prolongée 
jusqu’à  la  fin  de  1856  et  dont  le  calcul  n’est  pas  terminé;  elles 
se  rapportent  à la  fois  aux  ascensions  droites  et  aux  déclinai- 
sons. Une  troisième  série,  à partir  de  1857,  a été  régulièrement 
publiée  : le  catalogue  auquel  elle  doit  mener  a pour  but  princi- 
pal, comme  les  deux  autres,  la  révision  de  tous  les  mouvements 
propres  qui  atteignent  la  grandeur  d’un  dixième  de  seconde  d’arc 
par  an,  et,  de  plus,  Inobservation  des  étoiles  des  anciens  cata- 
logues qui  n’ont  pas  été  réobservées  jusqu’ici  parles  astronomes 
modernes  (*). 

M.  Ern.  Quetelet  a présenté  successivement  à l’Académie  en 
1859  et  en  1863,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  mouvements 
propres  d’un  certain  nombre  d’étoiles,  déduits  des  observations  de 
Bruxelles.  Un  premier  Essai  a été  imprimé  dans  le  tome  XXXI! 
des  Mémoires  : il  comprend  343  étoiles,  ayant  été  observées 
cinq  fois  au  moins  dans  le  courant  des  années  1855  et  1856 
et  se  trouvant  dans  les  catalogues  d’Argelander,  de  Struve,  de 
Pond  et  d’Airy,  pris  pour  termes  de  comparaison.  Ces  derniers 
catalogues  se  rapporlent  à l’époque  de  1830,  les  deux  années 
des  observations  de  Bruxelles  ont  été  réduites  au  1er  janvier 
1856:  de  sorte  que  la  comparaison  embrasse  une  période  de 
26  ans.  Un  second  essai  a paru  dans  le  tome  XXXI V : tandis 


P)  Ce  catalogue  comprendra  au  moins  10,000  étoiles. 
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que,  en  1859,  M.  Ern.  Quetelet  n’avait  considéré  que  les  compo- 
santes en  ascension  droite  du  mouvement  propre;  en  1863,  il  y 
joint  les  composantes  en  déclinaison.  Son  nouveau  travail  com- 
prend une  soixantaine  d’étoiles  observées  à partir  de  1857,  et 
qui  se  recommandent  à l’attention  des  astronomes,  soit  par  leur 
grand  déplacement,  soit  à cause  de  quelques  erreurs  que  présen- 
tent les  catalogues  (*). 

M.  Liagre  appelé  par  l’Académie,  en  1859,  à faire  un  rapport 
sur  l’essai  de  M.  Ern.  Quetelet,  étudia  la  question  des  mouve- 
ments propres  au  point  de  vue  hislorique  et  théorique,  et  lut,  à la 
séance  du  5 novembre  1859,  une  note  fort  intéressante,  intitulée  : 
Sur  les  mouvements  propres  des  étoiles  et  du  soleil  (2).  On  sait 
aujourd’hui  que  les  mouvements  des  étoiles  sont  dus  à la  com- 
binaison de  leur  déplacement  propre  et  de  celui  du  soleil.  Notre 
système  marche  vers  un  point  situé  sur  la  droite  qui  joint  les 
deux  étoiles  n et  y d’Hercule  : W.  Struve  a même  apprécié  la 
vitesse  de  ce  mouvement,  mais  son  résultat,  d’après  M.  Liagre, 
ne  serait  encore  qu’une  hypothèse  digne  d’être  prise  en  consi- 
dération (3).  Le  mouvement  propre  du  soleil  s’effectue  autour 
d’un  centre  dont  la  position  est  encore  inconnue  : il  doit  donner 
naissance  à une  troisième  espèce  d 'aberration , que  l’auteur 
appelle  séculaire , et  qui  vient  se  joindre  à l’aberration  diurne , 
produite  par  la  rotation  de  la  terre  sur  elle-même,  et  à l’aberra- 
tion annuelle , due  à sa  translation  autour  du  soleil.  « Nous 
n’hésitons  pas  à croire,  » dit  M.  Liagre,  « que,  si  l’on  parvient 
un  jour  à posséder  des  notions  exactes  sur  la  nature  de  l’orbite 
parcourue  par  le  soleil,  et  sur  la  situation  du  centre  d’attraction 
qui  régit  ses  mouvements,  on  en  sera  redevable  aux  variations 


(*)  Les  deux  mémoires  de  M.  Ern.  Quetelet  ont  fait  l’objet  de  rapports  de 
M.  Liagre,  insérés  dans  les  Bulletins  des  5 novembre  1859  et  4 juillet  1865. 

(*)  Cette  note  est  imprimée  dans  le  Bulletin  de  la  séance. 

(3)  On  se  rappellera  que  la  détermination  du  déplacement  du  soleil  et  celle  de  la 
vitesse  de  ce  déplacement  figuraient  au  nombre  des  desiderata  signalés  par  l’abbé 
Mann  dans  la  séance  du  12  juillet  1782. 
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de  l’aberration  séculaire...  » Passant  à un  autre  ordre  d’idées, 
M.  Liagre  rappelle  les  belles  recherches  de  Bessel  sur  les  étoiles 
Sirius  et  Procyon.  L’illustre  astronome  de  Kônigsberg  fut  con- 
duit à expliquer  les  inégalités  du  mouvement  propre  de  ees 
étoiles  par  l’existence  de  grands  corps  opaques,  autour  desquels 
chacune  d’elles  décrirait  son  orbite;  et  Peters  assigna  même  une 
période  de  cinquante  années  à l’orbite  très-elliptique  parcourue 
par  Sirius.  « Si  l’hypothèse  de  Bessel  se  vérifiait,  elle  réaliserait 
la  dernière  des  quatre  combinaisons  qui  peuvent  se  présenter 
dans  les  mouvements  relatifs  de  corps  opaques  et  de  corps  lumi- 
neux tournant  les  uns  autour  des  autres,  savoir  : corps  opaques 
tournant  autour  de  corps  lumineux  (planètes  autour  du  soleil)! 
corps  opaques  tournant  autour  de  corps  opaques  (satellites 
autour  des  planètes);  corps  lumineux  tournant  autour  de  corps 
lumineux  (étoiles  doubles  et  multiples);  corps  lumineux  tour - 
nant  autour  de  corps  opaques  (Sirius  et  Procyon).  « 

Dans  la  séance  du  2 juin  1866,  M.  Ernest  Quetelet  lut  une 
Note  sur  la  nouvelle  étoile  changeante  de  la  Couronne  boréale. 
Celte  étoile  paraît  avoir  été  remarquée  d'abord  par  M.  John  Bir- 
mingham, à Tuam  (Irlande)  : dans  la  nuit  du  12  mai,  il  l’estimait 
de  la  2me  grandeur;  le  25,  M.  Peters  ne  lui  donnait  plus  que  la 
grandeur  7.  Elle  a été  observée  le  13  à Bruxelles  et  a été  estimée 
de  5me  à 5 | grandeur;  le  même  jour  M.  Hind  l’a  observée 
comme  une  belle  sixième.  Le  50  mai,  elle  n’était  plus  que  de  la 
9me  grandeur.  La  position  de  l’étoile  a été  déterminée  aux  instru- 
ments de  Bruxelles,  et  la  position  obtenue  s’accorde  avec  celle 
que  l’on  déduit  de  deux  observations  faites  à Bonn  le  18  mai 
1855  et  le  51  mars  1856  : il  est  remarquable  que  ces  deux  fois, 
l’étoile  a été  estimée  de  la  grandeur  9-10. 

Le  14  mai  1862,  M.  Ad.  Quetelet  avait  communiqué  un 
extrait  d’une  lettre  de  sir  J.  Herschel  sur  les  nébuleuses.  Le 
grand  astronome  préparait  un  catalogue  de  toutes  les  nébuleuses 
connues , rangées  d’après  l’ordre  des  ascensions  droites,  et  ré- 
duites à l’époque  de  1860.  « La  disparition  de  la  nébuleuse  de 
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Hind,  )>  disait-il,  « paraît  confirmée,  et  l’une  des  nébuleuses 
observées  par  mon  père  ( Nebulae  II,  11  S,  et  Nebulae  II,  116)  a 
également  disparu.  Des  faits  semblables,  et  l’apparition  d’une 
étoile  brillante,  non  accompagnée  par  une  nébuleuse,  à la  place 
de  la  quatre-vingtième  nébuleuse  de  Messier,  qui  a été  signalée 
par  Pogson  et  Auwers,  attirera  assurément  l’attention  sur  cette 
classe  de  phénomènes.  » 

Il  nous  reste,  pour  compléter  ce  que  nous  avions  à dire  sur 
les  étoiles,  à mentionner  un  mémoire  de  M.  Houzeau,  intitulé  : 
Considérations  sur  l'étude  des  petits  mouvements  des  étoiles. 
Ce  travail  a été  inséré  au  tome  XXXVIII  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie; il  avait  été  déposé  en  1865,  et,  dans  une  lettre  datée  de 
la  Nouvelle-Orléans,  le  19  mars(1),  M.  Houzeau  en  faisait  con- 
naître ainsi  la  substance  : « Après  avoir  rappelé  la  difficulté 
d’étudier  les  petits  déplacements  absolus,  » disait-il,  « je  propose 
de  mesurera  de  fréquents  intervalles,  pendant  le  cours  d’une  ou 
de  plusieurs  années,  les  positions  relatives  de  cinquante  ou  cent 
étoiles,  très-voisines  entre  elles,  qui  constitueraient  un  groupe 
d’étude.  J’examine  le  degré  de  précision  dont  ces  observations 
seraient  susceptibles,  ainsi  que  les  conséquences  qui  pourraient 
en  ressortir.  Je  fais  voir  qu’il  serait  facile  de  réunir  rapidement 
un  grand  nombre  d’observations  exactes , en  prenant  pour  sujet 
de  cette  étude  une  courte  zone  d’étoiles  qui  passent  dans  le  champ 
d’une  lunette  immobile.  Le  micromètre  circulaire  associé  au  mi- 
cromètre rhomboïdal  présente  un  excellent  moyen  de  détermina- 
tion... Les  étoiles  d’un  même  groupe  ou  zone  peuvent  être  obser- 
vées plusieurs  fois  dans  une  nuit,  et  plusieurs  nuits  dans  un  mois. 
Bientôt  tous  ces  astres  paraîtront  en  mouvement,  les  uns  par  rap- 
port aux  autres.  Les  parallaxes,  par  exemple,  se  développeront 
tou  les  par  rapport  à l’étoile  qui  est  affectée  du  moindre  déplace- 
ment parallactique.  Mais  il  existe,  ensuite,  un  moyen  bien  simple 
de  déterminer  la  limite  au-dessous  de  laquelle  le  plus  petit  des 


(’)  Bulletin  de  la  séance  du  3 juin  1865. 
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déplacements  absolus  reste  compris.  Ce  moyen  consiste  à obser- 
ver dans  le  même  champ,  par  réflexion,  un  autre  groupe  d’étoiles, 
en  même  temps  qu’on  observe  le  premier  groupe  directement. 
Il  suflit,  à cet  effet,  de  placer  un  miroir  devant  l'objectif,  comme 
on  le  fait  dans  le  sextant.  Si  ce  miroir  est  lié  à l’objectif  d’une 
manière  invariable,  et  que  l’inclinaison  ou  angle  d’ouverture  soit 
par  conséquent  constante,  les  étoiles  des  deux  groupes  sont  mises 
en  rapport  dans  le  micromètre.  Or,  comme  ces  deux  groupes 
peuvent  être  choisis  à volonté,  dans  des  parties  du  ciel  où  les 
parallaxes  marchent  en  sens  contraire,  on  obtiendrait  ainsi  la 
somme  des  deux  parallaxes  les  plus  petites.  Le  même  procédé 
s’appliquerait  à la  correction  des  constantes  de  l’aberration  et  de 
la  nutation,  ainsi  qu’à  la  recherche  des  coefficients  des  termes  du 
second  degré  dans  la  nutation,  recherche  qui  n’a  pas  encore  été 
faite  d’une  manière  empirique.  Je  discute  dans  le  mémoire  dans 
quelles  parties  du  ciel  devraient  être  choisis  les  groupes  con- 
jugués qui  offriraient  le  plus  d’avantages  pour  ces  différentes 
études.  Diverses  questions  qui  se  rattachent  à l’exécution  de  ce 
plan  d’investigation  sont  envisagées  dans  mon  travail  (').  » — 
Le  mémoire  de  M.  Houzeau  est  divisé  en  cinq  chapitres,  savoir  : 
î.  Remarques  générales ; IL  Elude  du  micromètre  ; III.  Liaison 
d étoiles  voisines;  IV .Liaison  d’étoiles  éloignées ;V . Discussion 
des  observations  méridiennes. 

11  y a une  vingtaine  d’années,  le  vice-roi  d’Egypte  qui  vou- 
lait établir  un  observatoire  au  Caire,  envoya  deux  jeunes  gens 
en  Europe  pour  s’y  instruire  dans  toutes  les  matières  du  ressort 
de  l’astronomie.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à Paris,  ils 
vinrent  à Bruxelles  et  y suivirent  les  travaux  de  l’Observatoire 
royal.  L’un  d’eux,  Mahmoud-Eff'endi  (plus  tard  Mahmoud-Bey) 

(’)  Par  une  lettre  communiquée  dans  la  séance  du  9 octobre  1809,  M.  Houzeau 
demanda  à remplacer,  par  une  nouvelle  rédaction  qu’il  transmettait  à cet  effet, 
quelques  passages  de  son  mémoire.  Il  exprimait  en  même  temps  le  désir  que  ce  tra- 
vail fit  l’objet  d’un  examen.  Les  rapports  de  MM.  Liagre  cl  Ern.  Quetelet,  commis- 
saires, furent  lus  à la  séance  du  0 novembre. 
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transmit  à l’Académie,  de  1855  à 1862,  plusieurs  mémoires  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

Le  premier  de  ces  mémoires  est  relatif  au  Calendrier  judaïque 
actuel.  « Le  calendrier  des  juifs  a reçu  sa  forme  actuelle  dans 
la  première  moitié  du  quatrième  siècle;  il  est  luni-solaire  et  les 
savants  qui  l’ont  établi  se  sont  étudiés  à faire  concorder  aussi  bien 
que  possible  trois  périodes  incommensurables,  savoir:  l’année, 
la  lunaison  et  la  semaine.  Cette  sujétion  a donné  lieu,  d’un  côté, 
tà  une  complication  regrettable,  mais  à laquelle  on  ne  pouvait 
échapper;  de  l’autre,  à des  combinaisons  ingénieuses  pour  ré- 
soudre par  approximation  des  problèmes  dont- la  solution  rigou- 
reuse était  impossible...  Le  travail  de  M.  Mahmoud  consti- 
tue une  monographie  très-intéressante...  Le  dernier  article  du 
mémoire  traite  de  la  concordance  de  l’ère  judaïque  avec  ï’ère 
chrétienne;  il  indique  comment  on  calcule  la  date  julienne  qui 
correspond  à une  date  juive  donnée  et  réciproquement.  On  passe 
ensuite  de  la  date  julienne  à la  date  grégorienne  par  le  procédé 
connu.  Pour  éviter  les  calculs,  Fauteur  a construit  une  table 
présentant  la  concordance  des  deux  ères  pour  deux  siècles  et 
demi,  à partir  de  4 845  ([).  » 

Le  second  mémoire  de  Mahmoud-Effendi  traite  du  Calen- 
drier arabe  avant  l’islamisme.  « Les  historiens  arabes,  n’ayant 
commencé  à écrire  que  deux  ou  trois  siècles  après  l’hégire,  ont 
dû  avoir  recours  à la  tradition  pour  établir  les  événements  et 
pour  en  assigner  les  dates  : on  conçoit,  d’après  cela,  le  vague  qui 
doit  régner  sur  la  chronologie  anté-islamique,  et  l’on  s’explique 
le  désaccord  que  l’on  remarque  à ce  sujet  entre  les  différents 
auteurs.  Ce  désaccord  est  tel  que , malgré  les  travaux  remar- 
quables de  plusieurs  savants  européens,  on  ignore  encore  aujour- 
d’hui si  les  Arabes,  avant  comme  après  Mahomet,  se  sont  tou- 
jours servis  de  l’année  lunaire,  et  s’ils  n’ont  pas  fait  usage  de 

p)  Rapport  de  M.  Liagre,  présenté  à la  séance  du  7 juillet  1855.  Le  mémoire 
a été  inséré  dans  le  tome  XXVI  des  Mémoires  des  savants  etrangers. 
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l’année  luni-solaire  pendant  les  deux  ou  trois  siècles  qui  ont 
précédé  l’époque  de  l’islamisme.  [En  prenant  pour  guides  les  phé- 
nomènes célestes  et  en  se  basant  sur  les  calculs  astronomiques, 
M.  Mahmoud  arrive  à la  conclusion  que  les  Arabes  se  sont  tou- 
jours servis  d’un  calendrier  purement  lunaire...]  (*).  » 

Le  troisième  mémoire  de  l’astronome  égyptien  est  intitulé  : 
L'âge  et  le  but  des  pyramides , lus  dans  Sirius.  «...  Après 
avoir  vérifié  l’orientation  exacte  de  la  grande  pyramide,  et  me- 
suré de  nouveau  ses  dimensions,  l’auteur  calcule  l’inclinaison 
de  ses  faces,  qu’il  trouve  de  52°  environ,  comme  celle  de  toutes 
les  autres  pyramides  funéraires  de  l’Égypte:  c’est  donc,  dit-il,  un 
principe  astronomique  et  religieux  qui  a engagé  les  anciens 
Égyptiens  à les  construire  de  la  sorte;  et  comme  la  divinité  qui 
jugeait  les  morts  était,  suivant  eux,Sothis  ou  Sirius,  Fauteur  en 
conclut  que  la  forme  pyramidale  était  consacrée  à cet  astre  divin; 
l’inclinaison  constante  et  moyenne  de  52°  ~ a été  choisie  de 
manière  que  Sirius,  à l’instant  de  sa  culmination,  dirigeât  ses 
rayons  normalement  à la  face  sud  des  pyramides.  Cette  hypo- 
thèse admise,  la  détermination  de  l’âge  de  ces  monuments  re- 
vient à calculer  l’époque  à laquelle  la  déclinaison  de  Sirius,  eu 
égard  à son  mouvement  propre  et  à la  précession  des  équinoxes, 
était  de  22°  £ , c’est-à-dire  égale  à la  différence  entre  52°  | et  la 
latitude  du  lieu, qui  est  de  50°.  L’auteur  trouve  55  siècles  environ 
avant  l’ère  chrétienne,  époque  qui  s’accorde  assez  bien  avec  plu- 
sieurs déterminations  archéologiques  (2)...  » 

(*)  Rapport  de  M.  Liàgre,  présemé  à la  séance  du  G mai  1858.  Le  mémoire  a été 
inséré  dans  le  tome  XXX  des  Mémoires  des  savants  étrangers. 

(a)  Rapport  de  M.  Liagre,  présenté  à la  séance  du  2 août  1862.  M.  Ad.  Quetelet, 
en  s’associant  à son  confrère  pour  demander  l’impression  de  ce  mémoire  (il  se  trouve 
dans  le  Bulletin  de  la  séance),  donna  connaissance  d’une  lettre  particulière  de  l’au- 
teur : «Mon  auguste  souverain,  » écrivait  celui-ci,  « m’a  bien  accueilli,  m’a  nommé 
Bey  ; il  m’a  chargé  de  faire  la  carte  d’Égypte,  en  attendant  le  nouvel  observatoire 
qui  va  être  construit  au  Caire;  il  m’a  facilité  les  moyens  d’entretenir  une  correspon- 
dance avec  les  savants  d’Europe.  » 
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Les  étoiles  filantes,  les  bolides,  la  lumière  zodiacale. 

Pendant  la  période  de  1854  à 1872,  les  étoiles  filantes  conti- 
nuèrent à faire  l’objet  de  nombreuses  communications  à l’Aca- 
démie, M.  Ad.  Quetelet  n’ayant  jamais  cessé  de  porter  à cet 
intéressant  phénomène  toute  l’attention  qu’il  mérite.  Parmi  les 
auxiliaires  nouveaux  recrutés  par  le  savant  secrétaire  perpé- 
tuel, il  faut  citer,  en  Belgique,  MM.  Terby  et  Florimond;  à 
l’étranger,  les  PP.  Secchi  et  Denza,  et  Mme  Scarpellini  en  Italie; 
Alex.  Herschel,  en  Angleterre  ; Haidinger,  en  Allemagne  ; Newton, 
en  Amérique. 

L’averse  du  mois  d’août  continua  à se  montrer,  plus  ou  moins 
nombreuse,  et  avec  certaines  intermittences. 

« Toute  autre  apparition  périodique  a cessé,  » disait  M.  Her- 
rick,  en  1860  ; « celle-ci  se  maintient  seule,  sans  éprouver  de 
changement.  Nous  ne  pouvons  douter  qu’une  zone  de  millions 
de  petits  corps  cosmiques  n’entoure  le  soleil  et  ne  coupe  l’éclip- 
tique à la  place  qu’indiquent  les  dates  du  8 au  12  août  (').  » 

En  1863,  sir  John  Herschel  écrivait  à M.  Ad.  Quetelet  (2)  : 
et  Les  météores  observés  le  10  août  (1863)  ont  été  magnifiques, 
extrêmement  nombreux  et  très-brillants.  Presque  tous,  ont  laissé 
de  longues  traînées  lumineuses  qui  divergeaient  très-peu  du 
point  B du  Caméléopard.  La  tendance  à se  rapprocher  de  la 
voie  lactée  que  j’ai  toujours  remarquée  comme  un  caractère  de 
ces  météores  est  très- fortement  exprimée.  » — Des  observa- 
tions simultanées  avaient  été  organisées  dans  différentes  villes 
d’Angleterre,  afin  d’obtenir  quelques  indications  sur  la  hauteur 
et  la  vitesse  des  étoiles  filantes.  D’après  une  communication 
de  M.  Alex.- S.  Herschel,  dix- neuf  météores,  vus  à la  fois  de (*) 


(*)  Séance  du  4-  février  1860. 
(’)  Séance  du  10  octobre  1863. 
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Cambridge  et  de  Collingwood,  donnaient  une  hauteur  moyenne 
de  84  milles  anglais  ou  de  28  lieues  marines  de  France.  Cinq 
météores  observés  le  10  août  en  différents  points,  avaient  à leur 
commencement  une  hauteur  moyenne  de  100  milles  anglais; 
vers  la  fin,  cette  hauteur  n’était  plus  que  61  milles  ou  20  lieues 
marines,  qui  représentent  la  hauteur  de  notre  atmosphère  d’après 
les  idées  reçues.  La  vitesse  de  ces  cinq  météores  était  en  moyenne 
de  45  milles  ou  15  lieues  par  seconde. 

L’averse  de  novembre,  si  brillante  en  1799,  et  qui  avait  reparu 
en  1852  et  en  1853,  s’était  encore  montrée  en  1854,  mais  le 
nombre  de  météores  avait  déjà  beaucoup  diminué,  et,  quelques 
années  après,  la  nuit  du  12  au  13  novembre  était  rentrée  dans 
les  nuits  ordinaires.  Cependant  on  n’avait  pas  renoncé  à voir 
revenir  cette  averse  célèbre,  et  en  Amérique  on  l’attendait  pour 
les  années  1866  et  1867,  lorsque  la  période  de  33  à 34  ans  in- 
diquée par  les  retours  de  1799  et  de  1852-1853  se  serait 
accomplie  (*). 

En  1862,  on  remarqua  un  petit  accroissement  dans  le  nombre 
des  étoiles  filantes  de  novembre(2).  Deux  ans  plus  tard,  M.  Newton 
estimait  que  le  cycle  de  la  révolution  était  de  53  ~ ans.  Le  tableau 
qu’il  envoyait  à M.  Quetclet  relatait  onze  retours  périodiques  à 
partir  de  l’an  902;  plaçant  les  résultats  de  ses  calculs  à côté  des 
résultats  observés,  il  faisait  remarquer  le  peu  de  différence  qui 
existait  entre  les  nombres;  ajoutons  que  dans  ses  calculs  il  avait 
tenu  compte  des  perturbations  qui  pouvaient  avoir  été  produites 
par  les  corps  planétaires  et  par  la  lune.  « L’année  1866,  » disait 
M.  Newton , « est  l’époque  pendant  laquelle  nous  avons  le  plus 
d’intérêt  à observer  les  météores,  parce  que  le  cycle  de  55  { ans 
doit  être  évidemment  compté  à partir  des  grandes  apparitions 
de  1852  et  de  1853  ^3).  » — En  1864,  le  ciel  fut  généralement 
couvert.  — En  1865,  de  3 h.  55  m.  à 5 h.  45  m.  du  matin, 

(*)  Séance  du  1er  février  1862.  Lettre  de  M.  Herrick. 

(*)  Séance  du  7 mars  1865. 

(5)  Séance  du  4 juin  1864. 


192 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


le  13  novembre,  cinq  observateurs  réunis  à New-Haven  notèrent 
430  météores,  ce  qui  fait  235  météores  par  heure  : ces  météores 
rayonnaient  d’un  point  de  la  constellation  du  Lion  (*).  — Enfin, 
on  arriva  à l’année  1866.  Toutes  les  dispositions  étaient  prises 
à l’Observatoire  de  Bruxelles  pour  observer  le  phénomène.  La 
nuit  du  12  au  13  fut  complètement  nuageuse  : le  13,  pendant 
la  soirée,  on  aperçut  peu  d’étoiles  filantes;  mais,  vers  minuit, 
leur  nombre  commença  à croître  rapidement,  et,  le  14,  à 1 h. 
8 m.  du  matin,  elles  « ne  pouvaient  plus  se  compter...  Le  spectacle 
que  présentait  le  ciel  était  magnifique,  on  aurait  dit  un  immense 
feu  d’artifice.  Les  étoiles  très-brillantes  se  montraient  souvent 
quatre  ou  cinq  à la  fois  dans  la  même  constellation,  cheminant 
parallèlement  entre  elles;  dans  ce  cas,  celle  qui  paraissait  la  pre- 
mière était  généralement  plus  brillante  que  les  autres.  Les  traî- 
nées étaient  fort  belles,  plusieurs  persistaient  pendant  huit  à dix 
secondes;  l’une  d’elles  a été  visible  pendant  plus  d’une  minute. 
A 2 h.,  on  constatait  que  le  phénomène,  encore  très-beau,  avait 
sensiblement  diminué.  A 2 ~ h.,  ce  n’était  plus  qu’une  belle  nuit 
d’août.  L’instant  du  maximum  peut  être  fixé  à i h.  Les  étoiles 
filantes,  presque  sans  exception,  accusaient  un  point  d’émana- 
tion très-marqué  dans  le  Lion  (2)...  » Cette  averse  fut  observée 
également  à Louvain,  à Ostende,  à Münster,  à Monlcalieri,  à 
Mondovi,  et  à Rome  (3).  A Athènes,  M.  J.  Schmidt  évalua 
le  maximum  qui  eut  lieu  le  14  à une  heure  du  matin,  à près 
de  2000  (4). 

L’apparition  de  1866,  d’après  le  P.  Denza,  fut  moins  consi- 
dérable que  celles  de  1833  et  de  1799  : il  faudrait  en  conclure 
avec  M.  Schiaparelli  que  le  nuage  ou  le  courant  des  météores 
de  novembre  devient  continuellement  plus  long  dans  son  orbite, 

(*)  Séance  du  5 janvier  1866. 

(a)  Séance  du  1er  décembre  1866. 

(5)  Il  ne  s’agit  ici,  bien  entendu,  que  des  observations  qui  ont  fait  l’objet  de 
communications  à 1 Académie. 

(4)  Séance  du  2 février  1867.  Lettre  de  M.  Haidingcr. 
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et  perd  dans  ses  autres  dimensions.  Cette  apparition  tend  à de- 
venir permanente  comme  celle  du  mois  d’août,  mais  perdra  con- 
stamment en  intensité  (*). 

L’averse  du  milieu  de  novembre  1867  n’eut  pas  lieu  en  Bel- 
gique : « J’ai  remarqué  depuis  longtemps,  » disait  M.  Quetelet, 
à la  séance  du  7 décembre,  « qu’une  espèce  de  vide  pour  les 
étoiles  filantes  se  produisait  sur  un  lieu  du  globe,  lorsqu’il  y avait 
une  agglomération  nombreuse  de  ces  météores  dans  un  autre 
lieu.»  — En  1868,  l’état  du  ciel  empêcha  chez  nous  l’observation. 
A Rome,  le  phénomène  fut  fort  brillant.  A Montcalieri  et  à Bra, 
lorsque,  immédiatement  après  minuit,  dans  la  nuit  du  15  au  14, 
la  constellation  du  Lion  commença  à se  montrer  à l’horizon,  on 
remarqua  une  pluie  d’étoiles  provenant  toutes  du  point  où  cette 
constellation  se  trouvait,  et  se  succédant  par  groupes  de  4,  5 et 
même  plus  à la  fois.  AMondovi,  l’averse  continua  toute  la  nuit; 
les  météores  offraient  toutes  les  apparences  de  ceux  qu’on  avait 
vus  en  1866.  Ils  étaient  d’une  beauté  surprenante,  et  leur  trace 
persistait  souvent  pendant  plusieurs  secondes.  Leur  direction 
était  uniforme  et  ils  provenaient  presque  tous  de  la  constellation 
du  Lion  : « Nous  avons  donc,  » écrit  le  P.  Denza,  « été  les  spec- 
tateurs d’une  chute  d’une  partie  seulement  du  nuage  météorique, 
dont  l’autre  partie,  beaucoup  plus  épaisse,  a dû  s’abattre  quel- 
ques heures  avant  minuit  (2).  » A New-Haven,  on  compta  des 
milliers  de  météores,  a Si  l’on  compare  l’apparition  de  1868  avec 
celles  de  1866  et  1867,  on  constate,  » fait  observer  M.  Newton, 
« une  différence  marquée  aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  durée 
que  sous  celui  de  l’uniformité  du  phénomène.  En  1867,  pendant 
environ  50  à 40  minutes,  il  tomba  plus  de  météores  que  du- 
rant plusieurs  heures  en  1868  (3).  » 

Nous  avons  vu  qu’à  côté  des  grandes  époques  d’août  et  de 
novembre  étaient  venues  se  placer  quelques  époques  secondaires: 

(*)  Séance  du  7 décembre  1867. 

(*)  Séance  du  S décembre  1868. 

(3)  lhidem. 
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nous  avons  cité  le  7 décembre,  le  2 janvier.  Nous  aurions  pu 
citer  d’autres  époques  encore  : le  milieu  d’octobre,  la  dernière 
semaine  de  juillet.  En  1863,  Alex.  Herschel  appela  l’attention 
des  observateurs  sur  la  nuit  du  20  avril  spécialement  recom- 
mandée par  M.  Herrick;  et  la  discussion  qu’entreprit,  vers  ce 
temps,  M.  Newton,  sembla  mettre  hors  de  doute  l’existence  du 
phénomène  à ce  moment  de  l’année  ; mais  cette  discussion  fît 
naître  des  incertitudes  sur  la  reproduction  d’une  averse  d’étoiles 
à la  fin  de  juillet  et  pendant  la  nuit  du  2 janvier  (*).  M.  Greg, 
de  Manchester,  attribuait  à cette  dernière  averse  une  période  de 
cinq  ans;  la  période  de  l’averse  de  décembre  paraissait  être, selon 
lui,  de  sept  ans  (2). 

En  1859,  l’Académie  avait  mis  au  concours  la  question  sui- 
vante: On  demande  d’exposer  la  théorie  probable  des  étoiles 
filantes  et  d’indiquer  les  hauteurs  ou  elles  se  forment , ap pa- 
raissent et  s’éteignent,  en  appuyant  cette  théorie  sur  les  faits 
observés.  Deux  mémoires  furent  envoyés  en  réponse  à cette  ques- 
tion, et,  dans  la  séance  du  15  décembre  1860,  MM.  Ad.  Quetelet, 
Duprez  et  Liagre,  qui  avaient  été  nommés  commissaires,  présen- 
tèrent leurs  rapports. 

Un  seul  de  ces  mémoires  avait  paru  digne  de  fixer  l’attention  : 
il  était  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  traitait  des  cen- 
tres d’émanation,  tandis  que  dans  la  seconde,  l’auteur  exposait 
les  deux  constructions  graphiques  qui  lui  avaient  servi  à déter- 
miner les  hauteurs  des  points  d’apparition  et  des  points  d’extinc- 
tion de  104  étoiles  filantes  ou  bolides  observés  simultanément 
en  différents  lieux  et  se  rapportant  en  grande  partie  à la  période 
du  mois  d’août.  Par  ces  deux  constructions,  il  trouvait  132  kilom. 
pour  la  hauteur  moyenne  des  premiers  points  et  87  kilom.  pour 
celle  des  seconds.  A ces  hauteurs,  il  joignait  les  longueurs  des 
trajectoires  parcourues,  les  inclinaisons  de  celles-ci  par  rapport 


(*)  Séances  du  G juin  et  du  !<r  août  4S65. 
(2)  Séance  du  2 février  1 8G7. 
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à l’horizon,  et,  dans  le  cas  de  données  suffisantes, les  vitesses  des 
météores  observés.  Les  commissaires  jugèrent  que  Fauteur  du 
mémoire  n’avait  pas  complètement  résolu  la  question  physique 
des  étoiles  filantes  et  qu’il  avait  négligé  de  discuter  les  diverses 
opinions  émises  sur  la  nature  de  ce  phénomène.  Mais  ce  mé- 
moire renfermait  un  grand  nombre  d’observations,  fruit  d’un 
travail  digne  d’éloges,  et  des  calculs  qui  constituaient  aussi  des 
matériaux  intéressants,  propres  à conduire  à la  solution  future 
de  la  question.  L’Académie  accorda  une  mention  honorable  à 
l’auteur  (*)  et  décida  que  la  question  resterait  inscrite  au  pro- 
gramme du  prochain  concours  (2). 

L’origine  cosmique  des  étoiles  filantes,  admise  depuis  long- 
temps par  sir  John  Herschel,  par  Capocci  et  par  d’autres,  avait 
fini  par  rallier  la  plupart  des  astronomes  et  des  physiciens. 
Voici  un  extrait  d’une  lettre  que  M.  Herrick,  de  New-Haven, 
adressait  le  29  novembre  1861,  à M.  Ad.  Quetelet  (5)  : « ...  Le 
nombre  moyen  des  étoiles  filantes  qui  se  montrent  chaque  jour, 
dans  toute  l’atmosphère  et  à l’œil  nu,  surpasse  probablement  deux 
millions.  Depuis  que  M.  Le  Verrier  (Comptes  rendus,  5 juin  1861) 
a montré  qu’il  existe,  à la  distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil, 
une  masse  de  matière  cosmique  équivalente  à quelque  chose  de 
moins  que  le  de  la  masse  de  la  terre,  nous  pouvons  raisonna- 
blement conclure  que  cette  matière  consiste  en  étoiles  filantes  et 
en  météorites  à travers  lesquels  la  terre  est  constamment  en 
mouvement...  Depuis  plus  de  vingt  ans,  je  suis  d’avis  que  les 
étoiles  filantes,  les  bolides  et  les  météorites  sont  tous  d une  na- 
ture astronomique  identique,  et  qu’ils  peuvent  différer  en  con- 


(’)  L’Académie  vota  aussi  l’impression  du  texte  du  mémoire,  à la  condition  que 
l’auteur  consentirait  à se  faire  connaître  et  à indiquer  les  sources  où  il  avait  puisé. 
Mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à cette  décision,  l’auteur,  dont  le  style  décelait  un 
idiome  étranger,  ayant  gardé  l’anonyme. 

(2)  La  question  figura  au  programme  des  concours  jusqu’en  1866,  mais  l’Aca- 
démie ne  reçut  plus  de  mémoire. 

(5)  Séance  du  Ier  février  1862. 
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stitution  chimique  et  en  agrégation.  Ce  sont  des  corps  circu- 
lant autour  du  soleil  en  anneaux  et  en  groupes,  qui,  selon  leur 
marche,  traversent  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  l’atmo- 
sphère de  la  terre,  et  qui  s’échauffent  assez  pour  brûler  entière- 
ment ou  en  partie,  avec  ou  sans  détonation...  La  grande  majorité 
se  meut  si  rapidement  qu’elle  est  entièrement  consumée  : ce  sont 
les  étoiles  filantes.  Le  nombre  des  météorites  qui  tombent  à 
terre,  dans  le  cours  d’une  année,  n’est  probablement  pas  infé- 
rieur à i 0000  ; deux  ou  trois  seulement  sont  trouvés  et  déposés 
dans  les  cabinets.  » 

Le  18  août  1863,  sir  John  Herschel  écrivait  à M.  Ad.  Quetelet: 
«...Quant  à mon  opinion  sur  ces  phénomènes  énigmatiques  (c’est- 
à-dire  par  rapport  à la  question  de  leur  origine  extérieure  ou  inté- 
rieure à notre  atmosphère),  je  ne  pourrais  qu’admettre  la  néces- 
sité de  leur  attribuer  une  origine  cosmique.  Autrement,  je  ne 
vois  nulle  part  une  explication  tant  soit  peu  admissible  de  la  per- 
sistance d’année  en  année  du  même  point  de  rayonnement,  ni  de 
leur  retour  si  régulier,  au  même  jour  précis  de  l’année  (10  août), 
sinon  par  la  rencontre  de  la  terre  avec  un  anneau  de  quelque 
chose  circulant  autour  du  soleil.  Sans  doute  cette  explication 
laisse  encore  beaucoup  à expliquer , mais  elle  satisfait  au  moins 
aux  deux  grandes  conditions  du  problème,  et  ces  deux  conditions 
sont  les  plus  marquantes.  Quant  à la  grande  élévation  des  étoiles 
filantes  au-dessus  de  la  terre,  elle  fait  soupçonner  une  espèce 
d’atmosphère  supérieure  à l’atmosphère  aérienne,  plus  légère  et 
pour  ainsi  dire  plus  ignée  (*).  » 

M.  Ad.  Quetelet  avait  émis  le  premier  l’idée  d’une  atmosphère 
s’élevant,  au  lieu  de  seize  à vingt  lieues,  jusqu’à  la  hauteur  de 
soixante  à quatre-vingts  lieues,  sans  avoir  nécessairement,  dans 
la  partie  supérieure,  la  même  composition  et  les  mêmes  pro- 
priétés que  nous  lui  connaissons  dans  sa  partie  inférieure  (3). 


(’)  Séance  du  40  octobre  486S. 
(2)  Physique  du  globe . 4804. 
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« Les  étoiles  filantes,»  disait-il  plus  tard  (*),  « sont  brillantes  dans 
l’une  et  s’éteignent  dans  l’autre.  On  peut  dire  même  qu’elles  y 
disparaissent  entièrement,  car  aucun  observateur  ne  peut  affirmer 
non-seulement  d’en  avoir  touché  une,  mais  même  d’en  avoir 
examiné  une  seule  de  près.  » L’opinion  de  M.  Quetelet  n’obtint 
pas  seulement  l’approbation  de  sir  John  Herschel  : elle  fut  aussi 
accueillie  par  l’un  des  grands  physiciens  de  notre  temps  : « Nous 
sommes  très-disposé  à croire  avec  M.  Quetelet,  » disait  M.  Aug. 
De  la  Rive  (*),  « que  l’atmosphère  a une  hauteur  bien  plus 
grande  que  celle  admise  généralement  et  qu’elle  est  le  lieu  où  se 
passent  bien  des  phénomènes  qu’on  a longtemps  regardés  comme 
étant  extra-atmosphériques.  » 

Poursuivons  l'enquête  ouverte  en  1865  par  M.  Quetelet,  sur 
la  nature  des  étoiles  filantes,  et  dont  la  lettre  de  sir  John  Her- 
schel, donnée  ci-dessus,  était  la  première  pièce. 

M.  Haidinger  se  rallie  en  général  à l’idée  de  M.  Herrick,  que 
les  étoiles  filantes,  les  bolides  et  les  météorites  sont  tous  d’une 
nature  astronomique  identique.  « Peut-être,  » dit-il,  « pourrait- 
on  expliquer  la  circonstance  qu’aucun  observateur  n’a  touché 
une  étoile  filante,  en  supposant  que  leur  substance  a été  entière- 
ment consumée,  brûlée  avant  de  pouvoir  apparaître  sous  forme 
de  bolide,  laquelle  forme  devrait  précéder  une  chute  de  quelque 
corps  solide...  (3)  » 

«...  La  marche  et  la  périodicité  des  nombreuses  étoiles  filantes 
de  novembre,  » écrit  M.  Newton  (4),  « ne  vous  paraissent-elles 
pas  indiquer  une  origine  astronomique?...  Le  fait  que  les  mé- 
téores d’août  ont  une  période  coïncidant  à peu  près  avec  l’année 
sidérale  confirme,  dans  ma  pensée,  la  conclusion  à laquelle  je 
suis  arrivé,  il  y a deux  ans,  que  l’anneau  d’août  est  à peu  près 

(’)  Séance  du  7 novembre  4865. 

(*)  Compte  rendu  de  l’ouvrage  sur  la  Physique  du  globe,  publié  dans  les  Archives 
des  sciences  physiques,  n°  d’octobre  4 862. 

(5)  Séance  du  40  octobre  4865. 

(*)  Ibidem . 
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perpendiculaire  à l’écliptique.  Il  y aurait  donc,  dans  les  nœuds, 
un  changement  très-petit  ou  même  non  séculaire...  La  marche 
des  météores  sporadiques  ordinaires  est,  pour  la  plupart,  descen- 
dante; peu  d’entre  eux  vont  en  s’élevant.  Cette  direction  prouve 
que  presque  tous  les  météores  se  meuvent  dans  des  trajectoires 
inclinées  vers  le  bas  : or  une  origine  astronomique  s’accorde  avec 
le  fait  qu’on  observe  (*).  Une  autre  théorie  rend-elle  compte  de 
ces  circonstances  ?...  » 

À propos  de  l’atmosphère  supérieure,  que  M.  Quetelet  avait 
appelée  atmosphère  stable  par  opposition  à l’atmosphère  infé- 
rieure qu’il  nommait  atmosphère  instable , M.  Hansteen  écrivait 
vers  la  fin  de  1863  (2):  « ...  L’atmosphère  supérieure  dans  laquelle 
les  aurores  boréales  et  les  étoiles  filantes  apparaissent  comme 
corps  lumineux,  pourrait  ne  pas  être  autre  chose  qu’un  hydro- 
gène raréfié,  très-léger  et  très-inflammable...  Le  temps  de  révolu- 
tion de  la  comète  d’Encke,  qui  diminue  de  ^ de  jour  à chaque 
révolution,  suppose  une  résistance  du  milieu  qu’on  explique 
par  la  présence  d’un  certain  éther  dont  on  ne  connaît  pas  la 
nature.  Cet  éther  pourrait  fort  bien  être  cet  hydrogène  très- 
raréfié,  répandu  dans  l’espace...  » 

Signalons  le  Mémoire  de  M.  Haidinger  sur  les  relations  qui 
existent  entre  les  étoiles  filantes , les  bolides  et  les  essaims  de 
météorites , présenté  à la  séance  du  6 février  1864  (3),  et  une  note 
du  même  sur  les  observations  de  M.  J.  Schmidt,  commencées  à 
Olmutz  (1856  à 1858)  et  poursuivies  à Athènes  (1859  à 1864), 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  du  crépuscule:  M.  Schmidt 
a observé  environ  16000  étoiles  filantes,  et  sur  5671  de  celles 
dont  il  a pris  les  couleurs,  4300  étaient  blanches,  905  jaunes, 
320  rouges,  146  vertes,  c’est-à-dire  qu’il  y en  avait  sur  100, 
75,8  blanches,  15,9  jaunes,  5,7  rouges  et  2,6  vertes;  le  temps 


(1)  Cette  remarque  avait  été  faite  par  M.  Dupiez,  dès  l’année  1840.  Voir  la 
séance  du  1er  février  1840. 

(2)  Séance  du  9 janvier  1864. 

(*)  Il  est  imprimé  au  Bulletin  de  la  séance. 
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moyen  de  la  durée  du  météore  augmente  dans  l'ordre  suivant 
des  couleurs  : Blancs,  jaunes,  rouges,  verts  (*). 

On  trouvera  dans  les  Bulletins  de  nombreuses  observations 
de  bolides,  recueillies  pendant  la  période  qui  nous  occupe  : elles 
pourront  servir  à compléter  les  catalogues  de  ces  corps.  Nous 
nous  bornerons  ici  à mentionner  le  bolide  qui  fut  aperçu  pen- 
dant la  soirée  du  4 mars  1863,  dans  toute  la  Belgique  et  dans  les 
pays  avoisinants  : sir  John  Herschel  observa  ce  bolide  à Colling- 
wood;  il  devait  avoir  passé,  écrivait-il,  au  zénith  ou  dans  le  voi- 
sinage du  zénith  d’Anvers  (2).  L’illustre  astronome  anglais  com- 
muniqua, la  même  année,  à M.  Ad.  Quetelet  une  note  sur  un 
météore  extraordinaire  qui  avait  été  observé  à Hurworlh  (comté 
de  Durham)  en  octobre  1854  (5)  : cette  note  avait  été  rédigée 
par  une  dame  et  était  accompagnée  d’un  dessin. 

L’Académie  continua  à recevoir  jusqu’en  1861  les  observa- 
tions sur  la  lumière  zodiacale,  faite  par  Je  docteur  Beis.  Le  28 
octobre  1859,  M.  Herrick  écrivait  à M.  Quetelet  (4)  : «...  Vous 
aurez  sans  doute  reçu  connaissance  des  importantes  découvertes 
du  rév.  Georges  Jones,  sur  la  lumière  zodiacale.  Il  trouve  que 
sous  les  tropiques,  on  peut  la  voir  se  répandre  dans  le  ciel, 
chaque  fois  que  la  nuit  est  claire  et  qu’il  n’y  a pas  de  lune.  Sous 
notre  latitude,  on  peut,  au  printemps,  suivre  de  bonne  heure,  le 
matin,  sa  trace  sur  le  firmament.  Mais  sommes-nous,  dès  à pré- 
sent, en  état  de  décider  en  quoi  elle  consiste  et  où  elle  se  trouve 
dans  l’espace?...  » 

(*)  Séance  du  5 novembre  1864. 

(2)  Séances  des  7 mars  et  i l avril  1865. 

(3)  Cette  note  est  imprimée  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  10  octobre  1865. 

(4)  Séance  du  5 décembre  1859. 
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CONCLUSION  GÉNÉRALE. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  présenter  des  recherches  astro- 
nomiques effectuées  dans  l’Académie  ou  qui  lui  ont  été  commur 
niquées,  nous  montre  à l’origine  l’absence  complète  d’astronomes 
belges.  Un  Portugais,  des  Anglais,  un  Allemand,  un  Français, 
voilà  les  hommes  dont  on  retrouve  les  traces  dans  l’histoire  de 
l’Académie  impériale  et  royale  de  Marie-Thérèse.  Les  causes  qui 
avaient  amené  cette  décadence  de  notre  pays  ont  été  souvent 
exposées;  la  domination  française  ne  fit  qu’en  accroître  les  désas- 
treux effets,  et  quand  l’Académie  eut  été  restaurée  en  1816,  il 
lui  fallut  attendre  encore  de  nombreuses  années  avant  de  voir  se 
réveiller  le  goût  de  la  plus  sublime  des  sciences  naturelles.  Les 
efforts  énergiques  et  persévérants  d’un  homme,  la  fondation  et  la 
mise  en  activité  de  l’Observatoire  de  Bruxelles,  triomphèrent  à la 
fin  des  obstacles  accumulés  par  la  suite  des  temps  : à partir  de 
1 855 , de  jeunes  astronomes  se  formèrent  en  Belgique,  et  leurs 
travaux,  que  nous  avons  analysés,  occupent  une  place  impor- 
tante dans  nos  recueils.  L’année  i 835  est  aussi  le  point  de  dé- 
part des  grandes  séries  d’observations  poursuivies  à l’Observa- 
toire royal  jusqu’à  nos  jours,  sauf  une  interruption  consacrée 
à la  météorologie  et  à la  physique  du  globe  : les  observations 
commencées  en  1857  doivent  conduire  à un  catalogue  d’environ 
10,000  étoiles.  Le  catalogue  dont  nous  parlons  et  la  triangula- 
tion du  royaume,  exécutée  par  les  soins  du  dépôt  de  la  guerre, 
forment  deux  vastes  entreprises  bien  faites  pour  honorer  les 
hommes  qui  en  ont  été  les  promoteurs  et  ceux  qui  les  auront 
menées  à bonne  fin. 


Druxelles,  février  i872. 
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RAPPORT  SÉCULAIRE 


SUR 

LES  TRAVAUX  MATHÉMATIQUES 

DE 

L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE 
(1772-1872). 


Les  travaux  mathématiques  insérés  dans  les  diverses  publica- 
tions de  l’Académie  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  dis- 
tinctes : les  travaux  d’analyse  pure,  ceux  de  géométrie  et  ceux 
de  mécanique. 

En  conséquence,  nous  diviserons  ce  rapport  en  trois  chapi- 
tres, correspondant  respectivement  à chacune  de  ces  branches, 
dans  lesquels  nous  énumérerons  tous  les  travaux  qui  y sont  rela- 
tifs, en  donnant  une  analyse  sommaire  des  plus  importants. 

Nous  n’avons  suivi,  dans  la  rédaction  de  ce  travail,  ni  l’ordre 
chronologique,  ni  l’ordre  biographique,  mais,  autant  que  pos- 
sible, l’ordre  rationnel  des  matières. 

Nous  avons  placé  en  tête  de  chaque  analyse  le  titre  du  mé- 
moire, le  nom  de  l’auteur  et  l’indication  du  volume  dans  lequel 
la  publication  a été  faite. 

Abréviations  : M.,  Mémoires  des  membres  et  Anciens  Mé- 
moires ; M.,  Mémoires  couronnés,  in -4° ■ m.,  Mémoires  cou- 
ronnés, in-8°:  B.,  Bulletins. 
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CHAPITRE  I. 

ANALYSE  PURE. 


§ I.  — Analyse  algébrique  proprement  dite. 


De  la  formule  d’interpolation  de  Lagrange . Garnier;  B.,  4859. 

L’auteur  résout  d’abord  les  équations 

x -f-  y -+-  z -*-•••=  K0, 
ax  hy  -+-  cz  + •••  = K,, 
a2æ  -+-  62?/  c2jz  -t-  • • • = K2 , 

en  nombre  égal  au  nombre  des  inconnues. 

Il  se  sert  de  la  solution  pour  calculer  les  valeurs  de  a,  6,  c, ... 
dans  la  fonction 

u — a bx  h-  cæ2  • • • -h  hxH~l , 

connaissant  les  valeurs  w0,  ...  wn_f,  correspondant  à 

...  — j.  Il  trouve  aisément  : 

u = Xqî<o  *+■  XjW|  -+-*•’•+-  Xw_i t<n_i , 

équation  dans  laquelle 

__  (x  — xt)  (x  — arj (æ  — xw_,) 

(æ0—  a?4)  (x0—  ( x0 — xM_t) 

x (oc  — OCp)  (x  — xf) (x  — Xn_f) 

1 (0Ci—  x0)  (Xç-  Xi) (a-!—  xn_f) 

ce  qui  est  la  formule  d’interpolation  de  Lagrange. 

La  note  se  termine  par  quelques  réflexions  sur  les  imagi- 
naires. 
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Fonctions  symétriques.  Piochj  B.,  1835. 

On  appelle  fonctions  symétriques  celles  qui  conservent  la 
même  valeur  lorsque  l’on  échange  de  toutes  les  manières  possi- 
bles les  quantités  qui  les  composent.  Une  fonction  symétrique 
renfermant  un  nombre  quelconque  m de  lettres  est  dite  à n let- 
tres, lorsque  chacun  de  ses  termes  en  contient  un  nombre  n;  si 
tous  les  termes  de  la  fonclion  sont  des  produits  de  n lettres,  de 
la  forme  (f  tfc'd6 , elle  est  appelée  fonction  symétrique  élé- 

mentaire. L’auteur  ne  considère  que  ces  sortes  de  fonctions.  Il 
est  entendu  que  les  lettres  a,b,  c,....  sont  au  nombre  de  n dans 
chaque  terme  et  que  les  exposants  ne  s’échangent  pas  entre  eux, 
mais  que  l’on  échange  les  lettres  a , b , c>  ...  sous  les  exposants. 

La  fonction  symétrique  renfermant  m lettres  prises  n à n dans 
chaque  terme  s’écrira 

2 m>w  (a^b^c7  ....). 

Cela  posé , l’auteur  arrive  à cette  formule  : 

2m>w  (aab?cy  ...)  = 2,M  (a*)  X {aPb?cs  ••••) 

- ....) 

le  nombre  des  termes  négatifs  étant  n — I . 

Sur  les  fractions  continues  périodiques.  Le  François  ; B.,  1849. 

La  racine  carrée  d’un  nombre  entier  ou  fractionnaire  qui 
n’est  pas  un  carré  peut  être  exprimée  par  une  fraction  continue 
périodique  mixte,  dont  la  période  est  précédée  d’un  seul  quo- 
tient incomplet;  le  dernier  quotient  incomplet  de  la  partie  pério- 
dique est  double  du  quotient  incomplet  qui  précède  la  période; 
enfin  le  premier  et  l’avant-dernier  quotients  incomplets  de  la 
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période  sont  égaux  et  il  en  est  de  même  de  deux  quotients  incom- 
plets quelconques  à égale  distance  de  ceux-là  dans  la  période. 

Note  sur  le  développement  des  expressions  de  la  forme  rn  fractions  continues. 

Schaar;  B.,  1852. 

Si  s représente  le  plus  grand  entier  contenu  dans  l’expression 
donnée,  on  peut  écrire 

V A •+■  a 1 

7 ' ■ — - £'  -+  • ~ * 

b Va  ■+•  «, 

Si  a < VA , b < a -f-  V/À,  et  si  de  plus  b{  est  entier,  la  même 
transformation  pourra  se  continuer  indéfiniment  ; an  et  bn  seront 
toujours  des  entiers  positifs,  le  premier  plus  petit  que  1/ A,  elle 
second  plus  petit  que  V A h-  an  \ ces  deux  nombres  ne  pourront 
donc  avoir  au  plus  que  a et  2a  valeurs  différentes  (a2  étant  le  plus 
grand  carré  contenu  dans  A);  donc  le  nombre  des  quotients  com- 
plets différents  est  tout  au  plus  égal  à 2a2  : par  suite,  la  fraction 
continue  est  périodique.  De  plus,  la  période  commence  au  quo- 
tient complet  */A^— , et  même  à s si  l’on  a b > V~A  — a. 

Si  b est  un  diviseur  de  A — a2  compris  entre  V A -h  a et 
VÂ — a et  satisfaisant  à la  condition  ta  = 6s,  la  période  est 
symétrique,  c’est-à-dire  qu’elle  se  compose  des  mêmes  quotients 
incomplets  pris  deux  fois  dans  un  ordre  inverse,  la  période  re- 
commençant quand  on  retrouve  l’entier  qui  précède  la  fraction. 

Exemple 

l/ÏÏÏ"-*-  3 4 

— = a _|_ - 

2 4 

4 h-  


2 -f- 

4 

! 

3 -+-  ••• 
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Si  ^ et  ^ sont  deux  réduites  consécutives  du  développement 
d’une  quantité  quelconque  x en  fraction  continue,  ^ sera 
plus  petit  ou  plus  grand  que  æ2  suivant  que  est  de  rang  pair 
ou  de  rang  impair. 

Sur  l’équation  AB=C.  Pagani;  B.,  1837,  et  M.,  1838. 

L’auteur  fait  voir  que  la  théorie  des  logarithmes,  telle  que  l’a 
faite  Euler,  et  telle  qu’elle  était  restée  depuis,  est  incomplète 
en  ce  sens  que  les  formules  d’Euler  ne  donnent  pas  toutes  les 
valeurs  possibles  de  ces  quantités. 

En  désignant  la  base  des  logarithmes  par  la  quantité  réelle  et 
positive  a;  une  quantité  positive  par  6;  par  m etw,  des  nombres 
entiers,  zéro  compris;  par  n le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre  et  par  l le  logarithme  naturel  des  nombres,  on  a 

lalb  bmrnP  ■+■  {%nla  — fynlb)  n\/  — 1 
Pa  -f-  4mV2 

lalb  -+-  (2w  -+-  \ ) tP  -h  [(2n  1 ) la  — 2m/6]  n 1/  — 1 

Pa  4m27r2 

Les  formules  d’Euler,  retrouvées  par  Cauchy,  se  déduisent 
des  précédentes,  comme  cas  particuliers,  en  y faisant  m = 0. 

M.  Cerquero  est  parvenu,  de  son  côté,  à des  résultats  sembla- 
bles aux  précédents. 

Note  sur  la  théorie  algébrique  clés  logarithmes.  Pagani  ; B.,  1839. 

L’auteur  se  sert  des  résultats  obtenus  dans  le  mémoire  que 
nous  venons  d’analyser,  pour  généraliser  la  théorie  des  loga- 
rithmes. Il  fait  remarquer  à ce  propos  qu’il  ignorait,  lors  de  la 
publication  de  son  mémoire  sur  l’équation  AB  = C,  que  M.  Graves 
fût  déjà  parvenu,  dès  1828,  à la  solution  complète  de  cette 
équation  exponentielle. 


log  b = 
log  (—6)  = 
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Note  sur  quelques  transformations  algébriques.  Pagani;  B.,  184-0. 

Cauchy  a aussi  résolu  par  rapport  à x l’équation 

cos  X — a 01/  — \ , 

mais  il  s’est  trompé  dans  la  déduction  qu’il  a tirée,  de  sa  formule 
générale,  pour  le  cas  où  l'on  a (3  = 0 et  a2>  1.  L’auteur  reprend 
cette  solution  et  résout  en  outre  complètement  l’équation 


Restant  dans  le  même  ordre  d’idées,  l’auteur  montre  que  ex  a 
plusieurs  valeurs  exprimées  par 

ex=  ( 1 -i ) cos  {fllinx  -+-1/  — 1 sin2/r7rx), 

\ ml 

m étant  un  nombre  entier  infiniment  grand,  et  k un  nombre 
entier  quelconque. 

On  a aussi 


tg  x ==  a 4-  0 1/  — 1 . 


Sur  la  fonction  exponentielle  ex.  Pagani;  B.,  1846. 


2/^7 rr'  m 


m 


Sur  l’équation  xm — 1=0.  M.  Catalan;  B.,  1870. 


p et  q étant  premiers  entre  eux,  le  quotient  de 


j _4_  j;P  x-V  xi'i-Ur 


par  1 x x'2  h-  ...  xf,~l 


reste  le  même  si  l’on  remplace  p par  q et  réciproquement.  Ce 
quotient  est  X — (1 — x)2x(^^h\  a et  h pouvant  prendre  toutes 
les  valeurs  entières  non  négatives,  pourvu  que  l’on  néglige,  dans  X , 
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les  termes  dont  le  degré  surpasse  (p — 1)  (q  — 1).  L’équation 
X ==  0 est  réciproque  et  a tous  ses  coefficients  égaux  à =t  1 . 

Si  m=pq  est  impair,  les  racines  de  xm — 4 =0  sont  données 
par  trois  équations  réciproques  dont  la  troisième  est  X = 0; 


-V-  l 


et  e 


sont  respectivement  racines  primitives  de  ees  trois  équations; 
y1  donne  toutes  les  racines  de  X=0  et  seulement  ces  racines, si  1 
n’est  divisible  ni  par  j?  ni  par  <7.  On  en  déduit  facilement  les  racines 
d’une  autre  équation  Z=0,  obtenue  en  faisant  x ~ = z dans 
X=0. 

Quand  m,  toujours  supposé  impair,  est  décomposé  en  plu- 
sieurs facteurs,  premiers  entre  eux  deux  tà  deux,  on  peut  obtenir 
des  résultats  analogues,  mais  plus  compliqués.  Si,  par  exemple, 
m=pqr,  les  racines  de  xm  —4=0  sont  données  par  quatre 
équations  dont  les  trois  premières  sont  réciproques  et  à coeffi- 
cients 1 et  dont  la  quatrième  est 


X*  = (1  — xf  2 xav+b(l+er  = 0 , 

pourvu  que, dans  Xi,  on  néglige  les  termes  dont  le  degré  surpasse 
m — p — q — r-h  2. 

Le  polynôme  Xl  est  décomposable  de  trois  manières  en  un 
produit  de  deux  facteurs  entiers  dont  les  termes  ont  pour  coeffi- 
cients h-  1 et  — 4,  et  aussi  de  trois  manières  en  un  produit  de 
trois  facteurs  entiers  analogues  aux  précédents. 

De  ces  considérations  résultent  quelques  propriétés  relatives  à 
l’analyse  indéterminée:  p et  q étant  premiers  entre  eux, des  deux 
équations  ap  h-  bq  = n,  ap  H-  bq  — pq  — p — q — n,  l’une 
admet  une  solution  en  nombres  entiers  non  négatifs  pour  a et  b, 
l’autre  n’en  admet  pas. 

L’équation  ap  h-  bq  = {p  — 4)  (q  — 4)  admet  toujours  une 
solution.  Le  nombre  des  solutions  de  ap  -e  bq  = apq  h-  P est 
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égal  au  nombre  des  solutions  de  ap  bq  = (3,  augmenté  de  «. 
L’équation  ap  h-  bq  = n admet  une  seule  solution  quand  n est 
compris  entre  (p  — 1)  (q  — 1 ) etpq  — 1 inclusivement  (*). 

Recherches  sur  les  déterminants.  M.  Catalan;  B.,  4846. 

Si  l’on  considère  n équations  du  premier  degré  à n incon- 
nues, le  dénominateur  commun  des  valeurs  des  inconnues  est 
ce  que  l’on  appelle  le  déterminant  du  système  des  w2  coefficients. 
Son  signe,  qui  a priori  est  arbitraire,  se  fixe  conventionnelle- 
ment. 

Les  déterminants  jouissent  de  propriétés  nombreuses  dont 
Cauchy,  Binet,  Jacobi  et  M.  Le  Besgue  s’étaient  principalement 
occupés,  antérieurement  au  mémoire  dont  il  s’agit  ici.  L’auteur 
lui-même  en  avait  indiqué  quelques-unes  dans  son  mémoire 
antérieur  sur  la  transformation  des  variables  dans  les  intégrales 
multiples,  lequel  sera  analysé  plus  loin. 

Dans  le  travail  actuel , il  s’est  principalement  proposé  de  cal- 
culer les  valeurs  numériques  des  déterminants  lorsque  les  coeffi- 
cients des  équations  données  sont  des  expressions  très-simples 
telles  que  -h  1,  — 1,0,  etc.  Cette  recherche  l’a  obligé  de  repren- 
dre, sous  un  point  de  vue  simple  et  nouveau,  l’étude  des  déter- 
minants. Les  considérations  dont  il  a fait  usage  l’ont  conduit 
aux  principaux  théorèmes  antérieurement  connus  et  à d’autres 
qui  n’avaient  peut-être  pas  été  remarqués. 

Enfin  la  connaissance  des  valeurs  numériques  des  détermi- 
nants lui  a donné  quelques  intégrales  multiples  qu’il  serait 
difficile  de  déterminer  par  d’autres  moyens.  Nous  reviendrons 
sur  cette  partie  de  son  mémoire. 


(*)  Cette  analyse  est  extraite  du  tome  II  du  Bulletin  des  sciences  mathématiques 
et  astronomiques. 
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Application  des  déterminants.  Nouvelle  fonction  génératrice 
des  fonctions  symétriques.  M.  Meyer;  B.,  1860. 


M.  Borchardt  a résolu  ( Journal  de  Crelle , t.  LUI,  p.  4 93)  le 
problème  suivant  : 

« Établir  une  fonction  dont  le  développement  renferme  toutes 
les  fonctions  symétriques  et  entières  des  racines  d’une  équation 
et  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  assigner  la  valeur  d’une  fonc- 
tion symétrique  quelconque.  » 

L’auteur  recherche  une  nouvelle  fonction  génératrice  qui  ré- 
sout le  même  problème.  Cette  fonction  se  présente  sous  la  forme 
d’un  déterminant  dont  le  développement  renferme  les  fonctions 
symétriques  et  entières  des  racines  d’une  équation  et  dont  toute 
fonction  symétrique  entière  et  homogène  est  une  dérivée  par- 
tielle. Sa  méthode  lui  fournit  des  théorèmes  curieux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  suivants  : 

« Si  les  coefficients  d’une  équation  sont  des  nombres  entiers 
et  que  celui  de  la  plus  haute  puissance  de  l’inconnue  soit  égal 
à l’unité,  toute  fonction  symétrique  rationnelle  et  entière  des 
racines  est  non-seulement  une  fonction  entière,  mais  elle  est 
elle-même  un  nombre  entier.  » 

Si  l’on  appelle  somme  des  fonctions  symétriques  des  racines 
d'une  équation y la  somme  de  toutes  les  fonctions  symétriques  et 
homogènes  dans  lesquelles  les  racines  ont  tous  les  exposants  de- 
puis 1 jusqu’à  n (degré  de  l’équation),  cette  somme  aura  pour 
expression 

1 a0  a,  a2 ... 


1 


n(n  I) 

(-4)  ï a; 


D 


4 a{  a2  a3 ...  an 
4 «2  az  üi ...  cr0 
! a, 


«n  «0 


? 


4 an  «o  «i  a2w_2 


I)  représentant  le  déterminant  ou  le  dénominateur  commun  des 
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valeurs  des  ineonnues  dans  un  système  de  n- f l équations  à 
n + 1 inconnues  ayant  respectivement  pour  coefficients  les  nom- 
bres placés  entre  les  deux  barres  verticales,  de  sorte  que  la  pre- 
mière de  ces  équations  serait  : 

xM+1  -+-  a0xn  -4-  avxn^  •••  ■+-  an_{  x = c. 


La  première  colonne  verticale  du  déterminant  a tous  ses  élé- 
ments égaux  à 1,  et  la  rme  se  compose  des  coefficients  de  l’équa- 
tion, à partir  de  a,._2,  dans  l’ordre  circulaire 

ar_  2 ar_i  ar ...  «wa0tti  •••  ar-s  • 

Si  l’on  opère  une  substitution  circulaire  sur  les  coefficients  de 
l’équation 

( I ) a0  -+-  üiX  a^x*  •••  -+-  anxn  = 0 , 

de  sorte  qu’on  produit  la  suivante  : 

a i n~  a2x  -+-  «3x2  -+-  •••  -4-  anxn  l u0xn  — 0 , 


la  variation  de  la  somme  des  fonctions  symétriques,  en  passant  de 
l’une  à l’autre,  ne  dépend  que  des  derniers  termes  de  ces  équa- 
tions et  l’on  a : 


Si  l’on  augmente  tous  les  coefficients  de  l’équation  (1)  d’une 
même  quantité  on  forme  une  autre  équation,  et  la  variation  de 
la  somme  des  fonctions  symétriques  en  passant  de  l’une  à l’autre 
ne  dépend  que  de  la  variation  du  dernier  terme,  de  sorte  que 

1 1 

S : S = : — • 

(«n  -+-  <?)"  «n 


Si  S et  S'  expriment  les  sommes  des  fonctions  symétriques  à 
exposants  positifs  et  négatifs,  on  a 


S : S'  == 


i (-O" 
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L’auteur  emploie  ensuite  son  déterminant  pour  faire  dispa- 
raître autant  de  termes  que  l’on  veut  d’une  équation,  d’après  la 
méthode  de  Tschirnhausen  (*),'et  il  trouve  que  la  disparition  de 
tous  les  termes,  excepté  le  premier  et  le  dernier,  exigerait  la  réso- 
lution d’une  équation  de  degré  1.  2...  (n — 1),  ce  qui  s’accorde 
avec  le  résultat  obtenu  par  Lagrange  (**). 


Étude  approfondie  sur  deux  équations  fondamentales.  M.  Lamarlej  M.,  1855. 


Cette  étude,  que  nous  croyons  devoir  rapporter  au  paragraphe 
de  l’Analyse  algébrique  (***),  peut  être  considérée  comme  le  com- 
plément d’un  traité  publié  antérieurement  par  l’auteur,  sous  ce 
titre:  Essai  sur  les  principes  fondamentaux  de  V analyse  trans- 
cendante, suivi  des  éléments  du  calcul  différentiel , résumé  à 
un  point  de  vue  purement  algébrique. 

Elle  est  divisée  en  quatre  chapitres  distincts. 

Le  premier  traite  de  l’équation  symbolique 


lim 


f{x  h)  — f(x) 

h 


/»• 


La  fonction  y.=f(x)  étant  supposée  continue,  il  est  visible 
que  si  Y on  fait  décroître  indéfiniment  l’accroissement  A,  le  rap- 
port 

flx  + h)  — fl*)  _ *y 

Il  SX 

se  trouve  assujetti  à subir  l’une  ou  l’autre  des  cinq  conditions 
suivantes  : 

1°  Demeurer  constant; 

2°  Converger  vers  une  limite  constante  ou  nulle; 


(*)  Serret,  Cours  d*  algèbre  supérieure , 2P  édit.,  p.  115. 

(**)  Mémoires  de  V Académie  rogale  des  sciences  de  Berlin,  1770-1771. 

(***)  A la  rigueur,  cette  analyse  et  la  suivante  eussent  dû  former  un  paragraphe 
spécial,  le  § III  de  ce  chapitre  se  rapportant  uniquement  au  calcul  intégral. 
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3°  Croître  sans  limite; 

4°  Osciller  sans  fin  entre  plusieurs  limites  distinctes  ; 

5°  Converger  vers  une  limite  qui  dépend  de  la  valeur  attribuée 
à la  variable  x et  change  avec  cette  valeur. 

On  démontre  aisément  que,  abstraction  faite  du  cas  particu- 
lier où  la  fonction  y est  linéaire , et  où  la  condition  (1°)  se  réalise 
d’une  manière  permanente,  aucune  des  trois  premières  condi- 
tions n’est  jamais  possible  que  pour  certaines  valeurs  de  la  va- 
riable conservant  entre  elles  des  écarts  déterminés.  L’auteur 
démontre  que  la  condition  (4°)  est  aussi  généralement  impos- 
sible. Il  en  conclut  que  la  condition  (S°)  subsiste  seule  d’une 
manière  générale  et  permanente.  Il  établit  en  outre  que  la  limite 
du  rapport  f{x+hlh~f  {-  ]-  est  elle-même  continue,  soit  pour  toute 
l’étendue  de  l’intervalle  où  la  fonction  y varie  avec  continuité, 
soit  pour  une  suite  de  subdivisions  comprenant  dans  leur  en- 
semble toute  cette  étendue. 

Le  second  chapitre  traite  de  l’équation  différentielle 

dy  = f (x) 

le  troisième  et  le  quatrième  donnent  un  aperçu  des  ressources 
offertes,  d’une  part  et  en  algèbre,  par  la  première  de  ces  équa- 
tions; d’autre  part  et  en  mathématiques  transcendantes,  par 
l’exacte  interprétation  de  la  seconde.  Nous  aurons  l’occasion  de 
revenir  sur  cette  interprétation,  légèrement  modifiée  dans  un 
mémoire  subséquent  du  même  auteur. 

Un  résumé  du  présent  mémoire  a été  inséré  dans  les  Bulletins 
de  1854. 

Sur  remploi  des  imaginaires  dans  la  recherche  des  différentielles  d’ordre  quelconque. 

M.  Gilbert;  B.,  1872. 

Si  l’on  possède  l’expression  générale  de  la  dérivée  nme  d’une 
fonction  simple  de  x et  si  cette  expression  subsiste  lorsque  à la 
variable  x on  substitue  une  variable  imaginaire  z=x  +■ 
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il  suffira  de  décomposer  l’équation  imaginaire  à laquelle  on  par- 
vient de  cette  manière  en  deux  équations  réelles , pour  obtenir, 
sous  une  forme  parfois  assez  remarquable,  la  différentielle  totale 
de  l’ordre  n de  deux  fonctions  réelles  de  x et  de  y.  L’auteur  pré- 
sente quelques  applications  de  cette  méthode  bien  simple,  qui 
l’a  conduit  à divers  résultats  curieux. 

Pour  terminer  ce  paragraphe  relatif  à l’analyse  algébrique  pro- 
prement dite,  nous  indiquerons  encore  le  contenu  des  mémoires 
suivants  : 

Résolution  des  équations  numériques . Dandelin;  M.,  1826. 

Le  mémoire  complet  de  l’auteur  devait  comprendre  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  la  seule  qui  ait  été  publiée  par  l’Académie, 
il  traite  des  racines  réelles  des  équations,  du  moyen  de  décou- 
vrir leurs  limites,  et  d’approcher  ensuite  indéfiniment  de  leurs 
valeurs. 

Mais  ses  méthodes,  antérieures  aux  découvertes  importantes 
qui  ont  transformé  cette  partie  de  l’analyse , ne  présentent  plus 
aujourd’hui  qu’un  intérêt  historique. 

Sur  la  question  d’analyse  concernant  l’élimination  entre  deux  équations 
à deux  inconnues . M.  Vène;  M.,  1824. 

Il  en  est  de  même  du  mémoire  présenté  en  1824  par  M.  Vène 
en  réponse  à la  question  d’analyse  concernant  l’élimination  entre 
deux  équations  à deux  inconnues. 

Sur  l’emploi  des  dérivées  en  algèbre.  M.  Lamarle;  B.,  1846. 

L’objet  de  cette  note  est  de  montrer  comment  certaines  théories, 
que  l’on  n’expose  en  général  qu’à  l’aide  de  l’analyse  différentielle , 
peuvent  s’établir  directement  avec  une  entière  rigueur  et  sans 
exiger  d’autres  notions  que  celles  de  l’algèbre  élémentaire.  L au- 
teur traite  particulièrement  des  maxima  et  minima  des  fonctions 


16 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


algébriques,  du  binôme  de  Newton,  des  séries  de  Taylor  et  de 
Mae-Laurin  et  de  leurs  restes  complémentaires. 

Résolution  d’équations  binômes  et  trinômes.  Garnier;  B.,  1859. 

L’auteur  y résout  les  questions  suivantes  : Assigner  les  fac- 
teurs réels  du  second  degré  des  expressions  a~m- tx“2m=0,  dont  la 
première  n’admet  que  des  racines  imaginaires  et  dont  la  seconde 
comporte  les  deux  racines  réelles  x=d=a.  — Trouver  les  fac- 
teurs doubles  des  binômes  a2m+1=tx2m'+~I,  dont  le  supérieur,  égalé 
à zéro,  n’a  que  la  racine  réelle  x=  — a et  l’inférieur  que  celle-ci: 
#=+■«.  — Assigner  les  2m  facteurs  binômes  du  trinôme 

alm — 2a2m  x2m  cos  f xim. 

Chercher  les  facteurs  du  second  degré  du  trinôme 

a^m+l)  — 2a2w+1  :x2m+l  cos  ? 4-  x^2m+iK 


Fonctions  imaginaires.  Garnier;  B.,  4859. 

L’auteur  signale  quelques  résultats  curieux  obtenus  par  le 
calcul  des  imaginaires. 

Citons  encore  un  mémoire  de  M.  Lamarle  sur  l’emploi  de 
l’infini  dans  l’enseignement  des  mathématiques  élémentaires 
(M.,  1853);  ainsi  que  les  notes  : de  Yerhulst , sur  l’équation 
ÿ = logx  (B.,  1840);  du  même  auteur,  sur  une  question  d’ap- 
proximations numériques  (B.,  1846)  (pour  obtenir,  dans  la 
division  des  nombres  approximatifs,  un  quotient  de  i chiffres  à 
une  unité  près  en  plus  ou  en  moins  de  l’ordre  auquel  on  s’ar- 
rête, il  suffit  de  prendre  pour  diviseur  le  nombre  formé  par  les 
i+  1 premiers  chiffres  du  diviseur  réel);  de  Schaar  (B.,  1850), 
sur  la  division  ordonnée  de  Fourier,  et  son  application  à l’extrac- 
tion de  la  racine  carrée;  de  Bournons  (M.,  1777  , sur  une  for- 
mule générale  pour  la  sommation  d’une  suite  de  puissances 
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quelconques,  mais  semblables,  dont  les  racines  forment  une 
progression  arithmétique  à différences  finies  quelconques  (ques- 
tion déjà  traitée  par  Jean  Bernoulli);  de  de  Nieuporl  , sur  la 
méthode  ordinaire  d’élimination  (M.,  1783);  de  M.  Catalan, 
sur  ce  problème  : Trouver  plusieurs  cubes  consécutifs  dont  la 
somme  soit  un  carré  (B.,  1866),  et  de  M.  Plateau,  sur  cette 
autre  question  (B.,  1865)  : Etant  donné  un  nombre  A,  impair 
et  non  divisible  par  5,  on  peut  toujours  trouver  un  autre  nom- 
bre B,  tel  que  le  produit  AB  soit  formé  de  la  répétition  d’un 
même  chiffre  assigné  d’avance. 


§11.  — Théorie  des  séries. 


% 

Travaux  relatifs  à la  convergence  de  la  série  de  Mac-Laurin. 

Parmi  les  développements  en  nombre  infini  qui  peuvent  servir 
à représenter  les  fonctions,  le  plus  simple  est  le  développement 
ordonné  suivant  les  puissances  ascendantes  entières  et  positives 
de  la  variable. 

Il  consiste  dans-  l’égalité  suivante  : 

2 

f(x)  =/•( 0)  + xf  (0)  + ~ f"  (0)  + ... 

1.2 

Cette  formule,  que  l’on  doit  à Mac-Laurin,  a d’abord  été  admise 
pour  toute  espèce  de  fonctions  et  pour  toutes  les  valeurs  de  la 
variable,  mais  on  a bientôt  reconnu  la  nécessité  d’en  restreindre 
la  généralité,  en  remarquant  que  dans  certains  cas  la  série  du 
second  membre  était  divergente. 

On  a cherché  alors  l’expression  du  reste  complémentaire  de  la 
série,  et  de  cette  manière  il  a été  possible  de  légitimer  dans  les 
applications  l’emploi  delà  formule.  Toutefois  la  question  n’était 
pas  encore  complètement  épuisée  : il  restait  en  effet  à trouver 
des  caractères  généraux  propres  à indiquer  si  le  développement 
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indéfini  pouvait  ou  non  être  substitué  à la  fonction.  C’est  ce  qui 
a été  fait  par  Cauchy. 

Dans  un  travail  publié  à Turin  en  1831  et  plus  tard  dans 
différents  mémoires  insérés  dans  les  Nouveaux  exercices  de 
mathématiques  et  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  l’illustre  géomètre  a démontré  le  théorème 
suivant  : 

Toute  fonction  f(x)  de  la  variable  réelle  ou  imaginaire  x est 
développable  en  une  série  convergente  ordonnée  suivant  les 
puissances  ascendantes  entières  et  positives  de  x,  si  le  module  (*) 
de  cette  variable  conserve  une  valeur  inférieure  à celle  pour 
laquelle  la  fonction  ou  sa  dérivée  cesse  d’être  finie  et  continue. 

Après  avoir  appliqué  son  théorème  à quelques  cas  particu- 
liers, Cauchy  ajoute  : « Nous  remarquerons  en  finissant  que  les 
forations  ci-dessus  prises  pour  exemples,  et  leurs  dérivées  du 
premier  ordre,  deviennent  toujours  infinies  ou  discontinues  pour 
les  mêmes  valeurs  du  module  de  la  variable  indépendante.  Si  l’on 
était  assuré  qu’il  en  fût  toujours  ainsi,  on  pourrait,  dans  le  théo- 
rème énoncé,  se  dispenser  de  parler  de  la  fonction  dérivée,  mais 
comme  on  n’a  point  à cet  égard  une  certitude  suffisante,  il  est 
plus  rigoureux  d’énoncer  le  théorème  dans  les  termes  dont  nous 
nous  sommes  servi  plus  haut.  » 

Cette  observation  de  l’illustre  géomètre  montrait  déjà  qu’il  ne 
considérait  pas  lui-même  son  énoncé  comme  complet  et  définitif. 
D’ailleurs,  pour  que  cet  énoncé  possédât  ces  qualités,  il  lui 
manquait  deux  autres  conditions  : 1°  il  ne  définit  pas  assez 
clairement  par  lui-même  la  continuité  de  la  fonction  f (x);  cette 
fonction  peut-elle,  par  exemple,  admettre  plusieurs  valeurs  pour 
une  meme  valeur  de  x,  tout  en  restant  continue?  2°  il  n’a  pas 
ou  ne  semble  pas  avoir  de  réciproque. 

Ces  défauts,  apparents  ou  réels,  ont  donné  lieu  à de  nouvelles 
études  de  la  part  de  plusieurs  géomètres. 


(*)  On  sait  que  le  module  de  x — a -f-  b I/  — 1 est  r — l /a2  -H  b'K 
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Résumons  celles  qui  ont  été  publiées  par  notre  Académie  : 

Note  sur  un  théorème  de  Cauchy  relatif  au  développement  des  fonctions  en  série . 
M.  Lamarle;  B.,  4846.  — Note  sur  la  convergence  de  la  série  de  Taylor.  M.  La- 
marle; B.,  4 846. 

L’auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Pour  qu’une  fonction  f (x)  soit  développable,  suivant  la  for- 
mule de  Mac-Laurin,  en  série  convergente,  les  deux  conditions 
qui  suivent  sont  nécessaires  et  suffisantes  : 

1°  Que  le  module  de  la  variable  reste  moindre  que  la  plus 
peti  te  des  valeurs  pour  lesquelles  la  fonction  cesse  d’être  continue. 

2°  Que  si  l’on  fait  x — re9^-^  et  que  l’on  cherche  <p(r,0),O/(r,0), 
telles  que 

f{rebs/~l ) -=  ? (r,  0)  * (r,  8)  V~\, 

les  valeurs  de  cp  et  de  ^ soient  les  mêmes  sous  0 = 0 que  sous 
0=2tt,  pour  toutes  les  valeurs  de  r comprises  dans  les  limites 
entre  lesquelles  on  veut  se  servir  de  la  formule. 

Pour  appliquer  l’énoncé  précédent  à la  série  de  Taylor,  il  faut, 
dans  cette  dernière  série  : 

Ÿ (x  h-  h)  — y (x)  -4-  h y (x)  h- 

considérer  h comme  la  variable  et  x comme  une  constante.  Elle 
rentre  alors  dans  la  formule  de  Mac-Laurin. 

Des  considérations  analogues  s’appliquent  au  développement 
des  fonctions  en  séries  convergentes,  ordonnées  suivant  les  puis- 
sances descendantes  de  la  variable. 

Si  /'(x)  satisfait  aux  deux  conditions  énoncées  plus  haut,  on 
aura,  en  série  convergente 

f(x)=  ♦ (0)  '■+-  f (0)  -K,<(0)  + ft(x)  = fQj. 

Le  mémoire  de  M.  Lamarle  a été  reproduit,  avec  quelques 
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modifications,  dans  le  Journal  de  M.  Liouville , tome  XI,  et 
a fait  l’objet  d’une  discussion  entre  notre  savant  confrère  et 
l’illustre  Cauchy  (, Journal  de  M.  Liouville , t.  XII). 

Cette  discussion  a fait  reconnaître  que  Cauchy  entendait  la 
condition  de  continuité  en  ce  sens  que  la  fonction  ne  devait 
prendre  qu’une  valeur  pour  chaque  valeur  de  la  variable,  mais 
l’accord  ne  s’établit  pas  d’une  manière  complète  sur  les  autres 
points. 

Mémoire  sur  la  théorie  générale  des  séries.  M.  Ossian  Bonnet  ; 

M 1848-1850. 

Plus  tard,  M.  Ossian  Bonnet  reprit  la  question  et  parvint  à des 
conclusions  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  M.  La- 
marle,  tout  en  étant  encore  plus  précises. 

Pour  que  f (x)  soit  développable  en  série  convergente  suivant 
la  formule  de  Mac-Laurin,  il  faut  d’abord,  d’après  la  démonstration 
de  l’auteur,  que  parmi  toutes  lès  valeurs  de  f(reov~l),  il  y en  ait 
au  moins  une  qui  soit  continue  par  rapport  a r et  à 0 pour  toutes 
les  valeurs  de  r inférieures  à une  certaine  limite  et  qui  se  réduise 
à f(r)  lorsqu’on  fera  0 = 0,  0 = 2^;  c’est  cette  valeur  particu- 
lière de  f(redv~)  que  Fauteur  appelle 

f (r,  ô)  *4-1/  — 1 <P  ( r , 0). 

Soient  alors  R la  plus  petite  valeur  de  r pour  laquelle  la  fonc- 
tion imaginaire  <p  (r,  0)  -1-  1/  — 1 4>  (r,  0)  cesse  d’être  continue, 
soit  par  rapport  à r,  soit  par  rapport  à 0,  et  R'  la  plus  petite 
valeur  de  la  même  variable  pour  laquelle  l’une  des  égalités 

?(r,  0)  = y(r,  2tt);  <p  (r,  0)  = <p  (r,%n)  . 

cesse  d’être  vérifiée;  la  série 

/ (0)  4-  X /'  (0)  4-  •••• 

sera  convergente  tant  que  la  valeur  réelle  ou  imaginaire  attribuée 
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à x aura  un  module  inférieur  au  plus  petit  des  deux  nombres 
R et  R',  et  la  somme  de  cette  série  sera  (r,  0)  h-  L — 1 \b  (r,  G) 
pour  une  valeur  imaginaire  d’argument  0,  ou  bien  f(r)  pour  une 
valeur  réelle  et  positive;  au  contraire,  la  même  série  ne  pourra 
être  convergente  lorsque  x aura  un  module  supérieur  au  plus 
petit  des  deux  nombres  R et  R',  quel  que  soit  l’argument;  elle 
sera  même  nécessairement  divergente  pour  la  valeur  0 ou  2tt  de 
l’argument,  c’est-à-dire  lorsqu’on  supposera  la  variable  réelle  et 
positive;  enfin,  quand  le  module  de  x sera  égal  au  plus  petit  des 
deux  nombres  R et  R',  la  série  sera  généralement  convergente; 
cependant  il  y a des  exceptions,  et  l’auteur  s’occupe  en  détail  de 
ce  dernier  cas. 

C’est  pour  ne  pas  interrompre  la  question  de  la  série  de  Mac- 
Laurin  que  nous  avons  commencé  l’analyse  du  mémoire  de 
M.  Ossian  Bonnet  par  le  paragraphe  final. 

Ce  mémoire,  couronné  par  la  classe  des  sciences  le  15  décem- 
bre 1849,  contient,  outre  une  introduction  rappelant  les  pro- 
priétés générales  des  séries,  quatre  autres  paragraphes  dans 
lesquels  l’auteur  considère  successivement  diverses  espèces  de 
séries,  savoir  : 

1°  Les  séries  ordonnées  suivant  les  sinus  et  cosinus  des  mul- 
tiples entiers  d’un  arc  proportionnel  à la  variable. 

Ces  séries,  qui  peuvent  servir  à représenter  des  fonctions  ou 
parties  de  fonctions  tout  à fait  quelconques,  continues  ou  dis- 
continues, même  infinies  pour  certaines  valeurs  de  la  variable, 
possèdent  la  propriété  remarquable  d’être  toujours  convergentes, 
ce  que  Fauteur  démontre  par  une  méthode  nouvelle,  plus  simple 
que  les  méthodes  qui  l’avaient  précédée  et  cependant  plus  com- 
plète que  la  plupart  d’entre  elles. 

2°  Les  séries  ordonnées  suivant  les  sinus  et  cosinus  des  arcs 
obtenus  en  multipliant  la  variable  par  les  racines  réelles  et  posi- 
tives d’une  équation  transcendante  convenablement  choisie,  mais 
indépendante  de  la  fonction  à développer.  C’est  un  cas  particulier 
du  développement  considéré  par  Pagani  dans  un  mémoire  dont 
nous  parlerons  bientôt. 
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3°  Les  séries  dont  les  ternies  sont  proportionnels  aux  fonc- 
tions Vn  V2,  V3, valeurs  que  prend 

/,7r 

Y = xn+lf  cos  (rx  co  s a)  sirfw+1  adu , 
ô 

lorsqu’on  y fait  successivement  r égal  aux  racines  rn  r2,  r3, 

en  nombre  infini,  d’une  certaine  équation  que  Ton  détermine, 
mais  qui  est  indépendante  de  la  fonction  proposée. 

4°  Les  séries  ordonnées  suivant  les  fonctions  Yn  de  Legendre 
et  de  Laplace.  Ces  dernières  servent  à développer  toute  fonction 
de  deux  variables  0 et  9 en  série  convergente  entre  les  limites  0 
et  rc  pour  0,  0 et  pour  9,  lorsque  la  fonction  ne  devient  pas 
infinie  entre  ces  limites. 

Les  fonctions  Yn  sont  celles,  en  nombre  infini,  qui  satisfont  à 
une  équation  différentielle  du  second  ordre  entre  Yw , 0,  9 et  la 
constante  n,  équation  déterminée  et  indépendante  de  la  fonction 
à développer. 

Les  termes  de  la  série  s’obtiennent  en  faisant  varier  n de  0 
à oo  . 

L’avantage  que  présentent  les  modes  de  développement  ci- 
dessus,  par  rapport  à tous  les  autres,  consiste  dans  la  convergence 
des  séries  qu’ils  fournissent;  mais  la  preuve  rigoureuse  de  cette 
convergence  constitue  l’une  des  difficultés  analytiques  les  plus 
sérieuses. 

L’auteur  résume , discute  et  complète  les  méthodes  déjà  indi- 
quées pour  la  résoudre. 

Note  sur  une  extension  du  théorème  de  Cauchy.  Timmermans;  B.,  1846. 

Dans  la  note  citée  ci-dessus,  Timmermans  fait  de  nouvelles 
remarques  sur  le  théorème  de  Cauchy  et  démontre  deux  autres 
théorèmes,  dus,  l’un  à Laurent,  l’autre  encore  à Cauchy. 

Celui  de  Laurent  consiste  en  ce  que,  si  f (reu/~~l)  et  sa 
dérivée  satisfont  à la  double  condition  de  périodicité  et  de  con- 
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tinuité  pour  les  valeurs  de  r comprises  entre  les  deux  limites  R 
et  R \f  (xj  est  développable  en  deux  séries,  l’une  procédant 
suivant  les  puissances  entières  et  positives  de  la  variable,  et 
l’autre  suivant  les  puissances  entières  et  négatives,  pourvu  que 
x soit  compris  entre  les  limites  R et  R'. 

Le  théorème  de  Cauchy,  qui  avait  été  jusque-là  simplement 
énoncé  par  son  auteur,  sans  démonstration,  consiste  en  ce  qu’une 
fonction  périodique  et  continue  est  développable  : 1°  en  série 
ascendante;  2°  en  série  descendante;  3°  en  deux  séries,  Tune 
ascendante,  l’autre  descendante,  suivant  que  la  variable  se 
trouve  comprise  4°  entre  zéro  et  la  plus  petite  valeur  corres- 
pondante à une  solution  de  continuité  ou  de  périodicité  de  la 
fonction  ci-dessus;  2°  entre  la  plus  grande  de  ees  valeurs  et 
l’infini;  3°  entre  la  moindre  et  la  plus  grande  de  ces  valeurs. 

Il  suit  de  là  qu'une  fraction  rationnelle  est  toujours  dévelop- 
pable en  série  suivant  les  puissances  entières  de  la  variable  et 
que  cette  série  sera  ascendante,  descendante,  ou  bien  ascendante 
ou  descendante  à volonté,  selon  que  la  variable  sera  comprise 
entre  zéro  et  la  moindre  racine  du  dénominateur  égalé  à zéro, 
entre  la  plus  grande  racine  et  l’infini,  ou  bien  entre  ces  deux 
racines  extrêmes. 

L’auteur  fait  aussi  remarquer,  chose  évidente,  que  si  la  frac- 
tion renferme  au  dénominateur  des  exposants  fractionnaires , on 
peut  quelquefois  développer  suivant  des  puissances  fraction- 
naires, au  moyen  d’un  changement  de  variable. 

Développement  des  fondions  arbitraires  en  séries  dont  les  termes  dérivent  d’une 
fonction  en  y faisant  varier  un  paramètre.  Pagàni;  M.,  1829. 


Dans  ce  mémoire,  Pagani  démontre  que,  f (x)  représentant 
une  fonction  arbitraire  de  x,  on  peut  toujours,  et  d’une  infinité 
de  manières,  déterminer  une  autre  fonction  <p  (x,  a)  telle  que  l’on 
ait  l’équation 

f{x)=2  Av(x,a), 
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dans  laquelle  le  signe  sommatoire  doit  s’étendre  à toutes  les 
valeurs  de  a qui  sont  des  racines  d’une  certaine  équation 
v/,(a);=0,  dépendant  de  la  forme  de  la  fonction  <p,  mais  nulle- 
ment de  la  fonction  f. 

À est  une  fonction  de  a qu’il  faut  déterminer  et  qui  dépend 
naturellement  de  la  forme  de  /'. 

On  peut  considérer  deux  cas,  suivant  que  la  variable  croît 
d’une  manière  continue,  ou  bien  par  différences  finies. 

En  nous  arrêtant  au  premier,  et  prenant  l’exemple  le  plus 
simple,  on  a : 


qui  subsiste  pour  toutes  les  valeurs  de  x comprises  entre  0 et  /, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  forme  de  la  fonction  f ’ 

Le  signe  2 se  rapporte  à toutes  les  valeurs  entières  de  v, 
depuis  1 jusqu’à  co  , et  l’introduction  de  /*(<*>)  au  second  membre 
provient,  bien  entendu,  de  la  substitution  de  la  valeur  générale 
de  A. 

La  formule  ci-dessus  était  connue  depuis  longtemps;  l’auteur 
déduit,  de  sa  théorie  générale,  plusieurs  autres  développements 
moins  simples,  entre  autres  celui-ci  : 


pour  toutes  les  valeurs  de  x,  entre  0 et  /,  pourvu  que  f (/)  = 0. 
Les  valeurs  de  a sont  les  racines  de 


/ll  y Te  co 

sin  — f{a)  rfû), 


f%  (a«)  AM  ^ 


f cos  (21/ al  sin  £:)  df  = 0. 


0 


On  a de  plus 


f' 7[  

f (ax)  = f cos  fëV ax  sia  Ç)  d% 


ü 


et 


(a/)  = J sin  (2  \ x al  sin  £:)  sin 


o 
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formules  qui  ne  rentrent,  pensons-nous,  dans  aucune  théorie 
connue  à l’époque  de  la  publication  du  mémoire  de  Pagani. 

Mais  les  développements  des  fonctions  en  série  ne  peuvent 
être  employés  avec  confiance  que  lorsque  ces  séries  sont  con- 
vergentes et  ont  exactement  pour  limite  la  fonction  à développer. 
Or,  cette  certitude  n’est  acquise  que  pour  les  développements  les 
plus  simples  parmi  ceux  qui  précèdent. 


Développement  en  séries  de  quatre  fonctions . Meyer;  M.,  1848. 

L’auteur  donne  une  démonstration  élémentaire  du  développe- 
ment en  séries  de  quatre  fonctions  irrationnelles.  Sa  méthode 
repose  sur  la  comparaison  des  termes  de  deux  séries  identiques, 
obtenues  par  des  procédés  différents.  Il  déduit  ensuite  des  résul- 
tats plusieurs  corollaires  assez  remarquables,  mais  les  dévelop- 
pements eux-mêmes  pouvaient  se  déduire  d’une  formule  tirée  de 
la  Mécanique  céleste , comme  Meyer  le  fait  observer  dans  une 
note  préliminaire. 

Sur  la  convergence  d’unè  certaine  classe  de  séries.  Schaar;  M.:  1846-1847. 

Après  les  formules  de  Taylor  et  de  Mac-Laürin,  l’une  des  plus 
importantes  est  celle  qu’Euler  a donnée  dans  son  traité  de 
calcul  différentiel , pour  le  calcul  numérique  des  intégrales  défi- 
nies : 

¥(*)“ t/W  + B.n»)  £ - B ,/•"'(*)  YJYl  + 

h désignant  ^ (X  et  x0,  limites;  n.  nombre  entier  quelconque); 
2 représente  la  somme  des  valeurs  de  /‘(æ),  x variant,  de  x0  à 
X — /i,  suivant  les  termes  d’une  progression  arithmétique  dont 
la  raison  est  h. 

Les  termes  /*(x),  f'  (x) au  second  membre,  ailleurs  que 

sous  l’intégrale,  signifient  f (X)  — f (x0),  f (X)  — f’  (x0),  etc. 
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L’intégrale  elle-même  est  prise  entre  x0  et  X. 

Bn  B5, sont  les  nombres  de  Bernoulli,  donnés  par 


x 


B 


1 .2. 5.4.5. 6. 


r 


Le  but  du  mémoire  de  Schaar  est  de  déterminer  a priori  si, 
pour  une  fonction  donnée , cette  série  sera  convergente  ou  diver- 
gente. 

Il  arrive  à ce  théorème  : 

La  série  d’Euler  est  convergente,  si  la  fonction 

/■(X  -h  z 1/  — 1)  — /'(X  --  £ 1/  — ])—  f'{x0  £ P7  — i)  -+-f(x0—  zV  — \) 


reste  finie  et  continue  pour  toutes  les  valeurs  du  module  de  z. 


Garnier  a inséré  dans  les  Bulletins  un  certain  nombre  d’arti- 
cles sur  les  séries;  dans  le  premier,  il  indique  la  possibilité  de 
trouver  plusieurs  séries  réelles  par  la  substitution  d’une  imagi- 
naire à la  place  de  la  variable  dans  une  série  donnée. 

Sur  les  développements  de  2m  cosTn  x et  de  2m  sinra  x dans  tous  les  cas  de  l'exposant  m 
positif,  fractionnaire  et  négatif.  Garnier;  B.,  1859. 

Dans  le  second,  il  étudie  les  développements  des  fonctions 
cosmæ  et  2m  sinm.x  et  fait  voir,  d’après  Poisson  , que  ces  déve- 
loppements doivent  avoir  plusieurs  valeurs  dans  le  cas  où  m est (*) 

(*)  On  obtient  ainsi  les  nombres  de  Bernoulli,  selon  Lacroix  ( Calcul  diff.  et  intég ., 
2me  édit.;  Paris,  1819;  t.  111,  p.  145).  Il  y a , malheureusement,  à cet  égard,  des 
divergences  de  notations  entre  les  auteurs.  Mais,  dans  les  mémoires  que  nous  avons 
à analyser,  on  a suivi  la  notation  de  Lacroix. 


2 V — 1 


De  quelques  séries  tant  réelles  qu’ imaginaires.  Garnier;  B.,  1839. 
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fractionnaire,  conclusion  évidente,  bien  quelle  ait  échappé  à 
Euler  et  à Lagrange. 

L auteur  examine  encore  les  anomalies  présentées  par  quel- 
ques séries , anomalies  qui  nous  paraissent  tenir  uniquement  à 
ce  que  les  conditions  de  convergence  de  ces  séries  n’ont  pas  élé 
examinées  d’assez  près. 

a 

Sur  la  transformation  des  séries . M.  Catalan;  M.,  1865-1867. 

Dans  ce  mémoire,  l’auteur  fait  connaître  quelques  théorèmes 
sur  la  transformation  des  séries,  qui  lui  ont  été  communiqués 
par  M.  Leclert,  mais  dont  l’un  avait  été  donné  antérieurement 
par  M Kummer.  AL  Catalan  les  démontre  et  les  simplifie. 

Soit 

iii  il2  + — a un  un  = s. 

Soit  an  une  fonction  de  n telle  que  anun  tende  vers  zéro  quand 
n augmente  indéfiniment  et  telle  en  outre  que 

Un+i 

«n  ==  ~ 

Un 


converge  en  même  temps  vers  une  limite  A , différente  de  zéro. 
Posons 

' a" 


y'  = l 


(i) 


u,  -+-  ÎU  -+- 


La  série 
est  convergente  et  l’on  a 


s'  ==  2”  u„ 


cij  Ul 

S •— h s' 

A 


(A) 


C’est  cette  formule  qui  est  comprise  dans  une  formule  géné- 
rale de  M.  Kummer  (Bertrand,  Calcul  différentiel , page  261). 
Mais  si  l’on  répète  indéfiniment  la  même  transformation,  en  se 
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bornant  à ajouter  chaque  fois  un  accent  aux  différentes  lettres, 
on  trouve  aisément  : 


ct-iUi  a 

s = _____  _ 


V—CÇ 


+-  + I ...  (B) 


A<‘» 


et  en  outre  (mais  à condition  que  ait  pour  limite  0)  : 


«,«,  Jr”  afn?1 
A,  4:1 


Considérons  une  autre  série  convergente  : 

v j -+■  ■+“  ■**  + H-  **■  ■ v w — S 

et  conservons  les  autres  notations. 


Posons,  au  lieu  de  (4)  : 


et 

nous  aurons  : 


1 

2iV’n==s 


aiV,  , 

S -=  -4-  .s  ; 

«i 


(C) 


(A') 


et,  par  l’emploi  réitéré  de  celte  propriété  : 


s 


s 


ajVj  a|t;J 

h — — 

a,  a\ 


«i*> 


(*+l) 

U 


V + 2 “tst 

«j  *.=i  «i 


(»') 

(C') 


Ces  formules  permettent  de  modifier  la  forme  des  séries  et  d’en 
augmenter,  pour  ainsi  dire,  autant  que  Ton  veut  la  convergence. 
Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple. 

M.  Catalan  applique  les  formules  trouvées  à la  recherche  de 
la  limite  de  la  série 


J — 


l 
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à laquelle  se  ramènent  un  assez  grand  nombre  d’intégrales  défi- 
nies , et  qui  n’avait  pas  encore  été  calculée.  Cette  limite  se  trouve 
être  0,91596559417721  , à moins  d’une  unité  du  quatorzième 
ordre;  le  calcul  direct  de  la  série  eût  exigé  qu’on  prît  environ 
cinq  millions  de  termes  pour  obtenir  la  même  approximation. 


Sur  une  propriété  des  déterminants  fonctionnels  pour  le  développement 
des  fondions  implicites.  M.  Gilbert;  M.,  4 87 J . 

La  formule  de  Lagrange,  pour  développer,  suivant  les  puis- 
sances de  x,  une  fonction  F (u)  d’une  variable  u liée  avec  x par 
une  équation  de  la  forme 

U = a -h  X ? (■ U ), 

au  moyen  de  la  série 


F [u)  — F (a) 


repose,  comme  on  sait,  sur  la  propriété  que  possède  une  fonc- 
tion F (dont  la  forme  est  quelconque)  de  satisfaire  à l’équation 
aux  dérivées  partielles 


dpF 

dxv 


dp~l 

dapl 


(«) 


dans  laquelle  on  a pu  faire  x=Q,  ou  w=a,  avant  la  différentia- 
tion par  rapport  à a. 

La  généralisation  de  ce  beau  théorème  consistait  à résoudre  le 
problème  suivant  : 

Élan!  données  les  n équations 


V j '==  olx  H-  Xi'fy  (Ui , î<2,  ...  Un) , 
UH  = '*n  Xn?n  ("l  5 "2,  ••  ««h 
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développer  F (wn  w2, un)  suivant  les  puissances  ascendantes 

de  xnx2, ...  x„,  ou,  en  d’autres  termes  (d’après  le  théorème  de 
Mac-Laurin  étendu  à plusieurs  variables)  : 

Exprimer  les  dérivées  partielles  successives  de  F (wn  us, wn), 

par  rapport  aux  variables  xnx2, xn,  en  fonction  d’autres  déri- 

vées partielles  qui  se  rapportent  exclusivement  aux  variables 

an  a8 , a« , afin  que  l’on  puisse  aussi , dans  ces  dérivées,  faire 

00  j 00  2 • • • • • • 00  nuis  avant  la  différentiation. 

Laplaee  et  Jacobi  ont  cherché  à résoudre  cette  question  pour 
le  cas  d’une  fonction  F (wn  m2)  de  deux  variables  seulement;  mais, 
si  ingénieuses  que  soient  leurs  recherches,  il  ne  semble  pas  que 
les  formules  auxquelles  ils  sont  arrivés  présentent  l’extension 
naturelle  de  celle  de  Lagrange  au  cas  de  plusieurs  variables. 

M.Darboux,  dans  un  mémoire  qui  a paru  par  extrait  dans  les 
Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  (t.  LXVI1I, 
p.  134),  a montré  que  cette  extension  s’obtient  d’une  manière 
bien  plus  élégante  en  introduisant  en  facteur,  dans  la  fonction 
à développer,  un  déterminant  fonctionnel  dont  la  présence  per- 
met aux  dérivées  partielles  du  produit  de  satisfaire  à une  équa- 
tion analogue  à (1)  et  tout  aussi  simple. 

Cette  belle  propriété  des  déterminants  fonctionnels  dépend 
elle-même  d’autres  propriétés  plus  générales  que  M.  Darboux  n’a 
point  traitées  et  qui  eussent  d’ailleurs  été  sans  utilité  pour  l’ob- 
jet spécial  qu’il  avait  en  vue.  Ces  propriétés  générales  renferment, 
comme  cas  particuliers,  non-seulement  la  formule  découverte 
par  M.  Darboux,  mais  aussi  la  solution  générale  du  problème, 
tel  que  Laplaee  l’avait  considéré. 

Elles  méritent,  comme  M.  Gilbert  le  fait  observer,  delre 
étudiées  pour  elles-mêmes  et  indépendamment  de  leur  applica- 
tion au  développement  des  fonctions;  mais,  comme  nous  ne  pou- 
vons transcrire  ici  tout  le  mémoire  de  l’auteur,  nous  nous  bor- 
nerons à donner  le  résultat  actuellement  le  plus  important,  celui 
qui  résout,  pour  la  première  fois,  pensons-nous,  le  problème  de 
Laplaee. 
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En  posant  d’une  manière  générale  l’égalité 


df\  df\ 

df\ 

dx{  dx<2 

dxn 

dfv  dfi 

df_ ; 

dx{  dxz 

dxn 

dfn_  dfn  * 

..‘h 

dx{  dxt 

dxn 

où  la  notation  du  second  membre  a déjà  été  expliquée  dans  ce 
qui  précède , on  aura  : 


dr F _ d (d  F\ 

dx\  daÇ“‘  \ du.  ) 

■d** F _ ^ d [(ssdF)  /D 

dx\dxl  dx^daQr*  (/*  2 \ 1 1 ' 2 daj 

dP+V+rF  dP+V+r-3  / f p q rdF\ 

dx?dx£dx$  dx^d^^d^z'1  \ da^da-^  \ ^ ^ dv.J 


et  ainsi  de  suite. 

On  voit  que  ces  formules,  non-seulement  résolvent  comme 
cas  particulier  le  problème  de  Laplace,  mais  manifestent  la  loi 
régulière  de  formation  des  dérivées  successives. 


Expression  des  racines  d’un  nombre  en  produits  infinis.  Sciiaar;  B.,  1846. 

Dans  le  troisième  supplément  à son  traité  de  calcul  intégral, 
Euler  trouve,  par  des  considérations  assez  compliquées,  l’expres- 
sion 

2 4 8 10 
V 5 = - 
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M.  Stern  en  a donné,  dans  le  vingt-septième  volume  du  Jour- 
nal de  Crelle , une  démonstration  fort  simple,  et  il  est  parvenu  en 
même  temps  à quelques  autres  expressions  semblables.  Schaar 
détermine  la  loi  générale  du  développement  de  Va  en  produits 
infinis,  en  cherchant  la  limite  vers  laquelle  converge,  à mesure 
que  n augmente,  soit  le  rapport  entre  les  intégrales  définies 

fl{\—  xr)n  dx  et  f{\  — xr)an  dx  ; 

<*  ô 

soit  celui  des  intégrales 

dx 

(i  -+"  xry 

Il  a trouvé,  par  ce  procédé,  que  la  racine  rme  du  nombre  a est 
représentée  parle  produit 

r -4-  1 2/-  -4-  î 5r  -4-  1 4 r -4-  i 

r 2r  or  4r 

ou  par  le  produit 

r 2r  or  4 r 

r — 1 2r  — t or  — 1 4r  — 1 

pourvu  que  l’on  ajoute  le  nombre  a à tous  les  multiples  de  a r 
dans  le  dénominateur  du  premier  et  que  l’on  retranche  a des 
mêmes  multiples  dans  le  numérateur  du  second.  Cette  derniere 
règle  donne,  comme  cas  particulier,  la  formule  d’Euler. 

Schaar  5 B.,  1849. 


Dans  un  autre  mémoire,  rappelé  ci-dessus,  l’auteur  a prouvé 
que  ces  produits,  ou  du  moins  le  premier,  jouissent  de  propriétés 
semblables  à celles  des  réduites  des  fractions  continues,  c’est-à- 
dire  qu  on  peut  disposer  les  facteurs  en  un  nombre  infini  de 
groupes  d’un  nombre  limité  de  facteurs,  de  manière  qu’on  ait  des 
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valeurs  alternativement  plus  grandes  et  plus  petites  que  S/a, 
suivant  qu’on  arrête  le  développement  à un  groupe  de  rang  im- 
pair ou  de  rang  pair.  Il  suffit  en  effet  de  s’arrêter  à l’un  des  fac- 
teurs modifiés  pour  obtenir  un  résultat  trop  petit,  ou  au  facteur 
précédent  pour  obtenir  un  résultat  trop  fort. 

Racines  et  puissances  d’un  nombre  en  produits  infinis.  Le  François;  B.,  1852. 

Plus  tard,  Le  François  a fait  voir  que  ces  mêmes  résultats 
peuvent  s’obtenir  par  une  méthode  toute  différente. 

Citons  encore  un  mémoire  de  Le  François  sur  les  produites 
continues  (/!/.,  1839-1840).  L’auteur  entend,  par  produites  con- 
tinues, des  fonctions  formées  par  le  produit  d’un  nombre  infini 
de  facteurs,  soumis  à une  même  loi  de  composition. 


§ III.  — Calcul  intégral. 

On  sait  qu’un  nombre  infini  de  différentielles  ne  peuvent  s’in- 
tégrer exactement,  non-seulement  sous  forme  algébrique,  mais 
même  par  l’emploi  des  exponentielles,  des  logarithmes  et  des 
lignes  trigonométriques.  On  les  intégrait  d’une  manière  approchée, 
sous  forme  de  séries,  convergentes  autant  que  possible.  Mais  les 
géomètres  n’ont  pas  tardé  à reconnaître  que  la  distinction  entre 
les  intégrales  exactes  et  les  intégrales  approchées  est  peu  jus- 
tifiée, car  les  lignes  trigonométriques  et  les  logarithmes  ne  sont 
pas  eux-mêmes  des  fonctions  algébriques,  ni  numériquement 
exactes,  de  la  variable  ; on  ne  les  obtient  qu’approximativement, 
au  moyen  de  séries  ou  de  tables,  et  dès  lors  on  peut,  au  même 
titre,  introduire  dans  les  calculs  d’autres  fonctions  simples,  pourvu 
quelles  jouissent,  comme  les  lignes  trigonométriques  et  les  loga- 
rithmes, de  cette  triple  propriété:  que  l’on  puisse  en  dresser  des 
tables  commodes  et  exactes,  que  beaucoup  d’intégrales  s’y  ramè- 
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nent , el  que  l’on  exécute  aisément  sur  ces  fonctions  certaines 
opérations  de  calcul,  comme  sur  les  fonctions  ordinaires. 

Les  principales  fonctions  introduites  jusqu’ici  dans  l’analyse 
sont  les  intégrales  eulériennes,  elliptiques  et  abéliennes. 

On  appelle  intégrale  eulérienne  de  première  espèce  l’intégrale 
définie 

f'  æ“-'  (1  - xf-'dx, 

0 

considérée  comme  une  fonction  de  a et  de  6,  et  intégrale  eulé- 
rienne de  seconde  espèce  l’intégrale  définie 


considérée  aussi  comme  une  fonction  de  a.  Chaque  fois  que  a 
est  entier,  on  a 

r(o)==1.2 (a  — 1). 


Euler  ayant  démontré  la  relation  suivante  : 


--  x)*~'dx  = 


r(«)  r(&) 
r [a  -+-  b)  ’ 


il  y a lieu  de  s’occuper  principalement  des  intégrales  eulériennes 
de  seconde  espèce. 

Les  intégrales  elliptiques  dérivent  toutes  de  la  formule 


P dx 

px  -H  yx2  -+-  iïx5  -h  ex 4 


5 


qui  peut  se  réduire  aux  trois  formes  nommées  d’après  Legendre  : 

>?  d? 


F(f,c)=  f : 

J l/l 


c2  sin2  y 


E (y,  c)  = j df  V \ — c2  sin2  y, 

/»?  df 


(1  h-  n sin2  f)  V 1 — c2  sin2  f 
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On  affecte  d’un  indice  les  lettres  F,  E,  II,  lorsqu’il  s’agit  d’in- 
tégrales définies  prises  entre  0 et  ^ . 

Les  fonctions  abéliennes  on  ultra-elliptiques  dont  il  sera  ques- 
tion dans  la  suite  sont  de  la  forme 


/■ 


x^n~m)dx 


KA  + Bx2  m-  Cx 


Nx2"- 


m étant  une  quantité  entière,  plus  grande  que  l’unité  et  au  plus 
égale  à n. 

Sur  les  intégrales  eulériennes.  Schaar;  il/.,  1846-1847. 


L’auteur  donne  une  démonstration  de  la  formule 

1 Bj  B5 

loc  r (I  -a-  a)  = - loa:  27 va  -a-  a ( !o°'  a — I ) h — - -h 

° { J 2 & V ° 1 >2a  5.4a3 


~(-L 


B*, 


îm 


S)  2m a2 


C’est  la  formule  de  Stirling,  dans  laquelle  les  nombres  B sont 
les  nombres  de  Bernoulli. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Stirling  n’avait  donné  sa  formule 
que  pour  le  cas  de  a entier,  tandis  qu’içi  elle  s’étend  au  cas  de  a 
quelconque,  ce  qui  n’était  point  nouveau;  mais  le  reste  complé- 
mentaire se  trouve  exprimé,  pour  la  première  fois,  par  une  inté- 
grale définie. 

L’emploi  de  la  formule  est  soumis  d’ailleurs  à des  restrictions 
résultant  des  cas  de  convergence  et  dont  il  sera  question  dans  ce 
mémoire  et  dans  les  suivants. 

La  divergence  de  la  formule  commence  à la  valeur  de  m qui 
rend  l’intégrale  définie,  considérée  comme  une  fonction  de  m,  un 
minimum;  Fauteur  démontre  que  cette  valeur  est  comprise  entre 
~ci  et  ria  -h  i et  affirme  que  l’erreur  sera  moindre  que  la  moitié 
du  dernier  terme  si  m est  plus  petit  que  m h-  I , tandis  que, 
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d’après  l’un  des  mémoires  suivants,  il  n’en  est  plus  ainsi  dès 
que  ni  atteint  na  + § . Or  on  peut  déterminer  a de  manière 
qu’un  entier  soit  compris  entre  ces  deux  limites. 

L’auteur  parvient  à la  formule  générale  suivante  : 


J f{x)dx=  ?(x0)  ?(x0  -f-  h)  f(oc0  +■  2A) 

-f-  ?{xa  + (»  — i)  h)  ~ ?(X)J 


h /*"  \ 

— — J dz[i> (X, *)_* [xm z)] log ^ , 


dans  laquelle  on  fait , pour  abréger  : 


f'(x  £ 1/  — 1)  H-  f(x  — J3  F7  — i)=Ÿ  (X,Z). 

On  en  déduit  aisément  cette  formule  remarquable  des  inté- 
grales eulériennes , due  à Dirichlet  : 

(l).  . r (o)r  (a  + Ij  r r (a  -+•  — ^ "'r  M- 


Mémoire  sur  une  formule  d’analyse.  Schàar;  M.}  1848-1850. 

Dans  un  mémoire  sur  le  calcul  numérique  des  intégrales  défi- 
nies, Poisson  est  parvenu  à une  formule  remarquable  qui  se 
transforme  aisément  en  cette  autre  : 

^ f ? (*)  dx  — h f (x0)  -+-  y (x0  -f-  h)  + f{x0  + 2/t)  h 'f  [ar0  (»  — 1 ) h] 


r«]-C/ 


*x  2ûr(x — x0) 


cos  — 


- f (x)  dx. 


Après  avoir  donné  une  démonstration  nouvelle  de  cette  for- 
mule, Schaar,  l’appliquant  aux  intégrales  eulériennes,  retrouve 
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le  terme  complémentaire  de  la  série  de  Stirling,  ainsi  que  la  for- 
mule (1)  de  la  page  56,  la  formule  suivante  d’Euler  : 


. ! i\  . I 2\  . 7 n 

sin  Tcti  sin  7r  \\Ci  h — J sin  t \ a h — I — sin  n ( a 


n 


n 


_ 2~(n- a sin  nctn 


et  diverses  autres  formules  que  Ton  peut  comparer  avec  celles 
qui  ont  été  données  par  Eisenstein  ( Journal  de  Crelle , 
t.  XXVII). 

Sur  un  point  de  la  théorie  de  la  formule  de  Stirling . 

Lïmbourg  ; M.,  1858-1 86 1 . 

L’auteur  s’est  occupé  de  déterminer  la  valeur  de  m qui 
fournit  la  plus  grande  approximation  ou,  en  d’autres  termes,  de 
déterminer  a priori  le  nombre  de  termes  qu’il  faut  prendre  dans 
la  formule  de  Stirling,  donnée  plus  haut,  pour  que  l’erreur  soit 
la  plus  petite  possible. 

Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1 . Dans  la  formule  de  Stirling , l’erreur  décroît  constamment 
aussi  longtemps  que  l’on  n’a  pas 

5 1 

m > 7ra  n — . 

4 lu  a 

Dès  que  m atteint  tkh-  ^,  l’erreur  commence  à croître  et  croît 
indéfiniment. 

2.  Aussi  longtemps  que  m n’est  pas  supérieur  à 


TCI 


\ 

Ina  ’ 


l’erreur  est  moindre  que  la  moitié  du  terme  auquel  on  s’arrête. 
5.  Tant  que  m n’est  pas  supérieur  à 


1 _ 1 

4 Itcü 


l’erreur  surpasse  la  moitié  du  terme  qui  aurait  suivi. 
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4.  Si  m atteint  Tia  — - , l’erreur  est  moindre  que  la  moilié  du 


terme  qui  aurait  suivi. 

S.  Si  m atteint  n a + J , l’erreur  surpasse  la  moitié  du  dernier 
terme. 

L’auteur  fait  observer  que  la  méthode  qui  l’a  conduit  à ces 
résultats  est  applicable  à d’autres  séries,  semi-convergentes  comme 
celle  de  Stirling,  c’est-à-dire  convergentes  dans  leurs  premiers 
termes  et  devenant  divergentes  plus  loin. 

Sur  les  nombres  de  Bernoulli  et  d’Euler.  M.  Catalan  (*);  M.,  1869. 

L’auteur  donne  d’abord  des  formules  nouvelles  pour  le  calcul 
des  nombres  de  Bernoulli  par  l’intermédiaire  d’autres  nombres 
P,,  P3,  P5,  ...liés  à ceux  de  Bernoulli  Bn  B3,  Bs, ...par  la  formule: 


les  nombres  P^—i  étant  des  entiers  impairs.  Ses  formules,  com- 
binées avec  certaines  intégrales  de  Plana  et  de  Poisson,  le  con- 
duisent à plusieurs  intégrales  et  sommations  remarquables. 

Si  l’on  pose 


les  nombres  tels  que  E2n  sont  appelés  nombres  d’Euler.  Ils  sont 
de  la  forme  Ak  -+-  i . 


analogue  à celle  que  Plana  a donnée  pour  le  calcul  des  nombres 

(*)  D’après  la  notation  de  M.  Catalan,  les  nombres  de  Bernoulli,  delà  forme 
Bi(i sont  négatifs. 


L’auteur  démontre  qu’ils  peuvent  se  calculer  par  la  formule 
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de  Bernoulli.  Il  indique  quatre  formules  qui  permettent  d’ex- 
primer les  nombres  d’Euler  en  fonction  de  ceux  de  Bernoulli  et 
réciproquement.  Ces  relations  lui  fournissent  de  nouvelles  inté- 
grales définies. 

Enfin  les  nombres  P et  E peuvent  être  donnés  par  une  relation 
unique. 

Si  l’on  pose  D __n_  . F _r  . 

r 2n—\  j n—l  ^2”—  i ? ■c'2n , 

tous  les  nombres  tels  que  G sont  donnés  par  la  seule  formule 

! X X 2 \ ( 

(Gi  + g3—  -+-  • - 

dans  laquelle  x est  arbitraire. 


/ X 

G -4-  G»  _ 

X2 

t G*  — -f-  • • • 

) f 1 — + X 

) 

IU1  ^ 

3 2 

1 \ 1 1.23 

1.2. ..5  / 

Compte  rendu  du  traité  des  fonctions  elliptiques  de  Verhulst. 
Garnier;  B.,  1840. 


Les  propriétés  si  importantes  des  fonctions  elliptiques  ont  été 
résumées  par  Verhulst  dans  un  ouvrage  intitulé  : Traité  des 
fonctions  elliptiques , qui  est  devenu  classique  depuis,  bien 
qu’aujourd’hui  il  ait  un  peu  vieilli. 

Mais  nous  nous  sommes  imposé  l’obligation  de  nous  restreindre 
ici  à l’analyse,  déjà  bien  étendue,  des  publications  de  l’Académie 
elle-même,  et  nous  n’avons  point  à parler  des  travaux  publiés,  en 
dehors  de  l’Académie,  par  quelques-uns  de  ses  membres. 

Si  donc  nous  avons  cité  le  traité  de  Verhulst,  c’est  uniquement 
à cause  du  compte  rendu  détaillé  qui  en  a été  fait  par  Garnier  et 
que  nous  signalons  ci-dessus. 

Intégrales  définies.  Sur  Vintègrale  définie  qui  représente  la  somme  des  p - 4-  1 premiers 
termes  du  développement  de  («-W 3)m,  lorsque  a + (3  = 1.  M.  Catalan  ; B.,  1867. 

L’auteur  trouve,  par  une  méthode  plus  simple  que  celle  de 
Poisson,  l’intégrale  définie  qui  satisfait  à la  condition  indiquée. 
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Sur  quelques  intégrales  définies.  M.  Catalan;  M.,  1867. 

L’auteur  trouve  dans  ce  mémoire  un  grand  nombre  d’intégrales 
définies  nouvelles,  en  fonction  d’une  intégrale  B trouvée  par 
M.  Bertrand  ( Journal  de  M . Liouville,  tome  VIII)  et  de  la  quantité 


déterminée  par  M.  Catalan  lui-même  (voir  page  29  de  ce  rap- 
port). 

Transformation  de  quelques  intégrales  définies.  Sciiaar;  B-,  1846. 

Lorsque  l’on  a une  intégrale 

V = J'Xrfl[x)dx  -+-  JtX~f2(x)dx  -4-  .... 

*1 

dans  laquelle  les  intégrales  du  second  membre  sont  séparément 
infinies,  bien  que  leur  somme  algébrique  puisse  être  finie,  il  n’est 
pas  permis,  généralement,  d’employer  pour  la  transformation  de 
ces  intégrales  partielles  des  substitutions  différentes,  à moins 
d’avoir  égard  aux  relations  qui  existeront  entre  les  nouvelles 
variables,  relations  que  l’on  obtiendra  par  l’élimination  de  la 
variable  primitive.  C’est  ce  qui  rend  souvent  la  détermination 
ou  la  transformation  de  ces  intégrales  assez  délicate  : ordinaire- 
ment on  n’y  parvient  que  par  des  considérations  détournées. 

Si,  par  exemple,  on  transforme  l’équation  ci-dessus  en  posant 
yl==yt(<x)  dans  la  première  intégrale,  y»2  = fz  (oc)  dans  la 
seconde,  etc.,  ces  substitutions  transformeront  ainsi  l’intégrale 
proposée  : 


V = fT'Vx(yi)dyi  /"r2F2(y2)dy2  + fT*^z{yz)dyi 


Mais  il  faut  bien  remarquer  que  l’on  a,  entre  les  nouvelles 
variables  y, , ÿa,  2/3 ■> , les  relations 


y i = ?i(ff),  2/1  = ? iM) 
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et  que  l’on  ne  peut  pas,  par  conséquent,  traiter  séparément 
chacune  des  intégrales  du  second  membre. 

Désignons  par  t = & (x)  une  fonction  continue  de  æ,  mais  du 
reste  tout  à fait  arbitraire.  Si  Ton  fait,  pour  abréger  : 


on  pourra  écrire  la  valeur  de  V de  la  manière  suivante  : 


Maintenant  les  intégrales  du  second  membre  sont  entièrement 
indépendantes,  c’est-à-dire  que  si  l’on  connaît  la  correction  U, 
on  jouira  de  tous  les  avantages  que  promettait  la  transformation 
employée. 

Or  le  calcul  de  U pourra  s’effectuer  si  l’on  peut  en  général 
calculer  la  vraie  valeur  de  l’une  des  quantités 


ce  qui  semble  rentrer  dans  le  problème  posé  tout  d’abord,  yy  et  t 
étant  des  fonctions  de  x. 

Or  l’auteur  démontre  que  ce  calcul  peut  se  faire  et  conduit 
à une  valeur  déterminée,  aux  conditions  suivantes  : 

1°  que  j/i  — rfi  (x),  t=ÿ  (æ)  soient  vérifiées  par  yy  — t=  tY 
et  par  yi  = t = IV 

2°  que  Ft  (y Y)  et  F 4.($)  deviennent  infinies  en  même  temps. 

On  pourra  satisfaire  à ces  conditions,  et  aux  autres  conditions 
analogues  applicables  aux  facteurs  suivants,  au  moyen  de  la  forme 
arbitraire  de  la  fonction 


[F1  W djjv  — F,  ( O dt] , 
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Mémoire  contenant  l’esquisse  d’une  méthode  inverse  des  formules  intégrales  définies. 
de  Nieuport;  Mv  1820. 

L’auteur  entend,  par  méthode  inverse  des  formules  intégrales 
définies,  une  méthode  par  laquelle  on  remonte,  de  l’égalité  établie 
entre  une  intégrale  définie  et  d’autres  quantités,  à l’équation  de 
la  courbe  qui  satisfait  à cette  égalité. 

Il  comprend  dans  sa  méthode  la  recherche  de  la  courbe  tauto- 
chrone  dans  le  vide,  et  plusieurs  autres  questions. 

Intégrales  multiples.  Transformation  des  variables  dans  les  intégrales  multiples. 

M.  Catalan;  M.,  1839-1840. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  couronné  par  l’Académie 
en  4840,  Fauteur,  après  avoir  donné  une  démonstration  assez 
simple  de  la  règle  qui  sert  à former  le  dénominateur  commun 
des  valeurs  des  inconnues  dans  les  équations  du  premier  degré, 
examine  quelle  forme  prend  ce  dénominateur  commun  lorsque 
l’on  établit  certaines  relations  entre  les  coefficients  des  équations 
proposées.  Cette  recherche  lui  fait  découvrir  plusieurs  propriétés 
remarquables  des  fonctions  appelées  aujourd’hui  déterminants . 

Dans  la  seconde  partie,  qui  fait  l’objet  principal  du  mémoire, 
il  s’occupe  de  la  transformation  des  variables  dans  les  intégrales 
multiples.  Lagrange  et  d’autres  géomètres  s’étaient  occupés  du 
cas  de  trois  variables,  et  quoique  la  symétrie  de  la  formule  fît 
présumer  aisément  ce  qu’elle  devait  être  pour  un  nombre 
quelconque  de  variables,  ce  n était  là  qu’une  simple  induction, 
quil  était  difficile  de  justifier  en  suivant  la  marche  indiquée  par 
Lagrange. 

En  outre,  on  n’avait  pas  trouvé  la  formule  correspondante  au 
cas  où  les  anciennes  variables  seraient  données  implicitement  en 
fonction  des  nouvelles. 

Si  l’on  considère  l’intégrale  d’ordre  n : 

V =€/F(a?1,æ*, 


x„)  dxidx<z ...  dxn . 
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et  que  l’on  veuille  prendre  pour  variables  au  lieu  de  OC  j ^ OC  2 *j  • • • • OC  * 
d’autres  quantités  uv,  ....  déterminées  en  fonction  des 
premières  par  les  n équations 

% 

fi  Wr  d,  «p2  — 0, ....  fn  — 0 ; 

après  avoir  remplacé  dans  la  fonction  F les  anciennes  variables 
par  leurs  valeurs,  on  devra  substituer  au  produit  dx{dx*-.-.dxn 
une  expression  de  la  forme 

tp  (ui , iâ%  , ...  un)  dUidu-2 v.  d-wn. 

Il  s’agit  de  trouver  la  fonction  <£. 

Lagrange  et  d’autres  géomètres  avaient  résolu  la  question 
pour  les  cas  de  n = 2 ou  n — 5,  mais  M.  Catalan  a trouvé  cette 
règle  générale  : 

Différentiez  chacune  des  équations  <p!=0,  <j>2#=0,  ....  en 
regardant  foutes  les  variables  comme  indépendantes.  Egalez  à 
zéro  ou  à une  constante  la  partie  qui  dépend  des  anciennes 
différentielles  el  à zéro  ou  à une  constante  la  partie  relative  aux 
nouvelles  différentielles.  Vous  aurez  de  la  sorte  deux  groupes  de  n 
équations  chacun  : dans  le  premier  groupe  entreront  comme 
inconnues  les  différentielles  des  variables  primitives  et  dans  le 
second  les  différentielles  des  nouvelles  variables.  Si  vous  dési- 
gnez par  X le  dénominateur  pour  le  premier  groupe  et  par  U 
le  dénominateur  pour  le  second,  vous  aurez  pour  la  formule  de 
transformation  cherchée 

X dx4c/x2 ....  dxn  = dz  U dusdu<2 ....  dun . 

Si  les  anciennes  variables  sont  données  explicitement  en  fonc- 
tion des  nouvelles, on  a X=l,  et  U ne  renferme  que  wnws,,..w„; 
alors  la  formule  coïncide  avec  celle  qui  était  connue  pour  le  cas 
de  trois  variables. 

La  troisième  partie  du  mémoire  est  consacrée  aux  applications 
des  formules  trouvées  dans  les  deux  précédentes. 
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L’auteur  trouve,  en  particulier,  une  intégrale  d’ordre  n qui 
reproduit  une  intégrale  remarquable  de  Lamé  quand  on  y fait 
n = 3;  puis,  à l’aide  d’une  légère  modification,  il  fait  voir  que 
cette  intégrale  d’ordre  n revient  à une  somme  de  produits  d’in- 
tégrales définies  abéliennes,  telles  que 

/b  x^-^dx 

l/A  -h  Bæ2  + Cxi  + + Na*-* 

a 

(m  est  entier,  plus  grand  que  1 et  au  plus  égal  à n). 

Cette  somme  se  trouve  être  égale  à une  fonction  algébrique 
très-simple. 

L’auteur  en  conclut,  pour  les  intégrales  définies  abéliennes 
d’un  ordre  quelconque,  un  théorème  analogue  à celui  que  Le- 
gendre a exprimé  par  la  formule 

F,(6)E1(c)  h-  F,(c)E,(6)  - F,(b)F,(c)  = 1*. 


Recherches  sur  les  déterminants.  M.  Catalan;  B.,  4846. 

Si  l’on  considère  les  équations 

— a?t  -+  x2  h-  X3  -4-  •••  -t-  xn  — ui , 
xi  — -T-  x5  -t-  •••  -4-  , 

a-i  -4-  X2  H-  Xz  •••■; 3CW  = «Cl  5 

on  trouve,  par  la  méthode  indiquée  dans  la  première  partie  de  ce 
mémoire,  déjà  analysée  (voir  page  10),  que  le  déterminant  du 
système  est  A = (n  — 2)  ( — 2)w— 1* 

On  sait  d’ailleurs,  par  le  mémoire  précédent,  que  si  l’on  a une 
intégrale  multiple  dans  laquelle  les  variables  soient  xt,x^  ...xw,et 
que  l’on  veuille  transformer  cette  intégrale  en  une  autre  dans 
laquelle  les  variables  soient  wnwa,...w„,  on  doit  remplacer  le  pro- 
duit dx{dx2 ...  dxn  par  - du{du2  ...dun , A étant  le  déterminant  des 
équations 
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dux  (kl  y du  y 

dX\  H — dx 2 + ••••  (lXn 

dxi  dx2  dxn 


dun  dun  dun 

— dxy  -4 dx 2 -+-  - — dun. 

dxy  dx2  dxn 


dans  lesquelles  on  regarde  dxl.  dx2, ....  comme  des  incon- 
nues. De  là  on  déduit  aisément  que 


e +«»)  dxydx 2 ..  dxw  = 


n 

7ri 


...  un  ayant  la  signification  qui  leur  a été  assignée  plus 

haut. 

On  a de  même 


/ 

j 


dxydx 2 ...  dx, 


+ » 


(1  -+-  wJ)  (1  -+-  wi) ...  (1  -4-  ul)  [n  — 2)2w~i5 

«H-  1 ^ 


dxydx « ... 


5T2f  p 


2 } 


['1  -4-  W|  ■+•  i^| 


mÎ]p  (n  — 2)2H_1r(p) 


Fonctions  arbitraires  exprimées  par  des  intégrales  doubles. 
Pioch;  M .,  1840-1841. 

Fourier  a démontré  la  formule  très-remarquable 


ÿ(a)cOSp(Æ  — a yipdx, 


vraie  quelle  que  soit  la  nature  de  la  fonction  <p(æ),  lors  même 
qu’elle  n’est  assujettie  à aucune  condition  de  continuité,  pourvu 
toutefois  qu’elle  n’ait  qu’une  valeur  pour  chaque  valeur  de  x. 

L’auteur  donne  une  démonstration  nouvelle  de  cette  formule 
et  l’applique  à des  exemples  particuliers  qui  mettent  en  évidence 
sa  signification  et  sa  généralité.  L’une  des  applications  les  plus 
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originales  qu’il  ait  faites  des  intégrales  définies  est  celle  dans 
laquelle  il  s’est  proposé  de  déterminer  analytiquement  un  air  de 
musique  quelconque. 

Généralisant  la  méthode  qui  Fa  conduit  à la  formule  de  Fou- 
rier,  il  établit  une  formule  très-générale  pour  représenter  les 
fonctions  arbitraires  d’une  seule  variable  : 


? étant  une  fonction  telle  que 

r (*  — «»,  P)  dP 

b 

s’évanouisse  quand  x = an  et  ait  pour  valeur  -h  G ou  — 0 sui- 
vant que  x est  plus  grand  ou  plus  petit  que  an. 

L’auteur  indique  les  moyens  de  trouver  un  grand  nombre  de 
fonctions  y satisfaisant  à ces  conditions. 

Cette  formule  comprend  comme  cas  particuliers  celle  de  Fou- 
rier,  toutes  celles  de  Cauchy  et  une  infinité  d’autres. 

Toutes  ces  formules  représentent  J,  (x)  quand  x est  compris 
entre  a0  et  a*:,  leur  valeur  est  nulle  quand  x tombe  en  dehors 
de  ces  limites,  mais  pour  les  limites  mêmes  les  résultats  doivent 
être  doublés. 

L’auteur  démontre  ensuite  comment  on  peut,  en  partant  de  la 
formule  de  Fourier,  développer  les  fonctions  arbitraires  en  séries 
de  sinus  et  de  cosinus  d’arcs  multiples  et  retrouver  ainsi,  par 
une  marche  inverse  et  peut-être  plus  rationnelle,  les  différentes 
formules  dont  on  avait  déduit  la  formule  même  de  Fourier  et 
d’autres  de  la  même  espèce. 

I!  termine  en  démontrant  que,  dans  une  inlégrale  double, 
l’ordre  des  intégrations  n’est  pas  indifférent  lorsque  les  limites 
des  intégrales  dépendent  d’un  paramètre  variable  que  renferme 
la  fonction  différentielle. 


JT 


df(x  — cc,p) 

i (a) dpda  , 

dot 


RAPPORT  DE  M.  DE  TILLY. 


/ 


Sur  un  point  douteux  d’une  formule  d’Euler. 

Aux  intégrales  multiples  se  rapporte  accidentellement  une 
note  sur  un  point  douteux  d’une  formule  d’Euler. 

Dans  un  mémoire  sur  les  neuf  angles  que  forment  récipro- 
quement deux  systèmes  d’axes  rectangulaires,  inséré  au  tome  III 
(3me  série)  de  la  Correspondance  mathématique  de  M.  Quetelet, 
M.  Reiss  avait  établi  que,  contrairement  à ce  que  l’on  admettait 
généralement , la  valeur  de 


a ==  a'b"c'"  — a'6"V'  — al'b'c " 


a'"b'c"  — a"b"c' 


pouvait  être  aussi  bien  égale  à l’unité  négative  qu’à  l’unité 
positive.  Les  quantités  a',6',c',a",  ....représentent  ici  les  cosinus 
des  angles  XAx,  YAx,  ZAx , XAy,  ...  formés  respectivement 
par  les  trois  axes  secondaires  Ax,  A y,  A z avec  les  trois  axes 
primitifs  AX,  AY,  AZ. 

Cette  assertion,  qui  ne  paraît  pas  contestable,  a été  cependant 
révoquée  en  doute  par  le  grand  géomètre  Plana  dans  une  note 
insérée  au  Bulletin  de  V Académie  en  1841.  M.  Reiss  a répondu 
aux  observations  de  Plana  dans  les  Bulletins  de  1842;  mais  le 
géomètre  italien  est  revenu  sur  cette  question  dans  les  Bulletins 
de  1843,  en  essayant  de  justifier  l’emploi  qu’il  a fait  d’une  for- 
mule d’Euler  pour  démontrer  que  A = -J-  1 . 


Sur  la  manière  de  trouver  le  facteur  qui  rendra  une  équation  différentielle  immédiate- 
ment intégrable,  lorsque  ce  facteur  doit  être  le  produit  de  deux  fonctions  qui  renfer- 
ment chacune  une  seule  variable,  de  Npeuport;  M.,  1780. 

Soit  A dx  + B dy  = 0 une  équation  différentielle  quelconque, 
A et  B étant  des  fonctions  de  x et  de  ÿ;  supposons  que  PQ  soit 
son  facteur  d’intégrabilité , P n’étant  fonction  que  de  x et  Q 
de  y. 
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On  trouve  aisément 

dP  1 dA  1 dP  A dQ 

P dx  B dy  B dx  B Q dy 

Tout  revient  donc  à choisir  la  fonction  de  y,  représentée  par 
de  manière  que  les  y disparaissent  du  second  membre. 

Il  est  quelquefois  plus  simple  de  se  servir  de  l’équation  équi- 
valente 

dQ_  1 dE  1 dX  B dP 

Q dy  A dx  A dy  A P dx 

Sur  réquation  de  Riccati.  M.  Catalan;  B.,  1871. 

L’équation  de  Riccati  se  ramène  aisément  à la  forme 

dy  — a (xm  -+-  y2)  dx. 

On  sait  que  l’intégration  est  possible  lorsque  l’exposant  m a 
l’une  ou  l’autre  des  formes 

4(fc  -*-1) 

2k  \ ’ 2k  h-  1 ’ 

mais  les  calculs  sont  très-compliqués.  La  note  de  M.  Catalan  a 
pour  objet  leur  simplification. 

D’abord,  si  l’exposant  appartient  à la  seconde  forme,  on  le 
ramène  à la  première  en  posant 

t u 

x — — , y — n v . 

u a 

Il  suffît  donc  de  considérer  la  première  forme. 

Posant 

\ 

a.  = (2/c  + \)axm, 
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nr 

yk=- 


\ 


3(—  1)'^ 


S(—  1)A 


+- 


\ 

2/c  — 1 T 


x*k+ly, 


on  trouve  que  l’intégrale  générale  est 


ÿs=*g[c  -+-  (—  1)‘«]  (*), 

fadeur  d’intégrabilité  des  équations  homogènes.  Le  François;  B.,  4846. 

Si  l’équation  M dx  h-  Ndy  = 0 est  homogène , son  facteur 
d’intégrabilité  est^^^- 

L’auteur  recherche  ce  facteur  par  une  méthode  applicable 
aussi  au  cas  où  l’équation  homogène  renferme  un  nombre  quel- 
conque de  variables,  pourvu  qu’elle  satisfasse  aux  conditions 
d’intégrabilité. 

Réciproquement,  on  arriverait  à trouver  pour  M et  N des 
valeurs  qui  rendraient  l’équation  homogène  si  l’on  se  proposait 
de  les  déterminer  de  manière  que  le  facteur  d’intégrabilité  fût 
Mæ+Nÿ'  proposition  n’est  qu’un  cas  particulier  du  problème 
suivant. 


Solution  d’un  'problème  de  calcul  intégral.  Le  François  ; 

M.,  1846-4847. 

u et  v étant  deux  fonctions  données  de  x et  de  ?/,  l’auteur  s’est 
proposé  de  déterminer  les  quantités  M et  N de  telle  sorte  que 
l’équation  M dx  -+-  N dy  = 0 ait  pour  intégrale  immédiate 
Mu -h  Nr>  = c,  si  le  premier  membre  est  une  différentielle  exacte; 
ou  que,  dans  le  cas  contraire,  l’équation  admette  un  facteur 


(*)  Cette  analyse  est  extraite  du  tome  II  du  Bulletin  des  sciences  mathématiques 
et  astronomiques. 
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d’intégration  de  la  forme  (Mw  + p étant  quelconque,  positif 
ou  négatif,  réel  ou  imaginaire. 

Les  résultats,  renfermant  des  fonctions  arbitraires,  permet- 
tent de  trouver  un  grand  nombre  d’équations  intégrables,  ce  qui 
est  en  quelque  sorte  le  problème  inverse  de  celui  de  l’intégration 
d’une  équation  donnée. 

Sur  les  solutions  singulières  des  équations  différentielles. 

Timmermans;  M.,  i842. 

L’équation  finale  résultant  de  l’élimination  de  p (c’est-à-dire -£j. 
entre  une  équation  différentielle  du  premier  ordre  et  du  second 
degré,  et  la  dérivée  de  celle-ci  prise  par  rapport  à p,  appartient 
à la  courbe  formée  par  tous  les  points  de  contact,  deux  à deux, 
des  deux  systèmes  de  courbes  représentées  par  chacune  des 
valeurs  de  p tirées  de  la  différentielle  donnée. 

L’équation  finale  résultant  de  l’élimination  de  p entre  une 
équation  différentielle  d’un  degré  quelconque  et  sa  dérivée  prise 
par  rapport  à p,  appartient  aux  lieux  géométriques  des  points 
où  les  courbes,  représentées  par  l’une  des  valeurs  de^  tirées  de 
l’équation  différentielle,  viennent  toucher  chacune  des  courbes 
représentées  par  les  autres  valeurs  de  p. 

Si  une  intégrale  générale  est  telle  qu’en  la  résolvant  par  rap- 
port à la  constante  arbitraire,  on  obtienne  un  radical  ou  plusieurs 
radicaux  dans  l’expression  de  cette  constante , la  fonction  placée 
sous  l’un  de  ces  radicaux,  égalée  à 0,  donnera  une  intégrale  par- 
ticulière ou  une  solution  singulière  selon  que  ce  qui  reste  de  la 
constante,  quand  on  a supprimé  le  radical,  sera  une  quantité 
constante  ou  une  quantité  variable. 

Si  l’on  résout  l’intégrale  générale  d’une  équation  différentielle 
par  rapport  à la  constante  arbitraire,  tout  facteur  placé  hors  du 
radical  qui,  égalé  à zéro,  fera  disparaître  le  radical  et  réduira  le 
reste  à une  constante,  donnera  une  intégrale  particulière. 
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Remarques  sur  la  théorie  des  équations  différentielles  linéaires. 

M.  Gilbert;  B.,  1861. 

La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  n intégrales  par- 
ticulières y !,  y2, ...  yn  d’une  équation  différentielle  linéaire,  multi- 
pliées par  des  constantes  et  ajoutées,  puissent  former  l’intégrale 
générale  de  cette  équation,  est  celle-ci  : que  ces  fonctions  ne  sa- 
tisfassent à aucune  équation  de  la  forme 

A iyl  h-  A2y2  -+- •+■  A nyn  = 0. 

Ce  principe,  dont  une  partie  est  évidente,  tandis  que  la  réci- 
proque l’est  moins,  est  démontré  par  l’auteur  au  moyen  des 
déterminants. 

Ses  recherches  le  conduisent  en  outre  à cette  conclusion  : 

Pour  que  n fonctions  yr  y2, ...  d’une  même  variable  x,  sa- 
tisfassent à la  condition 


yi  y * 

dyy  dy 2 


dn~ly  i dn  ly>2 


dxn~l  dxn~' 


il  faut  et  il  suffît  que  ces  fonctions  satisfassent  à une  équation  de 
la  forme 

Ai?/i  -4-  a 2?/2  -+-  - ■+*  Kyn  = o , 

de  sorte  que  cette  équation  peut  être  considérée,  en  regardant 
A4,  A2, ...  An  comme  arbitraires,  comme  une  espèce  d’intégrale 
générale  de  l’équation  précédente. 

Cette  remarque  donne  lieu  à des  applications  très-curieuses. 
Par  exemple,  l’auteur  en  déduit  en  quelques  lignes  l’intégrale 
générale  de  l’équation 


d}y  t dy 
dxl  dx 


= 0, 
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(X  et  Y étant  respectivement  des  fonctions  de  x et  de  y),  intégrale 
traitée  par  M.  Liouville  dans  le  tome  VII  de  son  Journal. 


Note  sur  l’intégration  d’un  système  d’équations  homogènes. 
M.  Catalan  ; B.,  1866. 

Soient  les  équations 

dx  dy  dz  du 

p"=‘q'=¥==~s 

dans  lesquelles 

P = Ax  h-  B y h-  Cz  4-  Du  4- 
Q = A'x  4-  IV y 4-  C'z  4-  1 Y u 4-  ••• 

Posons 


À — s 

A' 

A" 

A'" 

B 

B'  — s 

B" 

B'" 

D 

C 

C 

C"  — s 

C"' 

D 

D' 

D" 

D'" 

En  général,  le  nombre  des  valeurs  de  s tirées  de  cette  équation 
symbolique  est  égal  au  nombre  des  variables.  Supposons  qu’il  en 
soit  ainsi. 

Posons  l’équation 


xP  + X'Q  -i-  .4-  /"S  4-  - =LX4-  h'y  4-  L "z  4-  L mu  4-  - 

en  déterminant  L,  L',  L",  L'",  ....  en  fonction  de  A,  A',  A",  V", .... 
de  manière  que  l’équation  soit  identique. 

Déterminons  ensuite  V.  A",  par  les  équations 

X X’  X"  X'"  i 

L ~ Ï7  ~ 17'  ~ l77'  ",s=79 

en  nombre  égal  à celui  des  inconnues. 

Chaque  valeur  de  s nous  donnera  un  système  de  valeurs  de 
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/,  1',  l",  1'", et  nous  distinguerons  ces  systèmes  de  valeurs  par 

des  indices  différents. 

Alors  l’intégrale  générale  de  l’équation  (1)  sera 

f).{X  -H  l\y  -P  -4-  l\  u -P  ***\  1/51  / H-  >2 y 0“  *2Z  •+•  ^2  u “P  ■"Yls 2 

r k,  1 =\  J,  1 ““■■■ 

krk^ ...  étant  des  constantes  arbitraires,  dont  le  nombre  peut  être 
diminué  d’une  unité. 

Sur  les  équations  différentielles  réciproques.  M.  Orloff  5 B.  1872. 

Une  équation  différentielle  du  premier  ordre 

= 0 ou  f {x,  y,  p)  ==  0 (1) 


représente  une  courbe  plane  : celle-ci  peut  être  envisagée  comme 
l’enveloppe  de  ses  tangentes.  L’équation  d’une  droite  mobile 
renfermant  deux  paramètres  variables  p etw,  il  est  clair  que  si 
l’on  connaissait  la  relation  qui  doit  exister  entre  ces  paramètres 
pour  que  la  droite  enveloppe  la  courbe  qui  est  le  lieu  de  l’équa- 
tion (1),  la  méthode  ordinaire  des  enveloppes  conduirait  à l’équa- 
tion de  cette  courbe  et  par  suite  à l’intégrale  de  l’équation  (1). 

Partant  de  cette  idée,  Fauteur  démontre  que  cette  intégrale 
s’obtiendra  par  l’élimination  de  p et  de  w entre 


et  l’intégrale  de 


f(x,  y,p)  = O 
y=PX  — co, 


dlp  5 ^ dp 


(0 

(2) 

(3) 


de  sorte  que  l’intégration  de  (1)  est  ramenée  à l’intégration  de  (3), 
quelquefois  plus  facile. 
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Les  équations  (1)  et  (3)  sont  dites  réciproques;  on  passerait 
de  la  seconde  à la  première  par  une  transformation  analogue. 

De  même,  si  l’on  considère  une  équation  aux  dérivées  par- 
tielles du  premier  ordre  : 


comme  étant  celle  d’une  surface,  on  peut  substituer  à cette 
équation  une  autre  équation  aux  dérivées  partielles  du  premier 
ordre 


entre  les  trois  paramètres  d’un  plan  mobile  enveloppant  la  sur- 
face et  représenté  par 


Les  équations  (4)  et  (5)  sont  encore  réciproques,  c’est-à-dire  que 
l’on  passe  de  l’une  à l’autre  par  la  même  transformation. 

L’auteur  montre  que  sa  méthode  des  équations  réciproques 
s’étend  aux  équations  différentielles  ou  aux  dérivées  partielles 
d’ordres  supérieurs  au  premier.  Elle  peut  même  s’appliquer  aux 
équations  aux  dérivées  partielles  à un  nombre  quelconque  de 
variables,  mais  en  perdant  sa  signification  géométrique. 

Intégration  des  équations  linéaires  aux  dérivées  'partielles  à coefficients  variables. 

Timmermans,  M.,  1854. 

On  sait  que  les  équations  linéaires  aux  différentielles  totales 
jouissent  d’une  propriété  importante  démontrée  par  Lagrange  et 
qui  consiste  en  ce  que,  si  l’on  parvient  à découvrir  un  certain 
nombre  d’intégrales  particulières  de  l’équation  privée  de  son 
terme  final,  l’intégrale  générale  de  l’équation  complète  ne  dépen- 
dra plus  que  de  simples  quadratures.  Le  mémoire  de  Timmer- 
mans a pour  objet  de  faire  voir  que  les  équations  aux  dérivées 


(4) 


f(x,y,ztp,q)s=  0 


z = px  h-  qy  — a. 
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partielles  jouissent  d’une  propriété  qui  a beaucoup  d’analogie 
avec  celle  que  l’on  vient  de  citer  et  qu’on  peut  énoncer  de  cette 
manière  : Si  l’on  parvient  à découvrir  un  certain  nombre  de 
fonctions  qui,  substituées  à la  variable  dépendante , rendent  iden- 
tique une  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles , de  l’ordre  n , 
après  qu’on  l’a  privée  de  son  terme  final , l’intégrale  générale  de 
l’équation  complète  ne  dépendra  plus  que  de  l’intégration  d’un 
même  nombre  d’équations  aux  dérivées  partielles , du  premier 
degré  et  du  premier  ordre. 

Intégration  d’une  classe  d'équations  aux  différentielles  'partielles  linéaires. 

Pagani;  M.,  1854. 

L’auteur  recherche,  dans  ce  mémoire,  les  intégrales  des  équa- 
tions aux  différentielles  partielles  qui , dans  la  théorie  de  Fourier, 
donnent  la  température  en  un  point  quelconque  : 

1°  dans  une  barre  homogène  qui  rayonne  inégalement  par 
les  deux  bouts; 

2°  dans  une  sphère  composée  de  deux  parties  hétérogènes  et 
concentriques; 

3°  dans  un  cylindre  indéfini. 

Mémoire  sur  l’intégration  des  équations  générales  aux  différentielles  partielles  du 
premier  ordre  et  d’un  nombre  quelconque  de  variables.  Meyer;  M.,  1853. 

Pfaff  a donné  le  premier,  en  181 4, dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Berlin , une  solution  complète  du  problème  qui  fait 
l’objet  de  ce  mémoire. 

Jacobi  est  parvenu  aussi , dans  le  tome  II  du  Journal  de 
Crelle,  à une  solution  qui  se  recommande  par  sa  simplicité,  mais 
qui  ne  donne  pas  l’intégrale  la  plus  générale  de  l’équation  diffé- 
rentielle; enfin  Cauchy  (. Exercices  d3 analyse , tome  II)  arrive, 
par  l’introduction  de  nouvelles  variables  indépendantes,  à un  , 
système  d’équations  ordinaires , dont  l’intégration  conduit  à la 
solution  complète  de  la  question. 
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Meyer  parvient  directement  au  même  système  d’équations  par 
l’usage  des  conditions  d’intégrabilité,  et  il  se  sert  de  variables 
indépendantes,  non  pour  obtenir  ces  équations,  mais  pour  éli- 
miner les  constantes  introduites  par  l’intégration. 

Sur  la  transformation  et  V intégration  des  équations  de  la  mécanique.  (Travaux  de 
Pagaxi  et  de  M.  Gilbert.) 

On  sait  que  le  problème  général  de  dynamique  consistant  à 
déterminer  le  mouvement  d’un  système  de  points  matériels  sous 
l’action  de  forces  données  se  réduit , par  l’application  combinée 
du  principe  de  d’Alembert  et  de  celui  des  vitesses  virtuelles , à 
l’intégration  d’un  système  d’équations  différentielles  en  nombre 
égal  à celui  des  inconnues  (les  coordonnées  au  bout  du  temps  t) , 
et  par  conséquent  en  nombre  triple  de  celui  des  points  matériels, 
entre  ces  coordonnées  finales  et  le  temps  (les  forces  étant  suppo- 
sées données  en  fonction  des  coordonnées  et  du  temps). 

C’est  en  combinant  ces  équations  entre  elles  d’une  manière 
particulière  que  l’on  trouve  toutes  les  propriétés  du  mouvement, 
tous  les  principes  généraux  de  la  dynamique,  et  spécialement  le 
principe  du  mouvement  du  centre  de  gravité,  celui  de  l’équilibre 
entre  les  impulsions  des  forces  extérieures  et  les  quantités  de 
mouvement  gagnées  par  les  molécules,  prises  en  sens  inverse, 
puis  le  principe  des  forces  vives. 

Mais  si  l’on  pouvait  intégrer  d’une  manière  complète  les  équa- 
tions dont  il  s’agit  ci-dessus,  on  connaîtrait,  non-seulement 
quelques  propriétés  du  mouvement,  mais  le  mouvement  tout 
entier.  Sous  ce  point  de  vue,  le  problème  général  de  la  dyna- 
mique se  réduit  à une  question  de  calcul  intégral,  et  c’est  pour- 
quoi nous  l’avons  placé  ici  et  non  dans  la  mécanique. 

Les  équations  fondamentales  de  la  dynamique  ont  subi , dans 
le  but  d’en  faciliter  l’intégration,  des  transformations  nombreuses 
et  remarquables. 

Pagani  et  M.  Gilbert  ont  publié,  le  premier,  dans  les  Mémoires 
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pour  1859  ci  dans  les  Bulletins  de  1841,  le  second,  dans  les  Bul- 
letins de  1864,  des  mémoires  sur  cette  question  importante.  Ces 
mémoires  ne  nous  ont  point  paru  susceptibles  d’une  analyse 
détaillée,  parce  que  l’explication  seule  des  notations  et  des  sym- 
boles employés  occuperait  plusieurs  pages. 

Nous  dirons  cependant,  à propos  du  travail  de  M.  Gilbert,  que, 
pour  le  cas  où  les  trois  composantes  de  la  force  qui  agit  sur 
chaque  point  (x,  y . z)  sont  les  dérivées  partielles  d’une  fonction 
de  ces  trois  variables,  les  équations  fondamentales  de  la  dyna- 
mique ont  été  ramenées  par  Hamilton  à une  forme  telle  que,  si 
l’on  en  possède  deux  intégrales , on  peut  en  général  de  ces  deux 
intégrales  en  déduire  une  troisième,  ce  qui  a été  reconnu  d’abord 
par  Poisson. 

Cette  troisième  intégrale  pouvant,  à son  tour,  en  donner  de 
nouvelles  au  moyen  de  la  même  combinaison,  le  théorème  de 
Poisson  permettrait  de  tirer,  de  deux  intégrales,  la  solution  com- 
plète du  problème,  si  malheureusement,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  la  combinaison  résultante  ne  se  réduisait  pas  identique- 
ment à zéro,  ou  à une  constante  numérique,  ou  à une  fonction 
de  deux  intégrales  déjà  connues:  dans  ces  cas  on  n obtient  point 
d’intégrales  nouvelles. 

L’auteur  s’est  proposé  d’étudier  les  propriétés  de  la  combi- 
naison de  Poisson  et  d’établir  directement,  au  point  de  vue  de 
cette  combinaison,  une  classification  remarquable  des  intégrales 
du  système  hamiltonien. 

Partant  de  là,  et  de  quelques  autres  propriétés,  faciles  à établir, 
de  la  même  combinaison,  il  indique  comment  on  arrive,  par  une 
voie  nouvelle  et  plus  rapide , aux  résultats  connus  qui  font  de 
cette  théorie  une  des  plus  avancées  du  calcul  intégral. 

Citons  encore,  pour  terminer  ce  paragraphe  : 

1°  Une  note  de  Plana  sur  trois  intégrales  définies  (M.  1857). 
dans  laquelle  il  ramène  l’intégrale  définie 
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aux  fonctions  eulériennes,  pour  Je  cas  où  ~ est  un  entier  positif. 
Il  en  déduit  plusieurs  autres  formules; 

2°  Une  note  de  Meyer  sur  quelques  intégrales  définies  (B.,  1849), 
dont  l’objet  principal  est  de  conduire  à quatre  formules  qui 
donnent  des  relations  finies  entre  des  quantités  algébriques  et 
des  transcendantes  logarithmiques; 

5°  Une  note  de  M.  Catalan  sur  l’addition  des  fonctions  ellip- 
tiques de  première  espèce  (B.,  1869); 

4°  Une  note  de  Pioch  (B.,  1846)  dans  laquelle  on  trouve  une 
démonstration,  relativement  simple,  d’un  lemme  et  d’un  théo- 
rème dus  à Jacobi  et  dont  ce  grand  géomètre  se  sert  pour  la 
recherche  des  intégrales  d’un  système  d’équations  différentielles, 
et  en  particulier  de  celles  auxquelles  on  ramène  la  détermination 
du  mouvement  d’un  système  de  points  matériels. 


§ IV.  — Théorie  des  résidus  quadratiques. 

N étant  un  nombre  entier  quelconque  et  c un  nombre  premier 
(2  excepté);  N^,  divisé  par  c,  laisse  toujours  le  reste  -h  1 
ou  le  reste  — 1 . On  indique  ce  reste  sous  la  forme  abrégée 
(-),  de  sorte  que  f-  j ne  peut  être  que  h-  1 ou  — 1. 

\ ^ 1 M ^ / 

Lorsque  ~ \ = -h  1,  on  dit  que  N est  un  résidu  carré  ou  qua- 
dratique de  c,  parce  qu’alors  c divise  x2  — N,  quel  que  soit  x; 
au  contraire,  lorsque  (^j  = — 1 , on  dit  que  N est  un  non-résidu 
quadratique  de  c. 

Gauss  a fait,  de  la  théorie  des  résidus  quadratiques,  la  base  de 
la  résolution  des  équations  indéterminées  du  second  degré. 

S^’un  des  théorèmes  fondamentaux  de  la  théorie  des  nombres 
consiste  dans  la  loi  de  réciprocité  qui  existe  entre  deux  nombres 
premiers/)  et  q : elle  s’exprime  par  l’équation  : 


RAPPORT  DE  M.  DE  TILLY. 


59 


Ce  théorème  fondamental,  si  célèbre  par  la  difficulté  de  sa 
démonstration,  a fait  le  sujet  des  recherches  des  plus  grands  géo- 
mètres. L’illustre  Gauss  en  a donné  le  premier  six  démonstra- 
tions tout  à fait  différentes  et  qui  sont  toutes  remarquables  par 
la  fécondité  des  principes  qui  y sont  développés. 

Tous  les  mémoires  sur  les  résidus  quadratiques,  insérés  dans 
les  publications  de  notre  Académie,  se  rapportent  directement  ou 
indirectement  à la  démonstration  de  cette  formule  remarquable. 

Nouvelle  démonstration  de  la  loi  de  réciprocité  pour  les  résidus  quadratiques. 

Schaar;  B.,  1847. 


De  ce  nombre  est  celui  que  nous  venons  de  citer  et  dans 
lequel  l’auteur  démontre  la  loi  en  question  en  se  servant  de  la 
notation  des  congruences. 

La  congruence 


a 

6 


c 

d 


(mod.p) 


signifie  simplement  que,  h et  d étant  premiers  avec/),  la  quantité 
ad  — bc  est  divisible  par  p.  Les  dénominateurs  6 et  ci,  ou  Lun 
des  deux,  peuvent  être  égaux  à l’unité. 


Recherches  sur  la  théorie  des  résidus  quadratiques . M.  Moriz  Stern;  M.,  1841. 

Dans  ce  mémoire,  couronné  par  l’Académie  le  5 juin  1841, 
l’auteur  donne  une  démonstration  élémentaire  de  l’intégrale 
définie  à différences  finies  de  Gauss  : 


2tt  

1_\/  — 1 sin  an — 

P P' 


où  il  faut  remplacer  successivement  an  par  tous  les  résidus  qua- 
dratiques de/),  et  dans  laquelle  l’ambiguïté  du  signe  n’est  qu ap- 
parente. Cette  intégrale  peut  servir  de  base  au  théorème  fonda- 
mental des  résidus  quadratiques. 
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Les  recherches  que  M.  Stern  a entreprises  dans  le  but  d’en 
donner  une  démonstration  simple  Font  conduit  à des  théorèmes 
intéressants  sur  certains  nombres  qu’il  appelle  combinaisons 
binaires  ou  différences  des  résidus,  et  sur  les  propriétés  des 
nombres  — 2 et  5,  considérés  comme  résidus  ou  non-résidus  de 
certaines  classes  de  nombres  premiers. 

En  rapprochant  ces  résultats  de  quelques  séries  connues, 
Fauteur  arrive  à de  nouvelles  intégrales  définies  à différences 
finies,  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  leur  simplicité  et  font 
découvrir  certaines  erreurs  commises,  dans  des  recherches  ana- 
logues, par  des  géomètres  de  premier  ordre. 

Mémoire  sur  une  formule  d’analyse.  Schaar;  M.}  1848-1850. 

Dans  ce  mémoire,  déjà  cité  (page  56),  Schaar  déduit  l’intégrale 
définie  de  Gauss  de  la  formule  que  Poisson  a donnée  pour  le  calcul 
numérique  des  intégrales  définies. 


Mémoire  sur  la  théorie  des  résidas  quadratiques.  Schaar;  M.,  1850. 


L’auteur  démontre  la  formule 


M —P 

y 


L 


d’où  Fon  peut  déduire,  d’une  manière  extrêmement  simple,  les 
principaux  théorèmes  de  la  théorie  des  résidus  quadratiques; 
en  particulier  la  loi  de  réciprocité  et  l’équation  de  Gauss,  dont  il 
a été  question  plus  haut. 

Dans  cette  dernière,  le  signe  du  radical  se  trouve  déterminé  : 
il  est  positif,  comme  Gauss  et  Lejeune-Dirichlet  Font  trouvé 
par  des  recherches  très-profondes. 


Recherches  sur  la  théorie  des  résidus  quadratiques . Schaar;  M 1850. 

En  effectuant  la  sommation  de  la  série 
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où  q désigne  un  nombre  entier,  et  qui  renferme  comme  cas  par- 
ticuliers certaines  séries  considérées  par  Birichlet,  Fauteur  par- 
vient à la  relation  suivante  entre  trois  nombres  entiers  quel- 
conques p,  q,  p : 


De  cette  relation  découlent,  presque  immédiatement,  les  princi- 
paux théorèmes  de  la  théorie  des  résidus  quadratiques  et  un  grand 
nombre  d’intégrales  définies  qui  n’avaient  pas  encore  été  remar- 
quées. 


Mémoire  sur  la  théorie  des  résidus  quadratiques.  M.  Genocchi  ; 
M.,  1851-1853. 


Ce  mémoire  a pour  objet  l’application  de  l’analyse  transcen- 
dante à la  théorie  des  nombres.  L’auteur  commence  par  déduire 
d’une  formule  sommatoire  de  Poisson  (page  56)  l’expression 


-f:  (^f_i  W-t  _ 
n = e 4 V « ' V n , 


n étant  positif  et  m n pair. 

Il  en  tire,  par  des  transformations  algébriques,  une  formule  ana- 
logue à la  formule  (a)  du  mémoire  de  Schaai*  analysé  plus  haut. 
L’auteur  fait  voir  ensuite  que  l’on  peut  arriver  simplement  aux 
mêmes  résultats  en  partant  des  célèbres  intégrales  de  Gauss, 
résumées  dans  la  formule 


X"  n a/l  x*  , 

2 e = 


e 


V-i 


(t  -i-  e 


pourvu  que  l’on  suppose  connu  le  signe  du  radical,  signe  dont  la 
détermination  offre  de  grandes  difficultés. 

Il  démontre  ensuite  une  formule  donnée  par  Ëisenstein,  dans 
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le  tome  XXVII  du  Journal  de  Crelle > qui  permet  d’exprimer, 
par  une  suite  trigonométrique  finie,  la  partie  entière  d’un  nombre 
quelconque.  Il  arrive  ainsi  à la  détermination  de  plusieurs  inté- 
grales déjà  connues  et  fait  voir  que  l’intégrale  2 , qui  avait 

résisté  aux  efforts  de  plusieurs  géomètres,  dépend  de  la  diffé- 
rence entre  le  nombre  des  résidus  pairs  et  celui  des  résidus 
impairs  du  nombre  n. 

Les  mêmes  formules  le  conduisent  à la  démonstration  de  plu- 
sieurs relations  entre  le  nombre  et  la  somme  des  résidus  ou  non- 
résidus  quadratiques  pairs  ou  impairs  d’un  nombre,  et  de  plu- 
sieurs îemmes  dont  Gauss  a fait  usage  dans  ses  démonstrations  de 
la  loi  de  réciprocité. 

L’auteur  démontre  ensuite  plusieurs  théorèmes  relatifs  aux 
solutions,  en  fonctions  trigonométriques,  des  équations  indéter- 
minées x2 — nif  = dt  1 , px* — qy*=A,  solutions  données  sans 
démonstrations  par  Jacobi,  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Aca- 
démie de  Berlin;  il  termine  son  travail  par  une  démonstration 
nouvelle  et  fort  simple  de  la  loi  de  réciprocité  de  Legendre. 

Citons  encore  un  mémoire  de  M.  Gcnocchi  sur  une  propriété 
des  nombres,  à propos  des  résidus  quadratiques  (B  — 1853);  mé- 
moire renfermant  des  observations  sur  la  règle  donnée  par  Euler 
pour  reconnaître  lequel , des  deux  binômes  10? — I ou  lO  + 1, 
est  divisible  par  un  nombre  premier  donné  2p+  1,  ce  qui  re- 
vient à déterminer  si  10  est  résidu  ou  non-résidu  quadratique  du 
nombre  2 jp  -t- 1 . 

§ V.  — Calcul  des  probabilités. 


Sur  le  théorème  inverse  de  celui  de  Bernoulli.  Meyer;  B.,  1856. 

On  sait  que  le  théorème  de  Jacques  Bernoulli  consiste  en  ce 
que  l’on  peut  toujours,  dans  un  tirage,  assigner  un  nombre 
d’épreuves  tel,  qu’il  donne  une  probabilité  aussi  approchante  de  la 
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certitude  qu’on  le  voudra,  que  le  rapport  du  nombre  de  répéti- 
tions du  même  événement  au  nombre  total  des  épreuves  ne 
s’écartera  pas  de  la  probabilité  simple  de  cet  événement,  au 
delà  de  certaines  limites  données , quelque  resserrées  qu’on  les 
suppose.  Meyer  donne,  dans  la  note  citée  plus  haut,  la  démon- 
stration du  théorème  inverse , qu’il  énonce  ainsi  : 

Xi  et  æ2  étant  les  probabilités  inconnues  des  deux  événements 
contraires  Ai  et  A2;  si,  après  un  très-grand  nombre 
d’épreuves,  l’événement  ki  arrive  ml  fois,  et  l’événement  A2,  m, 
fois , il  y aura  la  probabilité 

2 ry 

Pi  = — / e~l*dt 

que  est  compris  entre 


à moins  de  quantités  près  de  l’ordre^. 

Essai  sur  les  limites  à poser  à la  mesure  de  précision  des  observations  immédiates. 
M.  Adam;  B.,  4866.  — Loi  générale  de  la  probabilité  des  erreurs  étendue  à tous  les 
genres  d’observations  immédiates.  M.  Adan;  B.,  4867.  — Construction  et  usage 
des  tables  de  probabilités.  M.  A dan  ; B.,  4867. 

L’idée  fondamentale  des  trois  mémoires  de  M.  Adan  cités  plus 
haut  consiste  à rechercher  ce  que  deviennent  les  formules  et 
les  tables  de  probabilités  lorsque  ^ dans  l’application  de  la  for- 
mule de  Stirling  (page  55),  on  tient  compte  des  termes  ayant  en 
dénominateur  a et  a5.  On  sait  qu’alors  l’erreur  commise  ne  peut 
surpasser  la  moitié  de  ce  dernier  terme. 

En  ce  qui  concerne  la  détermination  de  la  probabilité  d’une 
erreur,  considérée  comme  la  somme  algébrique  d’erreurs  élé- 
mentaires, nous  partageons  l’opinion  développée  par  M.  Lindelôf 
dans  le  tome  II  du  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et 
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astronomiques ; mais  on  n’est  pas  obligé,  pour  suivre  les  raison- 
nements et  les  calculs  de  M.  Âdan,  de  leur  attribuer  cette  signi- 
fication. On  peut  se  borner  à rechercher  et  à réduire  en  tables 
les  probabilités  des  différentes  combinaisons  qui  se  produisent 
lorsqu’on  met  en  jeu  un  grand  nombre  d’éléments;  lorsque,  par 
exemple,  on  tire  m boules  d’une  urne  qui  en  renferme  un 
nombre  extrêmement  grand,  dont  la  moitié  portent  l’inscrip- 
tion h-  1 et  l’autre  moitié  l’inscription  — 1 , et  que  l’on  fait 
ensuite  la  somme  algébrique  des  inscriptions  des  boules  tirées. 

En  posant 


l’auteur  trouve  la  formule  approximative 


qui  représente  la  probabilité  d’une  somme  algébrique  2x;mais 
il  détermine  aussi  les  termes  complémentaires  à ajouter  à l’ex- 
posant de  e , et  recherche  le  nombre  de  ces  termes  dont  il  faudra 
tenir  compte  dans  chaque  cas  particulier,  pour  obtenir  dans  la 
probabilité  une  approximation  déterminée. 

Les  tables  qui  suivent  ses  mémoires  sont  dressées  dans  l’hypo- 
thèse que  l’on  doive  tenir  compte  du  premier  terme  complémen- 
taire et  représenter  la  probabilité  de  la  somme  par 

h 

e-h  2(x2-f0,125) 

1/  7T 


Formules  d’interpolation  par  la  méthode  des  moindres  carrés. 

M.  Tciiebyciief ; m.,  4 870. 

L’auteur  a publié,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
sciences  de  St-Pétersbourg  (*),  des  formules  qui  donnent  les 


(*)  Huitième  série,  t.  î,  n°  4 U • 1859. 
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valeurs  les  plus  probables  des  termes  de  la  série  qui  exprime 
une  fonction  interpolée,  pour  le  cas  où  les  valeurs  de  u : 

...  wn,  données  par  les  observations  et  correspondant  aux  diffé- 
rentes valeurs  de  x:xnx^  ...  xn  , sont  représentées  par  la  for- 
mule u = a bx  -+-  ex2  -h  .... 

Dans  la  présente  note,  il  donne  les  formules  relatives  à un  cas 
plus  général,  celui  où  les  valeurs  de  u sont  exprimées  par  la 
formule 

u = F(.x)  (a  -»-  bx  -+-  ex2  -+• ) , 

dans  laquelle  F (æ)  est  une  certaine  fonction  de  la  variable  indé- 
pendante x. 

Les  formules  de  M.  Tehebycbef  présentent,  pour  le  cas  spécial, 
mais  très-utile,  qu’il  a considéré,  un  avantage  incontestable  sur 
les  formules  ordinaires  de  la  méthode  des  moindres  carrés,  parce 
qu’elles  rendent  les  calculs  moins  prolixes,  lorsque  le  nombre  des 
termes  surpasse  deux , et  qu’elles  permettent  de  calculer  la  série 
terme  par  terme.  De  cette  manière,  d’après  la  somme  des  carrés 
des  erreurs  avec  lesquelles  les  termes  trouvés  expriment  les 
valeurs  données,  somme  obtenue  par  les  mêmes  formules,  on 
reconnaît  tout  de  suite  le  terme  auquel  on  peut  s’arrêter. 

Applications  diverses  du  calcul  fies  probabilités.  — A.  Aux  'phénomènes 

naturels.  — Propriétés  curieuses  d’une  série  d'observations.  M.  A.  Quetelet; 

B.,  1852. 

" ’ , ^ ■ V/Vf  (/f:' ;;V  " ■ 

Cette  note  de  M.  Quetelet  est  principalement  relative  à l’in- 
fluence de  la  pluie  sur  la  marche  du  thermomètre  et  du  baro- 
mètre, à l’ordre  de  succession  des  jours  de  pluie  et  des  jours 
sans  pluie,  et  au  classement  des  pluies  d’après  leur  durée. 

Les  écarts  par  rapport  à la  température  normale,  pendant  les 
pluies,  se  répartissent  suivant  la  loi  de  probabilité,  et  les  écarts  en 
plus  et  en  moins  sont  également  probables. 

En  ce  qui  concerne  le  baromètre,  les  chances  pour  les  écarts 
positifs  sont  moindres  que  pour  les  écarts  négatifs. 


5 
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L’auteur  emploie,  dans  ce  mémoire,  la  formule 


expression  très-simple,  dans  laquelle  les  différents  termes  repré- 
sentent les  probabilités  respectives  de  trouver,  dans  la  succession 
des  boules  blanches  ou  noires , sorties  d’une  urne , une  boule 
donnée,  soit  isolée  des  autres  boules  de  même  couleur-,  soit  dans 
une  combinaison  binaire,  ternaire,  etc.  On  suppose  qu’il  y ait, 
dans  l’urne,  le  même  nombre  de  boules  blanches  et  noires.  La 
somme  des  probabilités  vaut  l’unité,  symbole  de  la  certitude. 


Loi  de  répartition  des  hauteurs  barométriques  par  rapport  à la  hauteur  moyenne. 

M.  Liagre;  B.,  4 852. 

En  comparant,  de  trois  manières  différentes,  les  observations 
barométriques  faites  à l’Observatoire  de  Bruxelles,  l’auteur 
trouve  que  la  pression  atmosphérique  oscille  autour  d’un  état 
moyen  représenté  par  la  moyenne  des  pressions  observées;  ses 
écarts  autour  de  cet  état  se  distribuent,  d’après  leur  ordre  de 
grandeur,  suivant  la  courbe  de  probabilité. 

b.  Aux  observations  astronomiques , géodésiques  et  topographiques.  — Sur  la  valeur 

la  plus  probable  d’un  côté  g éodésique  commun  à deux  triangulations.  M.  Liagre  ; 

B.,  1852. 

Lorsque  deux  triangulations  se  rejoignent,  il  se  présente,  en 
général,  une  difficulté.  Le  côté  qui  doit  leur  être  commun  reçoit 
presque  toujours  deux  valeurs  assez  différentes,  suivant  qu’on  le 
calcule  en  fonction  de  l’une  ou  de  l’autre  chaîne  géodésique,  et  il 
est  alors  très-intéressant  de  savoir  lui  assigner  sa  valeur  la  plus 
probable. 

L’auteur  cherche  à déterminer  le  rapport  des  poids  des  deux 
valeurs  attribuées  au  même  côté  dans  les  deux  triangulations, 
d’après  six  circonstances  principales,  et  arrive  aux  conclusions 
suivantes  : 
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1°  Les  poids  sont  réciproques  aux  carrés  des  erreurs  moyennes 
résultant  de  la  mesure  des  bases  ; 

2°  Ils  sont  directement  proportionnels  aux  carrés  des  lon- 
gueurs des  bases  ; 

3°  Ils  sont  réciproques  au  carré  de  l’erreur  moyenne  de  l’in- 
strument avec  lequel  les  angles  ont  été  mesurés; 

4°  Ils  sont  inversement  proportionnels  au  nombre  de  triangles 
intermédiaires  entre  le  côté  en  question  et  les  bases,  dans  les 
deux  triangulations; 

5°  Ils  sont  directement  proportionnels  à Faire  du  triangle 
moyen  ; 

6°  Enfin,  quant  à la  forme  des  triangles , les  poids  sont  inver- 
sement proportionnels  aux  quantités  2 (O , n étant  le  nombre 
des  triangles,  et  les  quantités  analogues  à T et  à A représentant 
respectivement,  pour  chacun  d’eux,  Faire  du  triangle  considéré 
et  Faire  du  triangle  équilatéral  de  même  périmètre. 


Mémoire  sur  V application  des  probabilités  au  nivellement  topographique. 

Meyer;  M.,  1848. 

L’objet  de  ce  mémoire  est  la  résolution  de  la  question  sui- 
vante : 

En  partant  d’un  point  D dont  la  cote  est  donnée,  on  se  pro- 
pose de  déterminer,  par  un  nivellement  topographique,  la  cote 
d’un  point  A.  A cet  effet  on  suppose  que  l’on  chemine  de  D 
vers  A,  dans  deux  sens  différents,  suivant  deux  portions  de  poly- 
gone, formant,  par  exemple,  un  polygone  complet,  dont  A et  D 
seraient  deux  sommets  presque  opposés. 

Les  cotes  obtenues  pour  le  point  A,  en  conséquence  de  ces  deux 
cheminements  distincts,  diffèrent  entre  elles  d’une  petite  quantité. 

Il  s’agit  de  déterminer  : 

1°  La  cote  la  plus  probable  du  point  A ; 

2°  Les  cotes  les  plus  probables  des  points  intermédiaires  de 
chacun  des  cheminements  suivis. 
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Citons  encore,  dans  le  même  ordre  d’idées,  deux  notes  de 
M.  Liagre  : l’une  (B.,  1853)  sur  l’erreur  moyenne  d’un  passage 
observé  à la  lunette  méridienne;  l’autre  (B.,  1855)  sur  la  pro- 
babilité de  l’existence  d’une  cause  d’erreur  régulière  dans  une 
série  d’observations,  ainsi  que  le  rapport  de  M.  Lamarle  sur 
cette  dernière  note,  inséré  au  même  Bulletin. 

c . A la  statistique.  — Notes  diverses  relatives  à V anthropométrie. 

M.  A.  Quetelet;  B.,  1869  à 1871. 

Ces  notes  présentent  un  résumé  de  l’ Anthropométrie , ouvrage 
dans  lequel  M.  Quetelet  recherche  les  lois  qui,  pour  chaque  épo- 
que de  l’existence  de  l'homme,  régissent  sa  taille,  son  poids,  sa 
force  et  ses  autres  qualités  physiques. 

Que  l’on  suppose  tous  les  hommes  de  vingt  ans,  d’un  même 
pays,  couchés  sur  l’horizontale  ca,  dans  le  même  sens , les  pieds 
en  c,  les  têtes  des  plus  grands  en  a,  des  plus  petits  en  b ; qu’on 
élève  en  chaque  point , de  b en  a,  des  verticales  ou  ordonnées, 
égales  en  hauteur  au  nombre  de  têtes  qui  viennent  s’appuyer 
en  chacun  de  ces  points  ; les  extrémités  supérieures  de  ces 
droites  seront  sur  une  courbe  régulière  et  symétrique  par  rap- 
port à la  perpendiculaire  au  milieu  de  ba.  Cette  courbe,  que 
l’auteur  appelle  binomiale,  est  l’une  de  celles  que  l’on  emploie, 
dans  le  calcul  des  probabilités,  pour  rendre  plus  sensible  la  répar- 
tition des  événements.  De  là  résulte  que  l’on  peut  considérer 
l’homme  de  taille  moyenne  comme  un  type,  et  les  différences 
entre  cet  homme  et  les  autres  comme  des  erreurs  accidentelles, 
commises  dans  la  réalisation  de  ce  type,  et  se  répartissant  suivant 
la  loi  ordinaire  des  probabilités. 

Si,  au  lieu  de  considérer  les  tailles,  on  considère  les  poids,  la 
courbe  binomiale  obtenue  n’est  plus  symétrique  par  rapport  à 
son  ordonnée  maximum,  c’est-à-dire  que  les  deux  termes  du  binôme 
ne  sont  plus  égaux. 

Cette  loi  semble  embrasser  tous  les  corps  vivants , non-seule- 
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ment  ceux  de  l’espèce  humaine,  mais  les  corps  similaires  du 
règne  animal  et  même  du  règne  végétal  (*). 

Mémoire  sur  V organisation  des  Caisses  de  veuves } avec  des  applications  à la  Caisse 
des  veuves  et  orphelins  des  officiers  de  V armée  belge . M.  Liagre.  — (Annexe  aux 
Bulletins , 1853-1854). 

Ce  mémoire  a pour  objet  de  calculer  les  chances  d’avenir  des 
associations  formées  entre  un  certain  nombre  de  fonctionnaires, 
dans  le  but  d’assurer  une  pension  aux  veuves  qu’ils  pourraient 
laisser. 

Le  chapitre  I est  consacré  à la  recherche  du  nombre  maximum 
de  veuves  qu’une  caisse  peut  avoir  à sa  charge. 

Le  chapitre  II  traite  de  la  loi  que  suit  l’accroissement  annuel 
du  nombre  des  veuves;  on  y voit  que  la  période  de  cet  accroisse- 
ment (fournie  par  une  équation  dont  la  résolution  exacte  sup- 
poserait la  connaissance  d’un  assez  grand  nombre  de  données 
statistiques)  doit  être  d’environ  cinquante-cinq  ans,  à partir  de 
la  fondation  de  la  caisse.  Elle  peut  être  calculée  aussi  pour  le 
cas  où  la  caisse  aurait  commencé  ses  opérations  avec  un  certain 
nombre  de  veuves,  qu’un  régime  antérieur  lui  aurait  laissées. 

Appliquant  ses  formules  à la  Caisse  des  veuves  des  officiers 
de  l’armée  belge,  l’auteur  détermine  le  nombre  probable  des 
veuves  et  la  somme  probable  à leur  payer  jusqu’en  1900.  Les 
résultats  constatés,  pendant  les  dix-huit  ans  qui  nous  séparent  de 
l’époque  où  M.  Liagre  publiait  son  mémoire,  sont  sensiblement 
d’accord  avec  les  siens  en  ce  qui  concerne  Je  nombre  des  veuves, 
mais  la  pension  moyenne  a augmenté  dans  une  proportion  assez 
notable,  ce  que  les  calculs  de  l’auteur  ne  supposaient  pas. 

Dans  les  chapitres  III  et  IV  de  son  travail,  M.  Liagre  examine 
la  marche  des  capitaux  engagés  dans  une  Caisse  de  veuves, 
et  l’état  des  finances  de  celle-ci  à une  époque  quelconque  de  son 
existence. 


(*)  Cette  analyse  est  extraite  du  tome  II  du  Bull,  des  sciences  mathêm.  et  astron. 
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Scs  résultats  se  résument  dans  deux  formules,  qui  permettent 
de  résoudre  les  cinq  questions  suivantes,  tous  les  éléments  de 
l’association  étant  fournis,  sauf  naturellement  celui  que  l’on 
cherche  : 

1°  Trouver  le  nombre  d’années  au  bout  duquel  la  réserve  sera 
entamée  ou  épuisée.  On  dit  que  la  réserve  est  entamée,  dès  que 
les  intérêts  des  capitaux  appartenant  à la  caisse  ne  suffisent  plus 
au  payement  des  pensions; 

2°  Calculer  le  taux  de  la  contribution  annuelle  et  constante 
que  l’association  devrait  imposer  à ses  membres,  pour  que  la 
réserve  ne  fût  entamée  ou  épuisée  qu’au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années; 

5°  Assigner  le  montant  du  capital  qu’elle  doit  avoir  en  caisse 
à l’origine,  pour  que  sa  réserve  ne  commence  à décroître  ou  ne 
soit  entièrement  dépensée  qu’après  un  temps  donné; 

4°  Fixer  la  valeur  de  la  pension  moyenne  à accorder  à une 
veuve,  pour  arriver  au  même  résultat  que  ci-dessus; 

5°  Chercher  le  nombre  de  couples  que  l’on  peut  admettre  à 
la  participation,  pour  placer  l’établissement  dans  les  mêmes  con- 
ditions d’existence  que  précédemment. 

Dans  le  chapitre  Y,  l’auteur  traite  des  moyens  de  se  pro- 
curer la  contribution  annuelle  nécessaire,  et  en  particulier  de  la 
contribution  extraordinaire  à imposer  au  mari  qui  épouse  une 
femme  plus  jeune  que  lui. 


Recherches  sur  les  'pensions  militaires.  M.  Liagre  ; m.,  1859. 


L’auteur  étudie  les  motifs  de  l’accroissement  continu  des  pen- 
sions militaires  en  Belgique;  il  en  détermine  la  loi  probable  et 
arrive  à cette  conclusion  que,  dans  l’hypothèse  où  un  nombre 
constant  de  pensions  seraient  accordées  chaque  année,  le  budget 
des  pensions  des  officiers  augmenterait  pendant  47  ans  environ, 
c’est-à-dire  jusque  vers  1878.  11  explique  ensuite  que  la  date  de 
18SS  devait  nécessairement  correspondre  à une  époque  critique 
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pour  le  budget  des  pensions,  parce  qu’elle  est  liée  à une  date 
antérieure  qui  correspond  à une  époque  critique  dans  la  vie 
politique  de  notre  pays;  et  que  l’augmentation  du  nombre  des 
pensions , qui  s’est  produite  alors,  ne  provient  pas  exclusivement 
de  l’arrêté  du  18  avril  1855,  sur  la  limite  d’âge. 

L’auteur  étudie  ensuite  les  modifications  qu’il  faut  introduire 
dans  le  tableau  provisoire  des  pensions,  dressé  pour  l’avenir 
d’après  cet  arrêté,  en  raison  des  retraites  accordées  anticipati- 
vement  pour  services,  blessures,  ou  infirmités;  des  décès, 
démissions  et  déchéances,  et  des  promotions  éventuelles. 

En  consultant  le  tableau  modifié,  on  voit  qu’un  maximum  dans 
le  nombre  total  des  pensions  devait  se  produire  vers  1870,  ce 
qui  paraît  s’être  réalisé,  autant  que  l’on  puisse  en  juger  dès 
maintenant;  mais  ce  nombre  de  pensions  est  resté  inférieur  aux 
prévisions  de  l’auteur,  tandis  que  le  budget  réel  s’accorde  mieux 
avec  le  budget  probable,  calculé  par  M.  Liagre  il  y a treize  ans. 
Donc,  ici  comme  pour  la  Caisse  des  veuves,  la  pension  moyenne 
a augmenté. 

Enfin,  dans  une  seconde  partie,  M.  Liagre  s’occupe  du  budget 
des  pensions  des  sous-officiers  et  soldats. 


Des  institutions  de  prévoyance  en  général  et  des  assurances  sur  la  vie  en  particulier . 

M.  Liagre;  m.,  1862. 

Après  des  considérations  générales  sur  les  institutions  de  pré- 
voyance, l’auteur  s’occupe  successivement  des  assurances  en  cas 
de  décès,  des  assurances  en  cas  de  vie  ou  de  survie  et  des  contre- 
assurances.  Il  trouve  un  grand  nombre  de  formules  qui  permet- 
tent de  calculer,  d’après  l’âge  des  contractants  : 

1°  La  prime  unique  ou  la  prime  annuelle  que  doit  verser  un 
individu,  pour  assurer,  à son  décès,  le  payement  d’un  capital 
déterminé; 

2°  La  prime  unique  ou  la  prime  annuelle  que  doit  verser 
un  individu,  pour  assurer,  à son  décès,  le  payement  d’un 
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capital  déterminé,  si  ce  décès  a lieu  avant  une  époquedéterminée; 

3°  La  prime  unique  ou  la  prime  annuelle  que  doit  verser  une 
personne,  pour  assurer,  à son  décès,  le  payement  d’un  capital 
variable  selon  l’époque  de  ce  décès; 

4°  La  prime  à verser,  pendant  un  nombre  limité  d’années, 
pour  assurer,  au  décès  d’une  personne,  le  payement  d’un  capital 
déterminé; 

3°  La  prime  unique  ou  la  prime  annuelle  que  doit  verser  une 
personne,  pour  se  constituer  un  capital  déterminé , en  cas  de  vie 
à un  âge  déterminé  ; 

6°  La  prime  que  doit  verser  une  personne,  pour  s’assurer 
immédiatement  une  rente  viagère  déterminée; 

7°  La  prime  unique  ou  la  prime  annuelle  que  doit  verser  une 
personne,  pour  recevoir,  à un  âge  déterminé , une  rente  viagère 
déterminée; 

8°  La  prime  unique  ou  la  prime  annuelle  à verser  pour 
assurer  un  capital  déterminé  au  survivant,  désigné  ou  non,  de 
deux  individus  ; 

9°  La  prime  unique  ou  la  prime  annuelle  à verser  pour  assu- 
rer une  rente  viagère  déterminée  au  survivant,  désigné  ou  non, 
de  deux  individus; 

40°  La  prime  unique  à verser  pour  assurer  à un  couple  une 
rente  viagère,  réversible  en  totalité  sur  la  tête  du  survivant; 

4 4°  La  rente  à fournir  à une  classe  de  tontiniers  du  même  âge. 

Enfin  l’auteur  traite  de  la  contre-assurance,  opération  par 
laquelle  une  compagnie  s’engage,  moyennant  une  prime  stipulée 
d’avance,  à rembourser,  aux  personnes  qui  ont  traité  avec  les 
sociétés  mutuelles,  le  montant  intégral  des  sommes  qu’elles  ont 
versées,  dans  le  cas  où  la  personne  sur  la  tête  de  laquelle  repose 
l’assurance  mutuelle  viendrait  à décéder  avant  l’expiration  de 
l’association  dont  elle  fait  partie. 
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Recherches  mathématiques  sur  la  loi  d’accroissement  de  la  population. 

Verhulst,  1er  mémoire;  M.,  1845. 

Nous  rapporterons  aux  probabilités  les  mémoires  dans  lesquels 
Verhulst  applique  l’analyse  à la  recherche  de  la  loi  qui  régit  les 
progrès  de  la  population. 

Quand  on  ne  tient  pas  compte  de  la  difficulté  de  subsister,  la 
population  doit  croître,  à partir  d’un  temps  quelconque,  suivant 
une  progression  géométrique  dont  la  raison  peut  être  plus  ou 
moins  grande.  Les  Etats-Unis  d’Amérique  offrent,  selon  Fauteur, 
un  exemple  de  ce  mode  d’accroissement,  mais  il  faudrait  ici  tenir 
compte  de  l’influence  des  immigrations. 

Dès  que  presque  toutes  les  terres  sont  cultivées,  et  que  l’on 
ne  peut  plus  compter  que  sur  l’augmentation  de  produits  prove- 
nant des  perfectionnements  de  la  culture,  ou  bien  sur  les  impor- 
tations, la  population  croît  moins;  elle  arrive  bientôt  à ne  suivre 
qu’une  progression  arithmétique;  puis  le  progrès  devient  moins 
rapide  encore. 

Ces  assertions  supposent  naturellement  qu’il  ne  survienne, 
dans  la  condition  du  pays  auquel  on  les  applique,  aucun  change- 
ment brusque. 

L’auteur  soumet  ce  décroissement  à l’analyse,  en  admettant 
que  l’affaiblissement  du  coefficient  annuel  y (jp,  population  au 
commencement  de  l’année;  p -h  A p > h la  fin),  ou  celui  de  la 
raison  de  la  progression  géométrique,  soit  proportionnel  à 
l’accroissement  de  la  population , depuis  le  moment  ou  la  diffi- 
culté de  trouver  de  bonnes  terres  à commencé  à se  faire  sentir. 

Il  montre  que,  dans  cette  hypothèse,  la  population  tend  de  plus 
en  plus,  mais  lentement,  à devenir  double  de  celle  qui  existait  à 
l’époque  où  l’accroissement  annuel  était  constant,  c’est-à-dire, 
où  la  progression  était  arithmétique.  Dans  cette  hypothèse,  la 
population  de  la  Belgique,  bien  que  toujours  croissante,  ne  s’élè- 
verait jamais  à six  millions  six  cent  mille  habitants.  Celle  de  la 
France  ne  pourrait  guère  dépasser  quarante  millions. 
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Verhulst,  2me  mémoire;  M.,  1847. 

Dans  la  suite  du  mémoire  précédent  et  dans  un  autre,  posté- 
rieur, l’auteur  examine  d’autres  lois  de  décroissance.  Il  suppose, 
par  exemple,  que  les  obstacles  à l’accroissement  de  la  population , 
ou  l’affaiblissement  du  coefficient  augmentent  proportion- 
nellement au  rapport  de  la  population  surabondante  à la  popu- 
lation totale,  hypothèse  plus  rationnelle,  selon  lui,  que  la  pre- 
mière. Alors  le  maximum  de  la  population  belge  serait  d’environ 
9400000  âmes.  La  comparaison  de  ces  deux  résultats  montre  que 
toutes  ces  hypothèses  sont  assez  précaires  et  qu’on  ne  peut  guère 
y voir  qu’un  jeu  d’analyse. 

Citons  encore,  à propos  des  applications  du  calcul  des  pro- 
babilités à la  statistique,  une  note  de  M.  A.  Quetelet  sur  le 
calcul  des  tables  de  mortalité  (B.,  1852). 

D.  A divers  'problèmes.  — Résolution  d’un  problème  du  calcul  des  probabilités. 

Meyer;  B.,  4848. 

Le  problème  résolu  par  Fauteur  est  le  suivant  : une  urne  ren- 
ferme m boules  composées  de  a blanches,  (3  noires,..,  / bleues, 
de  v couleurs  diverses.  Quelle  est  la  probabilité  qu’en  tirant 
k boules  au  hasard,  on  puisse  arranger  celles-ci  en  a,  b , c,..,  h> 
l groupes,  respectivement  de  n,  p,  q ,.v  t , u boules,  sous  la  con- 
dition que  les  boules  d’un  même  groupe  soient  d'une  même  cou- 
leur, différente  d’un  groupe  à l’autre? 

Sur  un  cas  de  la  théorie  des  probabilités  au  jeu.  De  Nieuport  ; M.,  4820. 

L’auteur  résout  dans  ce  mémoire  la  question  suivante  : 
Quelle  est  la  probabilité  qu’il  se  rencontre,  en  une  donne  au 
whist,  une  couleur  entière  dans  une  même  main? 

Sur  une  question  de  probabilités.  De  Nieuport;  M.,  4826. 

En  supposant  qu’une  urne  renferme  un  nombre  n de  boules, 
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marquées  chacune  d’un  des  caractères  \ , 2,  5,..,  n,  et  que  chaque 
fois  on  en  tire  une  seule  qu’on  remette  aussitôt  , on  demande 
en  combien  de  tirages  on  peut  parier,  à chances  égales,  de  faire 
sortir  toutes  les  boules? 

La  solution  de  cette  question  conduit  l’auteur  à la  résolution 
d’une  équation  exponentielle  de  la  forme 

Aax  -+-  B6X  -4-  C cx  + M mr  — 0, 

Note  additionnelle  à ce  mémoire } par  Dandelin. 

C’est  cette  équation  que  Dandelin  a traitée  dans  la  note  addi- 
tionnelle qui  suit  immédiatement  le  mémoire  de  de  Nieuport. 

Sur  le  ‘problème  des  partis.  M.  Mansion  ; ni.,  1870. 

L’énoncé  général  du  problème  des  partis  est  le  suivant  : 

Plusieurs  personnes,  A,  B,  C,....  jouent  à un  jeu  tel  qu’à  chaque 
coup  l’une  d’elles  gagne  un  point.  Pour  que  la  partie  soit  ter- 
minée, il  manque  a h-  1 points  au  joueur  A;6-+-làB;c-f-i 
à C,  etc.  Sachant  que  les  probabilités  de  gagner  un  point  sont 
respectivement  p,  q9  r,..,  pour  A,  B,  C on  demande  la  proba- 
bilité pour  l’un  des  joueurs  de  gagner  la  partie. 

L’auteur  démontre  d’abord  diverses  formules  sur  les  combinai- 
sons, et  de  l’une  d’elles  il  déduit  une  formule  de  Laplace,  qui 
donne  la  somme  des  s premiers  termes  du  développement  de 
(1  + z)m. 

Au  moyen  de  ces  formules  sur  les  combinaisons,  il  prouve 
analytiquement  que  la  solution  de  Poisson  et  celle  de  Laplace  con- 
duisent à une  même  valeur  de  la  probabilité  cherchée,  dans  le 
cas  de  deux  joueurs. 

Enfin,  pour  le  cas  d’un  nombre  quelconque  de  joueurs,  il 
donne  une  expression  de  cette  probabilité,  analogue  à celle  que 
Poisson  a trouvée  dans  le  cas  de  deux  joueurs. 
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Sur  une  question  du  jeu  de  dames.  M.  Lamarle;  M.,  1855. 

L’auteur  résout  dans  ce  mémoire,  qui  se  rapporte  indirecte- 
ment au  calcul  des  probabilités,  une  question  relative  au  jeu  de 
dames,  dans  la  partie  : à qui  perd  gagne.  Les  dames  blanches,, 
au  nombre  de  vingt,  sont  placées  comme  au  début  d’une  partie 
ordinaire.  Du  côté  opposé  se  trouve  une  seule  dame  noire,  occu- 
pant l’une  quelconque  des  cinq  cases  de  la  dernière  ligne. 

Cela  posé,  il  s’agit  de  fixer  la  marche  des  dames  blanches,  de 
telle  sorte  qu’elles  gagnent  nécessairement,  c’est-à-dire  de  ma- 
nière qu’elles  soient  toutes  prises  successivement,  sans  que  la 
dame  noire  ait  pu  parvenir,  soit  à se  mettre  en  prise,  soit  à se 
faire  bloquer. 

Sur  une  question  du  jeu  de  dominos.  M.  Liagre;  B.,  1864. 

Cette  note  est  relative  à la  question  suivante  : 

Dans  une  partie  de  dominos  à quatre,  le  joueur  B se  trouve  placé 
à la  droite  du  joueur  A;  celui-ci  a la  pose  et  doit  faire  domino 
en  sept  coups,  B ayant  posé  six  dés  et  les  deux  autres  joueurs 
n’en  ayant  posé  aucun.  — Déterminer  la  probabilité  de  cet  évé- 
nement. 
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CHAPITRE  IL 

GÉOMÉTRIE. 


§ 1er.  — Géométrie  pure. 


Nous  réunissons,  sous  la  dénomination  de  géométrie  pure,  tous 
les  travaux  géométriques  dans  lesquels  il  n’est  point  fait  usage 
du  calcul  infinitésimal.  Nous  analyserons  d’abord  ceux  qui  se 
rapportent  uniquement  à la  géométrie  plane,  ensuite  ceux  qui 
sont  relatifs  aux  trois  dimensions. 

Sur  quelques  propriétés  des  polygones  réguliers . M.  Van  der  Mensbrugghe  ; 

B.,  4864. 

On  a remarqué,  depuis  longtemps,  que  la  somme  algébrique 
des  projections,  sur  un  axe,  des  côtés  d’un  polygone  quelconque 
fermé  est  égale  à zéro. 

L’auteur  a cherché  à généraliser  le  théorème,  en  l’étendant  à 
la  somme  des  puissances  d’un  ordre  quelconque  de  ces  mêmes 
projections,  dans  le  cas  d’un  polygone  régulier  et  d’un  axe  situé 
dans  son  plan.  Ses  recherches  l’ont  conduit  à plusieurs  résultats 
simples  et  intéressants.  Nous  citerons  les  suivants  : 

1°  La  somme  des  puissances  impaires  quelconques  de  ces 
projections  est  toujours  nulle; 

2°  La  somme  des  puissances  paires  m des  projections  des 
côtés  d’un  polygone  régulier,  de  n côtés,  est  égale  au  rapport 
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du  produit  des  nombres  impairs  inférieurs  à m , au  produit  des 
nombres  pairs  jusqu’à  m,  multiplié  par  le  nombre  de  côtés  et 
par  la  puissance  m du  côté. 

Division  des  angles  et  inscriptibilité  des  polygones.  M.  Speelman;  B.,  1868. 

L’auteur  recherche  géométriquement  la  relation  qui  existe 
entre  la  corde  d’un  arc  quelconque  et  celle  d’un  arc  n fois  moin- 
dre, et  il  l’applique  à la  théorie  de  l’inscriptibilité  des  polygones 
réguliers. 

Théorie  analytique  des  coniques.  Schaar  ; B.,  1859. 


La  plupart  des  propositions  générales  delà  théorie  des  coniques, 
même  les  plus  belles  et  les  plus  considérables , n’entrent  guère 
dans  les  traités  de  géométrie  analytique  où  l’on  étudie  aujourd’hui 
ces  courbes,  ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  forme  de  ces 
ouvrages  et  à la  longueur  excessive  des  calculs  auxquels  entraîne 
l’emploi  du  système  de  coordonnées  de  Descartes. 

L’auteur  adopte,  comme  système  de  coordonnées,  les  perpendi- 
culaires L,  M,  N,....,  abaissées  d’un  point  sur  les  côtés  d’un  poly- 
gone quelconque.  Sans  doute,  alors,  les  coordonnées  ne  sont  plus 
absolument  indépendantes,  deux  d’entre  elles  suffisant  pour  déter- 
miner les  autres; mais  il  résulte,  de  cette  notation,  de  grandes  sim- 
plifications de  calcul. 

Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple  : 

Soit  un  quadrilatère  inscrit  à une  conique;  prenons  ses 
côtés  pour  axes;  leurs  équations  seront  donc  L=0,  M=0,  N=0, 
P=0.  L’équation  d’une  conique  quelconque  circonscrite  à ce 
quadrilatère  sera  évidemment  de  la  forme 

MP  -i-  xW  = 0. 

On  en  tire 

LN  __  \ 

MP  ~ ’ 
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Donc,  si  d’un  point  quelconque  d’une  conique  on  abaisse  des  per- 
pendiculaires sur  les  quatre  côtés  d’un  quadrilatère  inscrit,  le 
produit  des  perpendiculaires  abaissées  sur  deux  côtés  opposés  est 
au  produit  des  deux  autres  dans  un  rapport  constant,  ce  qui  est 
un  théorème  de  Pappus. 

Cette  démonstration,  et  un  grand  nombre  d’autres  analogues, 
relatives  aux  principales  propositions  de  la  théorie  des  courbes 
du  second  ordre,  et  déduites  de  l’équation  même  de  ces  courbes, 
ne  le  cèdent,  ni  en  élégance,  ni  en  simplicité,  à aucune  démon- 
stration purement  géométrique. 

Lorsque  le  nombre  des  coordonnées  se  réduit  à trois,  la  méthode 
indiquée  par  Schaar  revient,  au  fond,  au  calcul  barycentrique  de 
Mobius. 


Ï1  existe,  sur  le  grand  axe  de  l’ellipse,  un  nombre  infini  de  points, 
situés,  deux  à deux,  à égale  distance  du  centre,  et  tels  que  les  rayons 
vecteurs  menés,  de  chaque  couple,  à un  même  point  de  la  courbe, 
sont  liés  entre  eux  par  une  équation  indépendante  de  la  position 
de  ce  point.  Les  abscisses  de  ces  points  focaux  sont  de  la  forme 


le  nombre  n pouvant  recevoir  toutes  les  valeurs  entières  et  posi- 
tives, depuis  zéro  jusqu’à  l’infini.  La  valeur  n — \ donne  les 
foyers  ordinaires. 


Sur  la  théorie  mathématique  des  courbes  d’intersection  de  deux  lignes  tournant , dans 
le  meme  plan , autour  de  deux  points  fixes.  M.  Van  der  Mensbrugghe j m.,  4864. 


La  note  de  M.  Van  der  Mensbrugghe  a pour  objet  les  lieux 
géométriques  déterminés  par  les  intersections  successives  de  deux 
lignes  qui  tournent  dans  un  même  plan,  chacune  autour  d’un 
point  fixe.  Le  François  s’était  occupé  déjà  de  cette  question  et 


Sur  les  points  focaux  de  l’ellipse.  M.  Liagre;  B.,  1850. 
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l’avait  en  partie  résolue.  Un  choix  plus  heureux  des  coordonnées 
a permis  à l’auteur  de  compléter  la  solution  donnée  par  Le  Fran- 
çois et  de  la  généraliser,  tout  en  la  simplifiant. 

On  sait  que  les  lieux  dont  il  s’agit  peuvent  se  réaliser  et  deve- 
nir visibles,  au  moyen  d’un  ingénieux  appareil,  inventé  par 
M.  Plateau. 

Sur  les  propriétés  de  deux  droites  faisant , avec  un  axe  fixe , des  angles  complémentaires. 

M.  Van  der  Mensbrugghe;  B.,  d865. 

Amené  incidemment  à considérer  deux  droites  formant  tou- 
jours avec  un  axe  fixe  des  angles  complémentaires,  et  passant 
par  un  même  point  de  cet  axe,  l’auteur  a trouvé  qu’au  moyen 
de  ces  droites  on  peut  arriver  aisément  à la  génération  d’un 
grand  nombre  de  courbes,  obtenues  ordinairement  par  les  procé- 
dés les  plus  divers. 

Sur  les  courbes  (; principalement  celles  du  troisième  degré). 

M.  Chasles;  B.,  1835. 

Cette  communication  de  M.  Chasles  contient  un  grand  nombre 
de  résultats  relatifs  aux  courbes,  et  principalement  à celles  du 
troisième  ordre,  comme  la  focale  de  M.  A.  Quetelet  (*)  et  quel- 
ques autres. 

Sur  un  principe  remarquable  en  géométrie.  M.  E.  Quetelet;  B.,  1858. 

Toutes  les  courbes  du  troisième  ordre  que  l’on  peut  faire  passer 
par  huit  points  vont  nécessairement  se  couper  en  un  neuvième 
point  unique,  parfaitement  déterminé. 

L’auteur  déduit  immédiatement,  de  ce  principe,  les  théorèmes  de 
Pascal  et  de  Brianchon  (**),  en  considérant  comme  lignes  du  troi- 
sième ordre,  soit  l’ensemble  de  trois  droites,  soit  l’ensemble  d’une 
conique  et  d’une  droite.  Il  démontre  aussi  le  théorème  suivant  : 
Si  l’on  prend  quatre  points  sur  une  courbe  du  troisième  ordre  et 

(*)  Voir  page  90  de  ce  rapport. 

(**)  Voir  page  92,  id. 
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que,  par  ceux-ci, on  fasse  passer  une  infinité  de  sections  coniques, 
chacune  d’elles  interceptant  sur  la  courbe  du  troisième  ordre  une 
nouvelle  corde,  toutes  ces  cordes  concourent  en  un  même  point, 
situé  sur  la  courbe  du  troisième  ordre. 

Sïir  la  classification  des  lignes  du  troisième  ordre.  Dagoreau;  M.,  1858-1861. 


L’auteur,  après  avoir  divisé  les  lignes  du  troisième  ordre  en 
quatre  classes,  seize  genres,  et  cinquante-six  espèces,  indique 
les  principaux  caractères  géométriques  et  analytiques  de  chaque 
espèce,  et  même  quelquefois  de  plusieurs  variétés  d’une  même 
espèce. 

Les  principes  d’après  lesquels  il  effectue  la  classification  des 
courbes  sont  les  suivants  : 

La  direction  d’une  droite  est  dite  asymptotique,  lorsque  l’un 
de  ses  trois  points  de  rencontre  avec  une  ligne  du  troisième  degré 
est  à l’infini.  Il  existe  toujours  trois  pareilles  directions  asympto- 
tiques, dont  les  angles  avec  une  direction  fixe  sont  donnés  par  une 
équation  du  troisième  degré,  ce  qui  rend  possibles  les  combinai- 
sons suivantes,  selon  que  les  racines  de  cette  équation  seront 
réelles  et  inégales,  réelles  et  égales,  ou  imaginaires: 

1°  Une  direction  asymptotique  simple; 

2°  Une  direction  asymptotique  triple; 

3°  Trois  directions  asymptotiques  simples  et  une  double; 

4°  Une  direction  asymptotique  simple  et  une  double; 
ce  qui  correspond  aux  quatre  classes. 

Lorsqu’un  second  point  de  rencontre  d’une  droite  à direction 
asymptotique  passe  à l’infini , cette  droite  devient  asymptote. 

Dans  chaque  classe,  le  nombre  des  asymptotes  rectilignes  et  le 
nombre  des  points  d’intersection  de  la  courbe  avec  chaque 
asymptote  fournissent  la  classification  en  genres. 

Enfin,  dans  chaque  genre , le  nombre  des  tangentes  limites 
(tangentes  parallèles  aux  asymptotes),  leur  position  relativement 
aux  asymptotes,  la  coïncidence  de  deux  ou  de  plusieurs  de  ces 
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tangentes,  servent  exclusivement  à distinguer  les  espèces.  Les 
relations,  autres  que  celles  qui  précèdent,  entre  les  tangentes 
limites,  servent  à distinguer  les  variétés  d’une  même  espèce. 

Cette  classification,  qui  semble  rationnelle,  et  qui  diffère  nota- 
blement de  celles  qui  l’ont  précédée,  du  moins  à partir  de  la  divi- 
sion en  espèces,  coïncide  avec  celle  d’Euler  pour  les  classes  et  les 
genres;  mais  l’auteur  fait  observer  que  cette  coïncidence  est  acci- 
dentelle , et  qu’elle  ne  se  maintiendrait  pas  pour  les  courbes  du 
quatrième  degré,  qu’Euler  a divisées  en  cent  quarante-six  genres, 
tandis  que  l’auteur  affirme  n’en  avoir  trouvé  que  cent  vingt. 

Sur  quelques  théorèmes  généraux  de  géométrie  supérieure. 

M.  Folie;  B.,  4869. 

L’ensemble  de  n points, situés  dans  un  même  plan, constitue  un 
polygone  complet,  de  n sommets.  Ue  même  l’ensemble  de  n droites, 
situées  dans  un  même  plan,  constitue  un  plurilatère  complet. 

Lorsque  deux  fonctions  de  certaines  variables  (les  coordonnées 
d’un  point  quelconque  d’une  conique,  par  exemple)  seront  telles 
que,  pour  toutes  les  valeurs  des  variables,  les  différentes  valeurs 
de  ces  fonctions  soient  entre  elles  dans  un  rapport  constant, 
l’auteur  propose  d’appeler  ces  produits  analogiques , et  il  introduit 
une  notation  abrégée  pour  représenter  Y analogie,  sur  laquelle  on 
peut  exécuter  les  opérations  analytiques  ordinaires. 

Il  démontre  que  le  théorème  de  Pappus  et  son  corrélatif 
(Chasles,  Traite  des  sections  coniques , pp.  16  et  24)  peuvent 
se  généraliser  comme  suit  : 

Quand  un  tétragone  est  inscrit  à une  conique,  les  trois  pro- 
duits des  distances  d’un  point  quelconque  de  la  courbe  à deux 
côtés  non  adjacents  à un  même  sommet  sont  analogiques. 

Quand  un  quadrilatère  est  circonscrit  à une  conique , les  trois 
produits  des  distances  d’une  tangente  quelconque  à deux  som- 
mets non  adjacents  à un  même  côté  sont  analogiques. 

(On  retrouve  le  théorème  de  Pappus  et  son  corrélatif  en  con- 
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sidérant,  dans  les  deux  cas.  un  quadrilatère  simple  et  négligeant 
les  côtés  ou  les  sommets  qui  alors  n’en  font  plus  partie.) 

Lorsqu’un  polygone  est  inscrit  à une  conique,  on  appelle 
côtés  du  premier  ordre,  ceux  qui  unissent  deux  sommets  consé- 
cutifs; côtés  du  deuxième  ordre,  ceux  qui  unissent  deux  sommets 
qui  en  laissent  un  entre  eux,  etc. 

En  cheminant  sur  la  conique  dans  un  sens  déterminé,  on  peut 
faire  partir  de  chaque  sommet  un  côté  du  premier  ordre,  un  côté 
du  second,  etc..., un  même  côté  dût-il  être  compté  deux  fois;  mais 
lorsque  l’ordre  d’un  côté  peut  se  déterminer  de  deux  manières, 
d’après  le  nombre  des  sommets  que  ses  extrémités  laissent  entre 
eux,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  il  faut  choisir  l’ordre  le  plus 
faible. 

De  même,  lorsqu’un  plurilatère  est  circonscrit  à une  conique, 
on  appelle  sommets  du  premier  ordre,  les  intersections  de  deux 
côtés  consécutifs;  sommets  du  second  ordre,  les  intersections  de 
deux  côtés  qui  laissent  un  sommet  entre  eux,  etc. 

Les  observations  faites  sur  l’ordre  des  côtés  d’un  polygone 
inscrit  sont  applicables  à l’ordre  des  sommets  d’un  plurilatère 
circonscrit. 

Cela  posé,  l’auteur  généralise  plus  encore  et  démontre,  en 
employant  ses  notations  spéciales,  les  théorèmes  suivants  : 

Quand  un  polygone  den  sommets  est  inscrit  à une  conique, 
les  produits  des  distances  d’un  point  de  la  conique  aux  côtés  de 
chaque  ordre  sont  analogiques. 

Quand  un  plurilatère  de  n côtés  est  circonscrit  à une  conique, 
les  produits  des  distances  d’une  tangente  quelconque  aux  som- 
mets de  chaque  ordre  sont  analogiques. 

Quand  un  polygone  de  %i  sommets  est  inscrit  à une  conique, 
si  l’on  considère  tous  ses  côtés  d’ordre  impair,  les  produits  des 
distances  d’un  point  quelconque  de  la  conique  à ceux  de  ces 
côtés  du  même  ordre  qui  sont  de  rang  pair  et  à ceux  qui  sont  de 
rang  impair,  sont  analogiques. 

Quand  un  plurilatère  de  %i  côtés  est  circonscrit  à une 
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conique,  si  Ton  considère  tous  ses  sommets  d’ordre  impair,  les 
produits  des  distances  d’une  tangente  quelconque  à ceux  de  ces 
sommets  du  meme  ordre  qui  sont  de  rang  pair  et  à ceux  qui  sont 
de  rang  impair,  sont  analogiques. 

Ces  théorèmes  renferment  naturellement,  comme  cas  particu- 
liers, les  théorèmes  analogues  déduits  par  M.  Chasles  du  théo- 
rème de  Pappus  et  de  son  corrélatif.  Us  donnent  lieu,  en  outre,  à 
un  grand  nombre  de  corollaires,  en  considérant  un  côté  quel- 
conque d’un  polygone  inscrit  comme  formant  un  côté  infini- 
ment petit,  dirigé  suivant  la  tangente  menée  à la  courbe  à ce 
sommet;  de  même  qu’on  peut  considérer  un  point  de  contact 
d’un  plurilatère  circonscrit  comme  un  nouveau  sommet  d’un 
plurilatère  qui  a un  côté  de  plus. 

Ces  théorèmes  se  simplifient  considérablement  dans  le  cas  du 
cercle,  et  davantage  encore  pour  les  polygones  réguliers;  ils 
conduisent  immédiatement  à la  détermination  du  côté  de  ces 
polygones,  en  fonction  du  rayon. 

M.  Folie  est  arrivé  aux  généralisations  rapportées  ci-dessus,  et 
à d’autres  encore,  par  une  méthode  analytique  qu’il  n’a  pas  eu  le 
temps  de  développer  à l’époque  de  la  publication  de  ce  premier 
mémoire,  mais  qui  a fait  le  sujet  de  plusieurs  autres,  dont  l’un  a 
été  adressé  à l’Académie  dès  octobre  4 869 , et  dont  l’ensemble 
constitue  le  travail  intitulé:  Fondements  d'une  géométrie  supé- 
rieure cartésienne,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l’Académie, 
mais  non  encore  complètement  publié  à la  date  à laquelle  s’ar- 
rête le  présent  rappor  t. 


Recherches  sur  les  polyèdres.  Meyer;  B.,  184-8. 


Dans  tout  tétraèdre,  l’excès  de  la  somme  des  angles  dièdres  sur 
la  somme  des  angles  solides  est  égale  à quatre  dièdres  droits. 
Ce  théorème  s’étend  facilement  aux  pyramides  et  aux  polyèdres. 

Il  va  sans  dire  que  l’on  admet  cette  convention  : que  le  dièdre 
droit  vaut  deux  trièdres  tri-rectangles. 
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Polyèdres  réguliers.  M.  Steichen  5 m.,  d 859. 

Nous  considérons  le  mémoire  de  M.  Steichen,  sur  les  polyèdres 
réguliers,  comme  appartenant  à la  géométrie  pure,  M.  Lamarle 
ayant  fait  observer  que  la  partie  mécanique  pouvait  se  démon- 
trer rigoureusement  en  quelques  lignes. 

Le  mémoire  de  Fauteur  contient  : 

d°  Une  étude  approfondie  des  axes  de  symétrie  des  polyèdres 
réguliers  ; 

2°  La  démonstration  de  la  proposition  mécanique  d’Euler, 
savoir  que  toute  droite  passant  par  le  centre  d’un  polyèdre  régu- 
lier homogène  est  un  axe  principal  d’inertie; 

5°  La  recherche  du  moment  d’inertie  central  d’un  polyèdre 
régulier,  réduite  à celle  des  moments  d’inertie  d’une  pyramide; 

4°  Une  solution,  plus  complète  qu’aucune  de  celles  qui  l’ont 
précédée,  de  la  question  relative  au  groupement  d’un  certain 
nombre  de  sphères,  tangentes  entre  elles  et  à une  même  sphère 
centrale  ; 

5°  Enfin  un  mode  particulier  de  représentation  graphique  et 
de  construction,  pour  les  polyèdres  réguliers. 

Sur  les  coordonnées  tétraédriques.  M.  Neuberg;  m.,  \ 870. 

Dans  le  système  des  coordonnées  tétraédriques,  qui  paraît  avoir 
été  inîroduit  dans  la  géométrie  par  Bobillier,  un  point  de  l’espace 
est  défini  par  ses  distances  aux  quatre  faces  d’un  tétraèdre,  appelé 
tétraèdre  de  référence.  L’auteur  rappelle,  comme  introduction  à 
son  travail,  un  certain  nombre  de  formules  et  de  propriétés  con- 
nues, relatives  à l’angle  trièdre  et  au  tétraèdre.  Il  fait  un  usage 
spécial  de  la  fonction  que  von  Staudt  a nommée,  par  analogie,  le 
sinus  d’un  angle  solide  (trièdre),  fonction  qui  représente  le  fac- 
teur, indépendant  des  longueurs  des  trois  arêtes,  par  lequel  il 
faut  multiplier  le  produit  de  ces  arêtes  pour  obtenir  le  volume 
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du  parallélipipède  correspondant.  M.  Neuberg  retrouve,  sans 
passer  par  l’intermédiaire  des  coordonnées  cartésiennes,  et  sous 
forme  de  déterminant  , les  formules  qui  se  rapportent  au  sinus 
de  l’angle  solide,  à la  distance  de  deux  points,  au  cosinus  de 
l’angle  de  deux  droites,  au  volume  du  tétraèdre  en  fonction  des 
arêtes;  la  belle  expression  donnée  par  von  Staudt  du  produit 
des  sinus  de  deux  angles  solides,  au  moyen  d’un  déterminant 
formé  avec  les  cosinus  des  angles  compris  entre  leurs  arêtes;  il 
s’en  sert  pour  déterminer  le  rayon  de  la  sphère  circonscrite  au 
tétraèdre. 

Passant  ensuite  à l’objet  principal  de  son  travail,  Fauteur 
indique  l’équation  fondamentale 


qui  existe  entre  les  quatre  coordonnées  d, , , et  les  quatre  hau- 

teurs hl , — du  tétraèdre  de  référence;  il  prend  ensuite  les  quan- 
tités pour  coordonnées  : ce  sont  les  coordonnées  barycen- 
triques  de  Mobius. 

Ï1  résout,  dans  ce  système  de  coordonnées,  diverses  questions 
relatives  à la  ligne  droite,  telles  que  celle  de  la  distance  de  deux 
points , dont  l’expression  lui  fournit  l’équation  de  la  sphère  cir- 
conscrite au  tétraèdre  fondamental,  sous  une  forme  donnée  par 
M.  Salmon,  mais  par  une  voie  plus  directe. 

Il  détermine  l’angle  de  deux  droites;  le  sinus  de  l’angle  solide 
formé  par  trois  droites;  l’équation  d’une  sphère  quelconque;  la 
relation  entre  les  distances  mutuelles  de  cinq  pôints,  etc. 

Il  traite  ensuite  du  plan,  de  l’équation  d’un  plan  passant  par 
trois  points  donnés,  de  la  direction  normale  à un  plan;  il  cal- 
cule la  distance  d’un  point  à un  plan , l’angle  de  deux  plans, 
Faire  du  triangle  et  le  volume  du  tétraèdre  dont  les  sommets 
sont  donnés  par  leurs  coordonnées  barycen triques.  Il  obtient 
enfin  un  théorème  nouveau,  dans  lequel  le  rapport  des  volumes 
d’un  tétraèdre  donné  et  du  tétraèdre  fondamental  est  exprimé 
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par  le  déterminant  des  distances  des  §5mmets  du  premier  aux 
faces  du  second. 

Note  annexée  au  rapport  sur  les  coordonnées  tétraédriques. 

M.  Gilbert;  B.,  1869. 

Dans  une  note  annexée  à un  rapport  développé  sur  le  travail 
de  M.  Neuberg,  rapport  auquel  nous  avons  emprunté  en  grande 
partie  le  résumé  précédent,  M.  Gilbert  démontre,  par  l’emploi  des 
coordonnées  cartésiennes,  ces  deux  théorèmes  : 

1°  Le  déterminant  formé  avec  les  distances  d’un  point  arbi- 
traire à quatre  plans  fixes  et  les  cosinus  des  angles  que  font 
les  normales  à ces  plans  avec  trois  axes  rectangulaires , a une 
valeur  constante,  égale  au  produit  des  hauteurs  du  tétraèdre 
compris  entre  les  quatre  plans,  divisé  par  six  fois  son  volume  ; 

2°  Le  rapport  des  volumes  de  deux  tétraèdres  est  égal  au 
déterminant  formé  avec  les  distances  des  quatre  sommets  du 
premier  aux  quatre  faces  du  second,  divisé  par  le  produit  des 
quatre  hauteurs  du  second  ; ce  qui  est  le  dernier  théorème  du 
mémoire  de  M.  INeuberg. 


Polygones  sphériques  formés  par  des  arcs  de  grands  et  de  petits  cercles. 

M.  A.  Qüetelet;  M.,  1822. 

M.  A.  Quetelet-  a considéré,  sur  la  sphère,  des  polygones  formés 
par  des  arcs  de  grands  ou  de  petits  cercles  indifféremment,  et  a 
donné,  pour  le  calcul  de  leurs  aires,  une  formule  simple  et 
élégante. 

Examen  du  cas  douteux  dans  les  triangles  sphériques. 

M.  Carbonnelle  ; B.,  1852. 

L’auteur  indique  et  démontre  des  règles  propres  à déterminer 
l'espèce  des  éléments  inconnus,  dans  les  cas  douteux  des  triangles 
sphériques.  Ces  règles,  abstraction  faite  de  leur  démonstration, 
sont  plus  simples  que  celles  que  l’on  trouve  pour  le  même  objet 
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dans  les  traités  de  trigonométrie  ordinaires,  et  propres  à remplacer 
ces  dernières. 


Sur  une  'propriété  générale  des  ellipses  et  des  hyperboles  semblables. 
de  Nieuport;  M.,  1820. 


Etant  données  deux  ellipses  ou  deux  hyperboles  semblables, 
concentriques  et  semblablement  placées,  toutes  les  tangentes  à la 
courbe  intérieure  détachent,  dans  la  courbe  extérieure,  des  seg- 
ments équivalents  en  surface. 

La  même  propriété  existe  pour  deux  paraboles  égales,  dont  les 
axes  coïncident  en  direction. 

Tous  les  triangles  déterminés  par  les  deux  asymptotes  d’une 
hyperbole  et  une  tangente  à cette  courbe  sont  équivalents. 

Si  l’on  considère  un  cône  de  révolution  asymptotique  à l’une 
des  nappes  d’un  hyperboloïde  de  révolution,  les  plans  tangents  à 
ce  dernier  détacheront  dans  le  cône  des  segments  équivalents. 

Sur  une  noue  elle  théorie  des  sections  coniques  considérées  dans  le  solide. 

M.  A.  Quetelet;  M.,  1822. 

Ce  mémoire,  devenu  célèbre,  contenait  un  grand  nombre  de 
propositions  nouvelles  et  importantes,  démontrées  par  la  géométrie 
pure.  Nous  devons  nous  borner  à en  citer  les  principales  : 

La  distance  des  foyers,  dans  une  ellipse  tracée  sur  un  cône, 
égale  la  différence  des  rayons  vecteurs  menés  du  sommet  du 
cône  aux  extrémités  du  grand  axe  de  l’ellipse. 

La  somme  des  rayons  vecteurs  menés  du  sommet  du  cône  aux 
extrémités  d’un  même  diamètre  de  l’ellipse  est  donc  constante, 
et  vaut  deux  fois  le  plus  petit  rayon  vecteur  mené  du  sommet 
du  cône  à l’ellipse,  plus  la  double  excentricité. 

Si  l’on  joint  un  même  point  d’une  ellipse  au  foyer  de  cette 
ellipse  et  au  sommet  du  cône,  la  différence  des  rayons  vecteurs 
est  constante  et  vaut  la  distance  du  sommet  du  cône  à l’extré- 
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mité  du  petit  axe  de  l’ejlipse,  moins  le  demi  grand  axe  de  celle 
même  ellipse. 

L’aire  d’un  cône  droit  tronqué,  à base  elliptique,  égale  l’aire 
d’une  ellipse  dont  le  grand  axe  serait  égal  à la  somme  des  rayons 
vecteurs  menés  du  sommet  du  cône  aux  extrémités  du  grand 
axe  de  l’ellipse  qui  sert  de  base,  et  dont  le  petit  axe  serait  le  petit 
axe  de  cette  même  ellipse. 

L’aire  d’un  cône  droit  tronqué,  qui  a pour  base  une  ellipse,  est 
à l’aire  de  cette  ellipse,  comme  la  somme  des  rayons  vecteurs 
menés  du  sommet  aux  extrémités  du  grand  axe  de  l’ellipse  est  à 
ce  même  grand  axe. 

Quand  on  joint  un  même  point  d’une  parabole  au  foyer  de  cette 
courbe  et  au  sommet  du  cône,  la  différence  des  rayons  vecteurs 
est  égale  à la  différence  des  distances  de  l’origine  de  la  parabole 
au  sommet  du  cône  et  à son  foyer. 

Le  lieu  des  foyers  de  toutes  les  paraboles  que  l’on  peut  con- 
struire sur  un  cône  droit  est  la  surface  d’un  autre  cône  droit. 

L’aire  comprise  sur  un  cône,  entre  un  plan  parallèle  à l’axe  et 
un  plan  parallèle  à l’un  de  ses  côtés,  égale  Faire  de  la  portion  de 
parabole  qui  lui  correspond  sur  ce  dernier  plan. 

Si  l’on  dessine,  sur  la  surface  d’un  cône,  une  figure  quelconque, 
son  aire  vaudra  Faire  déterminée,  sur  un  plan  parallèle  à l’un 
des  côtés  du  cône,  par  la  droite  qu’on  ferait  glisser  le  long  du 
contour  de  la  première  figure  et  parallèlement  à l’axe  de  ce  cône. 

La  double  excentricité,  dans  l’hyperbole,  égale  la  somme  des 
rayons  vecteurs  menés  du  sommet  du  cône  aux  extrémités  du 
premier  axe. 

La  différence  des  deux  rayons  vecteurs  menés  du  sommet  du 
cône  aux  extrémités  d’un  même  diamètre  de  l’hyperbole  est 
égale  à la  double  excentricité  de  cette  hyperbole,  moins  deux 
fois  le  plus  petit  rayon  vecteur  mené  du  sommet  du  cône  au  pre- 
mier axe  de  l’hyperbole. 

Si  l’on  joint  un  même  point  d’une  hyperbole  au  foyer  de  cette 
hyperbole  et  au  sommet  du  cône,  la  différence  des  rayons  vec- 
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teurs  est  égale  au  demi  premier  axe  de  cette  hyperbole,  moins 
la  demi-différence  des  distances  du  sommet  du  cône  aux  extré- 
mités de  ce  premier  axe. 

L’aire  comprise,  dans  l’hyperbole,  entre  un  arc  et  deux  coor- 
données rectangulaires,  est  à l’aire  qui  lui  correspond  sur  le  cône, 
c’est-à-dire  qui  a la  même  projection  sur  le  plan  de  la  base, 
comme  le  demi  premier  axe  de  cette  hyperbole  est  à la  demi- 
différence  des  rayons  vecteurs  menés  du  sommet  du  cône  aux 
extrémités  de  cet  axe. 

Su?'  la  focale  'parabolique.  Dandelin;  M.,  1822. 

Si  l’on  fait  mouvoir,  dans  un  cône  droit,  une  sphère  de  rayon 
variable  et  que,  dans  une  position  quelconque  de  cette  dernière, 
supposée  toujours  tangente  au  cône,  on  lui  mène  un  plan  tan- 
gent , l’intersection  de  ce  plan  et  du  cône  aura  pour  foyer  le  point 
de  contact  de  la  sphère  et  du  plan. 

Si  ce  plan  est  assujetti  à passer  par  un  point  constant  situé  sur 
le  cône  et  à être  perpendiculaire  au  plan  de  ce  point  et  de  l’axe  du 
cône,  on  n’ajira,  pour  chaque  position  de  la  sphère,  qu’une  posi- 
tion du  plan  tangent  qui  puisse  donner  une  section  et,  d’après  ce  que 
nous  venons  de  voir,  les  foyers  de  ces  diverses  sections  seront  tous 
dans  le  plan  de  l’axe  et  du  point  fixe;  ainsi,  dans  cette  hypothèse, 
la  série  des  foyers  fournira  une  courbe  plane  continue;  c’est  cette 
courbe,  du  troisième  ordre,  que  M.  A.  Quetelet  a nommée  focale. 

Dandelin  étudie  successivement  : 

1°  Les  diverses  générations,  la  forme  etlespropriétés  delà  focale; 

2°  Les  analogies  et  les  relations  entre  la  focale  et  l’hyperbole. 
Il  dresse  un  tableau  des  propriétés  corrélatives  de  l’hyperbole,  de 
la  focale  et  de  la  sphéri-focale , projection  stéréographique  (*)  de 
la  focale  sur  une  sphère. 

Il  se  sert  ensuite  de  la  théorie  des  caustiques  par  réflexion 
pour  construire  la  développante  de  la  focale. 


(A)  Voir  page  403  de  ce  rapport. 
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La  construction  des  foyers  de  MM.  A.  Quetelet  et  Dandelin  a 
servi  depuis,  dans  des  ouvrages  élémentaires,  à établir  toute  la 
théorie  des  sections  coniques. 

Hachette,  le  premier,  fit  usage  du  théorème  des  foyers,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Traité  de  géométrie  descriptive, imprimée 
en  1828.  Mais  personne  ne  montra'  mieux  la  fécondité  de  cette 
proposition  et  de  quelques  autres,  contenues  dans  les  mémoires 
de  notre  Académie,  que  M.  Théodore  Olivier,  qui  en  a fait  l’objet 
d’un  travail  spécial  et  leur  a donné  le  nom  de  Théorèmes 
belges  (*).  « Les  démonstrations))  (de  ces  théorèmes),  dit  le  savant 
français,  « sont  d’autant  plus  remarquables,  qu’outre  leur  simpli- 
cité et  la  facilité  avec  laquelle  les  trois  sections  coniques  se  trou- 
vent soumises  à un  même  mode  de  recherche  géométrique,  elles 
sont  comme  un  reflet  de  la  géométrie  antique.  » 


Mémoire  sur  l’hyperboloïde  de  révolution  et  sur  les  hexagones  de  Pascal 
et  de  Brianchon.  Dandelin  ; M.,  1826. 

Généralisant  le  théorème  de  M.  A.  Quetelet,  l’auteur  démontre  : 
Qu’étant  données  deux  sphères,  tangentes  à un  hyperboloïde  de 
révolution,  si  l’on  mène  un  plan  tangent  en  F et  en  fk  ces  deux 
sphères,  il  coupera  l’hyperboloïde  suivant  une  section  conique 
dont  les  foyers  seront  F et  f. 

Par  toute  section  conique,  on  peut  mener  un  hyperboloïde  de 
révolution. 

Dans  l'hexagone  gauche  tracé  sur  l’hyperboloïde  et  dont  les 
côtés  sont  formés  de  génératrices  appartenant  alternativement 
aux  deux  systèmes,  les  plans  des  angles  opposés  se  rencontrent 
deux  à deux  suivant  trois  droites  situées  dans  un  même  plan. 

Si,  dans  ce  même  hexagone,  on  mène  les  trois  diagonales  qui 
joignent  les  sommets  des  angles  opposés,  ces  trois  diagonales  se 
coupent  au  même  point. 


(*)  Additions  au  Cours  de  géométrie  descriptive ; Paris,  Carilian-Gœury , 1847. 
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L’auteur  se  sert  de  ces  propriétés  remarquables  pour  démon- 
trer ce  théorème  de  Pascal  : 

Les  trois  points  résultant  des  intersections  des  trois  couples  de 
côtés  opposés  d’un  hexagone  quelconque,  inscrit  à une  conique, 
sont  en  ligne  droite; 

Et  cet  autre,  de  Brianchon  : 

Dans  tout  hexagone  circonscrit  à une  section  conique,  les  trois 
diagonales  qui  joignent  les  sommets  opposés  se  coupent  au  même 
point. 

En  reproduisant , dans  ses  Annales , le  mémoire  dont  nous 
venons  de  donner  une  analyse  très-sommaire, Gergonne  ajoutait: 

« Ainsi  se  trouvent  établis,  sans  calcul  et  par  une  sorte  d’in- 
tuition , les  deux  théorèmes  de  Pascal  et  de  M.  Brianchon,  c’est-à- 
dire  les  plus  importants  peut-être  de  tous  ceux  qui  composent  la 
théorie  des  sections  coniques.  » 


Lignes  et  surfaces  du  second  degré.  M.  Chasles;  M.,  4829. 

Le  plan  polaire  d’un  point,  par  rapport  à une  sphère^  est  un 
plan  perpendiculaire  au  rayon  passant  par  le  point  donné,  et  dont 
la  distance  au  centre  soit  égale  à la  valeur  inverse  de  la  distance 
du  point  donné  au  centre,  le  rayon  de  la  sphère  étant  pris  pour 
unité.  Béciproquement,  le  point  est  dit  le  pôle  du  plan.  La  sur- 
face polaire  d’une  ligne  est  l’enveloppe  des  plans  polaires  de  ses 
différents  points.  Béciproquement,  la  ligne  est  dite  la  polaire  de 
la  surface  correspondante. 

Le  mémoire  de  M.  Chasles,  basé  sur  cette  théorie  des  polaires 
réciproques,  comprend  trois  parties.  Dans  la  première,  on  consi- 
dère un  cône  du  second  degré  comme  la  surface  polaire  d’une 
conique,  relativement  à une  sphère,  ce  qui  conduit  à diverses 
propriétés  du  cône.  La  deuxième  parlie,  objet  principal  du 
mémoire,  renferme  de  nombreuses  propriétés  des  surfaces  du 
second  ordre,  de  révolution.  Dans  la  troisième  partie  se  trouvent 
quelques  propriétés  des  surfaces  générales  du  second  ordre,  qui 
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se  rapportent,  notamment,  à la  direction  de  leurs  lignes  de  cour- 
bure (*)  en  chaque  point. 


Sur  les  propriétés  générales  des  cônes  du  second  degré.  M.  Chasles;  M.,  1850. 

L'auteur  étudie  les  cônes  du  second  degré  par  des  considéra- 
tions directes,  indépendantes  des  transformations  polaires.  Néan- 
moins, toutes  les  propriétés  des  cônes  s’y  correspondent  deux  à 
deux  comme  dans  la  théorie  des  polaires,  ou,  si  l’on  veut,  comme 
dans  la  théorie  élémentaire  des  trièdres.  Citons  un  exemple  : 

Dans  tout  cône  du  second  degré,  il  existe,  comme  on  sait, 
deux  systèmes  de  plans  parallèles  qui  donnent  des  sections  circu- 
laires: les  deux  plans  menés,  par  le  sommet  du  cône,  parallèle- 
ment àces  deux  systèmes  de  plans,  seront  appelés  plans  cycliques. 

D'un  autre  côté,  dans  tout  cône  du  second  degré,  il  existe 
deux  droites,  situées  dans  un  plan  passant  par  le  sommet,  qui 
jouissent  de  la  propriété  que  tout  plan  perpendiculaire  à Tune 
d'elles  coupe  le  cône  suivant  une  conique  qui  a l’un  de  ses  foyers 
sur  cette  droite.  Ce  sont  les  lignes  focales  du  cône. 

Or,  lorsque  deux  cônes  sont  supplémentaires , c’est-à-dire  que 
les  arêtes  de  chacun  d’eux  sont  respectivement  perpendiculaires 
aux  plans  tangents  de  l’autre,  les  plans  cycliques  de  l’un  corres- 
pondent aux  lignes  focales  de  l’autre,  de  telle  manière  qu’à  toute 
propriété  des  plans  cycliques  correspond  une  propriété  des  lignes 
focales,  et  réciproquement. 

Ces  propriétés  sont  nombreuses  et  remarquables. 

Mémoire  de  géométrie  sur  les  propriétés  générales  des  coniques  sphériques. 

M.  Chasles  ; M.,  1850. 

Ce  travail  est  relatif  aux  propriétés  des  coniques  sphériques, 
intersections  d une  sphère  par  un  cône  du  second  degré  dont  le 
sommet  est  au  centre  de  la  sphère. 


(*)  Voir  page  150  de  ce  rapport. 
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Les  nombreuses  propriétés  des  coniques  sphériques,  analogues 
à celles  des  courbes  planes  correspondantes,  sont  doubles,  à 
cause  de  la  dualité  des  propriétés  des  cônes  du  second  degré.  On 
en  trouve  l’étude  détaillée  dans  le  mémoire  de  M.  Chasles.  Nous 
nous  bornerons  à faire  ici,  avec  Fauteur,  cette  remarque  évi- 
dente, que  les  propriétés  des  coniques  planes  peuvent  être  dé- 
duites, comme  conséquences,  de  celles  des  coniques  sphériques. 

Aperçu  historique  sur  V origine  et  le  développement  des  méthodes  en  géométrie : suivi 
d’un  mémoire  de  géométrie  sur  deux  principes  généraux  de  la  science  7 la  dualité  et 
l’homographie . M.  Chasles  ; M.,  1857. 

Nous  voici  arrivé  à l’indication  d’un  travail  capital  de  l’auteur, 
travail  constituant  à lui  seul  le  tome  XI  des  Mémoires  cou- 
ronnés, in-4°. 

Ce  Mémoire  fut  adressé  à l’Académie  (en  grande  partie  dès 
janvier  1830)  en  réponse  à cette  question  : On  demande  un 
examen  philosophique  des  différentes  méthodes  employées 
dans  la  géométrie  récente  et  particulièrement  de  la  théorie  des 
polaires  réciproques. 

Dans  son  grand  Rapport  sur  les  progrès  de  la  géométrie 
en  France,  l’auteur  donne,  lui -même,  une  analyse  de  ce  livre 
publié  en  Belgique,  analyse  qui  ne  comporte  pas  moins  de  vingt 
pages  et  que  nous  ne  pouvons  songer  à reproduire  complètement 
ici,  niais  que  nous  avons  mise  à contribution  dans  les  lignes  qui 
suivent. 

Une  pensée  principale  a présidé  à l’élaboration  de  Y Aperçu 
historique  : celle  de  montrer  que  la  géométrie,  regardée  depuis 
plus  d’un  siècle  comme  impuissante  par  elle-même,  et.  devant 
tirer  toutes  ses  ressources  et  ses  acquisitions  de  l’analyse  algé- 
brique, est,  au  contraire,  susceptible  de  principes  généraux  et 
de  méthodes  fécondes  comme  celles  de  l’analyse;  que  ces  méthodes 
ont  meme  parfois  des  avantages  propres,  en  permettant  de  pé- 
nétrer jusqu’à  l’origine  des  vérités  et  de  mettre  à nu  la  chaîne 
mystérieuse  qui  les  relie  entre  elles. 
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L’ouvrage  comprend  trois  parties  distinctes. 

La  première  est  un  exposé  historique  de  l’origine  et  du  déve- 
loppement des  différentes  branches  de  la  science  géométrique. 

Dans  la  deuxième  partie  se  trouvent,  sous  le  titre  deNotes  (au 
nombre  de  trente-quatre),  quelques  développements  historiques, 
préparant  la  solution  de  certaines  questions  restées  obscures,  et 
surtout  des  résultats  mathématiques  nouveaux,  qui  ont  fait  le 
sujet  de  divers  mémoires  publiés  depuis. 

La  troisième  partie  renferme  deux  mémoires  distincts  sur  la 
dualité  et  sur  l’homographie. 

Par  dualité , on  entend  la  dépendance  qui  a lieu  entre  deux 
figures  dans  lesquelles,  aux  points  et  aux  plans  de  l’une,  corres- 
pondent respectivement  des  plans  et  des  points  de  l’autre,  comme 
dans  les  figures  polaires  réciproques,  dont  nous  avons  cité  plus 
haut  un  cas  particulier  (page  92). 

Les  deux  figures  qui  se  correspondent  ainsi  sont  nommées 
corrélatives. 

La  théorie  des  figures  corrélatives  les  plus  générales  peut  se 
renfermer  dans  une  relation  fort  simple,  entre  les  coordonnées 
d’un  point  d’une  des  deux  figures  et  les  paramètres  de  l’équation 
du  plan  correspondant  de  l’autre  figure. 

Il  faut  et  il  suffit  pour  cela  que  l’équation  du  plan  renferme,  au 
premier  degré,  les  coordonnées  du  point. 

Ainsi,  x\y\z'  étant  les  coordonnées  d’un  point  de  la  première 
figure,  l’équation  du  plan  corrélatif  sera 

Xæ'  + Y y'  4--  Z*'  = D, 

X,  Y,  Z,  D étant  des  fonctions  linéaires  des  coordonnées  cou- 
rantes, telles  que  ax  -+-  by  h-  cz  -h  d. 

Cette  équation  renferme  quinze  coefficients  arbitraires,  de 
sorte  que,  une  figure  étant  donnée,  on  pourra  satisfaire,  dans  la 
construction  de  la  figure  corrélative,  à quinze  conditions.  Aussi 
peut-on  former  bien  des  types  différents  de  figures  corrélatives. 
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On  prendra,  par  exemple,  à volonté,  les  cinq  plans  qui  corres- 
pondront à cinq  points  désignés  dans  une  figure  donnée. 

Dans  la  transformation  homographique  la  plus  générale,  à 
chaque  point  (æ',  ÿ',  z')  de  l’une  des  figures,  correspond  un  point 
de  l’autre,  donné  par  : 

ax'  by'  h-  cz’  -+-  d 
a'"x'  -t-  b’ "y'  + c"'z'  -t-  d'"  ’ 

a'x'  + b'y'  -t-  c'z'  -t-  d' 
a"V  + b"’y'  + c"V  + cT  ’ 

o!'x'  -t-  b 'y'  -+-  c"z'  h-  d" 
a'"x'  -t-  6''Y  c"V  ■+-  d'"  ' 

Quinze  des  coefficients  sont  encore  arbitraires , ce  qui  montre 
qu’ici,  comme  pour  les  figures  corrélatives,  on  peut  imposer  à 
l’avance  quinze  conditions,  par  exemple  qu’à  des  points  et  à des 
plans,  au  nombre  de  cinq,  delà  première  figure,  correspondent, 
dans  la  figure  homographique,  des  points  et  des  plans  donnés. 

Nous  devons  nous  borner,  maintenant,  à faire  observer  que 
toule  propriété  connue  d’une  figure  conduira  à la  connaissance 
de  certaines  propriétés  de  ses  transformées  corrélatives  ou  homo- 
graphiques. 

Quant  au  développement  complet  de  cette  idée  , on  le  trouve 
dans  la  troisième  partie  de  Y Aperçu  historique  et  dans  les  nom- 
breux ouvrages  postérieurs  de  l’illustre  auteur  et  d’autres  géo- 
mètres. 


Propriétés  des  surfaces  du  second  degré } analogues  aux  théorèmes  de  Pascal 
et  de  Brianchon.  M.  Chasles;  B.,  1839. 

Quand  les  six  arêtes  d’un  tétraèdre,  placé  d’une  manière  quel- 
conque dans  l’espace,  rencontrent  une  surface  du  second  degré  en 
douze  points,  ces  douze  points  sont,  trois  à trois,  sur  quatre 
plans,  dont  chacun  contient  trois  points  appartenant  aux  trois 
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arêtes  issues  d’un  même  sommet  du  tétraèdre.  Ces  quatre  plans 
rencontrent  respectivement  les  faces  du  tétraèdre,  opposées  à ces 
sommets,  suivant  quatre  droites  qui  sont  les  génératrices,  d’un 
même  mode  de  génération,  d'un  hyperboloïde  à une  nappe. 

Étant  donnés  une  surface  du  second  degré  et  un  tétraèdre 
quelconque . si  l’on  circonscrit  à la  surface  quatre  angles  trièdres 
sous-tendant  respectivement  les  quatre  faces  du  tétraèdre,  les 
quatre  droites  qui  joignent  respectivement  les  sommets  de  ces 
quatre  angles  aux  sommets  du  tétraèdre,  opposés  aux  faces  qu'ils 
sous-tendent,  sont  quatre  génératrices,  d'un  même  mode  de  gé- 
nération, d’un  hyperboloïde  à une  nappe. 


Théorèmes  relatifs  au  système  de  deux  surfaces  du  second  degré. 

M.  Chasles;  B.,  1858. 

Les  perpendiculaires  abaissées,  d'un  point  de  l’espace,  sur  les 
plans  tangents  communs  à deux  surfaces  du  second  degré,  forment 
une  surface  conique  qui  est,  en  général,  du  quatrième  degré,  et 
se  réduit  à un  degré  moindre  dans  des  cas  indiqués  par  l’auteur. 

Si,  d’un  point,  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  les  plans 
tangents  communs  à deux  surfaces  du  second  degré,  placées  d’une 
manière  quelconque  dans  l’espace,  leurs  pieds  sont  sur  une  courbe 
à double  courbure,  qui  est,  en  général,  du  huitième  ordre,  c’est- 
à-dire  qu’un  plan  transversal  quelconque  rencontre  cette  courbe, 
en  général  et  au  plus,  en  huit  points.  Cette  courbe  se  réduit  à 
un  ordre  inférieur  dans  des  cas  que  l'auteur  détermine. 

Intersection  des  surfaces  et  surfaces  du  second  ordre. 

M.  Meier;  M.,  1858-1861. 

L’auteur  se  propose  de  trouver  les  conditions  auxquelles 
doivent  satisfaire  les  équations  de  deux  surfaces  données,  pour 
que  leur  intersection  soit  une  courbe  plane,  question  dont  des 
géomètres  de  premier  ordre  ont  donné  des  solutions  incomplètes. 
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Il  fait  des  applications  nombreuses  de  sa  méthode  aux  différentes 
surfaces  du  second  degré  et  en  tire  beaucoup  de  déductions 
curieuses.  Nous  citerons  la  suivante,  à cause  de  sa  simplicité  : 

Si  une  sphère  et  un  plan  sont  animés  de  deux  translations 
rectilignes  différentes,  mais  toutes  deux  régulières,  le  lieu  géomé- 
trique de  leurs  intersections  successives  est  un  ellipsoïde. 

Mémoire  sur  l'emploi  des  projections  stèréographiques  en  géométrie. 

Dandelin  ; M.,  1827. 

On  sait  que,  dans  les  projections  stèréographiques, qui  ne  sont 
qu'une  espèce  particulière  de  perspective,  l’œil  est  placé  à la  sur- 
face d’une  sphère  et  le  plan  du  tableau  est  parallèle  au  plan  tan- 
gent mené  à la  sphère  par  la  position  de  l’œil. 

Pour  fixer  les  idées,  on  peut  imaginer  que  le  plan  du  tableau 
passe  par  le  centre  de  la  sphère , à moins  que  sa  position  ne  soit 
autrement  indiquée. 

L’emploi  de  cette  méthode  de  projection  repose  sur  ces  deux 
théorèmes  fondamentaux,  déjà  connus  des  anciens  : 

1°  Deux  tangentes  à la  sphère,  au  même  point,  se  projettent 
stéréographiquement  suivant  deux  droites  faisant  entre  elles  le 
même  angle  que  les  deux  tangentes. 

2°  Tout  cercle,  tracé  sur  la  sphère,  se  projette  stéréographi- 
quement suivant  un  autre  cercle. 

L’auteur  complète  d’abord  ce  dernier  énoncé,  en  prouvant  que 
le  centre  de  la  projection  stéréographique  est  la  projection  stéréo- 
graphique  du  sommet  du  cône  tangent  à la  sphère  suivant  le 
cercle  donné.  C’est  ce  sommet  qu’il  appelle  le  pôle  du  cercle  ou 
de  son  plan. 

Il  emploie  alors  les  projections  stèréographiques  pour  trouver 
des  démonstrations  élégantes  d’un  grand  nombre  de  propositions 
géométriques,  dont  nous  citerons  les  principales  : 

Étant  donnés  quatre  points  sur  un  cercle,  les  quatre  diago- 
nales des  deux  quadrilatères  dont  l’un,  inscrit  au  cercle,  a ces 
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points  pour  sommets,  et  dont  Pautre,  circonscrit,  a pour  côtés 
les  tangentes  en  ces  points,  se  coupent  en  un  même  point. 

Dans  l’hexagone  inscrit  au  cercle,  les  trois  points  de  concours 
des  côtés  opposés  sont  en  ligne  droite  (théorème  de  Pascal). 

Dans  une  étoile  hexagonale  (figure  à six  saillants  et  six  ren- 
trants, formée  par  les  prolongements  des  côtés  d’un  hexagone 
convexe),  si  les  rentrants  ou  les  saillants  sont  sur  une  même 
circonférence,  les  trois  diagonales  qui  joignent,  deux  à deux,  les 
saillants  ou  les  rentrants  se  coupent  au  même  point. 

Dans  l’hexagone  circonscrit,  les  trois  diagonales  sont  con- 
courantes (théorème  de  Brianchon). 

Si  l’on  prend  six  points,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  sur  une  circonfé- 
rence et  un  septième  point,  g > dans  le  plan  de  cette  circonfé- 
rence ; que  l’on  mène  les  circonférences  abg,  bcg,  cdg , deg , 
efg , fag,  les  intersections  des  circonférences  opposées,  savoir 
abg  et  deg , beg  et  efg , cdg  et  fag , se  trouvent  sur  une  septième 
circonférence,  passant  aussi  par  g. 

Si  Ton  prend  six  points  sur  une  circonférence,  puis  un  sep- 
tième dans  le  plan  de  la  circonférence;  si  l’on  mène,  par  ce  sep- 
tième point,  six  circonférences,  respectivement  tangentes  à la 
première  en  chacun  des  six  points  donnés  sur  celle-ci;  si  l’on 
considère  ces  six  circonférences  comme  formant  un  hexagone 
circonscrit  et  que  I on  mène,  par  les  sommets  opposés,  trois  cir- 
conférences assujetties  à passer  par  le  septième  point  donné,  ces 
trois  circonférences  auront  encore,  en  commun,  leur  second 
point  d’intersection. 

Les  couples  de  cordes  appartenant  à deux  cercles  fixes  et  à un 
troisième  cercle,  variable,  se  coupent  toutes,  deux  à deux,  sur 
une  même  droite. 

Un  cercle  variable,  qui  coupe  à la  fois  trois  cercles  fixes,  a 
avec  eux  trois  cordes  communes,  lesquelles  forment  un  triangle 
dont  les  trois  sommets  sont  situés  constamment  sur  trois  droites 
concourantes,  dont  la  position  dépend  des  trois  cercles  fixes. 

Etant  données  deux  circonférences  sur  la  surface  d’une  sphère, 
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on  peut  toujours  mener  deux  cônes  dont  chacun  contienne  ces 
deux  circonférences  et  dont  les  sommets  soient  sur  la  droite  qui 
passe  par  leurs  pôles  (le  mot  pôle  étant  employé  ici  dans  l’accep- 
tion  qui  lui  a été  donnée  à la  page  précédente),  droite  à laquelle 
Fauteur  conserve  le  nom  d'axe  des  deux  cônes,  bien  qu’en  géné- 
ral ceux-ci  soient  obliques.  Si,  par  cet  axe,  on  mène  un  plan  quel- 
concpie,  il  coupera,  sous  des  angles  égaux,  les  deux  circonférences 
données,  théorème  dont  Fauteur  déduit  une  solution  fort  simple 
du  problème  du  plus  court  crépuscule. 

Il  applique  ensuite  les  projections  stéréographiques  à la  solu- 
tion des  problèmes  du.  cercle  tangent  à trois  cercles  donnés  et 
de  la  sphère  tangente  à quatre  sphères. 

Passant  ensuite  aux  sections  coniques,  il  démontre  que  si  Fon 
mène  une  sphère  tangente  à un  cône  droit  et  à un  plan  qui  coupe 
ce  cône,  la  section  conique  aura  pour  foyers  le  point  de  contact 
de  la  sphère  et  du  plan,  et  la  projection  stéréographique  du 
sommet  du  cône  sur  ce  plan;  puis  encore  que  toute  section 
conique,  dont  Je  plan  touche  une  sphère  au  foyer  de  la  section,  se 
projette  stéréographiquement,  sur  un  plan  quelconque,  suivant 
une  autre  section  conique,  dont  le  foyer  est  la  projection  du 
foyer  de  la  première. 

Il  ajoute  encore  à son  mémoire  les  solutions  de  quelques  pro- 
blèmes sur  les  sections  coniques. 


Sur  les  intersections  de  la  sphère  et  d’un  cône  du  second  degré. 

Dandelin;  M.,  1827. 

Si,  sur  les  tangentes  d’une  courbe  du  second  degré,  on  abaisse, 
d’un  point  donné,  des  perpendiculaires,  les  pieds  de  ces  perpen- 
diculaires*formeront  des  courbes  dont  la  figure  et  les  propriétés 
sont  dignes  d’attention. 

Selon  que  la  courbe  du  second  degré  sera  une  parabole,  une 
ellipse  ou  une  hyperbole,  on  aura  une  focale,  une  conchoïde  ou 
une  lemniscate;  mais,  dans  ce  mémoire,  Fauteur  donne  à toutes 
ces  courbes  le  nom  générique  de  lemniscates. 
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Il  démontre  qu’elles  peuvent  être  considérées  comme  des  déve- 
loppantes des  caustiques  par  réflexion  des  sections  coniques  (ou, 
si  Ton  veut,  comme  des  caustiques  secondaires  des  sections  coni- 
ques; voir,  plus  loin,  les  mémoires  de  M.  A.  Quetelet  sur  les  caus- 
tiques). Le  point  par  lequel  on  a mené  les  perpendiculaires 
devient  alors  le  point  lumineux. 

Si,  à une  lemniscate,  on  inscrit  un  hexagone  à côtés  circu- 
laires passant  par  le  point  lumineux,  les  côtés  opposés  de  cet 
hexagone  se  coupent  deux  à deux  en  trois  points  situés,  avec  le 
point  lumineux,  sur  une  même  circonférence.  Réciproquement, 
toute  courbe  jouissant  de  cette  propriété  est  une  lemniscate. 

L’auteur  appelle  lemniscate  sphérique  une  courbe  t racée  sur  la 
sphère  et  dont  la  projection  stéréographique  soit  une  lemniscate. 

Il  démontre  que  la  lemniscate  sphérique  est  l’intersection  de  la 
sphère  et  d’un  cône  du  second  degré  ayant  son  sommet  sur  la 
sphère,  et  que  l’on  peut  considérer,  par  conséquent,  les  caustiques 
secondaires  par  réflexion  des  sections  coniques,  comme  les  pro- 
jections stéréographiques  de  l’intersection  d’un  cône  et  d’une 
sphère  dont  la  surface  renferme  le  sommet  du  cône. 

Si,  dans  une  lemniscate,  on  mène,  par  le  point  lumineux, des 
droites  à tous  les  autres  points  et  si  l’on  prend  sur  ces  droites 
des  longueurs  telles  que  leurs  produits  par  les  rayons  vecteurs 
correspondants  dans  la  lemniscate  soient  constants,  la  courbe 
formée  par  les  extrémités  de  ces  longueurs  sera  une  section 
conique. 


Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  considérer  les  caustiques  produites  : 
soit  par  réflexion , soit  par  réfraction.  M.  A.  Quetelet;  M.,  1826. 

Lorsqu’une  ligne  quelconque  sépare  deux  milieux  dans  un 
plan,  les  rayons  émis  dans  l’un,  soit  par  un  point  lumineux, 
soit  normalement  à une  ligne  quelconque,  peuvent  être  réfléchis 
ou  réfractés  sur  la  ligne  séparatrice  des  deux  milieux  , et  les  inter- 
sections successives  des  rayons  réfléchis  ou  réfractés  forment  une 
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ligne  lumineuse,  considérée  d’abord  par  Tschirnhausen,  et  que 
l’on  appelle  caustique  par  réflexion  ou  par  réfraction , de  la 
ligne  séparatrice  donnée. 

Buyghens  avait  considéré  d’autres  lignes , développantes  de  ces 
caustiques,  et  par  conséquent  normales  à tous  les  rayons  réflé- 
chis ou  réfractés , mais  ses  considérations  n’avaient  pas  suffisam- 
ment fixé  l’attention  des  géomètres. 

M.  A.  Quetelet  a repris  cette  question  intéressante  et,  dans  trois 
mémoires  successifs,  il  est  arrivé  aux  résultats  remarquables  que 
nous  allons  résumer. 

La  caustique  par  réflexion  ou  par  réfraction,  pour  une  courbe 
quelconque,  éclairée  par  un  point  brillant,  est  la  développée  d’une 
autre  courbe  (que  Fauteur  appelle  caustique  secondaire) , laquelle 
a la  propriété  d’être  l’enveloppe  de  tous  les  cercles  qui  ont  leurs 
centres  sur  la  courbe  réfléchissante  ou  dirimante,  et  dont  les 
rayons  sont  égaux  aux  distances  des  centres  au  point  brillant, 
dans  le  premier  cas , et  proportionnels  à ces  distances  dans  le 
second  cas,  le  rapport  constant  étant  celui  du  sinus  de  l’angle  de 
réfraction  au  sinus  de  l’angle  d’incidence. 

Le  point  brillant,  la  courbe  réfléchissante  ou  dirimante,  la 
caustique  principale  et  la  caustique  secondaire  ont  de  telles  rela- 
tions, qu’il  suffit  de  connaître  deux  de  ces  quatre  éléments  pour 
en  déduire  les  deux  autres,  pourvu  que  les  deux  données  ne 
soient  pas  les  deux  caustiques,  ce  qui  ne  formerait  qu’une  seule 
condition. 

Occupons-nous  principalement  des  cas  où  la  ligne  réfléchis- 
sante ou  dirimante  serait  1°  une  droite;  2°  une  section  conique 
quelconque;  5°  une  circonférence. 

1°  On  sait  que  les  rayons  émanés  d’un  même  point  et  réflé- 
chis sur  une  droite  passent  tous,  après  la  réflexion,  par  un  second 
point,  symétrique  du  premier  par  rapport  à la  droite  réfléchis- 
sante; mais,  si  ces  mêmes  rayons  incidents  étaient  réfractés  sur 
la  droite,  les  rayons  réfractés  auraient  pour  caustique  la  déve- 
loppée d’une  hyperbole. 
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Des  rayons  émanés  d’an  point,  et  doublement  réfractés  par  une 
bande  comprise  entre  deux  droites  parallèles,  sont  tous  nor- 
maux à une  ellipse  ou  à une  hyperbole,  suivant  que  cette  bande 
est  plus  ou  moins  réfringente  que  le  milieu  environnant. 

2°  Lorsque  des  rayons,  émanés  d’un  même  point,  sont  réfléchis 
sur  une  section  conique,  ils  deviennent  normaux  à une  courbe 
du  troisième  ou  du  quatrième  degré  (caustique  secondaire).  La 
projection  stéréographique  de  cette  caustique  (projection  sur  une 
sphère,  inverse  de  la  projection  stéréographique  ordinaire),  que 
l’auteur  appelle  sphéricaustique,  est  la  ligne  d’intersection  d’une 
sphère  et  d’un  cône  du  second  degré  dont  le  sommet  est  la  pro- 
jection stéréographique,  sur  la  sphère,  du  point  émanateur. 

La  projection  stéréographique  de  la  sphéricaustique,  en  pre- 
nant ce  sommet  comme  point  de  vue,  est  donc  une  section 
conique. 

Ainsi  les  caustiques  secondaires  par  réflexion  des  sections 
coniques  deviennent  des  sections  coniques  par  deux  projections 
stéréograpliiques  successives,  entendues  comme  ci-dessus. 

5°  En  construisant  la  caustique  secondaire  par  réfraction  d’une 
circonférence  de  cercle,  on  trouve  deux  courbes  distinctes,  qui 
sont  des  ovales  de  Descartes,  formant  ensemble  une  ligne  apla- 
nétique  (voir  pages  107  et  114  de  ce  rapport);  l’une  est  normale 
aux  rayons  réfractés;  l’autre  aux  rayons  réfractés  et  réfléchis. 

Tous  les  détails  qui  suivent  sont  exclusivement  relatifs  aux 
caustiques  secondaires  par  réflexion  du  cercle. 

Ces  courbes,  que  l’on  peut  décrire  comme  il  a été  dit  précé- 
demment, sont  de  trois  espèces.  Elles  ont  un  nœud,  un  rebrous- 
sement, ou  deux  points  d’inflexion,  suivant  que  le  point  lumi- 
neux est  extérieur  à la  circonférence  réfléchissante,  situé  sur 
cette  circonférence,  ou  au  dedans. 

Un  autre  mode  de  génération , très-simple,  consiste  à décrire 
une  circonférence  auxiliaire , concentrique  à la  circonférence 
réfléchissante,  mais  passant  par  le  point  lumineux;  à joindre  ce 
point  lumineux  aux  différents  points  de  la  circonférence  auxi- 
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liaire  et  à porter,  sur  les  cordes  ainsi  obtenues,  à partir  du  second 
point  d’intersection  et  dans  les  deux  sens, le  diamètre  delà  circon- 
férence réfléchissante;  on  obtient,  chaque  fois,  deux  points  du 
lieu  cherché. 

Lorsque  le  point  lumineux  est  situé  hors  de  la  circonférence 
réfléchissante,  à une  distance  égale  au  rayon  de  celle-ci,  la  caus- 
tique secondaire  est  le  limaçon  de  Pascal. 

La  caqstique  qui  a un  rebroussement  est  une  épicycloïde. 

La  surface  d’une  caustique  secondaire  par  réflexion  du  cercle, 
en  y comprenant  le  nœud,  équivaut  à deux  fois  la  surface  du 
cercle  auxiliaire,  plus  quatre  fois  celle  du  cercle  réfléchissant. 

Son  contour  est  équivalent  à celui  d’une  ellipse,  dont  le  demi 
grand  axe  est  égal  à la  somme  des  diamètres  du  cercle  auxiliaire 
et  du  cercle  réfléchissant,  et  le  demi  petit  axe  à la  différence  de 
ces  mêmes  diamètres. 

Si  Lon  considère  une  circonférence,  ou  plutôt  une  surface 
cylindrique  d’une  hauteur  extrêmement  petite,  éclairée  par  un 
point  lumineux  situé  hors  du  plan  de  la  circonférence,  les  rayons 
réfléchis  forment  une  surface,  mais  les  sections  de  cette  surface, 
par  des  plans  parallèles  à celui  de  la  circonférence , sont  des  caus- 
tiques secondaires,  de  l’une  des  trois  classes  précédemment  indi- 
quées, et  celle  de  ces  sections  suivant  laquelle  les  rayons  réflé- 
chis se  coupent  deux  à deux,  et  qui  est  ainsi  une  véritable 
caustique,  coïncide  avec  la  caustique  secondaire  à rebrousse- 
ment, ou  l’épicycloïde. 

Les  caustiques  secondaires  ont  des  applications  utiles  aux  points 
brillants,  aux  anamorphoses  et  aux  lignes  uniformément  éclairées. 


Résumé  d’une  nouvelle  théorie  des  caustiques , suivi  de  différentes  applications 
à la  théorie  des  projections  stéréographiques.  M.  A.  Quetelet 5 M.,  4827. 

Ce  second  mémoire,  relatif  à la  théorie  des  caustiques,  peut  se 
diviser  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  l’auteur,  revenant  sur  les  principes  déjà 
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exposés,  en  déduit  quelques  théorèmes  curieux  de  géométrie 
pure. 

Dans  la  deuxième,  il  donne  les  énoncés  généraux  relatifs  à la 
réflexion  et  à la  réfraction  sur  les  surfaces,  énoncés  qui  com- 
prennent les  précédents,  comme  cas  particuliers,  et  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

Un  système  de  rayons  lumineux,  émis  normalement  à une  sur- 
face, étant  réfléchis  ou  réfractés  par  une  seconde  surface,  devien- 
nent normaux  à une  troisième,  et  cette  troisième  surface  est 
l’enveloppe  d’une  sphère  mobile,  dont  le  centre  parcourt  la 
seconde,  son  rayon  restant  dans  un  rapport  constant  avec  les 
normales  menées  du  centre  à la  première  surface.  Le  rapport 
constant  est  celui  du  sinus  de  l’angle  de  réfraction  au  sinus  de 
l’angle  d’incidence,  dans  le  cas  de  la  réfraction:  dans  le  cas  de  la 
réflexion,  il  est  égal  à l’unité. 

L’auteur  indique  même  un  autre  énoncé,  pour  le  cas  d’une 
courbe  cà  double  courbure,  séparatrice  de  deux  milieux,  en  sup- 
posant. bien  entendu,  que  chaque  rayon  qui  la  rencontre  doive 
se  réfléchir  ou  se  réfracter  dans  le  plan  qui  passe  par  ce  rayon, 
et  par  la  tangente  à la  courbe  au  point  d'incidence. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie,  M.  Quetelet  étudie  les  rap- 
ports. très-curieux,  qui  existent  entre  les  caustiques  secondaires 
des  courbes  et  leurs  polaires.  Par  caustiques  secondaires , on 
entend  exclusivement  ici  celles  qui  s’obtiennent  par  réflexion, 
pour  le  cas  d’un  seul  point  lumineux,  et  que  l’on  construit  en 
faisant  passer  par  ce  point  tous  les  cercles  dont  elles  doivent  être 
l'enveloppe,  condition  qui  doit  être  mentionnée  maintenant,  car 
elle  n’est  plus  indispensable,  depuis  la  généralisation  indiquée 
au  début  du  présent  mémoire. 

La  polaire  d’une  ligne  plane,  par  rapport  à un  cercle,  est  le 
lieu  des  pôles  des  tangentes  à la  ligne  donnée.  Quant  au  pôle 
d'une  droite,  il  s’entend  comme  dans  la  théorie  ordinaire  des 
pôles  et  polaires  dans  le  cercle.  Lorsqu’une  ligne  A est  la  polaire 
de  B,  réciproquement  B est  la  polaire  de  A. 
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Si  Ton  construit  la  polaire  d’une  courbe  plane  par  rapport  à 
un  cercle  situé  dans  son  plan  ; si  l’on  construit  ensuite  la  caus- 
tique secondaire  de  cette  même  courbe,  en  prenant  comme  point 
lumineux  le  centre  du  cercle  ; si  enfin  l’on  projette  deux  fois, 
stéréographiquement,  la  polaire  et  la  caustique  secondaire,  une 
première  fois  sur  la  sphère  qui  a même  centre  et  même  rayon 
que  le  cercle  par  rapport  auquel  on  a construit  la  polaire;  une 
seconde  fois  de  la  sphère  sur  un  pian,  l’œil  étant  dans  une  posi- 
tion diamétralement  opposée  à celle  qu’il  avait  d’abord,  et  le 
tableau  tangent  à la  sphère,  la  polaire  devient  identique  à la  caus- 
tique secondaire,  et  la  caustique  devient  identique  à la  polaire. 

On  peut  conclure  de  là  que  la  polaire  d’une  -section  conique 
est  toujours  une  section  conique,  théorème  démontré  déjà  par 
Dandelin. 

La  polaire  d’une  courbe  donnée  a pour  inverse  une  courbe 
semblable  à la  caustique  secondaire  de  la  proposée  (les  points 
correspondants,  a, a',  d’une  courbe  et  de  son  inverseront  en  ligne 
droite  avec  le  centre  o du  cercle  de  rayon  r qui  sert  à construire 
la  polaire  et  l’on  a oa.  oa'  = r1).  Il  en  résulte  qu’une  courbe  plane 
quelconque,  après  avoir  subi  deux  projections  stéréographiques 
convenablement  déterminées,  devient  semblable  à son  inverse 
(pourvu  que  la  courbe  donnée  puisse  être  considérée  comme  une 
polaire). 


Théorie  des  caustiques  secondaires.  M.  A.  Qeetelet;  M.,  1829. 

Dans  ce  mémoire,  l’auteur  revient  sur  les  théories  précédentes, 
pour  en  simplifier  et  en  compléter  les  démonstrations,  il  traduit 
ensuite  en  analyse  les  résultats  obtenus,  et  les  applique  au  cas 
de  rayons  lumineux  émanant  d’un  point  et  réfractés  sur  une  sur- 
face plane  ; alors  l’une  des  surfaces  normales  aux  rayons  réfractés 
est  une  surface  de  révolution  du  second  degré,  dont  le  point 
lumineux  est  un  foyer,  et  dont  le  centre  est  le  pied  de  la  perpen- 
diculaire abaissée  de  ce  loyer  sur  le  plan  donné. 
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Il  recherche  ensuite  quelle  doit  être  la  forme  de  la  surface  diri- 
mante, pour  que  les  rayons  émanés  d’un  point  aillent  passer  par 
un  autre  point,  après  avoir  été  réfractés.  La  sphère  satisfait  à 
cette  condition,  mais  conjointement  avec  d’autres  surfaces  de 
révolution,  dont  elle  est  un  cas  particulier  et  que  l’on  appelle 
surfaces  api  an  étiques.  Les  équations  de  ces  surfaces  sont  du 
quatrième  degré;  elles  s’abaissent  quelquefois  au  second,  mais 
jamais  au  troisième.  Les  surfaces  aplanétiques  par  réflexion 
sont  toujours  du  second  degré. 

La  théorie  des  caustiques  secondaires,  exposée  précédemment, 
donne,  sans  calcul,  la  propriété  suivante  : 

Les  surfaces  aplanétiques  sont  telles  que  les  deux  rayons  vec- 
teurs, menés  de  chacun  de  leurs  points  aux  deux  foyers,  étant 
augmentés  chacun  d’une  constante  différente,  positive  ou  néga- 
tive, sont  dans  un  rapport  égal  à celui  du  sinus  de  réfraction  au 
sinus  d’incidence  (ou  bien  égal  à l’unité  pour  la  réflexion).  Ce 
rapport  peut  d’ailleurs,  dans  les  deux  cas,  être  pris  positivement 
ou  négativement. 

M.  Quetelet  étudie  ensuite  les  lignes  aplanétiques  qui  forment 
les  sections  méridiennes  de  ces  surfaces,  et  qui  jouissent,  natu- 
rellement, de  la  même  propriété.  Il  leur  trouve  un  grand  nombre 
d’autres  propriétés  remarquables,  parmi  lesquelles  nous  nous 
bornerons  à citer  les  suivantes  : 

Les  lignes  aplanétiques  se  composent,  en  général,  de  deux  bran- 
ches, et  le  produit  des  deux  rayons  vecteurs  menés,  d’un  même 
foyer,  aux  deux  branches  de  la  courbe,  et  dont  les  directions  coïn- 
cident, est  constant. 

Elles  peuvent  être  considérées  comme  les  projections  ortho- 
gonales de  l’intersection  de  deux  cônes  de  révolution,  dont  les 
axes  sont  perpendiculaires  au  plan  des  lignes  aplanétiques.  Les 
projections  orthogonales  des  sommets  des  deux  cônes  sont  deux 
foyers.  Cette  propriété  conduit  à plusieurs  théorèmes  relatifs  à 
la  ligne  de  pénétration  de  deux  cônes  de  révolution,  dont  les 
axes  sont  parallèles. 
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Enfin,  Fauteur  démontre  ce  théorème  très-curieux  : que  les 
lignes  aplanétiques  sont  identiquement  les  mêmes  courbes  que 
les  caustiques  secondaires  du  cercle,  par  réflexion  ou  réfraction. 

Après  s’être  occupé  encore  d’appliquer  les  projections  stéréo- 
graphiques  tà  la  recherche  de  quelques  propriétés  des  lignes 
aplanétiques,  il  traite  la  question  des  surfaces  aplanétiques  dont 
un  foyer  est  à l’infini  et  démontre  qu’alors  ces  surfaces  devien- 
nent des  ellipsoïdes  ou  des  hyperboloïdes  de  révolution,  pour  le 
cas  de  la  réfraction;  des  paraboloïdes  de  révolution,  pour  le  cas 
de  la  réflexion. 

Enfin,  il  termine  son  mémoire  en  appliquant  ses  théories  à la 
recherche  de  la  forme  des  lentilles  satisfaisant  à des  conditions 
données. 

Mémoire  sur  différents  sujets  de  géométrie  à trois  dimensions. 

M.  A.  Qietelet;  M.,  1827. 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  l’auteur  traite  de 
certains  problèmes  de  situation,  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  suivant,  qui  a occupé  plusieurs  géomètres  : Etant  donnés 
un  point  et  deux  droites,  mener,  par  le  point,  un  plan  qui 
coupe  les  deux  droites  en  deux  autres  points,  tels  que  ces  trois 
points  soient  les  sommets  d’un  triangle  semblable  à un  triangle 
donné. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Quetelet  fait  usage  des  projections 
stéréographiqucs  pour  la  démonstration  de  plusieurs  théorèmes. 

Si,  dans  un  quadrilatère  inscrit,  on  prolonge  les  côtés  opposés 
et  si , des  deux  points  de  rencontre,  on  mène  quatre  tangentes, 
puis  quatre  droites  qui  joignent  les  points  de  contact  : 1°  ces 
douze  droites  formeront  trois  quadrilatères  dont  toutes  les  diago- 
nales se  couperont  au  même  point;  2°  ce  dernier  point,  avec  les 
deux  points  de  rencontre  primitifs  et  les  quatre  points  de  tan- 
gence, seront  sur  deux  droites;  3°  les  côtés  des  trois  quadrilatères 
concourront,  en  même  temps  que  les  diagonales  des  deux  derniers 
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quadrilatères,  en  quatre  points,  qui  seront  sur  une  même  ligne 
droite 

Soit  un  polygone  inscrit  de  côtés , dont  les  n diagonales 
qui  joignent  les  sommets  opposés  deux  à deux,  se  coupent  en 
un  même  point  : 1°  les  n diagonales  analogues  du  polygone 
circonscrit  se  couperont  au  même  point;  2°  les  côtés  opposés 
du  polygone  inscrit  se  couperont  deux  à deux,  et  les  n points 
d’intersection  seront  en  ligne  droite;  3°  il  en  sera  de  même  des 
côtés  du  polygone  circonscrit;  4°  enfin,  les  diagonales,  sembla- 
blement opposées  deux  à deux,  dans  les  deux  polygones,  se 
couperont  encore  sur  une  même  droite. 

Soit  un  polygone  circonscrit  d’un  nombre  de  côtés  impair;  si 
les  droites  qui  joignent  les  sommets  aux  points  de  contact  des 
côtés  opposés  se  coupent  en  un  même  point,  tous  les  côtés  pro- 
longés du  polygone  circonscrit  et  du  polygone  inscrit  correspon- 
dant se  couperont  avec  toutes  les  diagonales,  formant  ainsi  n fais- 
ceaux renfermant  chacun  n — i droites,  et  les  points  de  concours 
seront  en  ligne  droite. 

M.  Quetelet  revient  ensuite  sur  la  démonstration  du  théo- 
rème de  Dandelin,  cité  à la  page  99,  et  relatif  aux  deux  cônes 
dont  chacun  contient  deux  circonférences  tracées  sur  une 
sphère. 

Il  prouve,  en  même  temps,  que  deux  cônes  droits,  tangents 
à la  sphère,  se  coupent  suivant  une  ligne  plane,  et  que  les  centres 
des  cercles  tangents  à deux  cercles  fixes,  sur  une  sphère,  forment 
une  section  conique.  Il  termine  par  l’examen  des  propriétés  de 
la  figure  formée  par  une  ellipse  et  une  circonférence  qui  se  coupent 
en  quatre  points. 
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Solution  algébrique  d’un  problème  de  géométrie  à trois  dimensions. 

Hachette;  Mm  1827. 

Le  problème  en  question  est  celui  que  M.  A.  Quetelet  a égale- 
ment résolu  dans  le  meme  volume  et  dont  voici  l’énoncé  : 

Etant  donnés  un  point  et  deux  droites,  mener,  par  le  point,  un 
plan  qui  coupe  les  deux  droites  en  deux  autres  points  tels,  que 
ces  trois  points  soient  les  sommets  d’un  triangle  semblable  à un 
triangle  donné. 

Mémoire  sur  les  foyers.  M.  E.  Quetelet  ; M.,  1855. 

Nous  avons  vu  (page  79)  une  généralisation  de  la  définition 
habituelle  des  foyers,  par  M.  Liagre.  M.  E.  Quetelet  en  a étudié 
une  autre,  bien  différente.  Conservant  cette  partie  de  la  défini- 
tion d’Euler  : « Les  foyers  sont  les  points  dont  la  distance  à un 
point  quelconque  de  la  courbe  ou  de  la  surface  donnée  est  une 
fonction  rationnelle  des  coordonnées  de  ce  point  »,  il  n’exige  pas 
que  les  foyers  soient  situés  dans  le  plan  de  la  courbe. 

Quand  la  fonction  rationnelle  est,  de  plus,  entière,  le  foyer  est 
du  premier  genre;  dans  le  cas  contraire,  il  est  du  second. 

Une  surface  ou  une  courbe  plane,  pour  avoir  un  foyer,  doit 
être  d’ordre  pair.  Les  exceptions  à cette  règle  ne  sont  qu’appa- 
rentes. 

Deux  surfaces  ayant  en  commun  un  foyer  du  premier  genre 
se  coupent  suivant  deux  courbes , situées  chacune  sur  une  sur- 
face dont  l’ordre  est  moitié  de  l’ordre  le  plus  élevé  des  deux 
surfaces  proposées  ; deux  surfaces  ayant  en  commun  un  foyer  du 
second  genre  se  coupent  suivant  deux  courbes,  situées  chacune 
sur  une  surface  dont  l’ordre  est  toujours  inférieur  à la  demi- 
somme  des  ordres  des  deux  surfaces  proposées. 

A chaque  foyer  du  premier  genre  correspond  une  surface 
directrice  telle  que  si,  d’un  point  quelconque  de  la  surface  à 
foyer,  on  mène  à la  surface  directrice  une  transversale  parallèle 
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à un  axe  arbitraire,  mais  invariable,  le  produit  des  segments 
interceptés  par  la  directrice,  à partir  du  point  de  la  surface  à 
foyer,  est  dans  un  rapport  constant  avec  le  rayon  vecteur  mené 
de  ce  point  au  foyer. 

La  directrice  correspondante  à un  foyer  du  premier  genre  est 
de  l’ordre  moitié  de  celui  de  la  surface. 

Pour  les  foyers  du  second  genre,  il  y a généralement  deux 
directrices;  et  leur  propriété  s’énonce  ainsi:  Si,  d’un  point  quel- 
conque de  la  surface  à foyer,  on  mène  à la  première  surface  direc- 
trice une  transversale,  suivant  une  direction  arbitraire,  mais  inva- 
riable, et  qu’on  fasse  la  même  chose  pour  la  seconde  (les  deux 
alignements  pouvant  d’ailleurs  différer),  le  produit  des  segments 
interceptés  par  la  première  directrice  est  au  produit  des  seg- 
ments interceptés  par  la  seconde,  comme  le  rayon  vecteur  mené 
de  ce  point  au  foyer  est  à une  constante. 

Si  une  courbe  possède  un  foyer,  on  peut  mener,  par  cette 
courbe,  une  surface  qui  aura  ce  même  point  pour  foyer. 

Quand  un  point  est  foyer  d’une  surface,  il  est  foyer  de  toutes 
les  courbes  qu’on  peut  tracer  sur  cette  surface. 

Tous  les  points  d’une  droite  sont  des  foyers  de  celle-ci  et  elle 
n’en  a point  d’autres.  On  en  déduit  immédiatement  que  le  plan 
n’a  aucun  foyer  et  qu’une  surface  admettant  des  génératrices  rec- 
tilignes ne  peut  avoir  de  foyer  que  si  toutes  ces  droites  passent 
par  un  même  point.  Ainsi,  parmi  les  surfaces  du  second  ordre, 
l’hyperboloïde  à une  nappe  et  le  paraboloïde  hyperbolique  n’ont 
aucun  foyer  et  le  cône  ne  peut  avoir  pour  foyer  que  son  sommet. 

Le  cercle  a pour  foyers  tous  les  points  de  la  droite  menée,  par 
son  centre,  perpendiculairement  à son  plan  et  n’en  a aucun  autre. 
La  sphère  a pour  foyer  unique  son  centre.  Une  surface  du  second 
ordre  ne  peut  avoir  de  foyer  que  si  elle  est  de  révolution. 

Considérons  une  section  conique.  En  cherchant  ses  foyers, 
d’une  manière  générale,  on  trouve  qu’ils  forment  un  lieu  géo- 
métrique, lequel  est  une  autre  section  conique,  propriété  qui  avait 
été  reconnue  depuis  longtemps  par  M.  A.  Quetelet.  Cette  seconde 
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conique  s’appellera  la  focale  de  la  première.  Réciproquement,  la 
section  conique  donnée  se  trouve  être  la  focale  ou  le  lieu  des 
foyers  de  la  seconde.  Les  plans  des  deux  coniques  sont  perpen- 
diculaires entre  eux. 

Les  surfaces  directrices  dont  il  a été  question  plus  haut 
deviennent  ici  des  plans  directeurs,  dont  les  intersections  avec 
le  plan  de  la  courbe  se  nomment  les  directrices.  Les  distances 
d’un  point  arbitraire  de  la  section  conique,  à l’un  quelconque  de 
ses  foyers  et  à la  droite  directrice  correspondante,  sont  dans  un 
rapport  constant,  celui  de  l’excentricité  au  demi  grand  axe. 

Si  l’on  joint  deux  points  quelconques  d’une  conique  à deux 
points,  également  arbitraires,  de  sa  focale,  il  existe,  entre  les 
quatre  droites  de  jonction,  une  relation  linéaire  telle  que  la 
somme  de  deux  de  ces  droites  est  égale  à la  somme  des  deux 
autres. 

Outre  les  foyers  réels  dont  il  est  question  ci-dessus,  il  existe 
encore  des  foyers  imaginaires,  qui  peuvent  correspondre  à des 
plans  directeurs  réels,  et  la  propriété  d’un  foyer  imaginaire  peut 
donner  celle  d’un  cercle  réel. 

Tous  les  cônes  de  révolution  que  l’on  peut  mener  par  une 
conique  ont  leurs  sommets  sur  la  focale,  propriété  énoncée  aussi 
depuis  longtemps  par  M.  A.  Quelelet. 

Tous  les  rayons  vecteurs  menés,  d’un  point  de  la  conique,  à ses 
divers  foyers,  sont  également  inclinés  sur  la  tangente  à la  conique 
en  ce  point,  et  constituent  un  cône  de  révolution  dont  celte  tan- 
gente est  l’axe. 

Les  foyers  des  surfaces  du  second  ordre  sont  du  premier  genre; 
ils  n’existent  que  dans  les  surfaces  de  révolution;  ils  sont  alors 
sur  l’axe  et  se  confondent  avec  les  foyers  ordinaires  des  courbes 
méridiennes,  pourvu  que  ces  derniers  soient  sur  l’axe  de  révo- 
lution. Dans  le  cas  contraire,  il  n’y  a pas  de  foyers. 

L’auteur  recherche  ensuite  les  foyers  du  premier  genre,  et  à 
directrices  planes,  de  la  courbe  d’intersection  de  deux  surfaces  du 
second  ordre.  Pour  qu’elle  en  ait,  il  faut  que  l’on  puisse,  par  cette 
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courbe  d’intersection,  faire  passer  une  ou  plusieurs  surfaces  du 
second  degré,  de  révolution.  Alors  la  courbe  possédera  les  foyers 
de  ces  surfaces. 

Supposons  que  l’on  ait  réussi  à faire  passer  par  la  courbe 
donnée  deux  surfaces  pareilles:  si  leurs  axes  de  révolution  for- 
ment un  angle  aigu  ou  obtus,  il  sera  impossible  d’en  faire  passer 
une  troisième;  si,  au  contraire,  ces  axes  sont  rectangulaires,  on 
pourra  mener  une  troisième  surface  de  révolution,  dont  l’axe  sera 
perpendiculaire  aux  deux  premiers.  Si,  enfin,  les  axes  sont  paral- 
lèles, on  pourra,  en  général,  en  mener  une  infinité,  dont  tous  les 
axes  seront  parallèles,  mais  seront,  de  plus,  situés  dans  un  même 
plan.  Le  lieu  des  foyers  sera  alors  une  courbe  plane  du  troi- 
sième ordre  : l’hyperbole  défective  de  Newton. 

Quand  les  deux  surfaces  primitives  du  second  degré,  à axes 
de  révolution  parallèles,  sont  des  paraboloïdes,  leur  courbe  d'in- 
tersection est  plane;  dans  les  autres  cas,  la  courbe  d’intersection 
de  deux  surfaces  de  révolution  du  second  degré,  à axes  parallèles, 
est  sphérique. 

L’auteur  examine  ensuite  le  cas  particulier  où  l’une  des  sur- 
faces du  second  degré,  à axes  parallèles,  est  un  cône,  dont  le  som- 
met est  alors  un  foyer.  Il  arrive  à un  assez  grand  nombre  de  pro- 
priétés remarquables,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  suivante  : 

Dans  la  courbe  d’intersection  d’un  cône  de  révolution  avec 
une  surface  de  révolution  dont  l’axe  est  parallèle  à celui  du 
cône,  les  quatre  segments  compris,  à partir  du  sommet  du  cône, 
sur  deux  génératrices,  dans  un  plan  quelconque  mené  par  l’axe, 
sont  tels  que  leur  somme  est  constante,  que  la  somme  de  leurs 
inverses  est  constante  et  que  leur  produit  est  constant.  De  plus, 
la  somme  égale  la  somme  des  inverses  multipliée  par  la  racine 
carrée  du  produit. 

M.  E.  Quetelet  passe  alors  à la  recherche  des  foyers  du  pre- 
mier genre,  dans  les  courbes  planes  du  quatrième  ordre.  Il  est 
toujours  facile  de  déterminer  l’équation  de  pareilles  courbes  de 
manière  qu’elles  aient  un  foyer,  mais  elles  ne  peuvent  en  avoir 
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un  second  que  si  la  directrice  se  réduit  à un  cercle;  alors  elles  en 
ont  une  infinité,  correspondant  à des  directrices  circulaires  con- 
centriques, toutes  situées  dans  leur  plan. 

Ces  courbes  remarquables,  les  seules  du  quatrième  ordre  qui 
possèdent  plus  d’un  foyer  du  premier  genre,  sont  les  ovales  de 
Descartes,  ou  plus  généralement  les  lignes  aplanétiques,  dont  il  a 
déjà  été  parlé.  Tous  les  foyers  d’une  ligne  aplanétique  sont  situés 
dans  un  plan,  perpendiculaire  à celui  de  cette  ligne,  et  forment 
une  courbe  du  troisième  ordre,  qui  appartient  à la  classe  des 
hyperboles  défectives.  Elles  n’ont  pas  de  foyers  du  second  genre. 

Les  rayons  vecteurs  menés  d’un  point  quelconque  d’une  ligne 
aplanétique  à deux  de  ses  foyers,  choisis  arbitrairement,  sont  liés 
entre  eux  par  une  relation  linéaire. 

Cet  important  mémoire  se  termine  par  l’examen  d’un  cas  par- 
ticulier des  foyers  du  second  genre,  celui  des  courbes  planes  du 
quatrième  ordre,  ayant  un  foyer  dont  les  deux  directrices  sont 
rectilignes.  De  ce  nombre  sont  certaines  hyperboles  défectives 
considérées  par  M.  A.  Quetelet  sous  le  nom  de  focales  (voir 
page  90).  Elles  sont,  il  est  vrai,  du  troisième  ordre,  mais  elles  se 
complètent  par  une  droite,  ayant  le  même  foyer. 

Sur  une  nouvelle  méthode  d’application  de  la  géométrie  descriptive  à la  recherche 
des  propriétés  de  l’étendue.  Brasseur;  M.,  4855. 

En  examinant  attentivement  une  épure  de  géométrie  descrip- 
tive, construite  en  vue  d’un  résultat  particulier,  il  est  presque 
toujours  possible  d’en  déduire  des  propriétés  géométriques  gé- 
nérales, quelquefois  très-curieuses  et  très-utiles. 

La  recherche  méthodique  des  propriétés  que  l’on  peut,  décou- 
vrir de  cette  manière  fait  l’objet  du  remarquable  mémoire  que 
nous  allons  résumer. 

Ce  mémoire  se  divise  en  trois  chapitres,  mais  les]  deux  pre- 
miers se  complètent  naturellement,  tandis  que  le  troisième  in- 
voque un  principe  nouveau  et  demande  une  analyse  séparée. 
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Après  avoir  établi  quelques  propriétés  élémentaires  des  plans 
bissecteurs  des  dièdres  formés  par  les  plans  de  projection,  Bras- 
seur énonce  le  théorème  fondamental  suivant  : 

Étant  donnée  une  surface  d’un  degré  quelconque,  si  l’on  trace, 
sur  cette  surface,  des  lignes  arbitraires,  et  qu’on  les  projette 
orthogonalement  sur  deux  plans,  rectangulaires  ou  non;  les 
points,  s’il  y en  a,  où  les  deux  projections  de  chacune  de  ces 
lignes  se  rencontreront  sur  l’épure,  appartiendront  à un  lieu 
géométrique  dont  le  degré  sera,  tout  au  plus,  égal  à celui  de  la 
surface. 

La  forme  de  cet  énoncé  est  trop  générale,  mais  la  démonstra- 
tion qui  le  suit  (page  14  du  mémoire)  fait  comprendre  claire- 
ment le  sens  que  Brasseur  y attachait.  On  y voit  qu  il  ne  faut 
appliquer  ce  théorème  que  lorsque  chaque  point  du  lieu  géomé- 
trique mentionné  dans  l’énoncé  est  à la  fois  la  projection  hori- 
zontale et  la  projection  verticale  d’un  point  de  la  ligne  tracée  sur 
la  surface.  Alors,  en  effet,  ce  dernier  point  se  trouve  dans  l’un 
des  plans  bissecteurs  et  le  lieu  géométrique  dont  on  cherche 
l’équation  n’est  que  la  projection  double  de  la  courbe  d’inter- 
section de  la  surface  donnée  avec  ce  plan  bissecteur.  11  suffit, 
d’ailleurs,  de  parcourir  rapidement  le  mémoire  que  nous  analy- 
sons, pour  s’assurer  que  l’auteur  n’a  jamais  appliqué  autrement 
son  théorème,  puisque  les  lignes  qu’il  trace  sont  toujours,  ou 
bien  des  droites  d’une  surface  réglée,  ou  bien  des  parallèles  d’une 
surface  de  révolution,  et,  dans  ce  dernier  cas,  ces  parallèles  se 
projettent  suivant  des  circonférences  concentriques  sur  l’un  des 
plans  de  projection  et  sur  l’autre  suivant  des  droites,  parallèles  à 
la  ligne  de  terre  (*).  Nous  nous  restreindrons  nous-même  à ces 
deux  cas  particuliers  dans  ce  qui  va  suivre. 

Il  résulte  d’abord,  évidemment,  du  théorème  fondamental, que 


(*)  Si  M.  J.  Bertrand  avait  fait  cette  simple  remarque,  elle  l’eût  empêché  d’écrire, 
dans  le  Journal  des  savants,  un  article  regrettable , auquel  on  ne  peut  répondre 
qu’en  engageant  les  géomètres  qui  le  liraient  à lire  aussi  le  mémoire  de  Brasseur. 
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si  Ton  a,  dans  un  même  plan,  deux  systèmes  de  droites  (ou  bien 
un  système  de  circonférences  et  un  système  de  droites  parallèles), 
qui  se  correspondent,  deux  à deux,  d’après  une  loi  quelconque; 
pour  connaître  le  degré  du  lieu  géométrique,  intersection  de  ces 
deux  systèmes  de  lignes,  il  faudra  chercher  si,  en  considérant 
ces  deux  systèmes  comme  les  deux  projections  d’un  système 
unique  de  lignes  de  l’espace , ces  dernières  ne  peuvent  pas  faire 
partie  d’une  certaine  surface  dont  le  degré  serait  connu;  alors  les 
deux  systèmes  de  lignes  représenteront  cette  surface,  et  l’inter- 
section dont  il  est  question  plus  haut  sera,  au  plus,  du  même  degré 
que  la  surface.  On  saura  mener  une  tangente  à cette  intersec- 
tion, si  l’on  sait  construire  le  plan  tangent  à la  surface. 

Par  l’application  judicieuse  de  cette  méthode,  l’auteur  arrive, 
très-simplement,  à un  grand  nombre  de  propositions,  ordinaire- 
ment classées  dans  la  « géométrie  supérieure.  » 

Si,  d’une  part,  l’emploi  des  trois  dimensions,  pour  parvenir  à 
des  propositions  de  géométrie  plane,  peut  être  critiqué;  d’autre  part, 
il  est  cependant  avantageux  de  ramener  les  théories  habituelle- 
ment réservées  au  plus  haut  enseignement  spéculatif,  à d’autres 
théories,  plus  complexes  au  fond,  mais  que  leur  utilité  pratique 
a fait  entrer  depuis  longtemps  dans  l’enseignement  ordinaire.  On 
peut  dire  encore,  avec  l’auteur,  qu’il  semble  plus  conforme  à 
l’esprit  de  la  science  d’établir  des  propriétés  descriptives  par  des 
considérations  descriptives,  que  par  des  considérations  métriques, 
telles  que  le  rapport  anharmonique,  la  théorie  des  transver- 
sales, etc. 

L’auteur  entend  par  système  de  polaires  un  ensemble  quel- 
conque de  droites  tracées  dans  un  même  pian,  et  partant  d’un 
même  point,  qu’il  appelle  pôle.  Par  système  de  parallèles ; il  en- 
tend un  ensemble  de  droites,  parallèles  entre  elles  et  tracées  dans 
un  même  plan.  11  étudie  les  diverses  représentations  du  plan, 
des  surfaces  réglées  du  second  degré,  des  cônes,  des  cylindres  et 
de  certaines  surfaces  gauches,  par  des  systèmes  de  polaires  et  de 
parallèles.  Il  fait  voir  en  passant,  par  la  considération  de  l’hyper- 
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boloïde  à une  nappe,  que  la  règle  seule  suffit  pour  résoudre  ce 
problème  : connaissant  cinq  points  d’une  section  conique,  con- 
struire la  tangente  en  l’un  de  ces  points.  Il  fait  voir  encore  que, 
si  une  droite  se  meut  dans  l’espace,  de  manière  à décrire  un 
plan,  le  point  d’intersection  des  deux  projections  de  la  droite 
mobile  décrit  une  droite.  Donc,  si  une  droite  tourne  tangen- 
tiellement  à une  courbe  plane,  les  deux  projections  de  la  tan- 
gente mobile  se  couperont  sans  cesse  sur  une  même  droite. 
Réciproquement  , pour  prouver  qu’une  courbe  de  l’espace,  dont 
les  projections  sont  définies,  est  plane,  il  suffit  de  prouver  que 
le  lieu  du  point  d’intersection  des  deux  projections  d’une  tan- 
gente quelconque  à la  courbe  est  une  ligne  droite. 

L’auteur  représente  aussi  les  surfaces  de  révolution  par  des 
systèmes  de  circonférences  concentriques  et  des  systèmes  de 
parallèles. 

Il  est  alors  conduit  à un  grand  nombre  de  propriétés  descrip- 
tives remarquables,  appartenant  aux  différents  systèmes  indiqués 
plus  haut.  Nous  nous  bornerons  à citer  les  propriétés  générales 
dont  des  cas  particuliers  avaient  déjà  été  obtenus  par  d’autres 
méthodes. 

Théorème  de  Brasseur.  — - Deux  systèmes  de  polaires,  qui  se 
rencontrent  sur  une  droite,  étant  coupés  respectivement  par  deux 
transversales  quelconques,  partant  d’un  point  de  cette  droite,  les 
droites  qui  relient  ces  deux  transversales  forment  un  troisième 
syslème  de  polaires,  dont  le  pôle  est  en  ligne  droite  avec  les 
pôles  des  deux  systèmes  proposés. 

Corollaire.  — Si  trois  angles  ont  leurs  sommets  en  ligne 
droite , les  trois  quadrilatères,  dont  chacun  est  formé  par  les 
côtés  de  deux  de  ces  trois  angles,  sont  tels  que  deux  diagonales, 
appartenant  à deux  de  ces  quadrilatères,  se  coupent  toujours  en 
un  point  dune  diagonale  du  troisième  quadrilatère  (Cousi- 
nery  ). 

Théorème  de  Brasseur.  — Dans  deux  systèmes  de  polaires, 
qui  se  coupent  sur  une  droite  passant  par  le  milieu  de  la  ligne 
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des  pôles , si  l’on  prend  deux  polaires  correspondantes  quelcon- 
ques pour  transversales  respectives  des  deux  systèmes,  les  droites 
qui  relient  ces  deux  transversales  forment  un  système  de  paral- 
lèles à la  ligne  des  pôles. 

Corollaire.  — La  base  d’un  triangle  étant  coupée,  en  deux 
parties  égales,  par  une  droite  tirée  du  sommet;  si,  d’un  point 
quelconque  de  cette  droite,  on  mène,  vers  chaque  côté,  une  trans- 
versale passant  par  le  sommet  opposé,  les  pieds  de  ces  deux 
transversales  détermineront  une  droite  parallèle  à la  base 
(Brianchon). 

Théorème  de  Brasseur.  — Des  systèmes  de  polaires,  en 
nombre  quelconque,  et  dont  les  pôles  sont  distribués  d’une  ma- 
nière quelconque,  étant  donnés;  si  chaque  système,  depuis  le 
premier  jusqu’au  dernier,  coupe  celui  qui  le  suit  immédiate- 
ment sur  une  droite,  et  que  toutes  ces  droites  concourent  en  un 
même  point,  Je  système  des  droites  qui  relient  deux  droites  quel- 
conques des  précédentes  forme  un  système  de  polaires. 

Corollaire.  — Si  tous  les  sommets  d’un  polygone , mobile  dans 
son  plan,  sont  assujettis  à parcourir  autant  de  droites  fixes,  con- 
courant en  un  seul  et  même  point;  que,  de  plus,  tous  ses  côtés,  à 
l’exception  d’un  seul,  se  meuvent  constamment  autour  de  points 
fixes,  le  côté  libre  et  les  diverses  diagonales  du  polygone  pivote- 
ront également  sur  d’autres  points  fixes  (Poncelet). 

Théorème  de  Brasseur.  — Deux  systèmes  de  polaires,  qui  se 
rencontrent  sur  une  droite,  étant  coupés  respectivement  par  deux 
transversales  qui  ne  partent,  ni  d’un  point  de  cette  droite,  ni 
d’un  point  de  la  ligne  des  pôles,  les  droites  qui  relient  les  deux 
transversales  sont  tangentes  à une  même  section  conique,  qui 
a aussi  pour  tangentes  les  deux  transversales. 

La  section  conique  est  une  parabole,  si  les  deux  transver- 
sales sont  respectivement  parallèles  à deux  polaires  correspon- 
dantes. 

Corollaire.  — Si  les  sommets  d’un  triangle  sont  assujettis  à 
parcourir  respectivement  trois  droites  fixes,  tandis  que  les  deux 
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premiers  côtés,  ou  leurs  prolongements,  pivotent  autour  de  deux 
points  invariables,  comme  pôles,  le  troisième  côté  roulera,  dans 
toutes  ses  positions,  sur  une  même  conique  (Poncelet). 

Théorème  de  Brasseur.  — Deux  systèmes  de  polaires , dont 
les  transversales  sont  reliées  par  un  troisième  système  de  po- 
laires, se  coupent  sur  une  conique,  qui  passe  par  les  pôles  des 
deux  premiers  systèmes  et  par  le  point  d’intersection  des  deux 
transversales. 

Corollaire.  — Si  les  trois  côtés  d’un  triangle,  mobile  dans  son 
plan,  sont  assujettis  à pivoter  autour  de  trois  points  fixes,  comme 
pôles,  et  qu’en  même  temps  les  deux  premiers  sommets  soient 
assujettis  à parcourir  respectivement  deux  droites  fixes,  comme 
directrices,  le  troisième  sommet  parcourra,  par  suite  du  même 
mouvement,  une  section  conique  (Mac-Laurin  et  Poncelet). 

Théorème  de  Brasseur . — Étant  donnée  une  courbe  qui 
jouit  de  la  propriété  d’avoir  un  diamètre;  si,  par  les  deux  extré- 
mités de  chaque  corde  conjuguée  à ce  diamètre,  on  mène  deux 
droites,  respectivement  parallèles  à deux  directions  données, 
ces  deux  systèmes  de  droites  parallèles  se  couperont  sur  une 
nouvelle  courbe,  du  même  degré  et  du  même  genre  que  la 
courbe  proposée.  De  plus , la  nouvelle  courbe  passera  par  les 
extrémités  du  diamètre  de  la  courbe  proposée. 

Corollaire.  — La  courbe  que  parcourt  le  troisième  sommet 
d’un  triangle,  dont  les  deux  premiers  sommets  sont  assujettis  à 
se  mouvoir  sur  une  courbe  du  second  degré,  tandis  que  ses  trois 
côtés  demeurent  constamment  parallèles  à eux-mêmes,  est  une 
autre  courbe  du  second  degré,  du  même  genre  que  la  courbe 
proposée  et  qui  rencontre  celle-ci  aux  extrémités  du  diamètre 
conjugué  au  côté  qui  renferme  les  deux  premiers  sommets 
(Poncelet). 

Dans  son  troisième  chapitre,  qui  traite  uniquement  des  cour- 
bes et  des  surfaces  du  second  degré,  l’auteur,  au  lieu  de  définir 
les  systèmes  de  droites  par  de  simples  relations  descriptives,  ou 
de  position,  y ajoute  la  relation  métrique  la  plus  simple  , la  pro- 
portion. 
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Deux  droites  sont  dites  proportionnelles , lorsque  les  parties 
consécutives  de  l’une  sont  respectivement  proportionnelles  aux 
parties  consécutives  de  l’autre;  dans  ce  cas,  les  points  de  divi- 
sion consécutifs  sur  l’une  sont  respectivement  correspondants 
des  points  de  division  consécutifs  sur  l’autre. 

On  sait  que  les  droites  qui  joignent  les  points  correspondants 
de  deux  droites  proportionnelles,  non  situées  dans  un  même  plan, 
sont  des  génératrices  d’un  paraboloïde  hyperbolique. 

Si  deux  droites  sont  proportionnelles,  leurs  projections  ortho- 
gonales ou  obliques,  sur  un  plan  quelconque,  sont  aussi  propor- 
tionnelles. 

Deux  droites > situées  ou  non  dans  un  même  plan,  sont  dites 
perspectivement  proportionnelles > lorsqu’elles  sont  divisées  de 
telle  manière,  que  l’on  puisse  trouver  un  tableau  et  un  point  de 
vue,  pour  lesquels  les  perspectives  de  ces  droites  se  trouvent 
divisées  en  parties  proportionnelles.  — Les  perspectives  de  deux 
droites  proportionnelles,  ou  perspectivement  proportionnelles, 
sont  toujours  perspectivement  proportionnelles.  — Dans  ce 
dernier  cas,  il  en  est  de  même  des  projections  de  ces  droites. 
— Deux  droites  perspectivement  proportionnelles  restent  per- 
spectivement proportionnelles  de  quelque  manière  qu’on  les 
déplace  dans  l’espace. 

L’auteur  démontre  ensuite  ce  théorème  important  : que  toutes 
les  droites,  dont  chacune  relie  deux  points  correspondants  de 
deux  droites  perspectivement  proportionnelles,  non  situées  dans 
un  même  plan , sont  des  génératrices  d’un  même  hyperboloïde  à 
une  nappe , dont  les  deux  droites  proposées  font  également  partie. 

Deux  droites,  perspectivement  proportionnelles  à une  troi- 
sième , sont  perspectivement  proportionnelles  entre  elles. . 

Deux  systèmes  de  polaires,  ou  de  parallèles,  ou  bien  un  sys- 
tème de  polaires  et  un  système  de  parallèles,  sont  dits  propor- 
tionnels, lorsqu’on  peut  les  couper  par  deux  transversales,  de 
manière  que  celles-ci  deviennent  proportionnelles.  11  n’y  a pas 
ici  de  proportionnalité  perspective,  c’est-à-dire  que,  si  les  deux 
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systèmes  pouvaient  être  coupés  par  deux  transversales  perspec- 
tivement proportionnelles,  on  pourrait  trouver  deux  autres  trans- 
versales coupées  proportionnellement. 

Ces  définitions  admises,  fauteur  démontre  que  deux  systèmes 
de  polaires  proportionnels  peuvent  toujours  représenter  un  hy- 
perboloïde  à une  nappe.  Ce  théorème,  et  ridée  des  droites  per- 
spectivement proportionnelles , jouent  un  rôle  important  dans  ce 
troisième  chapitre. 

On  entend,  par  système  de  plans  polaires , un  ensemble  de 
plans  passant  par  une  même  droite,  laquelle  est  nommée  axe  du 
système. 

Deux  systèmes  de  plans  polaires  sont  dits  proportionnels , 
lorsqu’en  les  coupant  par  un  plan  quelconque,  rencontrant  les 
deux  axes,  on  obtient,  pour  sections,  deux  systèmes  de  polaires 
proportionnels.  Il  suffît,  d’ailleurs,  qu’un  plan  sécant  satisfasse  à 
cette  condition,  pour  que  tous  les  autres  y satisfassent  aussi. 

Parmi  les  nombreux  théorèmes  que  fauteur  démontre,  par  la 
combinaison  de  ces  notions  avec  celles  que  renferment  les  deux 
premiers  chapitres,  nous  nous  bornerons  encore  à citer  les  deux 
suivants,  dont  on  déduit  des  corollaires  connus. 

Théorème  de  Brasseur.  — Deux  systèmes  de  polaires,  dont 
les  transversales  sont  proportionnelles,  ou  perspectivement  pro- 
portionnelles, et  dont  les  pôles  sont  sur  une  droite  qui  joint  deux 
points  correspondants,  se  coupent  sur  une  droite. 

Corollaires.  I. — Deux  systèmes  de  polaires,  dont  les  transver- 
sales sont  proportionnelles,  ou  perspectivement  proportionnelles, 
et  dont  les  pôles  coïncident  avec  deux  points  correspondants  des 
transversales,  se  coupent  toujours  sur  la  même  droite,  quels 
que  soient  les  deux  points  correspondants  pris  pour  pôles;  cette 
droite  rencontre  les  transversales  en  deux  points  dont  les  corres- 
pondants coïncident  avec  le  point  d’intersection  des  deux  trans- 
versales (Sleiner). 

II.  — Si  deux  droites  sont  proportionnelles,  ou  perspective- 
ment proportionnelles,  deux  droites,  qui  relient  inversement 
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deux  paires  quelconques  de  points  correspondants,  se  coupent 
toujours  sur  la  même  droite,  qui  rencontre  les  deux  droites  pro- 
posées en  deux  points , dont  les  correspondants  coïncident  avec 
le  point  d’intersection  des  deux  droites  proposées  (M.  Chasles). 

Théorème  de  Brasseur . — Étant  donnés,  sur  un  plan,  deux 
sections  coniques,  et  un  système  de  polaires;  si,  par  le  centre 
de  chacune  de  ces  coniques,  on  mène  les  diamètres  respective- 
ment conjugués  aux  directions  des  polaires;  ces  deux  systèmes 
de  diamètres  forment  deux  systèmes  de  polaires  proportionnels, 
qui  se  coupent  sur  une  troisième  section  conique,  passant  par 
leurs  pôles,  centres  des  deux  premières  coniques. 

Corollaires . I.  — ■ Lorsque  plusieurs  sections  coniques  ont 
quatre  points  communs,  leurs  diamètres,  conjugués  à des  diamè- 
tres parallèles,  ou  conjugués  à une  même  direction,  concourent 
tous  en  un  même  point  (Lamé). 

IL  — Une  transversale  étant  tracée  dans  le  plan  d’un  qua- 
drilatère , la  droite  menée , du  point  de  concours  de  deux  côtés 
opposés,  au  point  milieu  du  segment  intercepté  sur  la  transver- 
sale entre  ces  deux  côtés;  la  droite  menée  semblablement,  du 
point  de  concours  des  deux  autres  côtés,  au  point  milieu  du 
segment  compris,  sur  la  transversale,  entre  ces  deux  côtés;  et, 
enfin,  la  droite  menée,  du  point  de  rencontre  des  deux  diago- 
nales, au  point  milieu  du  segment  compris  entre  ces  deux  côtés; 
ces  trois  droites , dis-je,  passent  par  un  même  point  (M.  Chasles). 

A la  suite  de  sa  théorie  des  systèmes  de  polaires  proportion- 
nels, Fauteur  fait  remarquer  qu’elle  a été  traitée  complète- 
ment, sous  les  dénominations  de  faisceaux  projectifs  et  de  fais- 
ceaux homographiques , par  Steiner  et  M.  Chasles.  Le  mérite  de 
Brasseur  a été  d’arriver,  par  des  considérations  de  géométrie  des- 
criptive pure,  à la  démonstration  des  principaux  résultats  d’une 
théorie  qui  exigeait,  jusqu’alors,  la  notion  des  rapports  harmo- 
nique et  anharmonique. 

Le  mémoire  se  termine  par  un  exposé  sommaire  de  la  théorie 
des  plans  polaires  proportionnels,  qui  a été  traitée  en  détail  par 
Steiner. 
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Un  extrait  du  travail  que  nous  venons  d’analyser  a paru  dans 
les  Bulletins  de  1831. 

Mémoire  sur  divers  lieux  géométriques  du  second  degré,  déterminés  par  la  géométrie 
descriptive.  Brasseur  ; il/.,  4847. 


L’objet  de  ce  mémoire  est  de  déterminer,  par  la  géométrie  des- 
criptive, la  nature  du  lieu  géométrique  tel,  que  les  distances  de 
chacun  de  ces  points  à deux  autres  lieux  donnés  soient  dans  le 
rapport  constant  &,  chacun  des  lieux  donnés  étant,  à volonté,  un 
point,  une  droite,  ou  un  plan.  Ce  même  sujet  avait  déjà  été  traité, 
d’une  manière  simple  et  élégante,  pour  le  cas  particulier  de 
k = i , par  M.  Olivier,  dans  ses  Développements  de  géométrie 
descriptive , mais  ce  savant  ajoutait  (p.  333)  qu’il  n’avait  pu 
parvenir  à déterminer  la  nature  du  lieu  dont  il  s’agit,  par  des 
considérations  de  géométrie  descriptive  pure,  lorsque  k n’est 
plus  égal  à l’unité. 

Brasseur  a repris  la  question,  en  partant  de  deux  données 
anciennement  connues , et  que  voici  : 

Le  lieu  des  points  d’un  plan^  dont  les  distances  à deux  points 
donnés,  dans  ce  plan,  sont  dans  un  rapport  constant,  est  une 
circonférence  de  cercle. 

Le  lieu  des  points  qui,  sur  un  plan  donné  où  se  trouvent 
un  point  et  une  droite,  sont  placés  de  manière  que  leurs  distances 
à ce  point  et  à cette  droite  soient  dans  un  rapport  constant, 
est  une  courbe  du  second  degré. 

En  usant  habilement  de  ces  théorèmes  fort  simples,  l’auteur 
traite  successivement  du  lieu  des  points  proportionnellement 
distants  : 

1°  D’une  droite  et  d’un  plan.  Le  lieu  est  une  surface  conique, 
dont  le  sommet  est  au  point  de  rencontre  de  la  droite  et  du  plan. 
Toute  section,  faite  dans  cette  surface  par  un  plan  perpendicu- 
laire à la  droite,  est  une  courbe  du  second  degré,  ayant,  pour  foyer, 
le  point  où  le  plan  perpendiculaire  rencontre  la  droite  et,  pour 
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directrice,  la  droite  suivant  laquelle  le  plan  perpendiculaire  ren- 
contre le  plan  proposé.  La  section  faite,  dans  la  surface  conique, 
par  un  plan  parallèle  au  plan  proposé,  est  toujours  une  ellipse; 

2°  D’un  point  et  d’une  droite.  Le  lieu  est  une  surface  de  ré- 
volution du  second  degré,  comprenant,  comme  cas  particulier, 
l’hyperboloïde  de  révolution  à une  nappe  ; 

3°  De  deux  droites  qui  se  coupent.  Le  lieu  est  un  cône  du 
second  ordre; 

4°  De  deux  droites,  en  général.  Le  lieu  est  une  surface  gauche 
du  second  ordre. 

L’auteur  résume  ces  propriétés  en  disant  que  le  lieu  géomé- 
trique, tel  que  les  distances  de  chacun  de  ses  points  à deux  lieux 
donnés  soient  dans  le  rapport  k , chacun  des  lieux  donnés  étant, 
à volonté,  un  point,  une  droite,  ou  un  plan,  est  une  surface  du 
second  degré. 


Quelques  propriétés  descriptives  des  surfaces  gauches  du  second  degré, 
démontrées  par  la  géométrie.  Brasseur;  B.,  1852. 


L’auteur  démontre,  par  la  géométrie  seule,  les  théorèmes  sui- 
vants : 

Les  milieux  de  toutes  les  cordes,  parallèles  à une  direction 
quelconque  et  inscrites  à un  hyperboloïde  à une  nappe,  sont  dans 
un  meme  plan,  appelé  plan  diamétral. 

Les  points  de  contact  de  tous  les  pians,  parallèles  à une  même 
droite  et  tangents  à un  hyperboloïde  à une  nappe,  sont  dans  un 
même  plan;  autrement:  tout  cylindre,  circonscrit  à un  hyper- 
boloïde à une  nappe,  touche  celui-ci  suivant  une  courbe  plane. 

Si  la  courbe  d’entrée  d’un  cylindre  dans  un  hyperboloïde  à une 
nappe  est  une  courbe  plane,  la  courbe  de  sortie  sera  aussi  plane. 

Les  projections  horizontales  de  toutes  les  génératrices  d’un 
hyperboloïde  à une  nappe,  de  quelque  manière  que  celui-ci 
soit  placé  par  rapport  au  plan  horizontal  de  projection,  sont  tan- 
gentes à une  même  courbe  du  second  degré. 
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Deux  droites,  tracées  sur  un  plan,  étant  divisées  en  un  nombre 
quelconque  de  parties  respectivement  proportionnelles,  les  deux 
droites  proposées  et  les  droites  passant  par  les  points  de  division 
qui  se  correspondent,  deux  à deux,  sur  les  deux  droites  propo- 
sées , sont  toutes  tangentes  à une  même  courbe  du  second  degré. 
Le  théorème  existe  encore  si  les  deux  droites  proposées  sont  les 
perspectives  de  deux  autres  droites,  divisées  en  parties  respec- 
tivement proportionnelles. 

Citons  encore,  pour  terminer  ce  paragraphe,  relatif  à la  géomé- 
trie pure  : 

1°  Deux  propositions  de  Hachette  (B.,  1832-1834),  relatives, 
Fune  aux  contours  apparents  et  aux  lignes  de  séparation  d’ombre 
et  de  lumière,  l’autre  aux  surfaces  réglées.; 

2°  Une  note  de  Maas,sur  la  trigonométrie  sphérique  (B.,  1839); 

3°  Une  note  de  M.  Chasles  (M.,  1832;  Journal  des  séances  de 
1831),  relative  à différents  théorèmes  sur  la  spirale  d’Archimède, 
la  cycloïde  et  la  développante  de  cercle; 

4°  Une  proposition  de  M.  Saltel,  relative  à une  transformation 
géométrique  très-générale  (B.,  1871); 

3°  Quelques  théorèmes  relatifs  aux  surfaces  du  second  degré, 
démontrés  par  Timmermans  (M.,  1848),  dans  son  mémoire  Sur 
les  axes  principaux  d’inertie , pp.  13,  20  et  22. 

6°  Une  note  de  M.  Chasles  (B.,  1832-1834),  sur  les  surfaces 
du  second  degré  dont  les  sections  principales  sont  décrites  des 
mêmes  foyers. 

§ II.  — Géométrie  infinitésimale. 


Théorie  géométrique  des  rayons  et  des  centres  de  courbure.  M.  Lamarre;  B.,  1857. 

Cette  analyse,  et  celles  de  quelques  autres  mémoires  de  M.  La- 
marle, auraient  dû  être  placées  dans  la  géométrie  pure,  si  elles  ne 
se  rapportaient  à un  ensemble  de  travaux,  que  Fauteur  a résumés, 
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tout  en  les  complétant,  dans  son  Exposé  géométrique  du  calcul 
différentiel  et  intégral , dont  nous  aurons  à parler  bientôt. 

M.  Lamarle  donne  ici,  pour  la  première  fois,  celte  définition 
féconde  : 

Une  courbe  est  la  trace  d'un  point  qui  se  meut  sur  une  droite 
mobile,  le  point  glissant  sur  la  droite  et  la  droite  tournant  autour 
du  point. 

Elle  lui  permet  de  résoudre  tous  les  problèmes  relatifs  à la 
courbure,  sans  l'intervention  des  coordonnées  et  en  n’employant 
que  les  données  immédiates  de  la  question. 

Une  courbe  étant  définie  géométriquement,  on  peut  déter- 
miner immédiatement,  en  chaque  point  de  cette  courbe,  le  rayon 
et  le  centre  du  cercle  osculaleur;  en  effet,  pour  Fauteur,  qui 
désigne  sous  le  nom  de  directrice  la  droite  mobile  mentionnée 
dans  sa  définition  de  la  courbe,  la  tangente  est  la  directrice  du 
point  décrivant,  c’est-à-dire  la  droite  suivant  laquelle  est  dirigée 
la  vitesse  de  ce  point;  la  courbure  est  celle  du  cercle  où  subsiste, 
d’une  manière  constante,  le  rapport  établi  entre  la  vitesse  actuelle 
du  point  décrivant  et  la  vitesse  angulaire  simultanée  de  la  direc- 
trice. Que  la  vitesse  du  point  décrivant  conserve,  à partir  d’un 
instant  quelconque,  la  direction  qu’elle  affecte  à ce  même  instant; 
le  point  décrivant  cesse  de  décrire  la  courbe,  pour  décrire  la  tan- 
gente. Que  le  point  décrivant  et  la  directrice  de' ce  point  persis- 
tent tous  deux,  1 un  à glisser  sur  la  directrice,  l’autre  à tourner 
autour  du  point  décrivant,  en  conservant  les  vitesses  respectives 
qu’ils  possèdent  à uninstant  quelconque  déterminé;  à partir  de  ce 
même  instant,  le  point  décrivant  cesse  de  décrire  la  courbe,  pour 
décrire  le  cercle  osculaleur.  En  chaque  point  d’une  courbe,  il  y a, 
sur  la  courbe, direction  et  courbure ; le  cercle  osculaleur  est  le  type 
sensible  de  la  courbure,  comme  la  tangente  l’est  de  la  direction. 

Quant  au  rayon  de  courbure,  si  v et  « représentent,  respecti- 
vement, la  vitesse  du  point  décrivant  et  la  vitesse  angulaire  de  la 
directrice,  on  a,  évidemment,  en  annulant  la  vitesse  totale  du 
point  de  la  normale  qui  deviendrait  le  centre  du  cercle  oscula- 
teur  si  v et  co  restaient  constants  : p =£  . 
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Ces  considérations  sont  encore  applicables  aux  courbes  à 
double  courbure. 

Une  courbe  à double  courbure  est  la  trace  d’un  point  qui 
glisse  sur  une  directrice,  laquelle  tourne  autour  du  point  mobile 
dans  un  plan  déterminé,  ce  plan  lui-même  tournant  sans  cesse 
autour  de  la  directrice. 

Si,  à partir  d’un  point,  la  rotation  du  plan  cessait,  la  courbe 
serait  tout  entière  comprise  dans  ce  plan;  c’est  le  plan  oscula- 
teur  au  point  en  question,  et  l’on  peut  y considérer  le  cercle  oscu- 
lateur,  comme  plus  haut,  en  supposant,  de  plus,  qu’à  partir  du 
même  point  la  vitesse  angulaire  de  la  directrice  devienne  uni- 
forme. Le  rayon  de  ce  cercle  est  le  rayon  àc  première  courbure. 

Par  analogie,  on  appelle  rayon  de  seconde  courbure , ou  de 
torsion , la  quantité  p'  =£n  &>'  étant  la  vitesse  angulaire  de  rota- 
tion du  plan  directeur. 

Si  les  trois  quantités  v,  »,  w'  devenaient  constantes,  à partir 
d’un  point,  la  courbe  décrite  deviendrait  une  hélice  osculatrice. 

L’auteur  applique  sa  théorie  générale  à la  détermination  des 
centres  et  des  rayons  de  courbure  d’un  grand  nombre  de  courbes 
planes  et  de  courbes  à double  courbure. 

Il  trouve,  sans  calcul,  la  rectification  et  la  quadrature  de  la 
chaînette  et  ce  rapport  curieux  entre  la  chaînette  et  la  parabole  : 
Si  la  parabole  est  courbe  d’équilibre  pour  une  charge  uniformé- 
ment répartie  sur  l’horizontale,  la  chaînette,  passant  par  le  foyer 
de  la  parabole,  est  courbe  d’équilibre  pour  une  charge  double, 
uniformément  répartie  sur  l’arc. 

De  part  et  d’autre,  les  tensions  sont  les  mêmes  pour  les  points 
où  les  tangentes  ont  la  même  direction. 

Dans  une  noie  additionnelle,  l’auteur  emprunte  à M.  Bresse  les 
résultats  d’un  travail  publié  en  1853,  dans  le  Journal  de  V Ecole 
polytechnique^  et  les  fait  rentrer  dans  sa  Théorie  géométrique  des 
centres  et  des  rayons  de  courbure , par  la  suppression  des 
notions  infinitésimales. 
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Rayons  et  centres  de  courbure.  M.  Lamarle;  B.,  1857. 

Dans  celte  deuxième  note  additionnelle  à sa  Théorie  géomé- 
trique des  rayons  et  des  centres  de  courbure , Fauteur  revient 
d’abord,  avec  quelques  modifications  dans  la  forme,  sur  des 
notions  déjà  exposées.  Il  remarque  ensuite  qu’un  point  assujetti, 
pendant  la  description  de  la  courbe,  à rester  toujours  sur  la 
normale  et  à coïncider  toujours  avec  le  centre  du  cercle  oscula- 
teur,  décrirait  une  courbe,  lieu  géométrique  des  centres  de 
courbure  de  la  courbe  donnée.  Ce  lieu  géométrique  prend  le 
nom  de  développée  par  rapport  à la  courbe  donnée,  qui  s'appelle 
alors  développante.  De  ce  mode  de  génération  résultent  immédia- 
tement les  propriétés  des  développantes  et  des  développées. 

L'auteur  s’occupe  ensuite  de  la  détermination  géométrique  des 
conditions  relatives  aux  contacts  des  ordres  supérieurs,  définis 
par  cette  propriété  : que  le  contact  de  Tordre  n entre  les  dévelop- 
pées implique  un  contact  de  l’ordre  n + i entre  les  dévelop- 
pantes et  réciproquement.  Il  démontre  très-simplement  qu’en 
général,  deux  courbes  tangentes  entre  elles  se  coupent,  ou  ne  se 
coupent  pas,  au  point  où  elles  se  touchent,  suivant  que  leur  con- 
tact est  d’ordre  pair  ou  d’ordre  impair;  et  qu’entre  deux  courbes 
dont  le  contact  est  d’ordre  n,  on  n’en  peut  mener  aucune  ayant 
un  contact  d’ordre  inférieur. 

Il  fait  ensuite  un  grand  nombre  d’applications  à diverses 
courbes  et  en  particulier  à la  spirale  des  ponts-levis  du  système 
Derché.  Il  démontre  que  celte  spirale  est  une  développante  de 
cercle,  ce  qui  ne  paraissait  pas  encore  avoir  été  remarqué.  C’est 
un  des  cas  nombreux  où  la  méthode  de  M.  Lamarle  lui  a servi 
comme  méthode  d’invention  à la  fois  simple  et  féconde. 

Il  s’occupe  enfin  de  la  théorie  de  la  courbure  des  surfaces, 
qu’il  reprendra  bientôt  dans  un  autre  mémoire. 
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(Suite.)  B.,  4858. 

L’auteur  applique  sa  théorie  au  limaçon  de  Pascal  (lieu  des 
projections  d’un  point  d’une  circonférence  sur  toutes  les  tan- 
gentes). Il  existe  une  analogie  remarquable  entre  le  limaçon  de 
Pascal  et  la  eycloïde  : de  part  et  d’autre,  la  rectification  s’effectue 
de  la  même  manière;  de  part  et  d’autre  aussi,  les  développantes 
sont  de  même  nature  que  les  développées. 

(Suite.)  B.,  1859. 

Cette  suite  des  mémoires  précédents  présente  l’application  des 
principes  exposés,  à la  courbure  des  sections  coniques  et  de  leurs 
développées,  toujours  par  voie  purement  géométrique.  L’auteur 
démontre,  entre  autres  propriétés,  que,  dans  toute  section  coni- 
que, la  projection  de  la  normale  sur  le  rayon  vecteur  est  con- 
stante d’où  il  résulte  que  le  rayon  de  courbure,  correspondant  à 
un  point  de  la  courbe,  placé  sur  l’axe  mené  par  les  foyers,  a 
pour  longueur  celle  de  l’ordonnée  qui  aboutit  au  foyer. 

Sur  la  théorie  des  centres  et  des  axes  instantanés  de  rotation. 

M.  Lamarle;  B.,  4858. 

L’objet  de  ce  travail  est  d’exposer,  sous  un  point  de  vue  nou- 
veau, la  théorie  des  centres  et  des  axes  instantanés  de  rotation, 
et  de  montrer  comment  elle  peut  être  entièrement  dégagée  de 
toute  notion  transcendante,  et  servir  ainsi  à préciser  et  à résoudre 
certaines  questions  relatives  à la  courbure  des  lignes  et  des  sur- 
faces. 

Le  principe  fondamental  auquel  l’auteur  ramène  cette  théorie 
est  le  suivant  : 

Lorsque  les  vitesses  simultanées  des  différents  points  d’une 
droite  sont  transportées  en  un  même  point,  le  lieu  de  leurs  extré- 
mités est  une  droite,  normale  à la  première. 
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De  là  résulte  cette  conclusion  : 

Lorsque  les  vitesses  simultanées  des  différents  points  d’un 
solide  sont  transportées  en  un  même  point,  le  lieu  de  leurs 
extrémités  est  un  plan. 

Les  notions  claires,  données  d’abord  par  Poinsot,  du  mouve- 
ment de  rotation  d’un  corps  autour  d’un  point,  ou  bien  du  mou- 
vement quelconque  d’un  corps,  se  dégagent  naturellement  delà 
théorie  toute  géométrique  de  l’auteur. 

(Suite.)  B.,  1859. 

Dans  cette  seconde  note,  l’auteur  ramène  la  théorie  de  la 
courbure  des  surfaces  au  théorème  fondamental  des  tangentes 
réciproques,  qu’il  énonce  ainsi  : 

Soit  P un  plan  tangent  en  O à une  surface  S;  soient  OX,  OL, 
les  traces,  sur  le  plan  P,  de  deux  sections  normales  NOX  etNOL. 
On  désigne  sous  le  nom  de  tangentes  réciproques,  deux  tangentes 
respectivement  assujetties, l’une,  à rester  parallèle  au  plan  de  la 
section  NOX,  tandis  que  son  point  de  contact  glisse  sur  la  sec- 
tion NOL;  l’autre,  à rester  parallèle  au  plan  de  la  section  NOL, 
tandis  que  son  point  de  contact  glisse  sur  la  section  NOX. 

Cela  posé,  l’auteur  démontre  aisément,  sans  calcul  et  par  simple 
voie  géométrique,  la  proposition  suivante  : 

Lorsque  deux  tangentes  réciproques  sortent,  en  même  temps 
et  avec  une  égale  vitesse,  des  sections  normales  qui  les  détermi- 
nent, leurs  rotations,  autour  des  directions  qu’elles  suivent  res- 
pectivement, sont  égales  et  de  sens  contraire,  proposition  qui 
implique,  comme  cas  particulier,  un  théorème  exposé  par  M.  Ber- 
trand et  reproduit  par  Duhamel  dans  ses  Eléments  de  calcul  infi- 
nitésimal (t.  II,  p.  347). 

M.  Lamarle  traite,  successivement,  de  la  courbure  des  sections 
normales,  des  sections  principales,  des  sections  obliques  d’une 
surface,  ainsi  que  des  lignes  de  courbure.  Voici  sous  quelle 
forme  les  propriétés  de  ces  dernières  lignes  sont  obtenues  : 
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Les  sections  principales  (sections  normales  à courbures 
maximum  et  minimum  -L  et  RV  sont  les  seules  pour  lesquelles  il 
existe,  sur  la  normale,  un  point  dont  la  vitesse  soit  nulle,  à l’ori- 
gine du  déplacement  de  cette  même  normale,  le  long  de  la  sec- 
tion. Elles  déterminent,  sur  la  surface  S,  par  la  direction  des 
tangentes  qui  leur  correspondent,  deux  systèmes  de  lignes  dites 
lignes  de  courbure,  enveloppant  toutes  ces  tangentes. 

Les  lignes  de  courbure  se  coupent  partout  à angle  droit.  Elles 
sont  les  seules,  parmi  toutes  les  lignes  tracées  sur  la  surface,  pour 
lesquelles  le  lieu  géométrique  des  normales  soit  une  surface 
développable.  ' 

Dans  les  surfaces  de  révolution , les  lignes  de  courbure  sont 
les  méridiens  et  les  parallèles. 

Lorsque  le  point  de  contact  O d’une  tangente  à une  surface 
se  déplace  suivant  la  direction  de  la  tangente  OL,  la  normale 
à la  surface  peut  être  considérée  comme  suivant  le  mouvement, 
mais  comme  étant  animée,  de  plus,  d’une  rotation  autour  d’une 
certaine  droite  passant  par  le  point  O.  Or  cette  droite,  située 
dans  le  plan  tangent,  est  la  tangente  conjuguée  de  la  première. 
On  retrouvera,  dans  un  autre  mémoire  et  sous  une  forme  diffé- 
rente, cette  notion  des  tangentes  conjuguées,  introduite  d abord 
par  M.  Dupin. 

Lorsque  trois  séries  de  surfaces  se  coupent  orthogonalement, 
leurs  intersections  ne  sont  autre  chose  que  leurs  lignes  de  cour- 
bure respectives. 

Dans  une  autre  note,  insérée  au  même  Bulletin , l’auteur 
applique  les  principes  précédemment  établis,  et  arrive  à des  dé- 
monstrations simples  et  directes  de  plusieurs  théorèmes  relatifs 
aux  surfaces  gauches,  énoncés  par  M.  Chasles  ( Corr . math,  et 
ph .,  t.  XI).  II  s’occupe  alors  de  la  courbure  des  surfaces  gauches 
et  trouve  plusieurs  propriétés  curieuses  des  rayons  de  courbure 
principaux,  en  un  point  quelconque  d’une  génératrice,  entre 
autres  celle-ci  : 

Si,  par  une  génératrice,  on  fait  passer  deux  plans  perpendicu- 
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laires  entre  eux,  ils  touchent  la  surface  en  deux  points  C,  I),  tels 
que  le  rectangle  des  distances  MC,  MD,  est  constant  et  égal  au 
produit  R'  R"  des  rayons  de  courbure  principaux  au  point  cen- 
tral M.  Le  point  central  d’une  génératrice  d’une  surface  gauche 
est  celui  pour  lequel  le  produit  des  rayons  de  courbure  princi- 
paux est  un  minimum. 

Ï1  détermine  directement  le  rayon  de  courbure , dans  les  sec- 
tions normales  perpendiculaires  à la  génératrice. 

M.  Lamarle  s’occupe  alors  de  la  courbure  des  surfaces  déve- 
loppables, puis  de  la  détermination  des  surfaces  réglées  à cour- 
bure moyenne  [j (~  + -^j]  constante,  et,  généralisant  un  théo- 
rème de  M.  Catalan  ( Journal  de  M.  Liouville , t.  Vil),  relatif  au 
cas  de  la  courbure  moyenne  nulle,  il  démontre,  par  une  méthode 
purement  géométrique,  qu’il  n’existe  pas  d’autres  surfaces  réglées 
à courbure  moyenne  constante  que  le  plan,  le  cylindre  droit 
à base  circulaire  et  l’héliçoïde  gauche  à plan  directeur. 

Il  traite  ensuite  de  la  courbure  de  l’hyperboloïde  à une  nappe, 
et  des  surfaces  réglées,  engendrées  par  une  droite  qui  s’appuie 
sur  trois  directrices  rectilignes. 

Il  recherche  enfin  la  ligne  de  striction , c’est-à-dire  le  lieu  des 
points  centraux,  dans  le  paraboloïde  hyperbolique. 

Dans  une  autre  note,  publiée  encore  dans  les  Bulletins  de 
1859,  et  faisant  suite  aux  précédentes,  l’auteur  applique  sa 
théorie  à une  droite  mobile.  Il  démontre  que  le  mouvement 
quelconque  d’une  droite  se  réduit,  à chaque  instant,  à une  rota- 
tion autour  d’une  autre  droite,  qu’il  appelle  axe  instantané  non 
glissant . 

Il  existe,  pour  chaque  position  d’une  droite  mobile,  une  infi- 
nité d 'axes  instantanés  glissants , chacun  d’eux  étant  tel  que  le 
mouvement  actuel  de  la  droite  peut  être  considéré  comme  résul- 
tant d’une  rotation  autour  de  cet  axe  et  d’un  glissement  le  long 
de  ce  même  axe.  Le  lieu  de  ces  axes  instantanés  glissants  est 
un  conoïde  (surface  engendrée  par  une  droite  mobile,  assujettie 
à rester  parallèle  à un  plan  directeur  et  à s’appuyer  constam- 
ment sur  une  droite  et  sur  une  courbe  fixes). 
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L’état  de  mouvement  d’un  solide  quelconque  se  résume  en 
une  rotation  autour  d’un  axe,  avec  glissement  simultané  le  long 
de  ce  même  axe. 

L’auteur  démontre  ensuite  un  grand  nombre  de  propositions 
énoncées,  pour  la  plupart,  par  M.  Chasles,  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  (1843),  et  relatifs  au 
mouvement  infiniment  petit  d’un  corps  solide  libre  dans  l’espace. 

Exposé  géométrique  du  calcul  différentiel  et  intégral. 

M.  Lamarle;  m;,  1861  et  1863. 

Dans  cet  important  ouvrage,  l’auteur  reproduit,  en  les  reliant 
et  en  les  complétant,  les  notions  géométriques  ou  cinématiques 
qu’il  avait  énoncées  déjà  dans  plusieurs  mémoires,  dont  quelques- 
uns  viennent  d’être  analysés,  et  il  fait  de  ces  notions  la  base  du 
calcul  différentiel , comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

L’ouvrage  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  l’auteur  traite  de  la  cinématique.  L’idée  de 
recourir  à la  cinématique,  pour  fonder  sur  la  géométrie  l’analyse 
transcendante,  n’était  pas  entièrement  nouvelle;  mais,  en  s’ar- 
rêtant à la  cinématique  du  point,  comme  l’avaient  fait  Roberval, 
Newton,  Mac-Laurin  et  Thomas  Simpson,  on  laissait  subsister 
un  obstacle  invincible  à la  construction  d’une  méthode  purement 
géométrique,  entièrement  dégagée  de  la  considération  des  limites, 
et  susceptible  d’offrir  les  mêmes  facilités  que  la  méthode  infini- 
tésimale. Cet  obstacle  disparaît  lorsqu’on  fait  intervenir  la  ciné- 
matique de  la  droite  et  que,  prenant  pour  base  la  conception  de 
M.  Lamarle  relative  à la  courbe,  on  développe  tout  ce  que  ren- 
ferme en  elle  la  définition  suivante  : 

La  courbe  est  la  trace  d’un  point  qui  se  meut  sur  une  droite 
mobile , le  point  glissant  sur  la  droite  et  la  droite  tournant  autour 
du  point. 

De  là  résulte  une  série  d’applications,  qui  ont  permis  à l’auteur 
d 'étendre  à la  courbure  des  lignes  et  des  surfaces  ce  qu’on  avait 
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fait  pour  les  tangentes  aux  courbes , c’est-à-dire  de  créer,  pour 
les  contacts  du  second  ordre  et  des  ordres  supérieurs,  une  théorie 
géométrique  analogue  à celle  de  Roberval  pour  les  contacts  du 
premier  ordre. 

L’objection  que  Ton  oppose  souvent  aux  méthodes  géométri- 
ques , objection  consistant  en  ce  que  la  marche  à suivre  exige 
toujours  un  certain  effort  d’invention,  pour  tirer  des  données  que 
l’on  possède  le  parti  convenable,  disparaît  ici  complètement, 
puisque  ce  sont  les  règles  mêmes  du  calcul  différentiel  qui  se 
dégagent  des  éléments  de  la  géométrie. 

, Reprenant  et  perfectionnant  une  remarque  de  Mac-Laurin, 
l’auteur  pose  la  définition  suivante  : 

La  différentielle  d’une  grandeur  quelconque , sans  cesse  varia- 
ble, est  la  vitesse  du  point  qui  décrit  le  segment  de  droite  sub- 
stitué , comme  équivalent  numérique , à cette  même  grandeur, 
ce  segment  de  droite  étant  limité  à une  extrémité  par  un  point 
fixe , à l’autre  par  le  point  mobile  que  l’on  considère.  Les  diffé- 
rentielles deviennent  ainsi  des  quantités  finies. 

Différentier  une  équation,  c’est  déduire,  d’une  équation  entre 
les  longueurs  des  segments,  la  relation  qui  existe  entre  les  vitesses 
des  points  mobiles  qui  décrivent  ces  segments.  Réciproquement, 
intégrer  une  équation  différentielle,  c’est  passer,  d’une  relation 
entre  les  vitesses  de  deux  mobiles  et  les  longueurs  des  segments 
qu’ils  décrivent,  à une  autre  équation,  dans  laquelle  n’entrent 
plus  que  les  longueurs  des  segments. 

On  a déjà  vu  comment  la  théorie  de  la  courbure , des  contacts 
des  divers  ordres  et  des  développées,  se  déduit  aisément  de  la 
définition  de  la  courbe,  combinée  avec  la  cinématique  de  la  droite. 

La  deuxième  partie  du  travail  comprend  les  règles  de  la  diffé- 
rentiation et,  pour  les  cas  les  plus  simples,  les  règles  correspon- 
dantes de  l’intégration.  Elle  se  distingue  des  écrits  publiés  sur  la 
même  matière,  en  ce  qu’elle  n’emploie  le  secours  d’aucune  des 
méthodes  connues  et  que  tout  s’y  réduit  à des  constructions  géo- 
métriques. Signalons  particulièrement  les  démonstrations  de 
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l’existence  du  plan  tangent  contenant,  en  général,  toutes  les 
tangentes  en  un  point  d’une  surface,  et  le  théorème  des  tangentes 
réciproques,  déjà  énoncé  dans  ce  rapport.  Le  premier  de  ces 
théorèmes  implique,  comme  conséquence,  la  loi  générale  de  la 
différentiation  des  fonctions  composées  ou  complexes,  et  récipro- 
quement. Le  dernier  exprime  l’égalité  qui  subsiste  entre  les  résul- 
tats de  plusieurs  dérivations  successives , dont  l’ordre  seul  a été 
changé.  Ici,  comme  dans  le  premier  cas,  il  y a réciprocité  com- 
plète. 

La  troisième  partie  a pour  objet  les  applications  du  calcul 
différentiel  à l’analyse  et  à la  géométrie.  Elle  se  divise  en  deux 
séries  distinctes. 

La  première  série  comprend  les  applications  à l’analyse;  elle 
s’écarte,  en  général,  des  méthodes  ordinaires,  et  notamment  par 
les  points  suivants  : 

1°  Les  différentielles  empruntent  à leur  définition  géomé- 
trique un  sens  précis,  qui  les  assimile  aux  autres  variables  et  ne 
leur  laisse  ainsi  rien  de  mystérieux  ni  d’obscur; 

2°  Les  signes  auxquels  on  reconnaît  le  cours  des  fonctions  et 
leurs  valeurs  maxima  ou  minima  se  déterminent  par  la  considé- 
ration directe  des  différentielles  ; 

3°  L’égalité  établie , entre  l’accroissement  de  la  fonction  et  le 
produit  de  l’accroissement  de  la  variable  par  la  valeur  moyenne 
de  la  fonction  dérivée,  ouvre  une  voie  nouvelle  et  facile.  Elle 
permet  d’attribuer,  dès  l’abord,  un  sens  précis  aux  quadratures 
et  d’effectuer,  sous  forme  d’identités,  les  développements  des  dif- 
férences de  tous  les  ordres; 

4°  Un  chapitre  spécial  traite  de  la  continuité,  dans  ses  rapports 
avec  la  convergence  des  séries  de  Taylor  et  de  Mac-Laurin.  Il  est 
complété  par  deux  notes,  placées  à la  suite  de  la  première  série. 

La  deuxième  série  comprend  les  applications  du  calcul  diffé- 
rentiel à la  géométrie.  Elle  ne  présente,  pour  ainsi  dire,  aucun 
point  qui  ne  soit  traité  directement  par  voie  géométrique,  et  qui 
ne  doive,  à l'emploi  de  ce  procédé,  un  certain  degré  d’élucidation. 
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Les  sept  premiers  chapitres  de  cette  série  traitent  des  lignes 
planes  ; le  huitième , des  lignes  à double  courbure. 

Dans  la  théorie  générale  de  Fosculation  des  courbes  planes, 
Fauteur,  après  avoir  démontré  géométriquement  le  théorème  de 
Delaunay,  consistant  en  ce  que  « un  foyer  d’une  section  conique 
qui  roule  sur  une  droite  engendre  une  courbe  méridienne  d’une 
surface  de  révolution  à courbure  moyenne  constante,  dont  cette 
droite  est  Faxe  »,  établit  aussi  la  réciproque  de  ce  théorème, 
c’est-à-dire  que  la  méridienne  de  toute  surface  de  révolution  à 
courbure  moyenne  constante  peut  être  engendrée  de  cette  ma- 
nière. 

Le  chapitre  IX  s’applique  à la  génération  des  surfaces  et  à la 
détermination  du  plan  tangent.  On  y voit  pourquoi  ce  plan  con- 
tient, en  général , toutes  les  tangentes  ; on  le  voit,  disons-nous, 
avec  Fauteur,  parce  que  le  fait  surgit  de  lui-même,  comme  con- 
séquence directe  de  la  génération  continue  des  surfaces. 

Le  chapitre  X est  relatif  à la  courbure  des  surfaces.  On 
sait  et  l’on  démontre  par  le  calcul  qu’il  existe  généralement,  en 
chaque  point  d’une  surface,  deux  sections  principales  rectangu- 
laires. Pourquoi  le  nombre  de  ces  sections  se  réduit-il  à deux? 
Pourquoi  sont-elles  à angle  droit  l’une  sur  l’autre?  Tout  esprit 
curieux  d’aller  au  fond  des  choses  et  de  saisir,  dans  les  faits,  leur 
raison  d’être , se  pose  naturellement  ces  questions.  On  peut  y 
répondre,  avec  Fauteur,  sans  sortir  de  la  voie  purement  géomé- 
trique : la  propriété  du  plan  tangent  sert  de  point  de  départ  , les 
autres  s’en  déduisent  d’une  façon  tout  élémentaire.  C’est  ainsi  que 
M.  Lamarle  a pu  reproduire,  sans  calcul,  les  principaux  théo- 
rèmes concernant  la  courbure  des  surfaces  et  y ajouter  quelques 
résultats  nouveaux. 

Le  chapitre  XI  donne  les  applications  générales  du  chapitre  X. 

Le  chapitre  XII  a pour  objet  la  théorie  géométrique  des  lignes 
(jêodésiques  ou  lignes  minima  d’un  point  à un  autre,  sur  une 
surface  quelconque,  lignes  qui  jouissent,  en  outre,  de  cette  pro- 
priété : que  leur  plan  osculateur  est,  en  chacun  de  leurs  points, 
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normal  à la  surface.  Après  avoir  développé  cette  théorie,  Fauteur 
l’applique  à plusieurs  cas,  les  uns  généraux,  les  autres  particu- 
liers. Nous  citerons,  pour  exemple,  la  question  des  surfaces 
minima  (voir  page  434  de  ce  rapport).  Le  procédé  suivi  met  en 
évidence  la  raison  fondamentale  qui  détermine  la  nature  de  ces 
surfaces.  C’est,  là  comme  ailleurs,  un  des  avantages  principaux 
de  la  méthode.  Elle  élucide  les  questions  qu’elle  résout.  C’est 
dans  ce  chapitre  que  l’auteur  trouve  un  théorème  remarquable, 
cité  par  M.  Chasles,  qui  l’énonce  en  ces  termes  (*)  : Une  courbe 
Sétant,  tracée  sur  une  surface  du  second  ordre,  les  plans  dia- 
métraux parallèles  aux  plans  tangents  à la  surface,  aux  différents 
points  de  cette  courbe , enveloppent  un  cône  qui  coupe  la  surface 
suivant  une  courbe  S'.  Si  S est  une  ligne  géodésique  ou  une 
ligne  de  courbure  de  la  surface,  S'  est  une  ligne  géodésique  ou 
une  ligne  de  courbure  du  cône. 

Le  chapitre  XIII  contient  la  théorie  géométrique  des  surfaces 
qui  peuvent  s’appliquer  les  unes  sur  les  autres,  sans  déchirure  ni 
duplicature.  Il  permet  de  transporter  dans  les  éléments  des  ques- 
tions réservées  jusqu’ici  au  domaine  des  mathématiques  supé- 
rieures. 

Le  chapitre  XIY  et  dernier  traite  des  rectifications  et  des 
quadratures  dans  l’espace , ainsi  que  des  cubatures.  La  marche 
suivie  conduit  d’elle-même  à quelques  énoncés  nouveaux , tels 
que  celui-ci  7 par  exemple  : L’aire  d’une  surface  engendrée  par 
une  ligne,  le  volume  d’un  corps  engendré  par  une  surface,  a 
pour  différentielle  le  produit  de  la  grandeur  génératrice  par  sa 
vitesse  moyenne  de  circulation.  Cet  énoncé  comprend  celui  de 
Guldin,  comme  cas  particulier.  C’est,  en  partie,  à l’emploi  de  ce 
théorème  que  l’auteur  doit  d’avoir  pu  résoudre,  par  voie  géomé- 
trique, la  question  des  surfaces  minima,  mentionnée  ci-dessus. 

Les  formules  du  chapitre  XIV  comportent  une  extension  géné- 
rale au  cas  où  les  grandeurs  à déterminer  sont  données  comme 


(*)  Rapport  sur  les  progrès  clc  la  géométrie , p.  569. 
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limites  de  certaines  sommes.  C’est  par  là  que  l’ouvrage  se  ter- 
mine, de  manière  à frayer  la  voie  pour  toute  la  série  des  appli- 
cations aux  phénomènes  naturels. 

En  général , dans  les  diverses  questions  traitées  par  l’auteur, 
les  choses  sont  étudiées  en  elles-mêmes;  elles  y sont  développées 
par  les  seules  données  immédiates  du  problème,  et  quand  l’ana- 
lyse intervient,  il  ne  lui  reste  qu’à  traduire  une  propriété  déjà 
connue. 

Théorème  sur  les  arcs  d’ellipse.  Verhulst;  B.,  1839. 

* 

Lorsque  deux  rayons  vecteurs , menés  du  centre  à la  circonfé- 
rence de  l’ellipse,  sont  tels  que  leur  produit  est  égal  au  rectangle 
des  demi-axes,  l’arc  qu’ils  interceptent  est  équivalent  au  quart 
de  l’ellipse. 


Application  d’un  problème  de  géométrie  à une  question  d’analyse  indéterminée. 
M.  Catalan;  B.,  1866. 


En  cherchant  ce  que  devient  l’équation  générale  de  la  toroïde, 
courbe  parallèle  à l’ellipse,  lorsque  l’ellipse  devient  une  circon- 
férence, cas  où  la  toroïde  doit  se  réduire  au  système  de  deux 
circonférences,  on  trouve  une  identité,  qui  fait  connaître  une 
infinité  de  solutions  rationnelles  de 

x3  y3  zs  = lâ  , 

mais  non  toutes  les  solutions  de  cette  équation. 

Note  sur  un  théorème  relatif  à la  théorie  des  roulettes. 

M.  Lamarle  ; B.,  1858. 


L’auteur  démontre  géométriquement  le  théorème  suivant,  qui 
comprend,  comme  cas  très-particulier,  un  autre  théorème  démon- 
tré précédemment  par  M.  Mannheim  ( l’Institut ; 1858).  Lorsque 
deux  arcs  plans  ACB,  AC'B',  tangents  en  A et  égaux  en  Ion- 
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gueur,  roulent  successivement  l’un  sur  l’autre,  chacun  d’eux 
restant  fixe  pendant  que  l’autre  s’y  applique  tout  entier,  il  existe 
une  relation  constante  entre  les  longueurs  des  roulettes  MON, 
MO'N',  décrites  par  un  même  point  M,  lié  à la  courbe  roulante, 
et  les  longueurs  correspondantes  des  courbes  GPH,  GP'H', 
lieux  des  points  où  les  tangentes  aux  arcs  ACB,  ACB',  sont 
coupées  sous  l’angle  (3  par  des  droites  partant  de  M. 

Cette  relation  est  la  suivante  : 

GPH  GPH'  1 
MON  ^ MO'N'  “ sin  (3. 

Il  traite  aussi  de  la  rectification  de  la  cycloïde. 

Sur  les  roulettes  et  les  podaires.  M.  Catalan;  B.,  1869. 


Lorsqu’une  courbe  roule  sur  une  droite  fixe,  un  point  quel- 
conque , entraîné  par  la  courbe , décrit  une  roulette. 

La  podaire  du  point  M,  par  rapport  à une  courbe,  est  le  lieu 
des  projections  du  point  M sur  les  tangentes  à la  courbe. 

La  somme  algébrique  des  courbures  de  la  roulette  et  de  la 
podaire,  en  deux  points  correspondants,  est  égale  à l’inverse  de 
la  distance  comprise  entre  le  point  qui  décrit  la  roulette  et  le 
point  où  la  courbe  roulante  touche  la  droite  fixe.  Pour  avoir  le 
point  correspondant  d’un  point  M'  de  la  roulette,  il  faut  abaisser 
de  M une  perpendiculaire  sur  la  tangente  dont  le  point  de  con- 
tact sera  venu  se  placer  sur  la  droite  fixe  lorsque  M sera  en  M'. 


Analyse  des  lignes  spiriques.  Pagani;  J/.,  1824-1825. 

Dans  ce  mémoire,  couronné  par  l’Académie  en  1824,  l’auteur 
recherche  et  discute  l’équation  générale  des  lignes  spiriques  (sec- 
tions planes  du  tore). 

Les  lignes  spiriques  sont  des  courbes  du  quatrième  degré,  qui 
se  divisent  en  trois  classes  : celles  de  la  première  classe  sont  com- 
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posées  de  deux  courbes  distinctes,  égales  entre  elles;  celles  de 
la  deuxième  classe  sont  formées  par  une  seule  courbe  continue, 
dont  la  lemniscate  est  un  cas  particulier;  celles  de  la  troisième 
classe  donnent,  en  général,  deux  courbes  continues,  dont  l’une 
renferme  l’autre. 

A la  suite  de  ce  mémoire  se  trouve  une  notice  historique  sur 
les  courbes  spiriques,  extraite  des  rapports  des  commissaires 
Van  Utenhove,  Garnier  et  A.  Quetelet. 


Sur  la  détermination  de  l’aire  de  l’ellipsoïde . M.  Catalan;  B.,  1870. 

Legendre  a représenté,  par  deux  formules  différentes,  l’aire 
d’un  ellipsoïde  quelconque. 

La  première  formule  permet  de  développer  le  résultat  en 
série.  On  la  retrouve  aisément  , en  faisant  usage  d’une  méthode 
remarquable  donnée  par  M.  Catalan  ( Journal  de  M.  Liouville , 
t.  IV)  et  fondée  sur  la  variation  d’un  paramètre,  fonction  des 
variables  indépendantes.  Mais,  pour  ce  cas,  la  méthode  de 
M.  Catalan  n’est  pas  plus  simple  que  celle  de  Legendre. 

Il  en  est  autrement  pour  la  seconde  formule,  dans  laquelle 
l’aire  de  l’ellipsoïde  est  réduite  aux  intégrales  elliptiques,  et  que 
Legendre  obtient  en  décomposant  la  surface  de  l’ellipsoïde  en 
rectangles  formés  par  des  lignes  de  courbure,  décomposition  qui 
conduit  à des  calculs  très-pénibles,  tandis  que  la  méthode  de 
M.  Catalan  donne  rapidement  la  même  formule. 

L’auteur  a fait  observer,  il  y a plusieurs  années,  dans  ses 
Mélanges  mathématiques , que  cette  méthode  plus  rapide  équi- 
vaut à la  décomposition  de  la  surface  en  rectangles , formés  par 
des  sections  parallèles  à l’un  des  plans  principaux  et  par  leurs 
trajectoires  orthogonales,  ou,  si  l’on  veut,  par  des  lignes  de  niveau 
et  des  lignes  de  plus  grande  pente. 

Dans  la  note  citée  plus  haut,  il  fait  voir  que  le  premier  pro- 
cédé de  Legendre  équivaut,  lui-même,  à cette  dernière  décom- 
position. 
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L’emploi  des  lignes  de  niveau  et  de  plus  grande  pente  est 
donc  préférable,  dans  ce  cas,  à celui  des  lignes  de  courbure. 

En  combinant  les  deux  expressions  de  Faire  de  l'ellipsoïde, 
M.  Catalan  ramène  aux  fonctions  elliptiques  une  intégrale  définie 
fort  complexe  (*). 

Recherches  sur  les  médianes.  M.  E.  Quetelet j M .,  185-4. 

L’auteur  appelle  premier  médian  un  point  situé  sur  une  trans- 
versale d'une  surface,  de  telle  manière  que  la  somme  algébrique 
de  ses  distances  aux  différents  points  de  rencontre  soit  égale  à 
zéro.  Il  appelle  aussi  deuxième , troisième , etc.,  médians , les 
points  pour  lesquels  la  somme  des  produits  deux  à deux,  trois  à 
trois,  etc.,  des  mêmes  distances,  est  nulle.  II  suppose  ensuite  que 
cette  transversale  se  meuve,  dans  la  surface, suivant  une  loi  déter- 
minée, et  les  lieux  géométriques  de  ses  différents  médians  consti- 
tuent des  surfaces , auxquelles  il  donne  le  nom  de  médiane  pre- 
mière, médiane  seconde , etc.  L’objet  principal  de  son  mémoire 
est  de  chercher  l’équation  de  ces  dernières  surfaces  et  d’en 
reconnaître  les  propriétés,  pour  deux  modes  de  génération  des 
médianes,  correspondant  à deux  lois  de  déplacement  de  la  trans- 
versale : lorsque  la  transversale  reste  parallèle  à elle-même  et 
lorsqu’elle  passe  constamment  par  un  point  fixe,  c’est-à-dire  pour 
les  médianes  dites  parallèles  et  pour  les  médianes  polaires . 

On  voit,  par  ces  définitions,  que  dans  l’hypothèse  particulière 
d’une  surface  du  second  degré,  la  médiane  parallèle  première 
n’est  autre  que  le  plan  connu  sous  le  nom  de  plan  diamétral. 
Dans  tous  les  autres  cas,  les  médianes  des  différents  ordres  et 
des  différentes  espèces  sont  des  surfaces  d’un  degré  plus  élevé, 
dont  la  nature  et  les  propriétés , intimement  liées  à celles  de  la 
surface  primitive,  n’avaient  pas  encore  fixé  l’attention  des 
géomètres. 

(*)  Cette  analyse  est  extraite  du  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astrono- 
miques , tome  II, 
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L’auteur  étudie  uniquement,  du  reste,  les  surfaces  algébriques. 

Considérant  d’abord  les  médianes  parallèles  (pour  des  trans- 
versales parallèles  à l’axe  des  z>  par  exemple),  il  trouve  que  la 
médiane  nme  de  S = 0 (de  l’ordre  m)  a pour  équation  = 0; 
par  conséquent  les  médianes  premières  parallèles  d’une  surface 
algébrique  d’ordre  m sont  des  surfaces  du  premier  ordre  ; les 
médianes  deuxièmes  parallèles  sont  des  surfaces  du  second 
ordre,....,  les  médianes  nmes  parallèles,  des  surfaces  du  nme  ordre; 
jusqu’à  la  médiane  mm\  qui  est  la  proposée  elle-même. 

Les  médianes  polaires  d’une  surface  algébrique  d’ordre  m 
sont  des  surfaces  du  même  ordre. 

L’auteur  déduit  de  ces  considérations  plusieurs  théorèmes, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  : 

Si  deux  surfaces  du  degré  m se  touchent  suivant  une  courbe 
plane,  toute  transversale  intercepte,  à partir  du  plan , dans  cha- 
cune des  surfaces,  m segments  tels  que  la  somme  de  leurs  inverses 
est  égale  de  part  et  d’autre. 

Si,  par  deux  courbes  planes  fixes,  du  second  ordre,  on  fait 
passer  des  surfaces  du  même  ordre,  dont  chacune  renferme  les 
deux  courbes  et  que,  suivant  ces  deux  courbes,  on  les  enveloppe 
chacune  de  deux  cônes,  les  sommets  de  tous  ces  cônes  sont  sur 
une  droite,  qui  passe  aussi  par  les  sommets  des  deux  cônes  que 
l’on  peut  mener  par  les  deux  courbes  à la  fois. 

Sur  l’équation  de  l’hyperboloïde  osculateur  à une  surface  gauche , suivant  une  généra- 
trice j et  sur  les  propriétés  de  la  surface  héliçoïde  en  particulier.  M.  Chasles; 

B.,  1838. 

L’auteur  recherche  analytiquement  l’équation  de  l’hyperbo- 
loïde  osculateur  à une  surface  gauche,  suivant  une  de  ses 
génératrices. 

Quand  les  génératrices  d’une  surface  gauche  sont  toutes  paral- 
lèles à un  même  plan,  l’hyperboloïde  osculateur  devient  un 
paraboloïde. 
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L'auteur  démontre  que  si.  par  les  différents  points  d'une  géné- 
ratrice de  Fhéliçoide  à plan  directeur  (aïs  à filet  carré),  on  mène 
les  tangentes  aux  hélices  décrites  par  ces  points,  ces  tangentes 
formeront  un  paraboloïde,  oscillateur  à la  surface  suivant  sa 
génératrice.  Il  se  sert  de  ce  paraboloïde  pour  faire  voir  que 
l’hélieoide  à plan  directeur  a,  en  chaque  point,  ses  deux  rayons 
de  courbure  égaux  entre  eux  et  de  signes  contraires , d'où  l’on 
conclut,  comme  on  sait,  que  la  surface  jouit  de  cette  propriété 
d'être  celle  dont  Faire,  limitée  par  une  courbe  tracée  arbitraire- 
ment sur  la  surface,  est  un  minimum  absolu. 


Rechei'ches  sur  les  surfaces  gauches.  M.  Catalan;  m.,  1866. 

L'auteur  paraît  s’être  proposé,  dans  la  rédaction  de  ce  mémoire, 
de  relier,  par  une  théorie  unique,  un  grand  nombre  de  propriétés 
des  surfaces  gauches,  qui  avaient  été  démontrées  antérieurement 
par  des  procédés  divers,  et  d’y  ajouter  des  propriétés  nouvelles. 
Nous  ne  pourrons  indiquer  ici  que  quelques  points  saillants  du 
mémoire. 

Après  avoir  établi  les  formules  préliminaires,  M.  Catalan 
étudie  les  trajectoires  des  génératrices  de  la  surface.  Il  trouve, 
entre  autres  propriétés,  que , si  l’on  appelle  a.  b,  c les  côtés  d’un 
triangle  formé,  sur  une  surface  gauche  , par  les  trajectoires  des 
génératrices,  et  A,  B,  C les  angles  qu’ils  forment  avec  les  géné- 
ratrices, ces  angles  étant  comptés  en  faisant  le  tour  de  la  figure 
dans  un  même  sens,  on  a : 

a cc>£  À -h  6 cos  B -h  c cos  C = 0; 

relation  qui  peut  être  regardée  comme  la  formule  fondamentale 
d’une  trigonométrie  nouvelle  : celle  des  figures  tracées,  sur  une 
surface  gauche,  par  les  trajectoires  des  génératrices.  Il  s’occupe 
ensuite  de  la  quadrature  d'une  portion  de  surface  gauche,  for- 
mant un  rectangle  limité  par  deux  génératrices  et  deux  trajec- 
toires orthogonales,  puis  il  étudie  les  lignes  de  striction. 
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Il  retrouve  ce  théorème,  démontré  par  M.  Chasles , dans  la 
Correspondance  mathématique  de  M.  A.  Quetelet  (3me  série, 
t.  XI),  que  la  ligne  de  striction  de  rhyperboloïde  à une  nappe  est 
l’intersection  de  cet  liyperboloïde  avec  un  cône  composé  de 
huit  nappes. 

Il  démontre,  en  outre,  les  théorèmes  suivants  : 

Quand  la  génératrice  rectiligne  d’une  surface  gauche  coupe, 
sous  un  angle  constant,  une  droite  donnée,  celle-ci  est  la  ligne 
de  striction  de  la  surface  ; 

Le  cosinus  de  l’angle  formé  par  la  génératrice  rectiligne  avec 
le  rayon  de  courbure  de  la  ligne  de  striction,  est  égal  à la  diffé- 
rentielle du  cosinus  de  l’angle  qu’elle  fait  avec  la  tangente  à cette 
ligne,  divisée  par  l’angle  de  contingence  de  cette  même  ligne; 

Réciproquement,  si  la  génératrice  rectiligne  se  meut,  de 
manière  que  le  cosinus  de  l’angle  qu  elle  fait  avec  le  rayon  de 
courbure  de  la  directrice  soit  égal  à la  différentielle  du  cosinus 
de  l’angle  qu’elle  fait  avec  la  tangente  à cette  ligne,  divisée  par 
l’angle  de  contingence  de  cette  même  directrice,  celle-ci  est  la 
ligne  de  striction  de  la  surface  gauche; 

Si  la  génératrice  fait  un  angle  constant  avec  la  ligne  de  stric- 
tion, celle-ci  est  une  ligne  géodésique  de  la  surface. 

L’auteur  recherche  les  surfaces  gauches  qui  ont  une  ligne  de 
striction  et  une  directrice  rectiligne  données,  puis  la  série  des 
surfaces  à lignes  de  striction  planes. 

Il  établit  ensuite  un  rapprochement  entre  la  définition  qu’il  a 
adoptée  tout  d’abord  pour  la  ligne  de  striction  (ligne  telle  que 
son  intersection  avec  une  génératrice  quelconque  appartienne  à 
la  droite,  plus  courte  distance  unique  entre  cette  génératrice  et 
la  suivante),  et  la  définition  que  nous  avons  rencontrée  ailleurs 
pour  cette  même  ligne  (lieu  des  points  centraux  des  génératrices). 
Il  retrouve  un  théorème  de  M.  Lamarle,  déjà  cité  (page  131  de 
ce  rapport). 

Il  s’occupe  alors  des  lignes  de  courbure  constante,  ou  de  cour- 
bure moyenne  constante,  c’est-à-dire  le  long  desquelles  la  cour ~ 
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bure  de  la  surface  î ou  sa  courbure  moyenne  ^ f^.  + ^ , est 
constante. 

Dans  une  surface  quelconque  à courbures  opposées  (dont  la 
surface  gauche  est  un  cas  particulier),  on  peut  construire,  en  un 
point  quelconque,  un  hyperboloïde  gauche,  osculateur  à la  sur- 
face. Les  lignes  tracées  sur  la  surface  et  tangentes,  en  chacun  de 
leurs  points,  aux  génératrices  rectilignes  de  l’hyperboloïde  oscu- 
lateur, sont  appelées  lignes  asymptotiques. 

Dans  une  surface  gauche,  la  ligne  de  striction  est  le  lieu  des 
points  de  contact  des  lignes  asymptotiques  avec  les  lignes  de 
courbure  constante. 

Ce  théorème,  qui  caractérise  géométriquement  les  lignes  de 
striction  des  surfaces  gauches,  permet  d'étendre  la  notion  de  ces 
lignes  aux  surfaces  non  réglées , mais  à courbures  opposées.  A 
ce  point  de  vue,  l'énoncé  précédent  devient  une  définition,  et  le 
point  de  la  ligne  de  striction , situé  sur  une  ligne  asymptotique 
donnée,  est  le  point  de  cette  dernière  ligne  pour  lequel  la  cour- 
bure atteint  son  maximum  ou  son  minimum,  absolument  comme 
si  la  surface  était  réglée. 

Sur  une  surface  quelconque,  à courbures  opposées,  la  ligne 
de  courbure  moyenne  nulle  coïncide  avec  le  lieu  des  intersec- 
tions  de  deux  lignes  asymptotiques  orthogonales. 

Dans  la  surface  formée  par  les  normales  principales  d’une 
courbe  quelconque,  cette  courbe  est  une  ligne  de  courbure 
moyenne  nulle,  et  les  deux  rayons  de  courbure  de  la  surface 
sont,  en  chaque  point  de  cette  directrice,  égaux  au  rayon  de 
torsion  de  cette  dernière. 


Intégration  de  cinq  équations,  conduisant  à une  propriété  géométrique. 

M.  Carbonnelle;  B.  18dd. 

Dans  un  mémoire,  inséré  dans  le  tome  XII  de  son  Journal , 
M.  Liouville  expose  les  propriétés  remarquables  d’une  transfor- 
mation qu’il  nomme  transformation  par  rayons  vecteurs  réci - 
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proques.  Elles  tiennent  à ce  que  les  fonctions  a,  (3,  y,  que  l’on 
substitue  aux  valeurs  x,  y , z,  et  qui  expriment  les  coordon- 
nées du  point  correspondant  au  point  x>  y,  z,  vérifient  l’équa- 
tion 


(f3'-(3)2  + (r'-r)2  = 


(xr  — xf  ( y ' — y f 

p*p'* 


dans  laquelle  p représente  une  fonction  de  x , y > z,  convena- 
blement choisie;  x' , y' , z!  représentent  les  coordonnées  d’un 
second  point,  quelconque,  et  (3',  y',  p',  ce  que  deviennent 
les  fonctions  (3,  y,  p,  quand  on  y remplace  x,  y , z par  x* , 
y' } z . C’est  pourquoi  M.  Liouville  commence  par  rechercher 
la  forme  la  plus  générale  des  fonctions  a,  (3,  y,  qui  vérifient  cette 
équation,,  et  il  trouve  que  la  transformation  correspondante  n’est 
qu’une  combinaison  de  la  transformation  par  rayons  vecteurs 
réciproques  avec  des  changements  de  coordonnées,  ou,  si  l’on 
veut,  avec  des  mouvements  de  translation,  qui  n’altèrent  pas 
la  forme  des  surfaces  que  l’on  veut  transformer. 

L’auteur  de  la  présente  note  résout  un  problème  analogue  et 
arrive  à un  résultat  semblable.  Au  lieu  de  considérer,  dans 
l’équation  précédente,  les  différences  OC  OC  ^ 1 j y 

comme  pouvant  recevoir  des  valeurs  finies  quelconques,  il  prend 
ces  différences  infiniment  petites,  et  cherche  la  forme  la  plus 
générale  des  fonctions  a,  p,  y.  Il  est  aisé  de  voir,  a priori;  q ue  la 
transformation  correspondante  renfermera,  comme  cas  particu- 
lier, celle  de  M.  Liouville.  Mais,  de  plus,  l’intégration  apprend 
que  le  cas  général  équivaut  au  cas  particulier,  et  que  tout  se 
réduit  encore  à une  combinaison  de  la  transformation  par 
rayons  vecteurs  réciproques  avec  de  simples  mouvements  de 
translation.  Ce  résultat  est  d’autant  plus  remarquable  que  le 
problème  correspondant,  dans  les  deux  dimensions,  admet  un 
nombre  incomparablement  plus  grand  de  solutions.  Alors,  en 
effet,  les  intégrales  renferment  des  fonctions  arbitraires,  tandis 
que,  dans  les  trois  dimensions,  elles  n’ont  d’arbitraires  que  dix 
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constantes;  et.  en  général,  pour  n variables,  x,  y , z , u\ .. . . 
abstraction  faite  de  toute  signification  géométrique,  il  y aurait 
— 1}^(—  constantes  arbitraires. 

Sur  une  transformation  géométrique  et  sur  la  surface  des  ondes. 

M.  Catalan;  M.,  1871. 


Dans  ce  mémoire,  M.  Catalan  étudie  d’abord  la  transforma- 
tion suivante  : Par  un  point  fixe  O , et  dans  le  plan  passant  par  la 
normale  mn  en  un  point  quelconque  m d’une  surface  donnée  s, 
on  mène  la  droite  OM,  égale  et  perpendiculaire  à O m.  Le  lieu 
géométrique  du  point  M est  une  nouvelle  surface  S , dérivée  de 
la  surface  primitive  s . 

Il  démontre  que  la  surface  primitive  se  tire  de  la  transformée 
comme  celle-ci  de  la  première;  c’est  pourquoi  M.  Catalan  les 
nomme  surfaces  conjuguées.  M.  Salmon , qui  avait  déjà  con- 
sidéré ce  système  de  surfaces,  sous  un  autre  point  de  vue,  les 
avait  nommées  surfaces  apsidales. 

L’auteur  démontre,  entre  autres  théorèmes,  que  la  conjuguée 
de  l’enveloppe  d’une  surface  est  l’enveloppe  de  la  conjuguée  de 
cette  surface;  que  les  conjuguées  des  surfaces  parallèles  (voir  la 
page  suivante)  sont  des  surfaces  parallèles;  que  les  podaires  de 
deux  surfaces  conjuguées  sont  conjuguées;  que  deux  surfaces 
réciproques  ont  pour  conjuguées  deux  autres  surfaces  réciproques. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  relative  à la  surface  des 
ondes  lumineuses,  dans  les  cristaux  à deux  axes  optiques.  Cette 
surface,  du  quatrième  degré,  dont  Lamé  a dit  qu’il  n’existe  peut- 
être  pas  un  meilleur  exemple  à choisir  pour  l’application  de 
toutes  les  ressources  de  l’analyse  et  de  la  géométrie  moderne, 
a été  l’objet  de  nombreuses  recherches  géométriques,  dont  on 
peut  voir  l’historique  dans  un  rapport  très-développé  et  très-inté- 
ressant de  M.  Gilbert  (B.,  1869),  d’où  nous  avons  extrait  tous 
les  éléments  de  la  présente  analyse. 

M.  Catalan  applique  à la  surface  des  ondes  les  théorèmes  géné- 
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raux  obtenus  dans  la  première  partie,  soit  pour  découvrir  de 
nouvelles  propriétés  de  cette  surface,  soit  pour  retrouver,  d’une 
manière  plus  simple,  celles  qui  étaient  déjà  connues.  Ainsi  il 
retrouve  aisément  la  surface  des  ondes,  comme  conjuguée  d”un 
ellipsoïde.  Cette  surface  peut  être  représentée,  non-seulement 
par  une  équation,  mais  par  des  systèmes  de  deux  équations  dans 
lesquelles,  ainsi  que  Lamé  l’avait  déjà  pratiqué,  certaines  fonc- 
tions des  coordonnées  jouent  le  rôle  de  paramètres  variables.  La 
surface  des  ondes  devient  ainsi  le  lieu  d’une  courbe,  intersection 
de  deux  surfaces  variables,  telles  qu’une  sphère  et  un  cône,  une 
sphère  et  un  ellipsoïde.  M.  Catalan  ajoute  de  nouvelles  combi- 
naisons à celles  que  l’on  connaissait,  et,  introduisant  ainsi  jusqu’à 
trois  paramètres  variables,  il  parvient  à exprimer  les  coordonnées 
d’un  point  quelconque  en  fonction  de  deux  de  ces  paramètres. 

L’auteur  étudie  aussi  les  relations  remarquables  qui  existent 
entre  huit  surfaces  se  rattachant  à la  question,  et  il  termine  son 
mémoire  par  l’exposition  de  diverses  propriétés,  dont  plusieurs 
sont  nouvelles,  telles  que  des  relations  entre  les  points  conjugués. 

Recherche  des  lignes  de  courbure  de  la  surface,  lieu  des  points  dont  la  somme  des  dis- 
tances à deux  droites  qui  se  coupent  est  constante . M.  Catalan;  M .,  1864-1805. 

L’auteur  a réuni,  dans  ce  mémoire,  plusieurs  recherches  parti- 
culières, concernant  les  lignes  de  courbure  des  surfaces  quelcon- 
ques, l’expression  analytique  de  quelques  systèmes  triples  de 
surfaces  orthogonales  (c’est-à-dire  telles  que  chacune  des  surfaces 
de  l’un  des  systèmes  coupe  à angle  droit  toutes  les  surfaces  des 
deux  autres  systèmes);  sur  les  surfaces  parallèles  (obtenues  en 
menant,  par  tous  les  points  d’une  surface  donnée,  et  du  même 
côté,  des  normales  égales  en  longueur;  le  parallélisme,  est  réci- 
proque, c’est-à-dire  que  si  S'  se  déduit  par  cette  construction  de 
S,  S peut  se  déduire  de  même  de  S');  et  sur  les  surfaces-canaux 
(enveloppes  des  positions  successives  d’une  sphère  mobile). 

On  sait  que  les  surfaces  composant  un  système  triple  ortho- 


RAPPORT  DE  M.  DE  TI  LL  Y. 


149 


gonal  se  coupent  toujours  suivant  leurs  lignes  de  courbure,  et 
l’on  conçoit  par  là  l’usage  que  l’on  peut  tirer  des  conditions 
d’orthogonalité  des  surfaces,  pour  la  recherche  de  leurs  lignes  de 
courbure. 

L’auteur  démontre,  parmi  d’autres  propriétés,  que  des  surfaces 

parallèles  S,  S',  S", appartiennent  toujours  à un  système 

triple  orthogonal. 

Abordant  ensuite  la  question  de  la  surface,  lieu  des  points 
dont  la  somme  des  distances  à deux  droites  qui  se  coupent 
est  constante,  il  prend  le  cas  où  les  deux  droites  sont  rectan- 
gulaires; il  reconnaît  qu’alors  la  surface  fait  partie  d’un  sys- 
tème triple  orthogonal,  déjà  étudié  dans  un  des  paragraphes 
précédents  du  mémoire  : dès  lors  ses  lignes  de  courbure  se  trou- 
vent déterminées. 

Plusieurs  géomètres  s’étaient  déjà  occupés  de  ce  cas  particu- 
lier, par  des  méthodes  entièrement  différentes.  L’auteur  cite  et 
complète  leurs  résultats. 

Lorsque  les  deux  droites  données  ne  se  coupent  pas  à angle 
droit,  la  recherche  des  lignes  de  courbure  de  la  surface  paraît 
présenter  de  grandes  difficultés. 

Sur  les  surfaces  orthogonales.  M.  Catalan;  B.,  1 868. 

L’auteur  rappelle  qu’il  a démontré  (voir  l’analyse  précédente) 
que  des  surfaces  parallèles  appartiennent  toujours  à un  système 
triple  orthogonal,  d’où  résulte  évidemment  que  toute  surface 
donnée  fait  partie  d’un  pareil  système,  propriété  au  sujet  de 
laquelle  des  doutes  avaient  été  émis  par  deux  géomètres  dis- 
tingués. 

Revenant  sur  une  question  indiquée  dans  son  mémoire  précé- 
dent, il  étudie  le  système  triple  orthogonal  déterminé  par  des 
tores  elliptiques  parallèles. 
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Sur  les  'points  singuliers  des  surfaces.  B.Amiot;  M.,  1846. 

Dans  ce  mémoire,  couronné  par  l’Académie  le  1er  août  1846, 
Fauteur  s’occupe,  d’abord,  de  ce  qu’il  nomme  des  points  et  des 
lignes  d’inflexion  partielle  ou  complète.  L’inflexion  est  totale,  en 
un  point,  lorsque  toutes  les  courbures  des  sections  normales  y 
changent  à la  fois  de  sens;  partielle,  quand  cela  arrive  pour  une 
partie  seulement  de  ces  courbures.  Les  lignes  d’inflexion  sont  des 
lieux  géométriques  de  points  d’inflexion.  Par  des  considérations 
basées  sur  l’emploi  d’un  paraboloïde  osculateur,  l’auteur  par- 
vient à trouver  les  caractères  distinctifs  de  ces  premières  singu- 
larités. 

Il  passe  ensuite  au  cas  des  points  et  des  lignes  multiples , 
qui  présentent  plusieurs  singularités  distinctes.  Il  établit  des 
règles  simples,  propres  à chaque  cas-,  en  employant  la  méthode 
même  dont  on  fait  constamment  usage  aujourd’hui  dans  la  théorie 
des  points  singuliers  des  courbes  algébriques,  méthode  donnée, 
pour  la  première  fois , par  Sturm,  dans  son  Cours  d’analyse  de 
l’Ecole  polytechnique.  Des  exemples  variés  et  choisis  avec  soin 
expliquent  et  confirment  les  résultats  obtenus  dans  le  mémoire  (*). 

Développement  homalographique  des  surfaces  de  révolution. 

M.  Lamarle;  B.,  4860. 

On  entend,  par  développement  homalographique,  un  dévelop- 
pement dans  lequel  les  lignes,  tracées  sur  la  surface  à développer, 
changent,  en  général,  de  forme  et  de  grandeur,  tout  en  conser- 
vant aux  aires  qu’elles  circonscrivent  leurs  étendues  premières. 

L’objet  que  Fauteur  se  propose,  dans  la  présente  note,  consiste 
à exposer,  sans  calcul  et  d’une  façon  tout  élémentaire,  comment 
on  peut  concevoir  et  réaliser  le  développement  homalographique 
d’une  surface^quelconque  de  révolution. 

(*)  Chasles  ; Rapport  sur  les  progrès  de  la  géométrie , pp.  183  et  484. 
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La  surface  de  révolution  se  développe  d’abord,  pendant  la 
révolution  même,  sur  un  cylindre  droit  ayant  pour  base  une 
section  méridienne;  puis  ce  cylindre  se  développe  sur  un  plan. 
Le  développement  homalographique  s’identifie  avec  la  projec- 
tion de  Flamsteed.  La  méridienne  prise  pour  base  est  représentée 
par  une  droite,  les  autres  sont  représentées  par  des  sinusoïdes; 
les  parallèles  le  sont  par  des  droites  équidistantes,  perpendicu- 
laires au  méridien  rectifié. 

(Suite.)  B.,  1861. 

Dans  ce  mémoire,  fauteur  donne,  pour  l’hélicoïde  gauche  à 
plan  directeur,  un  mode  de  développement  homalographique 
analogue  à celui  des  surfaces  de  révolution , les  méridiens  et  les 
parallèles  étant  remplacés  respectivement,  les  premiers,  par  les 
génératrices  rectilignes,  les  seconds,  par  les  hélices  de  l’hélicoïde. 
Alors,  les  hélices  étant  rectifiées  suivant  des  perpendiculaires  à la 
génératrice  rectiligne  prise  pour  base  du  développement,  les 
autres  génératrices  rectilignes  se  transforment  en  une  suite 
d’hyperboles. 

L’auteur  démontre  qu’un  hyperboloïde  à une  nappe  peut 
s’appliquer  sur  un  certain  héliçoïde  à plan  directeur,  comme  le 
ferait,  sur  un  plan,  un  cylindre  qui  roulerait  sur  ce  plan,  en 
glissant  suivant  la  génératrice  de  contact.  Les  parallèles  de  l’hy- 
perboloïde  se  convertissent  en  hélices,  sans  altération  des 
aires  qu’ils  comprennent  entre  eux. 

Un  héliçoïde , à méridienne  quelconque , peut  se  développer  de 
même  sur  un  héliçoïde  à plan  directeur. 

Il  résulte  d’abord  de  ce  qui  précède  que  toute  surface  de  révo- 
lution peut  se  développer  homalographiquement  sur  une  autre 
surface  de  révolution  : les  aires  seront  conservées.  Si,  de  plus, 
les  longueurs  l’étaient,  on  aurait  un  développement  réel,  sans 
déchirure  ni  duplicature.  Ce  dernier  n’est  donc  qu’un  cas  parti- 
culier du  premier. 

Parlant  de  cette  idée,  M.  Lamarle  démontre,  par  de  simples 
considérations  de  mouvement,,  ce  théorème  : 


m 
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Étant  donné  un  hyperboloïde  de  révolution  à une  nappe, 
si  Ton  désigne  par  r le  rayon  de  son  cercle  de  gorge  et  par  « 
l’angle  de  son  axe  avec  la  génératrice  rectiligne,  cet  hyperbo- 
loïde est  développable,  sans  déchirure  ni  duplicature,  sur  l’héli- 
çoide  gauche  à plan  directeur  dont  la  génératrice  est  distante 
de  Taxe  de  la  quantité  r , le  pas  de  l’hélice  étant  pris  égal  à 
% \r  cos  a;  et  aussi  sur  un  autre  héliçoïde,  ayant  pour  pas 
cot  a et  pour  génératrice  une  droite,  menée  par  un  point  de 
l’axe,  sous  un  angle  ^ ± a. 

L’auteur  détermine  aussi  la  série  des  surfaces  de  révolution 
sur  lesquelles  une  surface  de  révolution  donnée  peut  s’appliquer, 
sans  déchirure  ni  duplicature. 

En  considérant  la  sphère  dont  la  méridienne  est  représentée 
par 

a?2-b  \f  = r2, 

on  trouve,  pour  méridienne  des  surfaces  de  révolution  sur 
lesquelles  la  sphère  peut  s’appliquer  : 

y = /xr  COS  y , X = Jrdf  [/ 1 — /U2  sill2  y , 

équations  entre  lesquelles  il  faudrait  éliminer  c p. 

C’est  aussi  la  ligne  méridienne  de  l’héliçoïde  qui  dérive  de  la 
sphère  de  rayon  y.r  (voyez  page  ISS  de  ce  rapport)  et  qui  jouit 
delà  propriété  d’avoir , en  chacun  de  ses  points,  la  même  cour- 
bure moyenne. 

Il  est  remarquable  que  cette  même  ligne,  suivant  qu’elle  tourne 
sans  glisser  autour  de  l’axe  des  x,  ou  qu’elle  glisse,  en  même 
temps,  le  long  de  cet  axe,  avec  une  vitesse  dont  le  rapport  a 
la  vitesse  angulaire  de  rotation  est  exprimé  par  r V \ — y2, 
engendre,  dans  le  premier  cas,  une  surface  à courbure  con- 
stante développable  sur  la  sphère  de  rayon  r;  dans  le 
second,  une  surface  à courbure  moyenne  constante  — # 
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Note  sur  la  détermination  géométrique  des  héliçoïdes  gauches  susceptibles  de  s’appli- 
quer l’un  sur  l’autre,  sans  déchirure  ni  duplicature.  M.  Lamarle.  B.,  1861. 

L’auteur  résout  le  problème  suivant  : 

Étant  donné  un  héliçoïde  gauche  quelconque,  déterminer 
géométriquement  la  série  des  héliçoïdes,  comprenant  l’héliçoïde 
donné,  et  qui  peuvent  s’appliquer  l’un  sur  l’autre,  sans  déchirure 
ni  duplicature. 

Le  lieu  des  axes  des  héliçoïdes  gauches,  ayant  une  génératrice 
commune,  et  susceptibles  de  s’appliquer  l’un  sur  l’autre,  sans 
déchirure  ni  duplicature,  est  un  conoïde.  Cette  propriété  dépend 
de  celle  des  axes  instantanés  glissants,  qui  a été  signalée  à la 
page  132  de  ce  rapport. 

Sur  les  héliçoïdes  gauches  susceptibles  de  s’appliquer  et  de  se  développer  les  uns 
sur  les  autres.  M.  Lamarle;  B.,  1865. 

h étant  la  distance,  comptée  sur  une  génératrice  rectiligne, 
depuis  le  point  central  jusqu’au  point  où  le  plan  tangent  fait  un 
angle  de  45°  avec  le  plan  tangent  au  point  central  ; a et  (3  étant 
les  angles  que  font  respectivement,  avec  l’axe,  les  parties  de  la 
génératrice  rectiligne  et  de  la  ligne  de  striction  situées  d’un  même 
côté  par  rapport  à cet  axe;  y l’angle  sous  lequel  se  coupent, 
d’un  même  côté  par  rapport  à l’axe,  la  ligne  de  striction  et  la  géné- 
ratrice rectiligne;  les  héliçoïdes  gauches  susceptibles  de  s’appli- 
quer les  uns  sur  les  autres,  sans  déchirure  ni  duplicature,  satis- 
font aux  deux  conditions,  nécessaires  et  suffisantes  : 

db  r (cot  a — cot  (3)  = h (constante), 

± ((3  — a)=y  (constante). 

Détermination  géométrique  de  la  série  des  surfaces  de  révolution  sur  lesquelles  peut 
s’appliquer  un  héliçoïde.  M.  Lamarle;  B.,  1865. 

L’auteur  trouve  l’équation  générale  des  méridiens  des  sur- 
faces de  révolution  sur  lesquelles  peut  s’appliquer  un  héliçoïde. 
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Il  applique  les  résultats  aux  héliçoïdes  gauches  et  aux  héliçoïdes 
à courbure  constante,  et  retrouve  alors  la  surface  de  révolution 
de  M.  Liouville , dont  la  méridienne  est  la  courbe  aux  tangentes 
égales  à m (depuis  le  point  de  tangence  jusqu’à  l’axe  de  révolu- 
tion), surface  sur  laquelle  peuvent  se  développer  les  héliçoïdes 
à courbure  constante  négative  — ~ • 

11  importe  de  remarquer  qu’ici  et  plus  haut  l’auteur  veut  dire 
que  les  surfaces  en  question  sont  réellement  applicables  les  unes 
sur  les  autres,  sans  déchirure  ni  duplicature,  par  un  procédé 
géométrique,  et  non  pas  seulement  qu’elles  sont  dites  appli- 
cables, c’est-à-dire  décomposables  en  triangles  infiniment  petits, 
respectivement  égaux  de  part  et  d’autre  et  semblablement  placés, 
ce  qui  arriverait,  pour  des  surfaces  à courbure  constante,  chaque 
fois  que  cette  courbure  serait  la  même  d’une  surface  à l’autre. 

Note  sur  une  classe  particulière  de  surfaces  à aire  minima. 

M.  Lamarle;  B.,  1859. 


On  sait  que  les  surfaces  à courbure  moyenne  constante  jouis- 
sent de  cette  double  propriété  : 

1°  Que  l’aire  comprise,  sur  une  pareille  surface,  dans  un  con- 
tour fermé  quelconque , est  minimum  par  rapport  à toute  autre 
surface  limitée  par  le  même  contour  (le  minimum  n’est  absolu 
que  quand  la  courbure  moyenne  est  nulle;  on  sait  d’ailleurs 
que,  par  un  contour  fermé  quelconque , on  peut,  en  général, 
faire  passer  une  infinité  de  surfaces  à courbure  moyenne  nulle). 

2°  Que  toute  surface  à courbure  moyenne  constante  a une 
aire  minimum  parmi  toutes  les  surfaces  qui  circonscrivent  le 
même  volume  et  qui  sont  assujetties  à certaines  conditions,  par 
exemple  à contenir  des  points  ou  des  lignes  donnés  d’avance, 
ou  bien  à compléter  la  fermeture  du  volume,  conjointement 
avec  des  surfaces  données. 

Ces  surfaces  remarquables,  définies  géométriquement  par 
la  constance  de  leur  courbure  moyenne,  représentent,  au  point 
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de  vue  physique,  ou  bien  les  formes  extérieures  qu’affecte  une 
masse  liquide  sans  pesanteur  et  où  l’équilibre  subsiste,  sous  la 
seule  influence  des  attractions  moléculaires  ; ou  bien  encore  les 
formes  d’équilibre  des  lames  liquides,  arrêtées  à des  contours 
déterminés  d’avance. 

Cette  propriété  des  surfaces  à aire  minimum  se  rattache  à la 
théorie  capillaire.  Elle  offre , à cet  égard , des  moyens  précieux 
d’investigation  et  elle  acquiert  une  importance  toute  nouvelle 
depuis  que  les  formes  d’équilibre  des  masses  liquides  sans  pesan- 
teur, ou  des  lames  liquides , ont  été  rendues  réalisables  par  les 
célèbres  expériences  de  M.  Plateau. 

En  présence  des  moyens  nouveaux  mis  à la  disposition  du 
physicien,  pour  étudier  les  principaux  phénomènes  de  l’attraction 
moléculaire,  il  y a un  véritable  intérêt  à augmenter  le  nombre 
des  données  théoriques  susceptibles  d’être  vérifiées  par  voie  d’ex- 
périence. 

Tel  est  l’objet  principal  de  cette  note. 

Monge,  MM.  Ossian  Bonnet  et  Catalan  ont  traité  le  cas  parti- 
culier des  surfaces  à courbure  moyenne  nulle. 

Delaunay,  Beer,  et  d’autres  géomètres,  ont  recherché  quelles 
sont,  parmi  les  surfaces  de  révolution  , celles  dont  la  courbure 
moyenne  est  constante. 

L’auteur  poursuit  ces  recherches,  en  les  appliquant  au  cas 
d’unesurface  engendrée  par  le  déplacement  d’une  ligne  qui  tourne 
autour  d’un  axe,  en  même  temps  qu’elle  se  meut  parallèlement 
à cet  axe,  les  deux  mouvements  étant  d’ailleurs  uniformes. 

Il  trouve  ainsi  que,  de  chaque  surface  de  révolution  à cour- 
bure moyenne  constante  (voyez  page  136  de  ce  rapport),  dérive 
un  héliçoïde  à courbure  moyenne  constante,  dont  la  méridienne 
se  déduit  de  celle  de  la  surface  de  révolution  par  un  procédé  que 
l’auteur  indique,  la  courbure  moyenne  restant  la  même  de  part 
et  d’autre.  Le  plan  se  transforme  ainsi  dans  l’héliçoïde  gauche  à 
plan  directeur;  le  cylindre  ne  change  pas;  la  sphère  devient 
l'hélicoïde  dont  la  méridienne  a été  définie  à la  page  152  de  ce 
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rapport.  La  solution  générale  est  aussi  ramenée  par  Fauteur  aux 
intégrales  elliptiques. 

M.  Plateau  a fait  construire,  en  fil  de  fer,  les  contours  de 
plusieurs  sections  de  Fhéliçoïde  dérivant  de  la  sphère , perpen- 
diculaires à l’axe  de  révolution,  puis  il  les  a disposés  le  long 
d’un  axe  en  fil  de  fer,  recouvert  de  fil  de  coton.  Cet  appareil 
étant  placé  dans  un  mélange  d’eau  et  d’alcool , de  même  densité 
que  l’huile  interposée  en  quantité  convenable  entre  l’axe  et  les 
sections,  on  vit  Fhéliçoïde  se  former  de  lui-même  et  affecter 
exactement  la  forme  déterminée  par  la  génératrice  que  le  calcul 
avait  donnée. 


Discussion  et  réalisation  expérimentale  d’une  surface  particulière } à courbure 
moyenne  nulle.  M.  Van  der  Mensbrugghe  ; B.,  1866. 

Cette  note  traite  de  la  discussion  et  de  la  réalisation  expéri- 
mentale d’une  surface  à courbure  moyenne  nulle,  dont  l’équation, 
donnée  par  M.  Scherck,  dans  un  mémoire  publié  en  1835,  se 
ramène  à 

4 sin  mz  = db  ( emx  — e~mx)  (emy  — e~my). 

La  discussion  de  cette  équation  a pour  objet  principal  la  déter- 
mination d’un  contour  fermé,  où  l’on  puisse  inscrire,  d’après  les 
procédés  de  M.  Plateau,  une  lame  liquide  qui  reproduise  d’elle- 
même  la  portion  correspondante  de  la  surface  considérée.  Le 
contour  obtenu  est  celui  de  deux  rectangles,  disposés  à angle 
droit  l’un  sur  l’autre,  et  se  coupant  suivant  la  droite  idéale  qui 
réunit  les  milieux  de  leurs  plus  grands  côtés.  L’opération  consiste 
à plonger  dans  l’eau  de  savon,  ou,  mieux  encore,  dans  lé  liquide 
glycérique,  puis  à l’en  retirer,  un  cadre  en  fil  de  fer,  plié  suivant 
le  contour  ci-dessus  défini.  Les  lames  qui  restent  adhérentes  au 
périmètre  mouillé  n’auraient  d’autre  effet  que  de  remplir  les 
deux  rectangles  encadrés  par  le  fil  de  fer,  si,  conformément  à 
l’une  des  lois  que  M.  Plateau  a déduites  de  l’observation  et  dont 
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M.  Lamarle  a démontré  l’existence,  le  nombre  des  lames  issues 
d’une  même  arête  ne  devait  pas  se  réduire  nécessairement  à trois. 
Il  suit  de  là  que,  au  lieu  d’une  arête  unique  dirigée  suivant 
l’intersection  des  deux  rectangles,  naît  une  lame  additionnelle, 
située  tout  entière  dans  l’un  des  plans  bissecteurs  menés  par  cette 
intersection  et  coupant  la  surface  principale  suivant  une  ellipse. 
En  brisant  celte  lame,  on  voit  surgir  spontanément  la  portion  de 
surface  qu’il  s’agissait  de  réaliser  (*). 


Sur  quelques  'propriétés  des  lignes  tracées  sur  une  surface  quelconque. 
M.  Gilbert;  B.,  1860. 


Le  but  de  cette  note  est  de  faire  connaître  quelques  pro- 
priétés générales  des  lignes  tracées  sur  une  surface  quelconque , 
d’après  certaines  conditions,  propriétés  résultant  de  la  formulé 
qui,  dans  le  calcul  des  variations,  conduit  à l’équation  différen- 
tielle des  lignes  déplus  courte  distance,  ou  lignes  géodésiques , sur 
une  surface  donnée. 

Si  l’on  considère,  sur  une  surface,  une  courbe  définie  par  une 
relation  F (5,  s')  = 0 entre  les  longueurs,  s et  s’,  des  lignes  géodé- 
siques menées,  d’un  point  quelconque  de  cette  courbe,  normale- 
ment à deux  autres  courbes,  données  sur  cette  surface;  si,  de 
plus,  © et  f sont  les  angles  sous  lesquels  s et  s ' coupent  la 
courbe  donnée,  on  a 

cW  tlF 

— COS  53  -4-  — COS  53' = 0. 

ds  1 ds' 

De  cette  équation  résultent  les  propriétés  suivantes  : 

Si  l’on  trace,  sur  une  surface  quelconque,  une  courbe  telle 
que  la  somme  des  distances  géodésiques  de  chacun  de  ses  points 
à deux  courbes  tracées  sur  cette  surface  soit  constante,  sa  tan- 
gente sera  également  inclinée  sur  les  deux  lignes  géodésiques 


(*)  Lamarle,  Rapport  inséré  dans  le  même  Bulletin. 
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qui  mesurent  les  distances  du  point  de  contact  à ces  deux 
courbes.  La  propriété  connue  de  l’ellipse  est  un  cas  très-particu- 
lier de  cet  énoncé,  car  la  surface  quelconque  s’y  réduit  d’abord  à 
un  plan  et  les  courbes  directrices  s’y  réduisent  à deux  points. 

L’auteur  généralise,  comme  suit,  une  propriété  connue  des 
courbes  planes  : 

Étant  donnée  une  courbe  CD  sur  une  surface  quelconque,  si, 
par  les  points  de  cette  courbe,  on  lui  mène  normalement  des 
lignes  géodésiques,  le  lieu  géométrique  des  intersections  succes- 
sives de  celles-ci  sera  une  certaine  courbe  AB.  La  différence  des 
longueurs  de  deux  lignes  géodésiques,  tangentes  à AB  et  termi- 
nées à CD , est  égale  à l’arc  de  la  courbe  AB  compris  entre  leurs 
points  de  contact. 

En  combinant  cette  propriété  avec  la  précédente,  il  prouve 
aisément  que  : 

Deux  courbes  étant  données  sur  une  surface,  si  l’on  fixe  les 
extrémités  d’un  fil  sur  les  courbes  et  si  l’on  plie  ce  fil  sur  cha- 
cune des  courbes,  de  manière  qu’il  s’en  détache  suivant  deux 
lignes  géodésiques,  respectivement  tangentes  aux  deux  courbes, 
au  moyen  d’une  pointe  à tracer,  qui  tienne  le  fil  constamment 
tendu  sur  la  surface,  la  pointe  décrira  une  courbe,  coupant 
constamment  sous  des  angles  égaux  les  deux  lignes  géodésiques 
formées  par  le  fil. 

On  peut  remplacer  les  deux  courbes  par  une  seule  courbe 
fermée,  et  l’on  voit  alors,  en  passant  au  plan,  que  la  courbe 
décrite  par  une  pointe  qui  tient  tendu  un  fil  fermé,  de  longueur 
quelconque,  enroulé  autour  d’une  ellipse  à périmètre  moindre 
que  la  longueur  du  fib  est  une  autre  ellipse,  homofocale  à l’ellipse 
proposée. 

L’auteur  considère  de  même,  sur  une  surface  quelconque,  les 
courbes  telles  que  la  différence  des  distances  5 et  s',  ou  bien  leur 
rapport  p , ou  enfin  leur  produit  ss\  soit  constant;  puis  il 
définit  une  surface  par  une  équation  entre  les  longueurs  des 
trois  normales,  menées  d’un  point  quelconque  de  cette  surface  à 
trois  surfaces  fixes  données. 
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Voici  quelques-uns  de  ses  résultats  : 

Les  rayons  lumineux  qui  arrivent,  parallèlement  au  grand  axe, 
sur  une  ellipse  dont  l’indice  de  réfraction  est  égal  à (e,  rapport 
de  l’excentricité  au  demi  grand  axe),  vont  converger  à l’un  des 
foyers. 

Les  rayons  lumineux  qui  arrivent,  parallèlement  à l’axe  réel, 
sur  une  branche  d’hyperbole  dont  l’indice  de  réfraction  est  égal 
à ^ (e,  rapport  de  l’excentricité  au  demi-axe  réel),  divergent,  après 
la  réfraction , comme  s’ils  venaient  du  foyer  de  l’autre  branche. 

Si  l’on  prolonge  les  normales  s , s\  s",  menées  à trois  surfaces 
fixes,  par  un  point  quelconque  d’une  quatrième  surface  ayant 
pour  équation  F (s,  s")  = 0,  au  delà  de  ce  point,  de  lon- 
gueurs respectivement  proportionnelles  à la  somme 

algébrique  des  projections  de  ces  longueurs,  sur  une  tangente 
quelconque  à la  surface  F,  au  point  donné,  est  nulle,  d’où  résulte 
que  la  diagonale  du  parallélipipède,  construit  sur  les  trois  pro- 
longements, coïncide  avec  la  normale  à la  surface. 


Sur  les  propriétés  des  trajectoires.  M.  Gilbert;  B.,  4868. 

On  sait  que  la  courbure  géodésique  d’une  ligne  tracée  sur 
une  surface,  en  un  point  de  cette  ligne,  est  la  courbure  affectée 
par  la  projection  de  la  ligne  sur  le  plan  tangent  à la  surface  en  ce 
point.  On  peut  obtenir  à la  fois  les  courbures  géodésiques,  en 
tous  les  points  de  la  ligne,  en  circonscrivant  à la  surface  donnée, 
suivant  cette  ligne,  une  surface  développable,  que  l’on  déroule 
ensuite  sur  un  plan. 

Dans  tout  quadrilatère  formé , sur  une  surface,  par  deux  lignes 
d’un  premier  système  et  par  deux  lignes  d’un  second,  qui  coupent 
les  premières  sous  un  angle  constant,  la  somme  des  éléments  de 
surface,  multipliés  par  la  courbure  géodésique  des  lignes  du 
premier  système  aux  points  correspondants , est  égale  à la  diffé- 
rence des  deux  premiers  côtés,  moins  la  différence  des  deux 
derniers  multipliée  par  le  cosinus  de  l’angle  d’intersection. 
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L’auteur  en  déduit  plusieurs  conséquences,  entre  autres  la  rela- 
tion évidente  qui  donne  la  longueur  de  l’are  de  loxodromie  (ligne 
rencontrant,  sous  un  même  angle,  tous  les  méridiens  d’une  sur- 
face de  révolution)  entre  deux  points  donnés,  en  fonction  de  la 
différence  des  latitudes  et  de  l’angle  constant. 

Si,  dans  un  quadrilatère  formé  par  deux  courbes  quelconques 
et  deux  trajectoires,  on  multiplie  chaque  élément  superficiel  par 
la  somme  des  courbures  géodésiques  des  lignes  coordonnées  en 
un  point  de  cet  élément,  la  somme  de  ces  produits  est  égale  au 
double  produit  du  contour  du  quadrilatère  par  le  carré  du  cosinus 
du  demi-angle  d’intersection. 

Si  le  rapport  des  rayons  de  courbure  géodésique  des  lignes 
c*„  c2  est  égal,  en  chaque  point  de  la  surface,  au  cosinus  de 
l’angle  constant  sous  lequel  elles  se  coupent,  les  portions  de  deux 
lignes  quelconques  du  second  système,  comprises  entre  deux 
lignes  données  du  premier,  sont  égales  entre  elles. 


Mémoire  sur  la  théorie  générale  des  lignes  tracées  sur  une  surface  quelconque. 

M.  Gilbert  5 M.,  1869. 

L’auteur  appelle  flexion  d’une  surface,  en  M,  suivant  une 
direction  MM, , le  quotient  de  l’angle  infiniment  petit  des  plans 
tangents  en  M et  en  M,,  divisé  par  la  distance  MM,  de  leurs  points 
de  contact. 

MM,  et  MM2  étant  deux  directions  quelconques  sur  la  sur- 
face, formant  entre  elles  l’angle  0:  C:  étant  l’angle  compris  entre 
leurs  conjuguées;  y-et^-  étant  les  flexions  suivant  les  directions 
assignées  et  ^>,  —,  les  courbures  principales  ; l’auteur  obtient  cette 
relation  remarquable  : 

sin  £;  sin  0 
r,  r2  ~ 

Comme  cas  particulier,  on  voit  qu’en  un  point  donné  d’une 
surface  le  produitdes  flexions,  suivant  deux  directions  conjuguées, 
est  constant  et  égal  au  produit  des  courbures  principales. 
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Concevons,  sur  la  surface,  deux  systèmes  de  lignes,  cl  et  c2, 
qui,  se  coupant  sous  un  angle  variable  quelconque,  partagent 
la  surface  en  éléments  infiniment  petits.  Si,  à partir  d’un  point 
quelconque  M,  on  prend , sur  la  courbe  c2  qui  passe  en  ce  point, 
un  arc  infiniment  petit  MM2  = ds 2;  que  l’on  mène,  aux  points 
M et  M2,  des  tangentes  aux  courbes  du  système  c, , qui  correspon- 
dent à ces  deux  points-  l’angle  infiniment  petit  de  ces  tangentes, 
divisé  par  la  distance  ds2  des  points  de  contact,  mesure  la 
déviation  de  la  ligne  c4 , au  point  M,  suivant  MM2.  Si  on  la  repré- 
sente par  sera  le  rayon  de  déviation. 

L’idée  de  la  déviation  avait  déjà  été  proposée,  à l’insu  de 
l’auteur,  par  M.  l’abbé  Aoust  , sous  le  nom  de  courbure  inclinée. 
La  direction  du  rayon  est  une  perpendiculaire,  menée  au  point 
M,  à la  tangente  en  ce  point  à la  courbe  cn  dans  le  plan  paral- 
lèle aux  deux  tangentes  infiniment  voisines  aux  courbes  cn  en 
M et  M2. 

Gauss  a nommé  courbure  totale  d’une  portion  de  surface, 
faire  d’une  portion  de  surface  sphérique,  de  rayon  1,  obtenue  en 
menant,  par  le  centre  de  la  sphère,  des  parallèles  à toutes  les  nor- 
males, suivant  le  contour  de  la  portion  de  surface  indiquée.  La 
courbure  totale  d’une  portion  de  ligne  plane  s’évalue  de  la  même 
manière,  au  moyen  d’un  cercle  de  rayon  1 , et  la  courbure  géodé- 
sique  totale  d’une  portion  de  ligne,  tracée  sur  une  surface,  n’est 
que  la  courbure  totale  de  sa  transformée,  obtenue  comme  nous 
l’avons  dit  à la  page  i§9. 

Quelques-unes  des  notions  précédentes  s’introduisant  pour  la 
première  fois  dans  ce  rapport,  nous  avons  dû  les  définir  avec 
quelques  détails,  pour  rendre  facilement  intelligible  la  suite  de 
cette  analyse. 

M.  Gilbert  démontre  un  grand  nombre  de  formules  et  de  théo- 
rèmes, applicables  aux  lignes  tracées  sur  une  surface  quelconque, 
et  dont  plusieurs  sont  nouveaux.  Nous  devons  nous  borner  à en 
citer  quelques-uns,  choisis  parmi  ceux  que  l’auteur  énonce  en 
langage  ordinaire,  et  qui,  naturellement,  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  généraux.  h 
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La  projection  de  la  déviation  i,  sur  le  plan  tangent  en  M,  reste 
invariable  dans  les  déformations  de  la  surface; 

Lorsqu’une  surface  est  partagée  en  éléments  infiniment  petits, 
par  un  réseau  de  lignes  géodésiques , la  courbure  totale  du  qua- 
drilatère élémentaire  est  mesurée  par  la  différentielle  seconde 
de  l’angle  sous  lequel  se  coupent  les  lignes  coordonnées,  prise 
suivant  les  deux  lignes  successivement,  d’où  résulte  immédiate- 
ment le  théorème  de  Gauss  sur  la  courbure  totale  d’un  triangle 
géodésique; 

Les  flexions  d’une  surface,  suivant  deux  directions  arbitraires, 
en  un  même  point,  sont  entre  elles  comme  les  sinus  des  angles 
respectifs  que  forme  chacune  de  ces  directions  avec  la  conju- 
guée de  l’autre; 

Si,  par  deux  points  M,  et  M2,  pris  à des  distances  égales  et  infi- 
niment petites  d’un  point  M , sur  une  surface,  on  mène  à celle-ci 
des  normales,  et  que  l’on  projette  ces  normales,  chacune  sur  le 
plan  passant  par  le  point  d’incidence  de  l’autre  et  par  la  normale 
en  M,  les  deux  projections  seront  également  inclinées  sur  la  nor- 
male en  M , et  dans  le  même  sens  par  rapport  aux  tangentes,  en  M, 
suivant  les  directions  MM,,  MM2.  Dans  le  cas  particulier  où  les 
directions  MM,,  MM2  font  un  angle  droit,  on  retrouve  un  théo- 
rème de  M.  Bertrand  ( Journal  de  M.  Liouville , t.  IX). 

Considérons  une  ligne  MM,  sur  une  surface  quelconque;  puis  la 
tangente  MT,  à cette  ligne,  et  la  normale  MN  à la  surface.  Menons, 
au  plan  MNT„  une  perpendiculaire  MP,  du  côté  où  la  rotation 
dcMNversMT,,  autour  de  MP,  semble  se  faire  de  gauche  à droite. 
Alors  on  appelle  torsion  géodésique  de  la  ligne  MM,,  en  M,  la 
limite  du  rapport  de  l’inclinaison  de  la  normale  en  M,  sur  le  plan 
NMT, , à l’arc  MM,,  ce  rapport  étant  positif  ou  négatif,  suivant  que 
la  normale  en  M,  tombe,  par  rapport  au  plan  NMT,,  du  même 
côté  que  MP,  ou  du  côté  opposé. 

Si  l’on  trace,  sur  une  surface,  deux  séries  de  courbes,  se  cou- 
pant sous  un  angle  constant  0,  la  différence  de  leurs  courbures 
normales  en  un  même  point,  divisée  par  la  somme  de  leurs  tor- 
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sions  géodésiques,  donne  un  rapport  constant,  égal  à la  tangente 
de  l’angle  G; 

Lorsque  deux  séries  de  courbes , c{  et  c2 , se  coupent  orthogo- 
nalement  sur  une  surface  : 1°  le  carré  de  la  déviation  dune 
courbe  c,  est  égal  à la  somme  des  carrés  des  deux  courbures  géo- 
désiques de  sa  trajectoire  orthogonale  c2,  au  même  point;  2°  la 
tangente  de  l’inclinaison  (£n  P)  du  rayon  de  déviation  de  la 
courbe  cn  sur  le  plan  tangent,  est  égale  au  rapport  enire  la  torsion 
géodésique  de  cette  trajectoire  et  sa  courbure  géodésique,pris  en 
signe  contraire.  (L’angle  (#4,  P)  est  compté,  dans  le  plan  NMP, 
négativement,  de  MP  vers  MN;  positivement,  dans  le  sens  con- 
traire). 

Considérons,  sur  une  surface,  deux  courbes,  faisant  partie  d’un 
système  de  trajectoires:  1°  la  différence  des  carrés  de  leurs  dé- 
viations, au  point  où  elles  se  coupent,  est  égale  à la  différence, 
prise  en  signe  contraire,  des  carrés  de  leurs  courbures  géodé- 
siques; 2°  les  tangentes  des  inclinaisons  de  leurs  rayons  de  dévia- 
tion, sur  le  plan  tangent  à la  surface,  sont  entre  elles  comme  les 
courbures  géodésiques  respectives  de  ces  deux  courbes; 

Si  l’on  décompose  une  surface  en  quadrilatères  infiniment 
petits,  par  un  système  de  lignes  géodésiques  et  un  système  de 
trajectoires  obliques,  la  différence  des  côtés  géodésiques,  dans 
chaque  quadrilatère  élémentaire,  divisée  par  la  différence  des 
côtés  non  géodésiques,  est  constante  : elle  est  égale  au  cosinus  de 
l’angle  d’intersection.  Lorsque  cet  angle  est  droit,  on  retrouve  un 
théorème  de  Gauss; 

Les  variations  des  courbures  des  trajectoires  planes  cl  et  c2,  en 
un  même  point,  suivant  leurs  arcs  réciproques,  divisées  par  ces 
arcs  infiniment  petits,  diffèrent  d’une  quantité  égale  au  sinus  de 
l’angle  constant  d’intersection,  divisé  par  le  carré  de  la  distance 
de  ce  point  à la  droite  qui  joint  les  centres  de  courbure.  Lorsque 
l’angle  constant  est  droit,  on  retrouve  une  formule  de  Lamé; 

Pour  que  deux  séries  de  lignes,  tracées  sur  une  surface  et  s’y 
coupant  sous  un  angle  constant  G,  décomposent  la  surface  en 


164 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


losanges  infiniment  petits,  il  faut  que  la  somme  des  variations 
de  leurs  courbures  géodésiques,  suivant  leurs  directions  respec- 
tives, divisée  par  la  somme  des  variations  de  ces  mêmes  cour- 
bures, suivant  leurs  directions  réciproques,  donne  un  rapport 
constant,  égal  au  cosinus  de  l’angle  0,  ce  qui  renferme,  comme 
cas  particulier,  une  formule  de  M.  Bonnet; 

Si  l’on  considère,  sur  une  surface  quelconque,  deux  systèmes 
de  courbes  quelconques,  et  si,  en  chaque  point,  on  divise  le 
cosinus  de  l’angle  de  leurs  rayons  de  courbure  par  le  produit  de 
ces  rayons , et  le  cosinus  de  l’angle  de  leurs  rayons  de  déviation 
par  le  produit  de  ces  rayons,  la  différence  de  ces  rapports  reste 
invariable  dans  les  déformations  de  la  surface; 

Si  l’on  trace,  sur  une  surface,  un  système  de  courbes  quel- 
conques,et  leurs  trajectoires  sous  un  angle  constant  quelconque  0; 
qu’en  chaque  point,  on  divise  le  cosinus  de  l’angle  de  leurs 
rayons  de  courbure  par  le  produit  de  ces  rayons,  et  le  cosinus  de 
l’angle  de  leurs  rayons  de  déviation  par  le  produit  de  ces  rayons; 
la  différence  de  ces  rapports  égale  la  mesure  de  courbure  de  la  sur- 
face au  même  point,  multipliée  par  le  carré  du  sinus  de  l’angle  0. 

Considérons,  sur  une  surface,  un  système  quelconque  de 
lignes  géodésiques  et  leurs  trajectoires  orthogonales.  En  chaque 
point,  les  variations  de  la  première  et  de  la  seconde  courbure 
d’une  géodésique,  respectivement  suivant  sa  trajectoire  et  sui- 
vant elle-même,  divisées  par  les  déplacements  correspondants, 
diffèrent  d’une  quantité  égale  au  double  produit  delà  torsion  de 
la  géodésique  par  la  courbure  géodésique  de  sa  trajectoire; 

Une  courbe  quelconque  étant  tracée  sur  une  surface,  l’angle 
compris  entre  la  tangente  à cette  courbe  et  sa  conjuguée  varie, 
quand  on  passe  d’un  point  A à un  autre  point  quelconque  B,  sur 
la  courbe,  d’une  quantité  égale  à la  différence  entre  la  courbure 
géodésique  totale  de  l’arc  AB,  et  celle  de  son  correspondant  sur 
la  sphère  (les  angles  et  les  courbures  totales  étant  exprimées  en 
fonctions  de  rr;  cette  remarque  s’applique  aussi  à quelques-uns 
des  énoncés  suivants); 
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La  courbure  totale  d’une  portion  de  surface,  comprise  dans 
une  courbe  fermée,  égale  la  demi-surface  sphérique  de  rayon  1, 
moins  la  courbure  géodésique  totale  de  la  courbe  proposée; 

Une  courbe  quelconque  étant  tracée  sur  une  surface,  l’angle 
compris  entre  la  tangente  à cette  courbe  et  sa  conjuguée  varie, 
quand  on  passe  d’un  point  A à un  autre  point  B sur  la  courbe, 
d’une  quantité  égale  à la  différence  entre  la  courbure  géodésique 
totale  de  l’arc  AB  et  celle  de  son  correspondant  sur  la  sphère; 

L’intégrale  , étendue  à tous  les  éléments  de  la  surface 

du  triangle  formé,  sur  un  ellipsoïde,  par  trois  sections  diamétrales 
conjuguées  quelconques,  a pour  valeur  la  demi-surface  sphérique, 
moins  la  somme  des  angles  du  triangle  ; 

Si,  par  la  tangente  à l’intersection  de  deux  surfaces,  en  un 
point  M,  on  mène  deux  plans  arbitraires,  et  que,  par  les  centres 
inverses  de  courbure  des  sections  qu’ils  font  respectivement  dans 
les  deux  surfaces  (le  centre  inverse  de  courbure  s’obtient  en 
portant  sur  la  normale  i,  au  lieu  de  p,  rayon  de  courbure),  on 
mène,  dans  le  plan  normal  en  M,  deux  droites,  parallèles  aux 
plans  tangents  respectifs  de  ces  surfaces,  ces  deux  droites  vont 
se  couper  au  centre  inverse  de  courbure  de  l’intersection.  Quand 
les  deux  plans,  menés  par  la  tangente,  coïncident  respectivement 
avec  les  plans  tangents  aux  deux  surfaces,  on  trouve,  comme  cas 
particulier,  un  théorème  de  Hachette. 

Discussion  de  priorité  au  sujet  du  mémoire  précédent.  B.;  1868. 

M.  l’abbé  Aoust,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille, a adressé  à l’Académie  des  Remarques  et  réclamations,  au 
sujet  du  mémoire  de  M.  Gilbert,  mémoire  dont  on  vient  de  lire 
l’analyse. 

Le  savant  professeur  de  Marseille  expose  que  les  recherches 
de  M.  Gilbert  ont  avec  les  siennes,  publiées  antérieurement,  de 
nombreux  points  de  contact,  en  ce  qui  concerne  les  problèmes 
résolus,  les  principes  de  solution,  les  formules  obtenues  et  leurs 
démonstrations. 
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Il  reconnaît,  d’ailleurs,  que  M.  Gilbert  a trouvé  tous  ses  résul- 
tats par  ses  propres  efforts , sans  avoir  connaissance  des  travaux 
de  M.  Aoust. 

M.  Gilbert  a répondu  aux  observations  de  M.  l’abbé  Aoust. 
Il  reconnaît,  de  son  côté,  qu’un  certain  nombre  de  résultats, 
trouvés  par  lui,  l’avaient  été  antérieurement  par  l’auteur  des 
Remarques . Il  complète,  à cet  égard,  d’après  des  renseignements 
ultérieurs,  les  indications  déjà  données  dans  son  mémoire  ; mais 
il  n’admet  point  les  autres  réclamations  : il  a résolu  plusieurs 
problèmes,  indiqué  des  principes  de  solution  et  des  démonstra- 
tions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  travaux  de  M.  Aoust;  ses 
résultats,  à l’exception  de  ceux  dont  il  abandonne  nettement  la 
priorité,  ne  pourraient  se  déduire  des  résultats  de  M.  Aoust  que 
moyennant  des  transformations  compliquées . et  non  indiquées 
par  le  géomètre  de  Marseille;  enfin  certaines  formules  et  dé- 
monstrations de  ce  dernier  ont  besoin  detre  rectifiées. 

En  mentionnant  cette  discussion  de  priorité,  nous  ne  croyons 
pas  être  sorti  du  rôle  qui  nous  a été  assigné  et  qui  se  résume  en 
ces  mots  : Analyser  sans  juger.  A l’analyse  du  mémoire,  nous 
avons  joint  celles  de  la  réclamation  et  de  la  réponse.  En  indi- 
quant de  plus  au  lecteur,  comme  nous  l’avons  fait  ci-dessus,  le 
volume  dans  lequel  ces  deux  notes  ont  été  publiées,  nous  lui 
donnons  le  moyen  de  juger  la  cause,  tout  en  nous  abstenant  de 
la  juger  nous-même. 

i 

Sur  quelques  'propriétés  des  surfaces  apsidalcs  ou  conjuguées. 

M.  Gilbert;  B.,  1 869. 

Considérons,  sur  une  surface  quelconques,  une  courbe  telle 
que  sa  tangente  en  m soit  contenue  dans  le  plan  passant  par  la 
normale  mn  à s et  par  un  pôle  ou  origine  O : cette  courbe  est 
appelée,  par  M.  Gilbert,  ligne  d'attraction.  L’étude  des  propriétés 
des  lignes  d’attraction  et  de  leurs  trajectoires  orthogonales  est 
l’objet  de  la  présente  note. 
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Tout  d’abord,  M.  Gilbert  fait  observer  que  les  trajectoires 
dont  il  s’agit  sont  des  courbes  sphériques,  intersections  de  la  sur- 
face s par  des  sphères  ayant,  pour  centre  commun,  le  pôle.  11 
cherche  ensuite,  et  c’est  là  le  sujet  principal  de  son  travail, 
quelles  relations  existent  entre  les  lignes  d’attraction  de  s et  les 
lignes  d’attraction  de  la  surface  S,  conjuguée  de  s;  le  mot  conju- 
guée ayant  ici  la  signification  que  M.  Catalan  lui  a attribuée  dans 
son  Mémoire  sur  la  surface  des  ondes , analysé  précédemment. 

Pour  démontrer  ces  relations,  très-nombreuses,  l’auteur  fait 
usage  des  méthodes  et  des  formules  qu’il  a exposées  dans  son 
Mémoire  sur  la  théorie  des  lignes  tracées  sur  une  surface , dont 
il  a également  été  question  ci-dessus. 

Voici  quelques-uns  de  ses  résultats  : 

1°  Les  intersections  de  deux  surfaces  conjuguées  s,  S,  par 
une  sphère  dont  le  centre  est  au  pôle  de  transformation  O,  sont 
des  courbes  correspondantes  5 ces  courbes  sont  parallèles , c’est-à- 
dire  qu’en  deux  points  correspondants,  elles  ont  le  même  plan 
normal,  savoir  le  plan  de  correspondance; 

2°  Les  tangentes  aux  lignes  d’attraction,  en  deux  points  cor- 
respondants, ne  sont  pas  des  directions  correspondantes; 

5°  Le  rapport  des  aires  infiniment  petites  correspondantes, 
sur  deux  surfaces  conjuguées,  est  égal  à la  tangente  de  l’angle 
que  fait  le  rayon  vecteur  OM  avec  le  plan  osculateur,  en  M,  à la 
trajectoire  orthogonale  de  la  ligne  d’attraction. 

L’auteur  cherche  aussi  la  relation  qui  existe  entre  les  courbures 
de  deux  surfaces  conjuguées,  en  deux  points  correspondants. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  note , M.  Gilbert  applique  à l’el- 
lipsoïde et  à la  surface  des  ondes  les  résultats  généraux  démontrés 
dans  la  première  partie  (*). 

Citons  encore,  pour  terminer  ce  paragraphe,  relatif  à la  géomé- 
trie infinitésimale  : 

O Cette  analyse  est  extraite,  presque  textuellement,  d’un  rapport  de  AI.  Catalan 
% (B.,  1809). 
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1°  Une  note  de  M.  Gilbert,  intitulée  : Recherches  sur  les  pro- 
priétés géométriques  des  mouvements  plans  (M.,  1858-1861). 

2°  Une  démonstration  des  formules  relatives  au  rayon  du 
cercle  osculateur,  par  Pagani  (B.,  1847). 

5°  Un  mémoire  de  M.  Lamarle,  intitulé  : Notions  fondamen- 
tales sur  plusieurs  points  élémentaires  de  géométrie , de  dyna- 
mique et  d'analyse  transcendante  (M.,  1857). 

4°  Les  énoncés  de  théorèmes  géométriques,  par  M.  Catalan 
(/!/.,  1859-1840,  p.  47  de  son  mémoire  couronné;  et  B.,  1872). 

5°  Deux  mémoires  de  de  Nieuport,  l’un  (M.,  1780),  sur  les 
courbes  que  décrit  un  point  qui  s’approche  ou  s’éloigne,  en 
raison  donnée,  d’un  point  qui  parcourt  une  ligne  droite;  l’autre 
(M.,  1785),  sur  les  co-développées  des  courbes.  L’auteur  entend, 
par  co-développées  d’une  courbe,  celles  qui  ont  la  même  déve- 
loppée que  la  première;  on  les  appellerait  aujourd’hui  courbes 
parallèles. 

Nous  nous  étions  proposé  d’abord  d’ajouter,  au  chapitre  de  la 
géométrie,  les  analyses  des  mémoires  traitant  de  la  topographie, 
de  la  géodésie  et  de  la  construction  des  cartes;  mais  nous  avons 
remarqué,  depuis,  que  celui  de  nos  confrères  qui  est  chargé  du 
rapport  sur  l’Astronomie  y a compris  ces  branches.  Elles  se  rat- 
tachent, en  effet,  plus  directement,  aux  sciences  astronomiques 
qu’aux  mathématiques  pures. 
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CHAPITRE  Iü 


MÉCANIQUE. 


— Mécanique  rationnelle. 


Nous  avons  rencontré  déjà,  dans  les  chapitres  précédents,  les 
analyses  sommaires  de  quelques  mémoires  se  rapportant  à di- 
verses parties  de  la  mécanique,  principalement  à la  cinématique, 
que  nous  avons  englobée  dans  la  géométrie,  puis  à la  transforma- 
tion et  à l’intégration  des  équations  générales  de  la  dynamique, 
que  nous  avons  placées  dans  l’analyse  et  qui  fournissent,  à 
défaut  d’une  solution  complète,  un  grand  nombre  de  résultats 
particuliers,  parmi  lesquels  les  trois  grands  principes  généraux 
de  la  dynamique  (voir  p.  §6).  Nous  n’y  reviendrons  pas,  si  ce 
n’est  pour  compléter  une  indication  donnée  à la  page  57,  relati- 
vement à un  travail  de  M.  Gilbert. 

Nous  avons  dit  alors  que  la  transformation  de  Hamilton  se 
rapporte  au  cas  où  les  trois  composantes  de  la  force  qui  agit  sur 
chaque  point  matériel,  tel  que  (æ,ÿ,  js),sont  les  dérivées  partielles 
d’une  fonction  des  coordonnées  de  ce  point,  la  fonction  pouvant 
d’ailleurs  différer  d’un  point  à l’autre.  C’est  le  cas  où  les  points 
matériels  considérés  seraient  uniquement  soumis  à des  attrac- 
tions émanant  de  points  fixes  et  dont  chacune  serait  une  fonc- 
tion de  la  distance  du  point  attirant  au  point  attiré. 

Mais  la  transformation  de  Hamilton  comprend  un  autre  cas, 
plus  étendu  : celui  où  les  points  matériels  seraient  soumis,  de 
plus,  à leurs  actions  mutuelles,  dépendant  de  leurs  distances  res- 
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pectives.  Alors  les  trois  composantes  de  la  force  agissant  sur  un 
point  sont  les  dérivées  partielles  (prises  par  rapport  aux  coor- 
données de  ce  point)  d’une  fonction  des  coordonnées  de  tous  les 
points. 

L’importance  des  travaux  relatifs  à l’intégration  des  équations 
de  Hamilton  est  donc  plus  grande  que  ne  l’indique  l’explication 
sommaire  donnée  à la  page  57,  et  c’est  pourquoi  nous  avons  tenu 
à compléter  ici  cette  explication. 

L’analyse  des  mémoires  sur  la  cinématique  (travaux  de  M.  La- 
marle)  devrait  se  présenter  en  première  ligne;  celle  des  mémoires 
sur  la  transformation  des  équations  de  la  dynamique  devrait 
prendre  place  immédiatement  après  le  mémoire  de  Pagani  sur  le 
principe  des  vitesses  virtuelles. 

Les  publications  de  l’Académie  renferment  plusieurs  autres 
travaux  de  mécanique  -rationnelle;  mais  tous  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’une  analyse  détaillée,  et  nous  croyons  utile  de  placer  ici 
une  observation,  applicable  d’ailleurs,  mais  à un  degré  moindre, 
aux  deux  chapitres  précédents  : c’est  qu’il  ne  nous  a pas  été  pos- 
sible de  proportionner  la  longueur  des  analyses  à l’importance 
des  travaux.  Certains  mémoires,  en  effet,  renferment  des  résul- 
tats saillants,  que  l’on  traduit  aisément  en  langage  ordinaire; 
quelquefois  la  simple  reproduction  des  passages  que  l’auteur  lui- 
même  signale  par  des  italiques  suffît  pour  former  un  résumé  sub- 
stantiel de  son  œuvre;  d’autres  mémoires,  au  contraire,  plus 
importants  peut-être,  mais  plus  abstraits,  hérissés  de  notations 
et  de  symboles  compliqués,  renferment  peu  de  résultats  que  l’on 
puisse  énoncer  en  langage  ordinaire  sans  employer  des  péri- 
phrases rebutantes,  et  alors  nous  avons  dû  nous  borner  quelque- 
fois à une  simple  indication  de  l’objet  du  travail. 

Parmi  ces  derniers  mémoires,  on  peut  ranger  la  plupart  de 
ceux  de  Pagani.  L’analyse  sommaire  que  nous  en  avons  donnée 
est  extraite,  en  grande  partie,  d’une  Notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Pagani;  par  M.  Gilbert,  insérée  dans  X Annuaire  de 
r Université  catholique  de  Louvain  pour  1857. 
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Mémoire  sur  le  principe  des  vitesses  virtuelles.  Pagani  ; M.,  1826. 

Après  avoir  donné,  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire, 
une  démonstration  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  l’auteur, 
combinant  ce  principe  avec  celui  de  d’Alembert,  applique  ensuite, 
à la  démonstration  des  théorèmes  généraux  de  la  dynamique, 
l’équation  fondamentale  qui  résulte  de  cette  combinaison. 

Il  démontre  le  principe  du  mouvement  du  centre  de  gravité 
et  celui  des  quantités  de  mouvement  et  des  forces  extérieures 
(p.  56),  dont  le  principe  des  aires  est  un  cas  particulier,  en 
choisissant,  comme  déplacement  virtuel,  un  déplacement  qui  res- 
terait compatible  avec  les  liaisons,  si  tous  les  points  matériels 
donnés  étaient  unis  de  manière  à former  un  système  solide. 

Pour  démontrer  le  principe  des  forces  vives,  il  choisit,  comme 
déplacement  virtuel,  celui  que  les  points  prennent  réellement  dans 
le  système  donné. 

L’auteur  examine  les  restrictions  qu’il  faut  apporter  aux  diffé- 
rents principes  énoncés  plus  haut  lorsque  les  points  matériels  ne 
sont  pas  entièrement  libres,  ce  qui  revient  à dire  que  l’on  ne  con- 
naît pas  toutes  les  forces  qui  agissent  sur  eux  et  qui  devraient 
entrer  dans  les  équations. 

Sur  le  mouvement  du  pendule , en  ayant  égard  à la  rotation  de  la  Terre. 

Schaar;  M.,  1 851 . 

Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  expérience  de  Foucault,  sur 
la  rotation  apparente  du  plan  d’oscillation  du  pendule. 

Autant  l’explication  du  fait  observé  est  simple  lorsque,  rédui- 
sant la  Terre  à une  sphère  dont  l’attraction  totale  est  dirigée  vers 
le  centre,  et  qui  n’a  d’autre  mouvement  qu’une  rotation  autour 
d’un  axe  passant  par  ce  centre,  on  fait,  de  plus,  osciller  le  pen- 
dule au  pôle  ; autant  cette  explication  devient  complexe  lorsque 
la  dernière  condition  n’est  pas  remplie. 
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Alors  l’expérience  semble  indiquer  que  la  vitesse  angulaire 
de  rotation  du  plan  du  pendule  est  égale  à celle  de  la  Terre, 
multipliée  par  le  sinus  de  la  latitude  du  lieu. 

Binet  a donné,  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris  pour  1851  , les  équations  du  mouvement  rela- 
tif du  pendule,  en  négligeant  les  termes  qui  dépendent  du  carré 
de  la  vitesse  angulaire  de  la  Terre. 

Dans  le  compte  rendu  de  la  même  séance  de  l’Institut  et  à la 
suite  des  calculs  de  Binet,  on  trouve  une  note  de  deux  pages,  dans 
laquelle  Poinsot  croit  expliquer  le  phénomène  par  la  géométrie 
pure  et  proteste  contre  l’introduction  des  principes  de  la  dyna- 
mique dans  cette  explication;  mais  il  considère  comme  évident 
que  le  plan  d’oscillation  du  pendule  ne  peut  changer  d’orien- 
tation sur  le  globe,  par  la  rotation  composante  autour  de  la 
tangente  à la  méridienne,  ce  qui  est,  au  contraire,  fort  dou- 
teux. C’est  par  là  que  la  dynamique  rentre  dans  la  question  d’où 
l’illustre  géomètre  croyait  l’exclure,  et  c’est  aussi  pour  cela  que 
le  mémoire  de  Binet  a conservé  un  intérêt  sérieux. 

Schaar,  reprenant  la  question,  a établi  les  équations  différen- 
tielles les  plus  générales  du  mouvement,  en  négligeant,  toutefois, 
la  longueur  du  pendule  par  rapport  au  rayon  de  la  Terre.  Ses 
équations  renferment,  comme  cas  particuliers,  celles  de  Binet, 
lorsqu’on  y introduit  l’hypothèse  admise,  dès  l’abord,  par  ce 
dernier  géomètre. 

La  discussion  de  ces  équations  montre  que,  si  le  plan  du  pen- 
dule paraît  tourner  d’un  mouvement  uniforme  autour  de  la  ver- 
ticale , c’est  à cause  de  la  faible  vitesse  angulaire  du  globe , mais 
qu’il  n’en  est  rigoureusement  ainsi  qu’au  pôle,  quelle  que  soit, 
d’ailleurs,  l’amplitude  des  oscillations.  Si  la  vitesse  angulaire  de 
la  Terre  était  assez  grande  pour  que  la  résultante  de  la  force  cen- 
trifuge et  de  la  gravité  fut  nulle  à l’équateur,  la  chute  des  graves 
se  ferait,  sous  une  latitude  quelconque,  dans  le  sens  de  l’axe  de 
rotation;  et,  dans  ce  cas  encore,  le  mouvement  du  plan  d’oscil- 
lation du  pendule  serait  uniforme.  Mais,  en  général,  ce  mouve- 
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ment  se  fait  d'après  une  loi  fort  compliquée  et  la  solution  com- 
plète du  problème . même  en  négligeant  le  carré  de  la  vitesse 
angulaire,  parait  offrir  de  grandes  difficultés. 

Sous  une  latitude  quelconque  et  dans  le  cas  des  petites  oscil- 
lations. la  composante  horizontale  du  mouvement  de  rotation  de 
la  Terre  agit  comme  une  force  perturbatrice  et  produit,  dans  le 
mouvement  du  pendule,  de  petites  inégalités  périodiques . de 
manière  qu'il  oscille  de  part  et  d’autre  d'un  plan  qui  se  meut 
uniformément  autour  de  la  verticale,  avec  la  vitesse  angulaire 
admise  par  Foucault  et  par  Poinsot.  et  les  écarts  du  pendule 
à ce  plan  vont  en  croissant  à mesure  qu'il  tourne  du  nord 
vers  Test. 


Mémoire  sur  le  mouvement  d'un  point  matériel  rapporté  à trois  axes  fixes 
dans  un  corps  mobile  autour  d’un  point.  Pagani  ; B.,  liSo:2. 

L'auteur  fait  observer  que,  depuis  les  ingénieuses  expériences 
de  Foucault  sur  la  déviation  du  pendule,  il  est  devenu  néces- 
saire de  compléter  la  dynamique  en  introduisant,  dans  les  équa- 
tions du  mouvement,  les  termes  qui  proviennent  du  déplacement 
des  axes  par  rapport  à des  axes  fixes  (ne  suivant  pas  le  mouve- 
ment de  la  Terre),  car  c’est  à ces  derniers  seuls  que  se  rapporte  le 
principe  de  l'inertie;  d’ailleurs  les  équations  du  mouvement  d'un 
système  quelconque  dérivent  de  celles  qui  se  rapportent  à un 
point  matériel:  par  conséquent  il  suffit  de  considérer  un  point 
sollicité  par  autant  de  forces  qu’on  le  voudra.  Aussi  la  première 
partie  du  mémoire  est-elle  consacrée  à la  démonstration  des  équa- 
tions générales  du  mouvement  relatif  d'un  point  matériel,  par 
rapport  à des  axes  mobiles,  d’abord  autour  d'un  point,  ensuite 
autour  d'une  droite,  ce  qui  est  le  cas  pour  la  Terre.  Pagani 
retrouve,  avec  les  mêmes  hypothèses,  les  équations  de  Binet. 
Il  applique  ensuite  ses  formules  à différents  cas  particuliers , 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

1°  Le  cas  de  la  chute  d'un  corps  abandonné  à lui-même,  eu 
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égard  à la  résistance  de  l’air,  en  supposant  cette  force  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  vitesse  ; 

2°  Au  mouvement  d’un  projectile  soumis  à la  pesanteur  et  à la 
résistance  de  l’air. 

Ces  deux  questions  avaient  été  traitées  déjà  dans  la  Méca- 
nique céleste , et  la  seconde  avait  aussi  fait  l’objet  d’un  travail  de 
Poisson  ; 

3°  Au  mouvement  d’un  point  matériel  assujetti  à rester  dans 
un  plan  horizontal,  et  attiré  vers  l’origine  des  coordonnées,  par 
une  force  proportionnelle  au  rayon  vecteur.  Ce  cas  coïncide 
sensiblement  avec  celui  du  mouvement  de  la  projection  hori- 
zontale d’un  pendule  simple  de  très-grande  longueur,  dont  les 
oscillations  ont  une  petite  amplitude. 

L’auteur  trouve  qu’alors  la  trajectoire  est  alternativement 
tangente  aux  extrémités  d’une  droite  de  longueur  constante, 
dont  le  milieu  est  l’origine,  c’est-à-dire  la  projection  du  point  de 
suspension  du  pendule,  et  qui  tourne  uniformément  autour  de 
cette  origine,  avec  une  vitesse  angulaire  égale  à celle  du  globe, 
multipliée  par  le  sinus  de  la  latitude. 


Réclamation  de  priorité  au  sujet  de  la  deuxième  expérience  de  Foucault. 

M.  Lamarle;  B.,  1852. 

M.  Lamarle  établit,  dans  cette  note,  que  la  propriété  signalée 
en  1852  par  Foucault,  et  consistant  en  ce  que  les  corps  tour- 
nant sur  eux-mêmes  ont  une  force  d’orientation  (c’est  l’expres- 
sion de  Foucault),  qui  tend  à diriger  leur  axe  parallèlement  à 
celui  de  la  Terre  et  à disposer  les  deux  rotations  dans  le  même 
sens,  avait  été  nettement  signalée  par  lui  (M.  Lamarle),  dans 
une  note  avec  figure  et  calculs  à l’appui,  note  contenue  dans  un 
paquet  cacheté  déposé  en  son  nom  et  accepté  par  l’Académie, 
dans  sa  séance  du  5 avril  1851. 

Après  avoir  déterminé,  par  le  calcul,  les  lois  du  phénomène, 
l’auteur  se  proposait  de  le  réaliser  par  voie  expérimentale,  dans 
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des  conditions  propres  à le  rendre  tout  à fait  sensible.  Le  temps 
lui  a manqué  pour  donner  suite  à ce  projet  et  devancer  Fou- 
cault sur  le  terrain  de  l'expérimentation;  mais  la  priorité  de 
l’indication  du  fait  et  de  son  explication  théorique  appartient 
incontestablement  à M.  Lamarle. 

La  note  contenue  dans  son  paquet  cacheté  est  insérée  aux 
Bulletins  de  1852 , ainsi  que  plusieurs  autres  notes  postérieures, 
relatives  à la  même  question  et  destinées  à justifier  et  à com- 
pléter les  explications  données  dans  la  première  note. 

Note  sur  V écoulement  des  eaux  qui  circulent  à la  surface  de  la  Terre. 

M.  Lamarle;  B.,  1860. 

Cette  note  a pour  objet  d’élucider  certains  points  relatifs  aux 
effets  de  la  rotation  de  la  Terre  sur  l’écoulement  des  eaux  qui 
circulent  à sa  surface. 

L’auteur  trouve,  conformément  à l’opinion  de  Babinet,  que 
les  cours  d’eau  de  notre  hémisphère  tendent  constamment  à 
ronger  leur  rive  droite,  tandis  que  ceux  de  l’autre  hémisphère 
tendent  à ronger  leur  rive  gauche.  Babinet  avait  dit,  de  plus, 
que  cette  tendance  doit  être  proportionnelle  au  sinus  de  la  lati- 
tude et  indépendante  de  la  direction  suivie  par  les  filets  fluides. 
Cette  hypothèse  parait  se  vérifier  pour  un  cours  d’eau  chemi- 
nant suivant  une  ligne  géodésique. 


Recherches  sur  les  axes  principaux  d’inertie  et  sur  les  centres  de  percussion. 

Timmekmansj  M.,  1848. 

Ce  mémoire  a principalement  pour  objet  la  recherche  des 
conditions  analytiques  et  géométriques  nécessaires  pour  qu’une 
droite,  donnée  de  position  dans  un  corps,  y soit  un  axe  principal 
d’inertie  relativement  à l’un  de  ses  points;  la  détermination  de 
ce  point,  quand  il  existe,  et  la  recherche  des  propriétés  dont  il 
jouit;  ce  qui  conduit  l’auteur  à plusieurs  propriétés  nouvelles 
des  centres  de  percussion. 
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Pour  qu’une  droite  soit  un  axe  principal,  il  faut  et  il  suffit 
qu’elle  soit  coupée  par  la  normale  à l’ellipsoïde  des  moments 
d’inertie,  relatif  au  centre  de  gravité,  élevée  au  point  où  cette 
surface  est  rencontrée  par  un  rayon  parallèle  à la  droite.  On  sait 
que  l’ellipsoïde  des  moments  d’inertie,  relatif  à un  point  quel- 
conque d’un  corps  solide,  est  le  lieu  des  points  obtenus  en  portant, 
sur  toutes  les  droites  passant  par  le  point  donné , des  longueurs 
proportionnelles  aux  inverses  des  racines  carrées  des  moments 
d’inertie  du  corps,  par  rapport  à ces  diverses  droites.  Les  trois  axes 
de  l’ellipsoïde  sont  les  trois  axes  principaux  pour  le  point  donné. 

Ampère  avait  déjà  démontré  [Mémoires  de  V Institut  de 
France , t.  Y)  que  toutes  les  droites  passant  par  un  point  donné, 
qui  sont  axes  principaux,  relativement  à l’un  de  leurs  points,  for- 
ment une  surface  conique  du  second  degré,  laquelle  contient  la 
droite  menée  au  centre  de  gravité  du  corps,  ainsi  que  trois 
parallèles  aux  trois  axes  principaux  du  centre  de  gravité. 

En  retrouvant  ce  théorème,  l’auteur  y ajoute  que  tous  les 
cônes  des  axes  principaux,  relatifs  à des  points  placés  sur  une 
parallèle  à l’un  des  trois  axes  d’inertie  principaux  du  centre  de 
gravité,  ont  pour  base  la  même  hyperbole,  tracée  dans  le  plan 
des  deux  autres  axes  principaux  du  centre  de  gravité,  et  dont 
les  asymptotes  sont  parallèles  à ces  deux  autres  axes. 

Si,  autour  de  tous  les  points  d’un  axe  qui  traverse  un  corps, 
on  construit  les  ellipsoïdes  des  moments  d’inertie,  les  plans  dia- 
métraux conjugués  à l’axe,  dans  ces  ellipsoïdes,  se  coupent  sui- 
vant une  même  droite,  que  l’auteur  appelle  axe  de  percussion, 
et  qui  représente  la  direction  du  choc  qui  ne  produit  aucune  per- 
cussion sur  l’axe. 

Si  l’axe  est  principal  relativement  à l’un  de  ses  points,  cette 
intersection  commune  sera  perpendiculaire  au  plan  qui  con- 
tient l’axe  et  le  centre  de  gravité,  et  donnera  le  point  connu 
sous  le  nom  de  centre  de  percussion. 

Si  l’axe  n’est  principal  pour  aucun  de  ses  points,  l’inter- 
section commune  sera  oblique  au  plan,  mais  sa  projection, 
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sur  ce  plan,  sera  parallèle  à l’axe  donné;  le  choc  ne  fera  pas 
éprouver  à l’axe  de  percussion  proprement  dite,  mais  fera  naître 
un  effort  dirigé  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

La  première  partie  de  ce  théorème,  déjà  énoncé  par  Fauteur 
dans  les  Bulletins  de  1847,  pouvait  être  déduite,  jusqu’à  un 
certain  point,  d’un  théorème  antérieur  dû  à Poinsot  et  consis- 
tant en  ce  que  : Si  un  corps  ayant  un  point  fixe  reçoit  une  per- 
cussion, l’axe  instantané  de  rotation  est  représenté  par  le  dia- 
mètre, conjugué  au  plan  passant  par  le  point  et  la  direction  de  la 
percussion,  dans  l’ellipsoïde  des  moments  d’inertie  construit  au- 
tour du  point  fixe:  mais,  pour  apprécier  l’ensemble  du  mémoire 
de  Timmermans,  il  faut  considérer  qu’il  est  antérieur  à la  publi- 
cation de  la  Théorie  nouvelle  de  la  rotation  des  corps , due  à 
l’illustre  géomètre  français. 

En  étendant  la  dénomination  de  centre  de  percussion  à l’inter- 
section de  l’axe  de  percussion  relatif  à une  droite  donnée  (lors 
même  que  celle-ci  n’est  axe  principal  pour  aucun  de  ses  points) 
avec  le  plan  qui  contient  cette  droite  et  le  centre  de  gravité, 
l’auteur  démontre  encore  le  théorème  suivant  : 

Le  lieu  géométrique  des  centres  de  percussion,  relatifs  à toutes 
les  droites  parallèles  qui  traversent  un  corps,  se  confond  avec  le 
plan  diamétral,  conjugué  à ces  parallèles  dans  l’ellipsoïde  du 
centre  de  gravité. 


Théorie  nouvelle  du  mouvement  d’un  corps  solide.  M.  Folie;  B.,  1865  et  1867. 
Première  partie.  — Détermination  du  mouvement  initial  d’un  corps  libre  soumis 
à des  forces  données. 

La  méthode  employée  par  M.  Folie  pour  étudier  le  mouve- 
ment initial  d’un  corps  solide  libre  est  purement  analytique  et 
n’emprunte,  d’une  part,  à la  cinématique,  que  la  composition  des 
vitesses  d’un  point  matériel;  d’autre  part,  à la  statique  et  à la 
dynamique,  que  leurs  principes  les  plus  élémentaires. 

Sans  être,  en  aucune  manière,  plus  compliquée  que  la  méthode 
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de  Poinsot,  elle  se  distingue  encore  de  cette  dernière  en  ce  que 
Fauteur  n’introduit  jamais  aucune  force  qui  n’existe  point 
d’avance  dans  le  système,  mais  qu’il  cherche  plutôt,  d’une  ma- 
nière directe,  l’effet  que  doit  produire  isolément  chaque  force 
donnée,  en  tenant  compte  de  l’invariabilité  du  système.  Il  s’ap- 
puie, pour  cela,  sur  ce  principe  évident  : qu’une  force,  agissant 
sur  un  point  matériel  libre,  lui  fait  décrire,  au  premier  instant, 
un  arc  élémentaire  dont  le  centre  est  en  un  point  arbitraire  d’une 
normale  quelconque  élevée,  par  le  point,  à la  direction  de  la 
force. 

C’est  ainsi  que  Fauteur  trouve  directement  que  l’effet  produit, 
au  premier  instant,  sur  un  système  plan  invariable , par  une 
force  qui  est  appliquée  à ce  système,  dans  son  plan,  est  de  faire 
tourner  ce  système  autour  d’un  centre  instantané  facile  à déter- 
miner; Faction  d’un  couple  se  présente  ici  comme  un  simple  cas 
particulier,  les  forces  nécessaires  pour  produire  la  rotation  se 
réduisant  à un  couple,  au  lieu  de  se  réduire  à une  force  unique, 
lorsque  la  rotation  s’exécute  autour  du  centre  de  gravité,  au  lieu 
de  s’exécuter  autour  d’un  centre  instantané  quelconque. 

La  même  méthode  est  appliquée  par  M.  Folie  au  mouvement 
quelconque  d’un  corps  libre  dans  l’espace  et  elle  lui  fait  retrouver 
la  plupart  des  résultats  dus  à Poinsot,  tels  que  les  propriétés  de 
l’ellipsoïde  central  et  la  détermination  de  l’axe  spontané  glissant. 
Il  déduit  encore,  de  son  analyse,  le  théorème  suivant,  qui  n’a  pas 
son  analogue  dans  la  théorie  de  la  rotation  des  corps,  bien  qu’il 
y soit  contenu  d’une  manière  implicite  : 

Lorsqu’une  force  quelconque,  parallèle  à l’un  des  axes  princi- 
paux d’un  corps  libre,  sollicite  ce  corps,  elle  le  fait  tourner,  au 
premier  instant,  autour  d’un  axe  tangent  à une  ellipse,  sembla- 
ble et  concentrique  à la  section  de  l’ellipsoïde  central  perpendi- 
culaire à cet  axe,  en  un  point  qui  se  trouve  sur  la  droite  unis- 
sant le  pied  de  la  force  sur  ce  plan  au  centre  de  gravité. 

Les  axes  de  l’ellipse,  ainsi  que  l’accélération  angulaire,  se  dé- 
terminent immédiatement,  en  fonction  des  données  de  la  question. 
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Deuxième  partie.  — Mouvement  d’un  corps  libre  dans  toute  la  suite  du  temps , 


L’auteur  examine  d’abord  le  mouvement  d’un  corps  solide 
libre,  uniquement  soumis  à l’inertie. 

Pour  trouver  le  mouvement  de  ce  corps,  dans  la  suite  du 
temps,  il  cherche  les  composantes,  suivant  les  axes  princi- 
paux. de  toutes  les  forces,  ou,  pour  parler  le  langage  ordinaire, 
de  toutes  les  quantités  de  mouvement  qui  animent  le  corps  au 
temps  l;  il  considère  ensuite  les  résultantes  obtenues  comme  des 
percussions  agissant  instantanément  sur  le  corps,  dans  la  posi- 
tion nouvelle  que  celui-ci  a prise  au  bout  du  temps  t h-  dt ; ce 
qui  revient,  au  fond,  à appliquer  à ce  cas  particulier,  dans 
lequel  les  forces  extérieures  n’existent  pas,  le  principe  général 
de  l’équilibre  entre  les  impulsions  des  forces  extérieures  et  les 
quantités  de  mouvement  gagnées  par  les  points  matériels,  prises 
en  sens  inverse.  Alors  ce  principe  montre  que  les  résultantes 
de  toutes  les  quantités  de  mouvement  restent  identiques  à elles- 
mêmes  dans  la  suite  du  temps.  C’est,  du  reste,  ce  que  l’auteur 
fait  remarquer  (p.  357).  Mais,  dans  sa  méthode,  la  propriété  qu’il 
invoque  est  envisagée  comme  évidente  a priori,  et  alors  on  peut 
naturellement  en  déduire  celle  de  l’identité  des  résultantes,  par 
rapport  à des  axes  fixes. 

La  remarque  faite  ci-dessus,  et  consistant  en  ce  que  M.  Folie 
appelle  force  ce  que,  dans  la  théorie  ordinaire,  on  appelle  quan- 
tité de  mouvement , eût  pu  être  présentée  déjà  dans  l’analyse  de 
la  première  partie  de  son  travail , mais  là  elle  n’était  nullement 
indispensable  pour  rinlelligence  de  la  méthode. 

Le  problème  du  mouvement  d’un  corps  libre,  à un  instant 
quelconque,  étant  ainsi  ramené  à la  détermination  d’un  mou- 
vement initial,  il  suffît  d’appliquer  les  formules  de  la  première 
partie,  pour  obtenir  les  équations  différentielles  du  mouvement. 

L’auteur  retrouve  immédiatement  les  équations  d’Euler,  toutes 
les  propriétés  démontrées  par  Poinsot,  ainsi  que  ces  deux  théo- 
rèmes : 
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Dans  le  passage  d’un  instant  quelconque  au  suivant,  la  pro- 
jection de  la  force  (ou  des  résultantes  des  quantités  de  mouve- 
ment), sur  Taxe  spontané,  s’effectue  comme  si  ses  composantes, 
estimées  suivant  les  axes  principaux  à ce  premier  instant,  s’in- 
clinaient avec  ceux-ci  pendant  l’instant  suivant,  sans  changer  de 
grandeur. 

Dans  le  passage  d’un  instant  quelconque  au  suivant,  la  pro- 
jection du  moment  résultant,  sur  un  plan  perpendiculaire  à l’axe 
spontané,  s’effectue  comme  si  ses  composantes,  estimées  perpen- 
diculairement aux  axes  principaux  à ce  premier  instant,  s’incli- 
naient avec  ceux-ci,  pendant  l’instant  suivant,  sanschanger  de 
grandeur. 

Examinant  ensuite  le  cas  d’un  système  sollicité  par  des  forces 
continues,  l’auteur  passe,  du  mouvement  après  le  temps  t , au 
mouvement  après  le  temps  t + dt , en  ajoutant  aux  composantes 
des  forces  qui  animent  le  corps  (ou  des  quantités  de  mouve- 
ment) les  composantes  des  impulsions  produites  par  les  forces 
continues  pendant  le  temps  dt,  ce  qui  est  encore,  si  l’on  veut, 
l’application  du  principe  général  cité  plus  haut.  La  question  est 
donc  ramenée,  de  nouveau,  à celle  de  la  détermination  d’un  mou- 
vement initial. 


Troisième  partie , — Mouvement  d\tn  corps  gêné. 

Dans  une  troisième  partie,  M.  Folie  applique  la  même  mé- 
thode au  mouvement  d’un  corps  gêné  par  des  obstacles  fixes. 

Le  mouvement  d’un  corps  gêné  devant  être  compatible  avec 
les  liaisons , l’auteur  cherche , comme  il  l’a  fait  dans  les  deux 
parties  précédentes,  les  composantes  des  forces  (ou  impulsions) 
qui  donneraient  au  corps,  s’il  était  libre,  un  mouvement  spon- 
tané compatible  avec  les  liaisons. 

S’il  s’agit  du  mouvement  initial,  il  suffira  d’écrire  que  les 
forces  (ou  impulsions)  extérieures  se  décomposent  dans  les 
forces  précédemment  déterminées,  et  dans  les  pressions  (ou  per- 
cussions) subies  par  les  points,  surfaces  et  lignes  fixes. 
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S’il  s’agit  du  mouvement  à un  instant  quelconque,  on  joindra 
aux  composantes  des  forces  extérieures  qui  agissent  à cet  instant 
sur  le  corps  (ou  des  impulsions  qui  agissent  dans  l’intervalle  de 
cet  instant  au  suivant),  celles  des  forces  (ou  quantités  de  mou- 
vement) qui  animent  le  corps  en  vertu  de  l’inertie;  et  l’on 
écrira  que  toutes  ces  forces  sont  équivalentes  à celles  (ou  aux 
quantités  de  mouvement)  qui  animeraient  le  corps  à l’instant  sui- 
vant, dans  son  mouvement  compatible  avec  les  liaisons,  et  aux 
pressions  (ou  percussions)  subies  par  les  points,  surfaces  et 
lignes  fixes. 

L’auteur  traite  successivement  les  cas  du  mouvement  d’un 
corps  solide  autour  d’un  axe  fixe  et  autour  d’un  point  fixe.  Il 
insiste  sur  les  percussions  subies  par  les  points  fixes,  dans  cer- 
taines circonstances  que  Poinsot  a négligé  de  mentionner  expli- 
citement. 

Il  applique  enfin  sa  méthode  aux  problèmes  dans  lesquels  on 
tient  compte  du  frottement. 

En  terminant  cette  analyse,  et  pour  mettre  le  lecteur  mieux  à 
même  encore  de  reconnaître  en  quoi  la  méthode  de  M.  Folie,  pour 
l’étude  du  mouvement  d’un  corps  solide,  diffère  des  méthodes 
antérieures,  nous  ferons  remarquer  qu’il  ne  fait  aucun  usage  des 
théories  des  moments  ou  des  couples,  ni  des  forces  centrifuges, 
ni,  enfin,  de  la  composition  des  rotations,  ou  du  moins  que  cette 
dernière  n’est  employée  par  lui  que  dans  le  but  de  simplifier  cer- 
tains résultats  et  de  les  rendre  plus  symétriques;  mais  que,  dans 
aucune  circonstance,  il  ne  cherche  l’effet  de  rotation  d’un  système 
de  forces  par  la  recomposition  cinématique  des  rotations  pro- 
duites séparément  par  les  composantes  de  ce  système. 


Sur  la  théorie  des  'projections  algébriques.  Paganï  ; M.,  1822. 

La  symétrie  des  formules  de  géométrie  ou  de  mécanique  dans 
lesquelles  on  considère  trois  axes  coordonnés  rectangulaires  a 
depuis  longtemps  été  remarquée  ; presque  toujours  les  équations 
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se  groupent  par  trois,  qui  se  déduisent  l’une  de  l’autre  par  une 
permutation  de  lettres;  souvent  les  différents  termes  d’une  même 
équation  suivent  une  loi  analogue.  Cependant  les  facilités  que 
donne  cette  remarque,  pour  abréger  et  vérifier  les  transforma- 
tions, n’avaient  pas  encore  servi  de  base  à un  algorithme  spécial, 
destiné  à en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Tel  est  le  but  que  se  proposait  Pagani  dans  ce  mémoire,  et, 
après  avoir  établi  ses  conventions , il  en  faisait  usage  dans  la 
théorie  des  projections,  dans  la  transformation  des  coordonnées; 
enfin  dans  le  problème  de  la  rotation  d’un  corps  solide  autour 
d’un  point  fixe. 

Quoique  le  système  de  notations  proposé  par  Pagani  donnât 
une  forme  très-concise  à l’écriture  algébrique,  quoiqu’il  eût  été 
appliqué  par  lui  à des  exemples  heureusement  choisis,  il  ne  fut 
pas  adopté  par  les  géomètres/  La  raison  que  M.  Gilbert  en  a 
donnée  nous  semble  fort  juste  : il  est  avantageux,  pour  le  cal- 
culateur, de  pouvoir  écrire  sous  une  forme  abrégée  les  résul- 
tats définitifs  auxquels  il  est  parvenu,  mais  il  est  plus  commode 
pour  lui  d’opérer  sur  des  formules  suffisamment  développées, 
lorsqu’il  s’agit  de  les  combiner  entre  elles.  S’il  n’a  sous  les  yeux 
que  des  indications  abrégées,  obligé  de  suppléer  par  la  pensée 
aux  termes  absents,  il  s’astreint  à une  attention  scrupuleuse,  et  la 
fatigue  épargnée  à la  main  se  trouve  par  là  rejetée  sur  l’esprit. 

Toutefois  Fauteur,  familiarisé  avec  sa  notation,  ne  cessa  d’en 
faire  usage  dans  ses  travaux  postérieurs  sur  la  mécanique  et,  en 
particulier,  dans  le  mémoire  sur  quelques  transformations  géné- 
rales de  la  formule  fondamentale  de  la  mécanique,  dont  il  a été 
question  à la  page  56. 


Sur  la  forme  du  corps  doué  de  la  plus  grande  attraction. 

Pagani;  B.,  1856. 

L’auteur  démontre  que,  parmi  tous  les  corps  de  révolution 
homogènes  et  de  même  densité,  ayant  pour  masse  celle  d’une 
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sphère  homogène  de  même  matière,  de  rayon  r,  celui  qui  exerce 
la  plus  grande  attraction  sur  un  point  matériel  placé  à l’un  de 
ses  pôles  a pour  méridienne,  autour  de  l’axe  x>  la  courbe  repré- 
sentée par 

x2  h-  î/2  = r 1^25  S/ 

l’origine  étant  au  point  attiré.  Il  ne  faut  considérer  que  la  por- 
tion de  courbe  comprise  dans  l’angle  des  coordonnées  positives. 

Ce  résultat  avait  été  donné  par  Gauss,  sans  démonstration. 

En  comparant  cette  valeur  à celle  qui  est  relative  à la  sphère, 
on  voit  qu’à  masse  égale  le  rapport,  entre  la  plus  grande  attrac- 
tion possible  et  l’attraction  exercée,  par  une  sphère,  sur  un  point 
matériel  situé  à sa  surface,  est  égal  à ^=. 

Sur  V équilibre  des  corps  qui  se  balancent  sur  un  fil  flexible  et  des  corps  flottants. 
de  Nieuport;  M.,  1820. 

Dans  un  mémoire  présenté  à l’Institut  de  France  et  imprimé 
parmi  ceux  des  savants  étrangers  (t.  I,  1806),  l’auteur  avait 
assigné  la  loi  d’équilibre  d’un  corps  suspendu  sur  un  fil  flexible, 
qui  le  traverse  par  une  rainure  de  figure  quelconque , régulière 
ou  irrégulière,  loi  qui  consiste  en  ce  que  la  verticale  passant  par 
le  centre  de  gravité  du  corps  doit  diviser  en  deux  parties  égales 
l’angle  formé  par  les  directions  des  deux  parties  extrêmes  du  fil. 
La  solution  de  ce  problème  est  fondée  sur  ce  principe  connu  : que, 
dans  tout  système  de  corps  en  équilibre  stable  et  uniquement  sou- 
mis à la  pesanteur,  le  centre  de  gravité  est  placé  Je  plus  bas  possible. 

Il  fait  maintenant  une  nouvelle  application  de  ce  même  prin- 
cipe à un  cas  plus  compliqué  : celui  où  le  fil,  au  lieu  d’être  assu- 
jetti dans  une  rainure  dont  les  deux  extrémités  déterminent  deux 
points  invariables  dans  le  corps,  par  lesquels  le  fil  passe  nécessai- 
rement, quelle  que  soit  la  position  du  corps,  serait  seulement  en- 
gagé dans  une  ouverture  pratiquée  dans  ce  corps  et  formée  par 
deux  plans  verticaux,  parallèles  entre  eux,  comme  cela  arrive 
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dans  la  chape  d’une  poulie;  la  partie  supérieure  de  cette  ouver- 
ture étant  terminée  par  une  courbe,  sur  la  convexité  de  laquelle 
chaque  portion  du  fil  peut  s’appliquer  successivement,  de  ma- 
nière que  le  corps  se  balance  librement  sur  ce  fil,  toujours  dans 
le  même  plan. 

L’auteur  traite  ensuite  de  l’équilibre  des  corps  flottants. 

Mémoire  sur  l’équilibre  d’un  corps  solide  suspendu  à un  cordon  flexible. 

Pagani;  M.,  1837. 

Le  troisième  volume  de  la  Correspondance  mathématique  ren- 
ferme la  description  de  l’expérience  suivante  de  Gregory  : Qu’on 
imagine  un  corps  pesant,  suspendu  à un  cordon  flexible,  dont  le 
point  d’attache  est  au  centre  d’une  roue  horizontale,  tournant 
sur  elle-même  avec  une  vitesse  constante  ; le  fil  se  courbe , le 
corps  se  soulève,  se  place  dans  une  singulière  position  d’équi- 
libre, et  tout  le  système  se  meut  alors  uniformément, 

Pagani  examina  d’abord , dans  le  tome  IV  de  la  Correspon- 
dance, un  cas  particulier  (celui  d’une  barre  homogène  très- 
mince).  Dans  le  travail  actuel,  il  reprend,  d’une  manière  très- 
générale,  la  théorie  de  cette  expérience,  et  examine  en  détail 
plusieurs  cas  particuliers , pour  lesquels  il  parvient  à des  for- 
mules entièrement  intégrées,  et  qui  ont  des  rapports  remarqua- 
bles. Nous  citerons  particulièrement  les  cas  : de  l’ellipsoïde , 
d’un  corps  cylindrique  quelconque,  du  prisme  aplati  dont  la  base 
est  un  trapèze,  et  de  l’anneau  engendré  par  la  révolution  d’une 
ellipse. 

Les  équations  générales  de  la  courbe  formée  par  le  cordon 
dépendent  des  fonctions  elliptiques  et  de  certaines  intégrales 
définies,  que  l’auteur  développe  en  séries  très-convergentes. 

Le  mémoire  se  termine  par  une  addition,  dans  laquelle  on 
trouve  les  équations  générales  de  l’équilibre  d’une  chaîne  pe- 
sante et  fermée,  suspendue  à l’extrémité  du  cordon,  et  l’étude 
de  la  courbe  formée  par  une  chaînette  attachée  par  les  deux 
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bouts  à un  arbre  cylindrique  vertical,  que  l'on  ferait  tourner 
uniformément. 


Mémoire  sur  le  mouvement  d’un  fil  flexible.  Pagani  ; M.y  i 824-1825. 

Le  problème  résolu  par  Fauteur,  dans  ce  mémoire,  est  ce- 
lui-ci : 

Un  fil  flexible  et  uniformément  pesant  étant  suspendu,  par 
l’une  de  ses  extrémités,  à un  point  fixe,  et  soulevé , par  l’autre 
extrémité,  à une  hauteur  et  à une  distance  quelconques,  si  l’on 
vient  à lâcher  cette  seconde  extrémité  et  à abandonner  ainsi  le 
fil  à Faction  libre  de  la  pesanteur,  quelles  sont  les  circonstances 
de  son  mouvement , dans  l’espace  supposé  vide  ? 

Malgré  la  simplicité  apparente  de  l’énoncé  du  problème,  il 
suffit  de  l’examiner  de  près  pour  reconnaître  qu’il  appartient  à 
l’ordre  des  questions  les  plus  difficiles  de  la  dynamique. 

L’auteur,  après  avoir  établi , par  des  considérations  fort  sim- 
ples, les  équations  du  mouvement  d’un  système  flexible  linéaire, 
telles  que  Lagrange  les  a trouvées,  intègre  ces  équations  dans 
le  cas  des  oscillations  très-petites  et  arrive  à ce  résultat  curieux  : 
que  le  problème  est  beaucoup  plus  compliqué  lorsque  le  fil  est 
homogène  que  lorsque  sa  densité  suit  une  certaine  loi,  moins 
simple  en  apparence. 

En  résumé , il  établit  que  le  problème  est  résolu  complètement 
dans  le  cas  des  oscillations  très-petites  ; qu’une  solution  générale 
excède  les  forces  actuelles  de  l’analyse,  et  que  les  intégrales  ana- 
logues à celles  du  principe  des  aires  et  des  forces  vives  subsistent 
dans  le  mouvement  d’un  fil  flexible. 


Mémoire  sur  l’équilibre  des  systèmes  flexibles.  Pagani;  M.,  1827. 

L’au leur  considère,  d’abord  ,un  polygone  funiculaire,  aux  som- 
mets duquel  agissent  des  forees  quelconques:  puis,  passant  du 
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discontinu  au  continu,  il  obtient  les  formules  ordinaires  de  l’équi- 
libre d’un  fil  flexible. 

Généralisant  ensuite  la  question , il  établit  les  équations  de 
l’équilibre  d’un  réseau  flexible,  sujet  qui  n’avait  pas  encore  été 
traité  et  qui  offre  cette  circonstance  remarquable  qu’en  passant,  de 
nouveau,  du  fini  à l’infini  par  une  transformation  ingénieuse , 
l’auteur  obtient  les  équations  d’une  surface  flexible  en  équilibre, 
et  révèle  par  là  le  défaut  de  l'analyse  de  Lagrange,  qui  aborde 
cette  question  dans  la  Mécanique  analytique  (édition  de  M.  Ber- 
trand, t.  ï,  p.  140),  mais  d’une  manière  incomplète.  Ce  point 
obscur  de  la  mécanique  avait  été  déjà  plusieurs  fois  discuté , sans 
que  la  difficulté  fût  complètement  levée.  Poisson  , dans  les 
Mémoires  de  V Institut  (1812),  signala,  le  premier,  une  lacune 
dans  la  solution  de  Lagrange  ; et,  partant  d’une  certaine  hypothèse 
sur  la  direction  des  forces  qui  s’exercent  entre  les  différents  élé- 
ments de  la  surface,  il  proposa  des  équations  dont  celles  de 
Lagrange  n’étaient  qu’un  cas  particulier.  Cependant,  son  principe 
n’ayant  pas  toute  l’évidence  désirable,  on  pouvait  encore  se 
demander  si  la  solution  qui  en  découle  est  bien  la  plus  générale, 
ou  si  elle  n’est  elle-même  qu’une  réponse  incomplète  à la  ques- 
tion. 

Un  géomètre  italien,  Cisa  de  Gresy,  adopta  cette  dernière 
conclusion,  dans  un  travail  qui  fait  partie  des  Mémoires  de  Turin 
pour  1816.  Son  opinion  fut  combattue  par  Pagani,  qui  s’efforça 
d’établir  la  parfaite  généralité  des  formules  de  Poisson,  en  les 
déduisant  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  sans  admettre 
d’autre  condition  que  celle  de  l’inextensibilité  de  la  surface;  il  fit 
voir,  en  même  temps,  l’erreur  dans  laquelle,  suivant  lui , Lagrange 
était  tombé,  lorsqu’il  avait  fait  l’application  de  ce  même  principe. 
Quelques  transformations  des  équations  de  l’équilibre,  et  l’appli- 
cation au  mouvement  d’une  bulle  d’air,  dans  un  liquide,  forment 
le  complément  de  ce  mémoire. 
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Sur  V équilibre  d’un  système  dont  une  partie  est  supposée  inflexible , et  dont  Vautre 
partie  est  flexible  et  extensible . Pagani  ; M.,  1834. 

On  sait  que  tout  système  invariable,  qui  repose  sur  plus  de 
trois  appuis,  exerce,  sur  chacun  d’eux,  une  pression  indéter- 
minée, si  l’on  fait  abstraction  de  la  flexibilité  des  appuis  : la  sin- 
gularité de  ce  résultat  avertit  qu’il  faut  ici  tenir  compte  de  la 
déformation  légère  qui  a lieu  réellement  dans  la  nature.  Aban- 
donnant toute  hypothèse,  Fauteur  part  de  la  loi  expérimentale 
de  l’allongement  des  fils  élastiques  et  traite  plusieurs  problèmes 
intéressants,  relatifs  à l’équilibre  d’un  corps  pesant,  suspendu 
par  un  système  de  cordons  flexibles  et  extensibles. 

Citons  encore^  pour  terminer  ce  paragraphe,  relatif  à la  méca- 
nique rationnelle  : 

1°  Une  note  de  Pagani  (B.,  1852),  sur  le  théorème  d’Euler, 
relatif  à la  décomposition  du  mouvement  de  rotation  des  corps; 

2°  Une  note  de  Timmermans  (B.,  i 846) , sur  le  parallélo- 
gramme des  forces,  de  Simon  Stévin; 

3°  Un  mémoire  de  Pirard  (M.,  1822),  sur  cette  question, 
relative  au  pendule  spiral  ou  conique  : 

Un  corps  étant  suspendu  à l’extrémité  d’une  corde,  dont 
l’autre  extrémité  est  attachée  à un  point  fixe,  si  on  lui  fait 
décrire  un  arc  de  cercle  quelconque  autour  de  l’extrémité  fixe, 
et  qu’on  lui  imprime,  en  outre,  un  mouvement  de  projection, 
de  quelle  nature  est  la  courbe  à double  courbure  que  décrira  ce 
corps,  dans  l’hypothèse  que  la  résistance  de  l’air  soit  proportion- 
nelle au  carré  de  la  vitesse? 

4°  La  partie  mécanique  du  mémoire  de  M.  Steichen,  sur  les 
polyèdres  réguliers, mémoire  analysé  à la  page  85  de  ce  rapport; 

5°  Deux  notes  de  M.  Chasles  (B.,  1832-1834  et  1837),  sur  l’at- 
traction des  ellipsoïdes; 

6°  Deux  notes  de  Pagani  (B.,  1839  et  1843),  sur  la  manière 
de  parvenir  aux  équations  fondamentales  de  Fhydrodvnamique; 
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7°  Un  mémoire  de  M.  Vène  (TJ/.,  1822),  sur  la  résistance  d’une 
plaque  de  figure  donnée,  appliquée  contre  une  surface,  soit  au 
moyen  de  vis  dont  on  connaît  le  nombre  et  la  force,  soit  au 
moyen  d’une  matière  intermédiaire,  propre  à les  unir  solidement, 
et  dont  on  connaît  aussi  la  ténacité  spécifique. 

§ II.  — Mécanique  appliquée. 


Les  travaux  relatifs  aux  applications  de  la  mécanique  sont 
assez  peu  nombreux,  et,  en  général,  peu  susceptibles  d’une  ana- 
lyse détaillée. 

Ils  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories. 

A.  — Applications  aux  machines. 

Nous  rangerons  dans  cette  catégorie  les  travaux  suivants  : 

1°  Un  mémoire  de  Garnier  (M.,  1820)  sur  la  théorie  générale 
des  machines; 

2°  Un  mémoire  de  Devaux  (/J/.,  1837)  couronné  par  l’Aca- 
démie, le  7 mai  1835,  sur  l’épuisement  des  eaux  dans  les  mines, 
en  réponse  à la  question  suivante  : 

Déterminer  le  moyen  le  plus  avantageux  d’élever  l’eau  à des 
hauteurs  de  plus  de  cent  mètres,  par  le  moyen  de  l’air  atmo- 
sphérique. 

3°  Une  note  de  M.  Carbonnelle  (B.,  1853),  sur  la  théorie  géo- 
métrique du  parallélogramme  de  Watt. 

L’appareil  connu  sous  ce  nom  est  destiné,  comme  on  sait,  à 
transmettre,  au  balancier  d’une  machine  à vapeur,  l’action  de  la 
tige  du  piston,  en  maintenant  celle-ci  dans  une  position  sensi- 
blement verticale.  Cette  condition  de  verticalité  n’est  remplie 
qu’imparfaitement  et  le  sommet  de  la  tige,  au  lieu  de  décrire 
une  droite,  décrit  un  arc  de  courbe  du  sixième  degré.  La  théorie 


RAPPORT  DE  M.  DE  T1LLY. 


( 


189 


mathématique  de  l’appareil  a pour  objet  de  déterminer  les  di- 
mensions de  ses  parties,  de  manière  que  la  portion  de  courbe 
décrite  approche  le  plus  possible  d’une  ligne  droite.  L’auteur, 
dépouillant  la  question  d’une  généralité  embarrassante,  en  donne 
une  solution  simple,  en  ne  considérant  que  la  portion  de  courbe 
réellement  décrite  par  l’extrémité  du  piston; 

4°  Une  note  de  M.  Steichen  (m.,  1864),  sur  la  théorie  des 
roues  à palettes. 

L’auteur  s’est  proposé  d’établir  une  théorie  mathématique. des 
roues  à palettes,  emboîtées  dans  un  coursier  rectiligne,  et  mues 
en  dessous  par  une  masse  liquide.  Il  réfute  ou  rectifie  un  mé- 
moirede  M.Rachmaninow,  sur  le  même  sujet,  inséré  au  Journal 
de  M.  Liouville , tome  III  (2rne  série). 

Se  fondant  sur  les  formules  auxquelles  il  a été  conduit  dans 
un  mémoire  précédent,  publié  dans  les  Annales  des  travaux 
publics  (1858),  il  détermine  les  coefficients  numériques  de  son 
équation  fondamentale,  en  faisant  usage  des  résultats  obtenus 
par  Smealon  et  Bossut.  Il  compare  ensuite  le  travail  utile  donné 
par  ses  formules  au  travail  pratique  observé  dans  des  cas  très- 
variés  et  il  établit  que  l’accord  peut  être  considéré  comme 
presque  parfait. 

Ces  comparaisons  amènent  l’auteur  à discuter  la  forme  et 
l’établissement  le  plus  avantageux  des  roues  hydrauliques  (*); 

5°  Une  note  de  M.  Folie  (B.,  1868),  sur  la  théorie  de  la 
roue  Poncelet. 

La  théorie  de  l’auteur  diffère  surtout  de  la  théorie  ordinaire  de 
la  roue  Poncelet  par  les  deux  circonstances  suivantes  : il  tient 
compte , dans  le  calcul  de  la  hauteur  à laquelle  l’eau  monte  sur 
les  aubes,  du  mouvement  de  rotation  de  celles-ci,  et  en  outre  de 
ce  que  le  maximum  d’effet  utile  ne  peut  être  obtenu  que  si  l’eau 
a quitté  les  aubes  au  moment  où  leur  extrémité  atteint  la  verti- 


(*)  Cette  analyse  est  extraite,  presque  textuellement,  du  rapport  de  Timmermans 
(B.,  1865). 
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cale  qui  passe  par  Taxe,  sans  quoi  Feau,  en  s’élevant  par  le  mou- 
vement de  la  roue,  contrarierait  ce  mouvement. 

M.  Folie  avait  trouvé  ces  deux  circonstances  mentionnées, 
pour  la  première  fois,  dans  un  manuscrit  de  Brasseur,  mais  sans 
calcul.  Sa  note  a pour  but  de  compléter,  sous  ce  rapport,  les 
indications  de  Brasseur. 

6°  Un  mémoire  de  Timmermans  (/!/.,  1829-1830),  couronné 
par  l’Académie  le  7 mai  1829,  intitulé  : Recherches  mathéma- 
tiques sur  la  forme  la  plus  avantageuse  à donner  aux  ailes  des 
moulins  à vent,  en  réponse  à cette  question  : On  suppose  que  la 
surface  de  chaque  aile  d’un  moulin,  mû  par  la  force  du  vent, 
est  engendrée  par  une  ligné  droite  mobile  qui  s’appuie  toujours, 
d’une  part,  à angle  droit,  sur  une  droite  fixe  donnée  de  position, 
et  de  l’autre,  sur  une  courbe  plane,  dont  le  plan  est  parallèle  à 
la  droite  fixe.  On  demande  quelle  doit  être  la  courbe  directrice 
pour  que  l’mpulsion  du  courant  d’air,  sur  les  ailes  du  moulin, 
produise  le  maximum  d’eiïet. 

B.  — Applications  aux  constructions. 

Nous  rangerons  dans  cette  catégorie  les  travaux  suivants  : 

1°  Les  notes  de  M.  Lamarle  (B. , 1860),  intitulées  : Solution 
géométrique  d’une  série  de  problèmes  relatifs  à l’art  des  con- 
structions. 

Les  questions  traitées  dans  ces  notes  comprennent  les  objets 
suivants  : 

Section  de  rupture  et  résistance  d’un  solide  prismatique,  en- 
castré horizontalement  et  sollicité  par  un  poids; 

Section  de  rupture  et  résistance  d’un  solide  prismatique  ap- 
puyé sur  un  plan  horizontal  et  chargé  d’un  poids; 

Équilibre  d’un  massif  coupé  latéralement; 

Équilibre  d’un  massif  sollicité  latéralement; 

Poussée  et  butée  des  terres  contre  une  paroi  plane. 
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Ces  diverses  questions  se  résolvent  toutes  par  l’application 
du  théorème  suivant  : 

Soient  D,A,  deux  droites  fixes. 

Un  point  m glisse  sur  la  droite  D et  entraîne  deux  droites  mo- 
biles ma.  mn. 

Les  droites  ma,  mn , sont  respectivement  assujetties,  la  pre- 
mière à passer  par  un  point  fixe  a,  la  seconde  à faire  avec  la 
première  un  angle  constant  ctmn.  Cela  posé,  n étant  le  point  où 
la  droite  mn  coupe  la  droite  A , il  existe,  sur  la  droite  A , une  posi- 
tion limite  que  le  point  n peut  atteindre  et  qu’il  ne  peut  pas 
dépasser.  Cette  limite  correspond  à la  position  du  point  m pour 
laquelle  les  angles  man , nmD  sont  égaux. 

2°  Les  notes  de  MM.  Lamarle  et  Derote  sur  le  moyen  d’aug- 
menter la  résistance  d’une  pièce  prismatique  uniformément 
chargée. 

La  disposition  proposée,  d’abord,  par  M.  Lamarle  (B.,  1855), 
consiste  essentiellement,  soit  à remplacer  par  des  encastrements 
obliques  les  encastrements  horizontaux  ; soit,  plus  généralement, 
à établir  certaines  inégalités  de  hauteur  entre  les  divers  supports 
d’une  même  pièce,  les  supports  du  milieu  étant  plus  bas  que  les 
autres,  au  lieu  de  placer  tous  ces  supports  à un  même  niveau, 
comme  on  le  fait  habituellement. 

L’auteur  détermine,  par  le  calcul,  la  disposition  à donner  aux 
appuis,  quel  que  soit  leur  nombre,  pour  obtenir  le  minimum  de 
fatigue  maxima. 

Plus  tard  (B.,  1864),  M.  Derote,  reprenant  la  question,  a 
trouvé  que  la  solution  de  M.  Lamarle  revient  à placer  tous  les 
appuis  intermédiaires  sur  une  même  circonférence  de  cercle, 
dont  le  rayon,  dirigé  vers  le  haut , est  déterminé  par  les  données 
de  la  question.  Il  démontre  ensuite  cette  propriété  par  une 
méthode  directe. 

3°  Un  mémoire  de  Demanct  (B.,  1846),  intitulé  : Discussion 
sur  les  charpentes  à grande  portée , et  renfermant  des  obser- 
vations et  des  objections  au  sujet  des  Etudes  théoriques  et 
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expérimentales  d’Ardant,  sur  rétablissement  de  pareilles  char- 
pentes. 

4°  Des  notes  de  M.  Mans  (B.,  1847  et  1850),  sur  les  tra- 
vaux exécutés,  par  cet  habile  ingénieur,  pour  le  percement  des 
Alpes  et  l’exécution  du  chemin  de  fer  de  Chambéry  à Turin. 

5°  L’Essai  analytique  sur  la  mécanique  des  voûtes,  par  de 
Nieuport  (M.,  1780),  dans  lequel  l’auteur  traite  successivement:  de 
l’équilibre  des  voussoirs  en  général;  des  voûtes  dont  les  joints, 
dans  la  section  transversale , concourent  ou  ne  concourent  pas  en 
un  même  point;  du  choix  des  lignes  d’intrados,  d’extrados  et  de 
concours  des  joints;  puis  de  la  poussée  des  voûtes,  et  des  voûtes 
en  rampe. 

6°  Un  autre  mémoire  de  de  Nieuport  (M.,  1783),  Sur  la  pré- 
tendue propriété  des  voûtes  en  chaînette,  dans  lequel  l’auteur 
démontre,  contrairement  à une  opinion  alors  assez  généralement 
reçue,  que  cette  courbe  n’est  pas  celle  qui  convient  à l’intrados 
d’une  voûte  uniformément  épaisse,  pour  que  toutes  ses  parties 
soient  en  équilibre  entre  elles. 

C . — - Applications  a la  balistique. 

Les  mémoires  relatifs  à la  balistique,  que  renferment  les  publi- 
cations de  l’Académie,  pourraient  être  considérés  comme  se  rap- 
portant à la  physique,  plutôt  qu’à  la  mécanique;  toutefois,  comme 
jls  rentrent  directement  dans  notre  spécialité,  nous  croyons 
devoir  en  dire  quelques  mots  pour  terminer  ce  rapport. 

L’invention  du  pendule  balistique,  en  donnant  le  moyen  de 
mesurer  avec  exactitude  les  vitesses  des  projectiles,  et  de  décou- 
vrir, par  là  même,  les  erreurs  graves  que  l’on  commettait  en 
attribuant  à ces  vitesses  des  valeurs  hypothétiques , a fait  recon- 
naître la  nécessité  de  tenir  compte  de  la  résistance  de  l’air,  et  a 
transformé  toute  la  balistique. 

Mais  le  pendule  balistique  est  un  instrument  incommode , dont 
l’emploi , nécessairement  limité,  ne  permettait  pas  la  multitude 
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de  mesures  nécessaires  pour  la  découverte  des  lois  réelles  du 
mouvement  des  projectiles. 

On  a remarqué,  depuis  longtemps,  que  la  mesure  d’une  vitesse 
se  réduit  toujours  à celle  d’un  temps  très-petit;  en  effet,  si  l’on 
peut  mesurer  le  temps  qu’a  mis  un  projectile  à franchir  l’es- 
pace qui  sépare  deux  points  rapprochés  de  sa  trajectoire,  sa 
vitesse  moyenne,  entre  ces  deux  points,  s’en  déduit  immédia- 
tement. 

L’application  de  cette  idée  n’avait  conduit  d’abord  qu’à  des 
résultats  grossiers,  mais  l’invention  des  appareils  électro -balis- 
tiques lui  donna  une  importance  considérable. 

L’idée  d’appliquer  l’électricité  à la  mesure  des  temps  très- 
petits  appartient  à Wheatstone,  mais  l’honneur  d’avoir  inventé 
le  premier  appareil  réellement  exact  et  pratique  revient  à 
M.  Navez.  Le  temps  est  mesuré,  dans  son  appareil,  d’après  l’am- 
plitude de  l’arc  décrit  par  un  pendule,  qui  abandonne  la  position 
la  plus  éloignée  de  la  verticale  à un  instant  déterminé  par  celui 
où  le  projectile  arrive  à l’origine  du  parcours  dont  on  veut  éva- 
luer la  durée,  et  qui  est  arrêté  à un  instant  déterminé  par  celui 
où  le  projectile  arrive  au  terme  de  ce  même  parcours.  Cet  appa- 
reil comporte  le  principe  de  la  disjonction,  sur  lequel  nous 
reviendrons  tout  à l’heure.  Le  pendule  Navez  a été  perfectionné, 
longtemps  après,  par  M.  Leurs. 

A l’époque  où  il  inventa  son  appareil  (1853),  M.  Navez  avait 
essayé,  mais  sans  succès,  d’employer  la  chute  d’un  corps  libre 
au  lieu  du  mouvement  du  pendule.  Cette  idée,  dont  l’avantage 
est  évident,  a été  reprise  et  réalisée  par  M.  Le  Boulengé.  L’appa- 
reil qu’il  a fait  construire  a été  décrit,  pour  la  première  fois,  dans 
les  Mémoires  couronnés , in-4°;  1864-1865.  Depuis,  il  y a ap- 
porté certaines  modifications,  dont  les  principales  sont  indiquées 
dans  les  Bulletins  de  1869. 

Voici  l’explication  très-sommaire  du  chronographe  Le  Bou- 
lengé, et  de  son  fonctionnement,  pour  le  cas  le  plus  ordinaire 
de  la  pratique. 
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Deux  cadres-cibles  sont  garnis  de  fils  métalliques,  qui  font 
partie,  respectivement,  de  deux  courants  électriques. 

Un  chronomètre,  ou  cylindre  en  laiton  assez  long,  terminé 
supérieurement  par  un  bout  en  fer  doux , est  tenu  suspendu  ver- 
ticalement par  l’attraction  d’un  électro-aimant,  activé  par  le  cou- 
rant qui  passe  au  premier  cadre-cible.  Un  autre  cylindre,  plus 
court,  appelé  enregistreur,  est  maintenu  par  un  autre  électro- 
aimant,  situé  plus  bas  que  le  premier,  et  activé  par  le  courant 
qui  passe  au  second  cadre-cible. 

Lorsque  le  projectile  rencontre  le  premier  cadre-cible,  il 
brise  au  moins  un  fil  et  rompt  le  premier  courant  : le  chrono- 
mètre tombe;  quand  le  projectile  rencontre  le  second  cadre- 
cible,  il  rompt  le  second  courant  : l’enregistreur  tombe  sur  la 
queue  d’un  levier  qui  lâche  une  détente  à couteau,  et  le  couteau 
va  marquer  un  trait  sur  le  chronomètre  qui,  en  ce  moment, 
passe  devant  lui. 

La  distance  verticale  du  couteau  à la  position  qu’occupe  le 
trait,  lorsque  le  chronomètre  est  remis  en  place,  donne  la  hau- 
teur de  chute,  ou  le  chemin  décrit  par  le  chronomètre, au  moment 
où  le  couteau  l’a  frappé.  Le  temps  correspondant  à cette  hauteur 
sera  t t',t  étant  la  durée  du  trajet  du  projectile  entre  les  deux 
cadres-cibles  et  t'  la  somme  algébrique,  nécessairement  positive, 
des  retards  dus  au  fonctionnement  de  l’appareil.  Comme  le  régime 
de  l’appareil  ne  peut  changer  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  on 
obtient  t'  en  faisant  une  autre  expérience,  immédiatement  anté- 
rieure à la  première,  et  dans  laquelle  on  annulle  t,  en  rompant 
les  deux  courants  à la  fois,  par  un  petit  appareil  nommé  disjonc- 
teur. La  valeur  de  t est  donc  connue. 

Le  disjoncteur  existait  déjà,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  le 
pendule  Navez,et  il  constitue  l’invention  capitale  de  M.  A avez,  car 
. l’absence  du  disjoncteur  avait  empêché  les  appareils  antérieurs  de 
fournir  des  résultats  exacts. 

Le  disjoncteur  peut  naturellement  servir  à vérifier  la  con- 
stance du  régime  pendant  un  certain  temps. 
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Le  chronographe  Le  Boulengé  peut  être  employé  à déterminer 
le  temps  qui  s’écoule  entre  deux  phénomènes  quelconques,  suffi- 
samment rapprochés,  pourvu  que  Y on  y fasse  correspondre  la 
rupture  de  deux  courants. 

L’auteur  a complété  son  appareil,  qui  ne  se  prêtait  pas  à la 
mesure  des  temps  les  plus  longs  de  la  balistique  (par  exemple, 
des  durées  totales  des  trajectoires),  par  l'invention  d’une  clepsydre 
électrique > décrite  dans  les  Mémoires  in-8°,  pour  1868.  Dans 
cette  clepsydre,  un  réservoir  à mercure  est  prolongé  par  une 
colonne  creuse  en  fonte,  traversée  par  une  tige,  portant  une 
soupape  à sa  partie  inférieure;  lorsque  le  projectile  rencontre 
le  premier  cadre-cible,  un  premier  courant  est  interrompu;  un 
électro-aimant  abandonne  un  levier  d’ouverture,  terminé  par  une 
armature  en  fer  doux  et  le  jeu  de  ce  levier  soulève  la  tige  : la 
soupape  s’ouvrant,  l’écoulement  du  mercure  commence.  Lorsque 
le  projectile  rencontre  le  second  cadre-cible,  il  interrompt  un 
second  courant;  un  second  électro-aimant  abandonne  le  levier 
de  fermeture;  et  le  jeu  de  ce  levier,  relevant  le  levier  d’ouverture, 
permet  à la  soupape  de  se  fermer  par  son  propre  poids  : lecoule- 
ment  du  mercure  s’arrête  et  l’on  évalue  le  temps  d’après  la  quan- 
tité de  mercure  qui  s’est  écoulée.  On  emploie  le  même  disjonc- 
teur qu’au  chronographe  et  pour  le  même  usage. 

La  mesure  exacte  des  durées  des  trajectoires,  ajoutée  à celle 
des  vitesses,  est  devenue  une  cause  nouvelle  de  progrès  pour  la 
balistique  : l’auteur  lui-même  en  a fait  la  première  application, 
à la  recherche  de  la  loi  de  la  résistance  de  l’air,  dans  ses  Etudes 
de  balistique  expérimentale  (m.,  1868). 

Voici,  en  résumé,  la  marche  suivie  par  MvLe  Boulangé,  pour 
cette  recherche  : 

Ayant  mesuré  les  durées  des  trajectoires  pour  les  différentes 
portées,  il  admet  que  ces  durées  ne  sont  fonction  que  des 
abscisses,  quel  que  soit  l’angle  de  projection,  ce  qui  ne  peut 
donner  lieu  à aucune  erreur  sensible,  dans  le  tir  tendu. 

La  méthode  des  moindres  carrés  lui  fournit  alors  l’expression 
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de  la  durée  l.  en  fonction  de  l’abscisse  oc,  et  jt  représente  la 
vitesse  horizontale,  en  chaque  point  de  la  trajectoire.  On  peut 
donc  obtenir,  pour  deux  points  très- voisins , la  résistance 
moyenne  horizontale  de  l’air  et,  en  même  temps,  la  vitesse 
horizontale  moyenne. 

L’auteur  s’occupe  aussi  des  composantes  verticales , mais  leur 
introduction  ne  modifie  guère  ses  résultats,  condition  nécessaire, 
d’ailleurs,  pour  l’exactitude  de  sa  méthode. 

Connaissant  les  résistances  qui  correspondent  à diverses 
vitesses,  il  recherche,  toujours  par  la  méthode  des  moindres 
carrés,  la  loi  la  plus  probable  de  la  résistance,  en  fonction  de  la 
vitesse.  U trouve  que  la  résistance  de  l’air  est  sensiblement  pro- 
portionnelle au  cube  de  la  vitesse,  pour  nos  projectiles  allongés, 
mais  que  deux  autres  lois,  moins  simples,  rendent  plus  exacte- 
ment l’expérience. 

On  trouve  encore,  dans  les  Bulletins  de  1869,  un  mémoire 
de  M.  Navez,  renfermant  quelques  propositions  relatives  aux 
appareils  électro-balistiques.  On  y remarque  surtout  un  nouveau 
mode  de  suspension  électro-magnétique;  le  principe  des  relais,  ou 
de  la  division  de  la  chute  pour  la  mesure  des  temps  assez  grands; 
l’emploi  de  l’électricité  d’induction  condensée,  pour  l’enregistre- 
ment du  temps,  au  moyen  de  la  trace  de  très-petites  étincelles, sur 
une  surface  métallique  polie,  légèrement  colorée  par  la  fumée; 
enfin  un  nouveau  disjoncteur. 

Le  système  complet  de  chronométrie  de  polygone,  que  Fauteur 
du  mémoire  se  propose  d’établir  au  moyen  de  ces  quatre  éléments, 
comprend  deux  appareils.  Le  premier  correspondrait  à son  ancien 
appareil  électro-balistique  à pendule,  dans  lequel  le  corps  oscil- 
lant serait  remplacé  par  un  corps  tombant.  Le  second  serait  des- 
tiné à la  mesure  des  temps  longs  de  la  balistique,  et  son  chro- 
nomètre consisterait  en  un  moteur  électrique  dont  la  vitesse  de 
régime  serait  maintenue  automatiquement  (*). 

(*)  Cette  dernière  analyse  est  extraite  du  rapport  de  M.  Brialmont  (B.,  1860),  sur 
la  note  de  M.  Navez. 


RAPPORT  DE  M.  DE  TILLY. 


197 


Quelques  savants  ont  eu  l’idée  de  faire  servir  les  vibrations  du 
diapason  à la  mesure  des  temps  très-petits.  M.  Yalerius  a publié, 
dans  les  Mémoires  in-8°,  pour  1865,  un  travail  relatif  à un  nou- 
veau chronoscope  électrique,  à cylindre  tournant,  fondé  sur 
l’emploi  du  diapason.  Des  difficultés  de  détail  ont  empêché  jus- 
qu'ici la  réalisation  pratique  de  cette  idée  juste  et  ingénieuse, 
qui  a été  émise  également  par  M.  Melsens  (voir  son  rapport  sur 
le  travail  de  M.  Yalerius),  mais  dont  la  priorité  paraît  appartenir 
à M.  Scbultze. 

M.  Gloesener  s’est  occupé  aussi  des  appareils  chronograp bi- 
ques, mais  il  n’a  publié  sur  ce  sujet,  dans  les  recueils  de  l’Aca- 
démie, qu’une  seule  note,  insérée  aux  Bulletins  de  1864. 

La  mesure  exacte  et  commode  des  tensions  des  gaz  de  la  pou- 
dre, ajoutée  à celle  des  durées  des  trajets,  pour  tous  les  points  du 
parcours  du  projectile  dans  l’âme,  aurait,  pour  la  balistique  inté- 
rieure, une  importance  égale  à celle  de  là  mesure  des  vitesses  et 
des  temps,  dans  la  balistique  extérieure. 

L’Académie  a fait  imprimer,  relativement  à cette  question,  un 
mémoire  de  M.Mayevski  (m.,  187.0),  dans  lequel  l’auteur  propose 
une  solution,  dont  voici  l’idée  fondamentale,  et  qu’il  a expérimen- 
tée à Essen  : 

On  visse,  dans  le  culot  du  projectile,  une  tige  en  fer  qui  traverse, 
suivant  Taxe,  le  coin  de  fermeture  de  la  pièce,  et  qui  se  termine, 
à son  extrémité  libre,  par  une  rondelle.  Lorsque  le  projectile  se 
meut,  la  rondelle  vient  rompre  successivement  deux  fils,  appar- 
tenant respectivement  à deux  courants  électriques.  La  durée  qui 
sépare  ces  deux  phénomènes  est  mesurée  par  le  chronographe  Le 
Boulengé.  Elle  correspond  à un  trajet  du  projectile  égal  à l’écarte- 
ment des  deux  fils,  trajet  qui  commence  après  que  le  projectile  s’est 
déplacé,  de  sa  position  initiale,  d’une  longueur  égale  à la  distance 
du  plan  antérieur  de  la  rondelle  au  fil  postérieur.  On  peut  aussi 
faire  commencer  le  trajet  à la  position  initiale.  L’auteur  a déduit 
des  résultats  obtenus,  par  la  méthode  des  moindres  carrés,  le  tra- 
jet æ,  en  fonction  du  temps,  sous  la  forme  æ = at  -+-  bi2  -h : dès 
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lors,  la  pression  des  gaz,  contre  le  projectile,  est  donnée  par  m ~ , 
et  la  tension  s’en  déduit  en  divisant  cette  expression  par  la  sec- 
tion du  projectile,  sauf  des  corrections  que  l’expérience  a fait 
reconnaître  comme  peu  importantes,  dans  l’état  actuel  de  la 
question. 

Si,  d’une  part,  le  procédé  proposé  par  M.  Mayevski  est  incom- 
plet, en  ce  sens  qu’il  n’a  pas  réussi  pour  les  grandes  tensions  et 
les  grandes  vitesses;  d’autre  part,  on  doit  reconnaître  que,  sous 
le  rapport  théorique,  les  procédés  indirects,  comme  celui  que  nous 
venons  de  décrire,  ont  sur  les  procédés  directs,  tel  que  celui  de 
M.  Rodman, l’avantage  de  pouvoir  donner  les  tensions  antérieures 
à la  tension  maximum. 

Dans  deux  notes,  insérées  aux  Bulletins  de  1861  , M.  Melsens 
a proposé  une  éprouvette  destinée,  comme  son  nom  l’indique,  à 
l’essai  des  poudres,  et  qu’il  a décrite,  plus  complètement,  dans 
d’autres  publications.  L’essai  des  poudres  consiste,  en  général,  à 
reconnaître  si  elles  sont  conformes  à une  poudre-type,  reconnue 
convenable  pour  l’arme  qu’on  a en  vue.  On  examine,  à cet  effet, 
les  caractères  physiques  de  la  poudre,  sa  composition  et  sa  puis- 
sance balistique.  Cette  dernière  circonstance  est  la  seule  qui  nous 
intéresse. 

La  puissance  balistique  se  mesurait  anciennement  au  moyen 
du  mortier-éprouvette.  Les  portées  obtenues  faisaient  juger  de 
l’effet  de  la  poudre  essayée,  ou  de  sa  conformité  avec  la  poudre- 
type.  Ce  mode  d’essai  de  la  puissance  balistique,  employé  exclu- 
sivement, était  vicieux,  puisqu’il  ne  plaçait  la  poudre  que  dans 
une  seule  circonstance  qui,  en  général,  n’était  pas  même  celle  de 
son  emploi  ultérieur.  Pour  la  poudre  d’infanterie,  on  faisait  quel- 
quefois une  épreuve  supplémentaire  au  moyen  du  pendule  balis- 
tique et  du  fusil-pendule. 

Aujourd’hui,  il  est  admis  que  l’épreuve  des  poudres  doit  se 
faire  dans  l’arme  même  à laquelle  ces  poudres  sont  destinées, 
et  que  l’on  doit  mesurer,  non-seulement  la  vitesse  initiale  du 
projectile,  mais,  autant  que  possible,  les  tensions  intérieures,  et 
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constater,  s’il  y a lieu,  les  dégradations  de  l’âme,  dont  on  peut 
prendre  les  empreintes. 

U éprouvette  Melsens , constituant  un  perfectionnement  im- 
portant de  l’éprouvette  hydrostatique  de  Regnier,  est  destinée  à 
un  essai  plus  complet  et  plus  simple.  Cet  appareil  place  les  pou- 
dres dans  plusieurs  circonstances  entièrement  différentes,  de 
sorte  que  Ton  pourrait  dire,  à coup  sûr,  si  deux  poudres  £ont 
identiques,  et  même  prédire,  après  un  essai,  toutes  les  propriétés 
d’une  poudre  donnée,  dans  les  diverses  armes.  À cet  effet,  on 
essaye  les  poudres,  par  petites  quantités,  dans  deux  mortiers  en 
fer,  ayant  des  lumières  à la  partie  supérieure,  et  que  l’on  enfile 
successivement,  à la  partie  inférieure,  sur  un  aréomètre,  plongé 
dans  l’eau.  Il  y a cinq  numéros  de  lumières,  que  l’on  peut  visser 
sur  chaque  mortier,  ce  qui  donne  dix  circonstances  diverses. 
Ayant  mis  le  feu  à la  charge  du  mortier,  on  mesure  le  recul  sur 
la  lige  de  l’aréomètre. 

Cet  appareil,  outre  qu’il  classe  mieux  les  poudres,  présente 
l’avantage  de  ne  pas  exiger  de  champ  d’épreuve  ni  d’installation 
difficile,  de  permettre  d’opérer  sur  des  quantités  très-petites  et 
très-rapidement. 

M.  Melsens  a fait  encore  des  expériences  très-curieuses  sur  la 
pénétration  des  projectiles,  dans  les  milieux  résistants,  ou,  plus 
généralement,  sur  les  phénomènes  qui  se  produisent  quand  un 
projectile  rencontre  un  pareil  milieu,  et  il  les  a résumées  dans 
plusieurs  notices,  dont  l’une  a été  publiée  dans  les  Bulletins  de 
1868,  et  une  autre  dans  ceux  de  1869.  L’idée  principale  qui  se 
dégage  de  ces  expériences  consiste  en  ce  que  le  cône  d’air,  ou, 
plus  généralement,  le  volume  d’air  qui  précède  le  projectile  et 
que  celui-ci  entraîne  dans  son  mouvement,  peut  être  la  cause 
de  plusieurs  des  phénomènes  que  l’on  observe  et  qui  seraient 
difficiles  à expliquer  s’il  fallait  les  attribuer  au  projectile  lui- 
même. 

Voici  les  résultats  de  quelques-unes  de  ces  expériences  : 

Une  balle,  lancée  contre  un  carreau  suspendu,  le  brise,  si  la 
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vitesse  est  très-faible  ou  très-grande,  et  n’y  fait  qu’un  trou  rond 
à vitesse  moyenne. 

Une  balle  de  plomb  se  soude  fortement  sur  une  masse  du  même 
métal  à vitesse  moyenne;  elle  ne  se  soude  pas  à vitesse  faible  ou 
grande. 

Les  projectiles  tirés  dans  le  bois  sont  souvent  moins  déformés 
à grande  vitesse  qu’à  vitesse  moyenne  ou  faible. 

Le  mode  de  rupture  ou  de  déformation  d’une  balle,  qui  ren- 
contre un  obstacle  résistant,  est  le  même  que  si  l’on  frappait  cette 
balle  avec  un  marteau  annulaire , le  pôle  antérieur  n’étant  pas 
touché. 

Les  effets  d’une  balle  sphérique,  animée  d’une  grande  vitesse, 
se  rapprochent  de  ceux  qui  seraient  produits  par  un  cylindre 
terminé  en  pointe. 

M.  Melsens  pense  que,  dans  ces  différents  cas,  'Faction  de  l’air 
a déjà  eu  lieu  avant  l’arrivée  du  projectile  et  a été  suffisante  pour 
déprimer  ou  percer  l’obstacle.  La  forme  des  entonnoirs  produits, 
par  des  projectiles,  dans  différents  milieux,  lui  paraît  encore  jus- 
tifier cette  hypothèse.  Il  a fait  construire  un  appareil  destiné  à 
séparer  l’air  qui  précède  le  projectile  de  celui  qui  l’accompagne 
ou  qui  le  suit. 

Citons  enfin,  comme  ayant  des  rapports  plus  ou  moins  directs 
avec  la  mécanique , une  note  de  M.  Félix  Plateau  (B.,  1 866),  sur 
la  force  musculaire  des  insectes  et  une  autre,  de  Pagani  (B.,  j 859), 
sur  les  vents  alizés,  attribués  au  mouvement  de  la  Terre,  d’occi- 
dent en  orient,  combiné  avec  le  mouvement  de  translation  de 
l’air,  des  régions  polaires  vers  les  régions  équatoriales. 


ERRATA. 


Page  11,  ligne  2,  au  lieu  de  : Meyer,  lisez  : Meier. 

» 14,  » 20,  » de  ces  équations,  lisez  : des  équations  dont  il  a été  question  dans 

les  deux  chapitres  précédents. 

» 15,  » 21,  » en  1824 , lisez  : en  1822. 

» 19,  » 2,  » série,  lisez  : séries. 

dP+9+r  F dv+i+r  F 

» 31,  quatrième  formule , au  lieu  de  : ? lisez  : . 

dxPdaldx*  dx^dxldx^ 

» 45,  au  lieu  de  : 1840-1841 , lisez  : 1841-1842. 

» 159,  ligne  13,  troisième  coefficient  différentiel,  au  lieu  de  : ? lisez  : • 

ds ' ds " 

» 178,  » 5,  en  remontant,  ajoutez,  après  le  mot  « central  » : par  un  plan. 


Note.  — Les  volumes  des  Mémoires  couronnés,  in-4°,  portent  souvent  deux  indications  diffé- 
rentes : l’année  de  la  publication  du  volume,  et  l’année,  ou  les  années,  dans  lesquelles  les  mémoires 
ont  été  couronnés  ou  admis  à l’impression.  Nous  n’avons  pas  toujours  suivi  une  règle  invariable 
dans  la  manière  de  désigner  ces  volumes;  et  bien  qu’il  n’y  ait  point  là  d’erreur  proprement  dite,  il 
sera  avantageux,  au  double  point  de  vue  de  l’uniformité  des  indications  et  de  la  facilité  des  recher- 
ches , de  faire  les  changements  suivants  : 


Page  15,  au  lieu  de  : M.,  1824,  lisez  : M.,  1822-1823. 


» 40, 

» 

1867,  lisez  : 1865-1867. 

» 59, 

» 

M.,  1841,  lisez  : M.,  1840- 

» 110, 

» 

1855,  lisez  : 1854-1855. 

» 123, 

».  . 

1847,  » 1846. 

» 141, 

» 

1854  » 1851-1853. 
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Dans  l’exposé  suivant  des  travaux  de  la  classe  des  sciences  de 
l’Académie  sur  la  physique,  je  passerai  d’abord  en  revue  ceux 
qui  sont  relatifs  à la  physique  des  corps  pondérables,  et  je  m’oc- 
cuperai ensuite  successivement  des  mémoires  et  des  notices 
concernant  les  phénomènes  dus  au  calorique,  à l’électricité,  au 
magnétisme  et  à la  lumière. 

La  capillarité  et  toute  une  série  de  phénomènes  dépendant  des 
actions  moléculaires  des  liquides  ont  été  l’objet  de  différentes 
communications.  L’un  des  membres  de  l’Académie,  M.  J.  Pla- 
teau (4)  publia,  de  1842  à 1868,  comme  se  rattachant  à ce  sujet, 
une  série  de  onze  mémoires , dont  le  premier  a pour  titre  : Sur 
les  phénomènes  que  présente  une  masse  liquide  libre  et  sous - (*) 


(*)  Mémoires  de  V Académie , t.  XVI  à XXXVII. 
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traite  à V action  de  la  pesanteur , et  les  autres  : Recherches  expé- 
rimentales et  théoriques  sur  les  figures  d’équilibre  d’une 
masse  liquide  sans  pesanteur. 

Dans  ce  long  travail,  M.  J.  Plateau  fait  connaître  deux  pro- 
cédés au  moyen  desquels  un  liquide  se  façonne  de  manière  à 
prendre,  sur  une  grande  échelle,  les  figures  qui  conviendraient  à 
une  masse  liquide  dénuée  de  pesanteur.  Le  premier  consiste  à 
introduire  une  masse  d’huile  d’olive  dans  un  mélange  d’eau  et 
d’alcool  ayant  la  même  densité  que  cette  huile;  le  second  permet 
de  produire  les  mêmes  figures  d’équilibre  dans  l’air;  il  repose 
sur  ce  principe  démontré  par  l’auteur,  qu’une  lame  liquide  mince, 
une  lame  d’eau  de  savon,  par  exemple,  affecte  nécessairement, 
sans  différence  appréciable,  l’une  des  figures  qui  appartiendraient 
à une  masse  pleine  dépourvue  de  pesanteur. 

Par  le  premier  procédé,  Fauteur  réalise  d’abord  une  grosse 
sphère  d’huile  sans  pesanteur  dans  le  liquide  alcoolique , et  en 
faisant  tourner  cette  sphère  sur  elle-même,  il  observe  les  formes 
qu’elle  prend  pour  des  vitesses  de  rotation  différentes.  Passant 
ensuite  aux  phénomènes  statiques,  il  appelle  l’attention  sur  le 
fait,  que  les  figures  d’équilibre  d’une  masse  liquide  sans  pesan- 
teur sont  celles  dont  la  courbure  moyenne  est  constante.  Les  sur- 
faces qui  jouissent  de  cette  propriété  ont  été,  sous  le  point  de 
vue  purement  mathématique,  l’objet  des  recherches  d’un  grand 
nombre  de  géomètres,  et  M.  J. Plateau  vérifie,  par  ses  expériences, 
une  partie  des  résultats  qu’ils  ont  obtenus.  Il  prend,  comme 
exemple  spécial,  les  figures  de  révolution;  il  montre  comment, 
à l’aide  du  simple  raisonnement  et  de  l’expérience,  on  arrive, 
sans  employer  l’intégration,  aux  formes  générales  et  à toutes  les 
particularités  de  ces  figures. 

Il  s’occupe  avec  détails  des  lames  liquides;  il  donne  la  prépa- 
ration d’un  liquide  qui  fournit  des  lames  d’une  persistance  extra- 
ordinaire; il  étudie  la  manière  dont  les  lames  liquides  forment 
entre  elles  des  assemblages,  et  montre  que  ces  derniers  sont  sou- 
mis à des  lois  fixes  et  simples  dont  les  deux  principales  sont  : 
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i°  A une  même  arête  liquide  n’aboutissent  jamais  que  trois  lames 
faisant  entre  elles,  à cette  arête , des  angles  égaux  ; 2°  les  arêtes 
liquides  qui  aboutissent  à un  même  point  liquideront  toujours 
au  nombre  de  quatre,  et  font  entre  elles,  à ce  point,  des  angles 
égaux.  Il  fait  dépendre  la  constitution  de  tout  assemblage  lami- 
naire d’un  principe  général , consistant  en  ce  que  la  somme  des 
aires  de  toutes  les  lames  doit  être  un  minimum,  et  il  énonce  un 
autre  principe  général  qui  permet  de  réaliser,  à l’état  laminaire, 
toute  surface  à courbure  moyenne  nulle,  déterminée  analyti- 
quement ou  géométriquement. 

M.  J.  Plateau  expose  aussi  une  théorie  de  la  génération  des 
lames  liquides,  et  il  essaye  de  trouver  la  raison  pour  laquelle  cer- 
tains liquides  seulement  se  laissent  développer  en  lames  grandes 
et  assez  persistantes.  Dans  ce  but,  il  établit  par  des  expériences 
directes  ce  fait  avancé  déjà  par  plusieurs  physiciens,  que  la 
couche  superficielle  des  liquides  possède  une  viscosité  propre, 
et  il  arrive  à cette  conséquence  que  les  liquides  qui  donnent  des 
lames  grandes  et  persistantes,  sont  ceux  qui  ont  une  forte  visco- 
sité superficielle  et  une  tension  relativement  faible. 

L’auteur  traite,  en  dernier  lieu,  la  question  de  la  stabilité  des 
figures  d’équilibre  liquides,  et  il  cherche  les  limites  de  cette  sta- 
bilité pour  les  figures  qu'il  a soumises  à ses  expériences.  Cette 
étude  le  conduit  à l’explication  de  plusieurs  phénomènes,  tels 
que  la  constitution  des  veines  liquides  lancées  par  des  orifices  cir- 
culaires, la  génération  des  bulles  liquides  creuses,  Fexplosion  de 
ces  bulles , etc. 

Indépendamment  de  ces  travaux,  M.  J.  Plateau  (*)  a encore 
fait  paraître,  en  1856,  une  note  où,  à l’occasion  d’une  nouvelle 
théorie  de  M.  Maus(2),  membre  de  l’Académie,  sur  la  constitution 
des  veines  liquides  lancées  par  des  orifices  circulaires,  il  rappelle 
les  différentes  théories  avancées  sur  ce  sujet,  et  cherche  à établir 


P)  Bulletins f 1™  sér.,  t.  XXIII,  lre  part. 
(2)  Ibid. 
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que  celle  qu’il  a développée  dans  son  deuxième  mémoire,  et  qui 
est  fondée  non  sur  une  hypothèse,  mais  sur  des  faits,  doit  être 
reconnue  comme  'vraie. 

A la  suite  de  la  publication  des  deux  mémoires  de  M.  J.  Pla- 
teau, où  ce  savant  s’occupait  des  figures  laminaires,  M.  Lamarle  ('), 
associé  de  l’Académie,  présenta,  en  1864,  un  mémoire  sur  la  sta- 
bilité des  systèmes  liquides  en  lames  minces,  dans  lequel,  partant 
du  principe  de  minium  avancé  par  M.  J.  Plateau , il  démontre 
rigoureusement  les  lois  trouvées  par  ce  dernier  à l’égard  des 
assemblages  de  lames  liquides,  et  arrive,  par  l’expérience  et  le 
calcul,  à une  suite  de  résultats  nouveaux  concernant  ces  assem- 
blages. 

Comme  se  rapportant  aussi  aux  travaux  de  M.  J.  Plateau,  nous 
citerons  ici  un  mode  particulier  de  production  de  bulles  d’eau  de 
savon  que  son  fils,  M.  Félix  Plateau  (*),  correspondant  de  l’Aca- 
démie, a fait  connaître  en  1862.  L’expérience  consiste  à lancer 
obliquement  en  l’air  de  l’eau  de  savon  contenue  dans  une  cap- 
sule, de  manière  à étaler  le  liquide  en  une  nappe  ou  lame;  cette 
nappe  se  déchire,  en  général,  en  plusieurs  portions  dont  chacune 
se  ferme  aussitôt  pour  constituer  une  bulle  creuse  complète. 
Deux  ans  plus  tard,  M.  Van  der  Mensbrugghe  (3),  dans  une  note 
sur  quelques  effets  curieux  des  forces  moléculaires  des  liquides, 
montra  que  ce  mode  de  production  de  bulles  s’appliquait  non- 
seulement  à l’eau  de  savon,  mais  aussi  à l’eau  pure  et  à plusieurs 
autres  liquides. 

Enfin,  mentionnons  encore  un  procédé  très-simple  dû  à 
M.  F.  Plateau  (4),  et  propre  à constater  par  l’expérience  le  prin- 
cipe de  la  transformation  spontanée  d’un  cylindre  liquide  en 
sphères  isolées,  principe  qui  avait  servi  à son  père  pour  donner 
une  théorie  de  la  constitution  des  veines  liquides  lancées  par  des 


(*)  Mémoires  de  V Académie  de  Belgique , t.  XXXV. 
(2)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XIII. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVIII. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXIV. 
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orifices  circulaires.  Il  suffit  de  plonger  dans  de  l’huile  un  fil  de 
coton  tendu  horizontalement,  puis  à l’en  retirer,  toujours  dans 
une  position  horizontale;  au  moment  où  il  sort  du  liquide,  celui-ci 
constitue  autour  de  lui  une  enveloppe  sensiblement  cylindrique 
de  petit  diamètre,  que  l’on  voit  se  transformer  aussitôt  en  un 
grand  nombre  de  petites  masses  séparées  les  unes  des  autres  et 
traversées  par  le  fil  comme  des  perles. 

Dans  deux  mémoires  ( 1 ) publiés  en  1851  et  1854,  j’ai  rattaché 
aux  actions  capillaires  le  phénomène  de  la  suspension  d’une  co- 
lonne liquide  dans  un  tube  suffisamment  étroit , fermé  en  haut 
et  ouvert  en  bas.  Les  physiciens  paraissaient  n’avoir  vu  dans  la 
suspension  d’une  semblable  colonne  lorsque  le  tube  est  étroit,  et 
dans  l’écoulement  du  liquide  lorsque  le  tube  est  large,  qu’un  effet 
de  la  pression  atmosphérique,  pression  qui,  s’exerçant  sur  la  sur- 
face libre  et  mobile  du  liquide,  en  refoulait  toutes  les  parties,  de 
manière  à déformer  et  à diviser  cette  surface  dans  le  cas  où  elle 
présentait  quelque  étendue.  J’ai  montré  que , pour  l’explication 
du  phénomène,  il  fallait  faire  intervenir  un  autre  élément,  sa- 
voir, les  actions  capillaires  exercées  par  le  liquide  sur  lui-même, 
et  que  la  colonne  ne  pouvait  rester  suspendue  que  si  sa  surface 
libre  à l’orifice  ne  fût  dans  un  état  d’équilibre  stable  par  rapport 
à ces  mêmes  actions  et  à celle  de  la  pesanteur. 

Au  moyen  d’un  système  particulier  d’expériences,  je  suis  ar- 
rivé à trouver,  par  induction,  pour  l’eau,  à la  température  ordi- 
naire et  dans  le  cas  où  le  liquide  se  termine  inférieurement  par 
une  surface  libre  horizontale,  une  valeur  très-approchée  du  dia- 
mètre limite,  c’est-à-dire  de  celui  qui  constitue  le  passage  de  la 
stabilité  à l’instabilité,  et,  par  l’application  de  la  théorie  des  pres- 
sions capillaires,  je  suis  également  parvenu  à une  formule  qui 
donne  cette  valeur,  pour  un  liquide  quelconque  et  dans  les 
mêmes  conditions,  en  fonction  de  la  hauteur  à laquelle  ce 
liquide  s’élèverait  dans  un  tube  capillaire  d'un  millimètre  de 


C)  Mémoires  clc  V Académie  de  Belgique,  t.  XXVI  et  XXVIII. 


8 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


rayon,  formule  que  j’ai  vérifiée  par  une  série  d’expériences  faites 
avec  divers  liquides.  Plus  tard  (*),  en  1863,  j’ai  montré  que  la 
même  formule  s’appliquait  également  au  cas  de  l’introduction 
d’un  liquide  dans  un  vase  à orifice  étroit. 

M.  Bède  (2)  s’est  occupé,  de  1838  à 1865,  dans  une  suite  de 
mémoires,  de  la  vérification  expérimentale  des  lois  de  faction 
capillaire  trouvées  par  les  géomètres.  Ses  expériences  ont  d’abord 
porté  sur  le  phénomène  de  l’ascension  et  de  la  dépression  des 
liquides  dans  les  tubes  capillaires.  La  théorie,  sans  donner  la  loi 
précise  qui  régit  ce  phénomène , montre  que , si  l’on  prend  des 
diamètres  de  plus  en  plus  petits,  cette  loi  doit  converger  vers  la 
raison  inverse  du  diamètre,  et  qu’elle  doit  cesser  d’en  différer 
sensiblement,  à partir  d’un  diamètre  assez  minime  pour  que  la 
pesanteur  n’ait  plus  d’influence  notable  sur  la  forme  de  la  surface 
qui  termine  la  colonne  liquide  soulevée  ou  déprimée.  Depuis  les 
expériences  de  Gay-Lussac,  faites  dans  la  vue  de  confirmer  cette 
dernière  conséquence  de  la  théorie,  on  regardait  la  loi  de  la 
raison  inverse  du  diamètre  comme  suffisamment  vérifiée,  lorsque 
des  expériences  de  Simon,  se  rapportant  à une  série  nombreuse 
de  diamètres,  conduisirent,  pour  l’ascension,  à des  valeurs  qui 
variaient  suivant  une  loi  notablement  plus  rapide  que  la  raison 
inverse  du  diamètre.  Cependant,  comme  Simon  s’était  servi 
d’un  procédé  indirect  pour  obtenir  les  hauteurs  des  colonnes 
liquides  soulevées  dans  ses  tubes,  et  avait  déduit  ces  hauteurs 
dun  autre  phénomène  intimement  lié  avec  elles,  on  pouvait 
soupçonner  l’influence  de  quelque  cause  perturbatrice,  el  il  était 
à désirer  que  Ton  entreprît,  pour  les  petits  diamètres,  de  nouvelles! 
expériences  en  employant  la  méthode  directe , et  en  observant 
aussi  bien  les  phénomènes  de  la  dépression  que  ceux  d’ascension. 
C’est  ce  qu’a  fait  M.  Bède,  et  ses  résultats,  après  avoir  subi 
les  petites  corrections  que  la  théorie  indique,  lui  ont  montré  que 


(1)  Bulletins,  c2e  sér.,  t.  XVI. 

(2)  Mémoires  des  savants  etrangers , t.  XXX  it  XXXI U, 
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la  loi  dont  il  s’agit  pouvait  être  considérée  comme  sensiblement 
satisfaite  à partir  d’un  diamètre  maximum  qu’il  trouva  égal  à un 
millimètre  dans  le  cas  de  la  dépression,  et  à deux  millimètres  dans 
celui  de  l’ascension. 

En  faisant  ses  expériences,  M.  Bède  a été  conduit  à recon- 
naître l’influence  de  diverses  causes  perturbatrices,  parmi  les- 
quelles il  cite , dans  le  cas  de  la  dépression , l’épaisseur  des  parois 
des  tubes  employés.  M.  Soret  avait  essayé  de  rendre  raison  de 
cette  influence  signalée  par  l’auteur,  en  supposant  que,  dans  la 
fabrication  des  tubes  épais , ceux-ci  se  refroidissant  plus  lente- 
ment que  les  tubes  minces,  il  en  résultait  une  différence  de 
trempe  qui  pouvait  en  occasionner  une  dans  l’état  moléculaire 
des  surfaces  intérieures  respectives  de  ces  deux  sortes  de  tubes. 
M.  Bède  soumet  cette  hypothèse  à l’épreuve  de  l’expérience,  et 
fait  voir  que,  si  l’on  se  sert  de  tubes  à parois  épaisses,  mais  dont 
le  verre  a été  refroidi  rapidement,  la  dépression  du  mercure  y 
est,  en  effet,  ramenée  sensiblement  à ce  qu’elle  est  dans  des 
tubes  à parois  très-minces  et  de  mêmes  diamètres  intérieurs. 

L’auteur  s’est  aussi  occupé  de  l’influence  de  la  température 
dans  le  cas  de  l’ascension.  Après  avoir  confirmé  les  conclusions 
de  MM.  Briinner,  Wolf  et  Simon,  sur  la  proportionnalité,  au 
moins  approximative,  du  décroissement  de  la  hauteur  capillaire, 
il  montre,  comme  d’ailleurs  la  théorie  l’indique,  que  le  poids  du 
liquide  soulevé  ne  dépend  que  de  la  température  du  ménisque 
qui  termine  la  colonne , et  non  de  celle  du  reste  de  cette  colonne. 

Plusieurs  autres  points  de  la  théorie  capillaire  ont  été  égale- 
ment l’objet  des  expériences  de  M.  Bède.  Parmi  ces  points  vien- 
nent se  ranger  la  loi  générale  trouvée  par  Laplace,  d’après 
laquelle,  dans  des  tubes  cylindriques  d’un  diamètre  quelconque, 
le  volume  déprimé  ou  soulevé  est  proportionnel  au  contour  de 
la  section  intérieure  du  tube;  la  théorie  de  M.  Bertrand , relative 
aux  colonnes  capillaires  interrompues  par  des  bulles  d’air,  et 
dont  M.  Jamin  s’est  aussi  occupé;  la  loi  énoncée  par  Poisson 
à l’égard  de  deux  liquides  superposés  et  soulevés  dans  un  même 
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tube  capillaire;  les  résultats  fournis  par  la  théorie  à l’égard  d’une 
bulle  d’air  sous  un  plan  horizontal  dans  une  masse  liquide;  ceux 
obtenus  par  Laplace  et  Poisson,  relativement  à l’équilibre  d’une 
goutte  liquide  entre  deux  plans  solides  rapprochés  et  formant 
entre  eux  un  petit  angle;  la  loi  concernant  l’équilibre  des  liquides 
entre  deux  plans  parallèles , et  celle  qui  se  rapporte  à l’élévation 
des  liquides  contre  une  paroi  plane  en  verre. 

M.  Bède  a encore  fait  une  'série  de  recherches  au  sujet  de  la 
liaison  des  phénomènes  capillaires  et  de  ceux  relatifs  à l’endos- 
mose, et  les  résultats  auxquels  il  arrive  s’accordent  à faire  ad- 
mettre l’explication  la  plus  accréditée  qu’on  donne  de  ces  derniers 
phénomènes. 

La  tension  ou  la  force  contractile  dont  est  douée  la  couche 
superficielle  d’un  liquide,  présentée  d’abord  comme  une  hypo- 
thèse, est  aujourd’hui  mise  hors  de  doute  par  les  recherches  de 
MM.  Lamarle  et  J.  Plateau  et  de  Dupré  de  Rennes,  qui  ont 
montré  que  les  lames  liquides  devaient  être  bien  réellement 
considérées  comme  des  membranes  tendues.  Le  dernier  de  ces 
savants  a décrit,  entre  autres,  une  expérience  dans  laquelle  cette 
tension  devenait  manifeste  en  ce  qu’elle  soulevait  un  poids.  Ce 
procédé  a suggéré  à M.  Yan  der  Mensbrugghe  (*)  l’idée  de  diffé- 
rents moyens  nouveaux  propres  à mesurer  la  tension  des  lames 
liquides,  dont  on  trouve  l’exposé,  avec  les  résultats  auxquels  ils 
ont  conduit  l’auteur,  dans  deux  articles  communiqués  à l’Aca- 
démie en  1866  et  1867. 

Des  mouvements  singuliers  produits,  dans  certaines  circon- 
stances, à la  surface  des  liquides,  tels  que  la  rotation  et  les 
déplacements  spontanés  des  parcelles  de  camphre  flottant  sur 
l’eau,  l’espèce  de  répulsion  qu’éprouve  la  surface  de  ce  liquide 
à l’approche  ou  au  contact  d’une  gouttelette  d’un  liquide  volatil, 
l’extension  rapide  de  l’huile  sur  l’eau,  etc.,  ont  occupé,  à plu- 
sieurs reprises , les  physiciens  et  donné  lieu  à une  foule  d’hypo- 

(’)  Bulletins  de  V Académie , 2e  scr.,  t.  XXII  et  XXIII. 
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thèses  divergentes.  L’abbé  Mann  (*),  membre  de  l’ancienne 
Académie,  a fait  une  étude  spéciale  de  ces  mouvements  en  ce 
qui  concerne  l’extension  d’un  liquide  sur  un  autre,  et  dans  un 
mémoire  important,  publié  en  1780,  il  a soumis  à un  examen 
approfondi  les  effets  et  les  phénomènes  qui  ont  lieu,  quand  on 
verse  différentes  sortes  d’huiles  sur  la  surface  des  eaux  en  repos 
ou  en  mouvement.  Il  décrit  un  certain  nombre  de  faits  qui 
n’avaient  point  encore  été  observés,  et,  en  cherchant  à les 
expliquer , il  émet  des  idées  qui  ont  été  reproduites  postérieure- 
ment^ diverses  époques,  par  d’autres  physiciens. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1869,  M.  Van  der  Mensbrugghe(2) 
a abordé  l’ensemble  des  mouvements  qui  peuvent  se  manifester 
à la  surface  d’un  liquide  lors  de  l’approche  ou  du  contact  dun 
solide  ou  d’un  liquide  n’exerçant  pas  d’action  chimique.  Après 
avoir  montré  l’insuffisance  des  théories  proposées  pour  l’expli- 
cation de  ces  mouvements,  il  ramène  tous  les  phénomènes 
observés  au  principe  de  la  tension,  et  il  constate,  par  des  expé- 
riences nombreuses  et  variées,  qu’ils  ne  sont  dus  qu’à  des  diffé- 
rences qui  se  produisent  dans  cette  force.  L’auteur  parvient  ainsi 
à grouper,  sous  un  même  point  de  vue,  toute  une  série  de  faits 
qui  semblaient  n’avoir  entre  eux  aucune  liaison. 

Nous  avons  dit,  en  analysant  les  travaux  de  M.  J.  Plateau, 
que  ce  savant  avait  démontré,  par  ses  expériences,  que  la  couche 
superficielle  des  liquides  a une  viscosité  propre,  indépendante 
de  la  viscosité  de  l’intérieur.  M.  Van  der  Mensbrugghe  (3)  rap- 
porte, à son  tour,  en  1870,  quelques  faits  relatifs  à des  lames 
liquides  de  solution  de  saponine,  dans  lesquelles  apparaît  égale- 
ment, d’une  manière  frappante,  l’existence  de  cette  viscosité 
superficielle.  Enfin,  dans  une  dernière  note,  aussi  de  1870  (4), 
le  même  physicien  a réfuté,  par  de  nouvelles  expériences,  ce 

(’)  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles , t.  II. 

(2)  Mémoires  des  savants  étrangers , t.  XXXIV. 

(3)  Bulletins  de  V Académie,  2e  sér.,  t.  XXIX. 

(4)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXX, 
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principe  avancé  récemment  par  un  physicien  allemand,  que  îa 
tension  d’une  lame  liquide  croîtrait  à mesure  que  l’épaisseur  de 
cette  lame  diminue. 

Les  forces  moléculaires  et,  par  suite,  la  constitution  intime 
des  corps,  ont  été  l’objet  de  deux  articles  publiés,  l’un,  en  1859, 
par  M.  le  professeur  Zenger  ('),  de  Hongrie,  et  l’autre,  en  1865, 
par  M.  Valérius  (2),  correspondant  de  l’Académie.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  articles,  l’auteur,  en  considérant  les  formes 
cristallines  des  éléments  des  corps  comme  produites  par  deux 
forces,  dont  l’une  est  attractive  et  permanente,  et  Fautre  répul- 
sive et  momentanée,  arrive  à une  formule  empirique,  permet- 
tant de  calculer  la  tangente  de  l’angle  dièdre  fondamental  du 
cristal.  De  son  côté,  M.  Yalérius  observe  que  si,  dans  les  solides 
et  les  liquides,  la  chaleur  est  due  à un  mouvement  vibratoire 
des  molécules,  ce  mouvement  doit  s’exécuter,  pour  chaque  mo- 
lécule, autour  d’une  position  d’équilibre  déterminée  par  des  forces 
étrangères  à la  chaleur.  L’une  de  ces  forces  étant  l’attraction  des 
molécules,  M.  Valérius  trouve  l’origine  de  la  force  répulsive  dans 
la  répulsion  mutuelle  des  atmosphères  d’éther  condensé  qui, 
d’après  l’opinion  généralement  reçue,  entoureraient  les  molécules 
pondérables.  C’est  par  le  moyen  de  ces  deux  forces  qu’il  essaye 
de  rendre  raison  de  l’équilibre  moléculaire,  de  l’élasticité  de  îa 
matière  et  des  trois  états  des  corps. 

Comme  appartenant  aussi  à la  constitution  des  corps,  nous 
rapporterons  î expérience  que  M.  J.  Plateau  (3)  a décrite  dans 
une  note  de  l’année  1871 , relative  à îa  formation  de  la  vapeur 
visible  de  l’eau,  et  qui  peut  être  considérée  comme  un  nouvel 
argument  contre  l’hypothèse  de  l’existence  de  l’état  vésiculaire. 
Si,  par  des  procédés  convenables,  on  suspend  de  beau  dans  un 
tube  vertical  de  douze  à quinze  millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur, de  manière  à avoir  ainsi  une  surface  libre  qui  regarde  le 

(’)  Bulletins  de  V Académie , 2e  sér.,  t.  VII. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIX. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXXII. 
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sol , et  qu’on  mette  en  contact  avec  cette  surface  une  très-petite 
bulle  creuse  d’eau,  produite  à l’extrémité  d’un  tube  effilé,  cette 
bulle  est  rapidement  absorbée  par  la  surface  en  question,  et  l’air 
qu’elle  contient  monte  à travers  l’eau.  M.  J.  Plateau  conclut  de 
là  que  si  l’on  produit,  sous  cette  même  surface,  un  courant 
ascendant  de  vapeur  d'eau  visible,  et  si  cette  vapeur  se  com- 
pose de  vésicules,  chacune  de  ces  dernières,  en  arrivant  au 
contact  de  l’eau,  doit  fournir  une  bulle  microscopique,  et  que 
l’ensemble  de  toutes  ces  bulles  s’élevant  à travers  le  liquide,  doit 
y produire  un  nuage  qui  en  altère  la  transparence.  Or,  1 expé- 
rience ne  montre  rien  de  semblable;  quelque  longtemps  qu’on 
prolonge  l’opération,  Feau  du  tube  conserve  toute  sa  limpidité. 

Différentes  fois,  l’Académie  a été  appelée  à émettre  son  opi- 
nion sur  des  travaux  concernant  des  phénomènes  d’acoustique. 
En  1848,  elle  a reçu  d’un  de  ses  membres,  M.  Montigny  (4)  une 
note  sur  un  semblable  phénomène  signalé  par  M.  Scott  Russell, 
dans  une  des  réunions  de  l’Association  Britannique,  et  consistant 
dans  des  variations  de  tonalité  apparentes  qu’éprouve  un  son, 
selon  qu’on  s’approche  ou  qu’on  s’éloigne  rapidement  du  centre 
sonore.  Après  avoir  rapporté  de  nouvelles  circonstances  relatives 
au  phénomène,  M.  Montigny  fait  connaître  comment  il  a été 
amené  à en  donner  une  explication. 

D’après  les  expériences  faites,  à Bruxelles,  en  1775,  par 
Pigott  et  Englefieid,  tous  deux  membres  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  le  premier,  membre  étranger  de  l’ancienne  Aca- 
démie, sur  un  baromètre  suspendu  au  voisinage  de  la  première 
cloche  de  Ste-Gudu!e,  la  colonne  mercurielle  éprouva  des  fluc- 
tuations pendant  la  sonnerie,  qui  s’élevèrent  jusqu’à  trois  dixièmes 
de  millimètre  environ  en  amplitude.  En  répétant  ce  genre  d’ex- 
périences sous  l’influence  des  plus  fortes  cloches  de  la  cathé- 
drale d’Anvers,  M.  Montigny  (2)  n’a  remarqué,  en  1859,  que 


0)  Bulletins , sér.,  t.  XV,  2e  part. 
(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  VL 
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des  fluctuations  barométriques  très-restreintes.  Mais  dans  une 
observation  particulière,  il  a aperçu  à la  surface  du  ménisque 
supérieur  de  la  colonne  mercurielle,  un  frémissement  vibratoire 
tout  à fait  distinct  des  oscillations  de  sa  masse  entière.  Le  calcul 
lui  a montré  qu’au  moment  où  les  vibrations  longitudinales  de 
cette  colonne,  qui  mesurait  soixante-seize  centimètres,  furent 
aperçues  à son  sommet,  il  y avait  concordance  entre  les  vibra- 
tions longitudinales  de  la  colonne  mercurielle  sous  cette  longueur, 
et  les  vibrations  du  son  de  la  cloche. 

Dans  deux  autres  notes  sur  l’accélération  de  la  vitesse  du 
bruit  du  tonnerre  (*),  publiées  en  1860,  le  même  membre  a 
exposé  des  faits  qui  l’ont  conduit  à admettre,  pour  la  propaga- 
tion du  bruit  du  tonnerre,  une  vitesse  supérieure  à celle  des  sons 
en  général  dans  les  conditions  ordinaires.  D’après  l’auteur,  des 
faits  analogues  observés  par  M.  Hirn  viennent  confirmer  celte 
anomalie. 

M.  Yalérius  (2)  communiqua,  en  1864,  un  mémoire  concer- 
nant les  vibrations  des  fils  de  verre  attachés,  par  l’une  de  leurs 
extrémités,  à un  corps  sonore,  et  libres  à l’autre.  L’auteur  a 
remarqué  que  ces  fils  fixés,  à l’aide  d’un  peu  de  cire,  au  corps 
sonore,  un  diapason,  par  exemple,  peuvent  non-seulement  vibrer, 
mais  se  partager  encore  en  ventres  et  en  nœuds  très-visibles 
à l’œil.  Il  a produit  ainsi  dans  ces  fils  des  vibrations  longitudi- 
nales et  des  vibrations  transversales,  dont  l’image  projetée  lui  a 
permis  de  mesurer  avec  facilité  et  avec  une  grande  exactitude 
la  distance  des  nœuds  qui  y apparaissaient.  L’étude  suivie  du 
phénomène  lui  en  a fait  découvrir  les  lois,  et,  comme  appli- 
cations, il  indique,  entre  autres,  les  règles  à suivre  pour  la 
détermination  de  la  meilleure  longueur  à donner  aux  styles  des- 
tinés au  tracé  des  vibrations. 

On  sait  que  M.  Helmholtz  a fait  connaître  la  vraie  nature  du 


(*)  Bulletins  j 2e  sér.  t.  IX  et  X. 
(2)  Mémoires , in-8°,  t.  XVII. 
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timbre  des  sons,  en  montrant  que  cette  qualité  résulte  des  sons 
harmoniques  concomitants,  et  qu’il  a décrit  un  procédé  au  moyen 
duquel  on  peut  analyser  un  son,  en  renforçant  successivement 
tous  les  sons  élémentaires  dont  il  se  compose;  on  sait  aussi  que, 
depuis,  M/ Quincke  a indiqué  un  autre  procédé  qui  atteint  le 
même  but  en  éteignant,  au  contraire,  successivement  chacun  des 
sons  élémentaires.  Ces  procédés  exigeant  tous  les  deux  une  collec- 
tion nombreuse  d’instruments  partiels,  M.  Valérius  (*)  a proposé, 
dans  une  note  publiée  en  1866,  une  modification  du  procédé  de 
M.  Quincke,  laquelle  permettrait  d’analyser  les  sons  à l’aide  d’un 
appareil  unique.  Il  considère  cet  appareil  comme  pouvant,  en 
outre,  remplacer  le  vibroscope  et  la  sirène  pour  la  détermination 
du  nombre  de  vibrations  correspondant  à un  son  donné  ; il  in- 
dique aussi  un  moyen  de  le  faire  servir  à l’interférence  des  ondes 
réfléchies  avec  les  ondes  directes,  et  il  montre  encore  comment, 
avec  le  même  appareil,  on  pourrait  constater  que  la  vitesse  du 
son  dépend  de  la  nature  du  gaz  dans  lequel  les  ondes  se  pro- 
pagent. 

La  même  année,  M.  Delbœuf  (2),  professeur  à l’Université  de 
Liège,  a présenté  une  note  dans  laquelle  il  traita  de  la  gamme 
chromatique  sous  un  nouveau  point  de  vue,  et  exposa  les  prin- 
cipes pouvant  servir  à la  détermination  rationnelle  des  nombres 
de  cette  gamme. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1868,  M.  Docq  (3),  professeur  à l’Uni- 
versité de  Louvain,  fit  connaître  des  recherches  physico-physio- 
logiques sur  la  fonction  collective  des  deux  organes  de  l’appareil 
auditif.  Par  une  série  d’expériences,  il  étudie,  dans  ce  travail, 
l’influence  du  double  organe  auditif  sur  l’intensité  des  impres-  . 
sions  sonores,  celle  des  deux  moitiés  de  l’appareil  auditif  sur  le 
champ  de  l’audition,  et  l’influence  de  la  bipartition  de  l’ouïe  sur 
la  durée  des  sons  instantanés  et  sur  la  constance  d’intensité  des 

C)  Bulletins  de  V Académie , 2e  sér.,  t.  XXII. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXI. 

(°)  Mémoires  des  savants  étrangers } t.  XXXIV. 
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sons  continus.  Il  examine  aussi  Faction  collective  des  deux  or- 
ganes de  Fouie  pour  l’appréciation  de  la  direction  et  de  la  dis- 
tance d’umcentre  d’ébranlement  sonore,  les  effets  de  synthèse  et 
d’analyse  dans  la  perception  biauriculaire  des  sons,  ainsi  que  les 
causes  finales  de  la  bipartition  symétrique  de  l’appareil  auditif. 

Quelques  écrits  et  appareils  concernant  plus  ou  moins  des  ap- 
plications de  la  physique  ont  été  publiés  à différentes  époques. 
Nous  citerons,  en  premier  lieu,  deux  mémoires  dus  à De  Hemp- 
tinne  (*)  et  à De  Vaux  (2)  devenus  plus  tard  membres  de  l’Aca- 
démie. Le  premier  fut  présenté  en  réponse  à une  question  de  con- 
cours de  l’année  1817,  relative  aux  applications  que  l’on  peut 
faire,  dans  les  établissements  industriels  et  dans  l’économie  do- 
mestique, de  la  vapeur  d’eau,  employée  comme  moyen  d’échauf- 
fement,  et  contient  un  ensemble  de  considérations,  tant  théori- 
ques que  pratiques  , sur  les  appareils  qui  avaient  été  proposés  à 
cet  effet;  le  second  se  rapporte  à la  question  de  concours  de  1835 
au  sujet  du  moyen  le  plus  avantageux  d’élever  l’eau  à des  hau- 
teurs de  plus  de  100  mètres,  par  la  pression  atmosphérique,  et 
renferme  un  examen  et  une  discussion  des  différents  systèmes 
mis  en  avant  pour  atteindre  ce  but. 

Le  premier  de  ces  deux  membres  fit  encore  connaître  (3),  en 
1837,  une  pompe  aspirante  et  foulante  de  son  invention,  qui  lui 
paraissait  présenter  plusieurs  avantages  sur  celles  ordinairement 
employées,  et  publia  (*),  en  1843,  une  note  sur  les  manomètres  a 
air  libre,  dans  laquelle  il  indiquait  des  dispositions  permettant  de 
faire  servir  en  même  temps  ces  instruments  de  soupapes  de  sûreté. 

L’Académie  prit  aussi  connaissance,  en  1843  et  1847,  de  di- 
. vers  articles  de  M.  J.  Plateau  (s)  et  de  Crahay  (6)  sur  des  modifica- 

p)  Mémoires  couronnés  de  V Académie  de  Bruxelles , t.  I. 

(2)  Ibid.,  t.  XII. 

(5)  Bulletins , lrc  sér.,  t.  IV. 

P)  Ibid.,  lr<>  sér.,  t.  XII,  1 re  part. 

(5)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  IX,  2e  part.,  et  t.  X,  lrepart. 

(6)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  VII,  lrc  part.,  et  t.  XIV,  lre  part. 
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tions  apportées  par  eux  à quelques  instruments  de  physique,  dans 
le  but  de  rendre  ceux-ci  plus  avantageux  et  de  faciliter,  dans  les 
cours,  les  démonstrations  expérimentales.  Elle  reçut,  en  J 845. 
d’un  autre  de  ses  membres.  M.  Donny  (*)  un  mémoire  commu- 
niqué en  commun  avec  3Iareska,  correspondant,  où  se  trouvent 
décrits  les  changements  introduits  par  ces  deux  chimistes  dans 
l’appareil  de  Thilorier,  changements  qui  ont  permis  d’étudier, 
avec  une  grande  sécurité . les  propriétés  de  l’acide  carbonique 
liquide  et  solide.  M.  Donny  (2)  lui  fit  part  encore,  en  1864,  d'un 
procédé  physique  très-simple  pour  les  essais  des  huiles,  basé  sur  la 
comparaison  des  densités  relatives  de  ces  liquides,  et  consistant 
à introduire  avec  précaution,  au  moyen*d*une  pipette,  dans  l’un 
des  deux  échantillons  que  l’on  veut  comparer,  une  petite  quan- 
tité de  l’autre  très-légèrement  colorée  en  rouge  par  lorcanète, 
qui  y reste  alors  isolée  sous  forme  d’une  petite  sphère,  et  à ob- 
server comment  celle-ci  se  comporte  spécifiquement  à l’égard  de 
la  masse  du  premier  échantillon.  Elle  doit  aussi  à 31.  3Ielsens  (3), 
également  l’un  de  ses  membres , une  note  physico-chimique  sur 
les  poudres  de  guerre,  de  mine  et  de  chasse,  sur  la  théorie  de  leur 
combustion,  leur  fabrication  et  leur  classification,  et  un  appareil 
éprouvette  destiné  à distinguer  les  poudres  les  unes  de$  autres, 
ainsi  que  différentes  communications  sur  le  passage  des  projec- 
tiles à travers  des  milieux  résistants,  dans  lesquelles  ce  membre 
insiste  sur  les  phénomènes  produits  quand  les  projectiles  pénè- 
trent dans  ces  milieux  ou  les  frappent,  et  donne  une  idée  sur  les 
effets  mécaniques  de  l’air  qui  les  accompagne,  en  même  temps 
qu’il  montre  l’appareil  au  moyen  duquel  il  sépare  et  recueille 
l’air  qui  précède  un  projectile  de  celui  qui  l’entoure  ou  le  suit. 
Elle  doit  encore  au  même  savant  une  autre  note  se  rapportant  à 
des  expériences  entreprises  par  lui  en  vue  d’évaluer,  dans  les 

P)  Mémoires  des  savants  étrangers  ; t.  XVIII. 

(*)  Bulletins } 2e  sér.,  t.  XVII. 

(3)  Ibid.,  sér.  t.  XI,  XXVI , XXVIII  et  XXIX. 
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hautes  températures,  les  forces  élastiques  des  gaz  liquéfiables, 
en  se  servant  de  manomètres  métalliques. 

Enfin,  en  1868,  M.  le  général  Mayevski  (*)  lui  adressa  un  mé- 
moire sur  les  expériences  faites  à l’établissement  de  M.  Krupp, 
à Essen,  pour  déterminer  les  pressions  des  gaz  de  la  poudre  dans 
l ame  des  bouches  à feu,  pressions  qui  furent  déduites  des  durées 
correspondantes  aux  différents  trajets  du  projectile  dans  cette 
partie  des  pièces  et  évaluées  à l’aide  de  la  chronographie. 

Parmi  les  phénomènes  qui  sont  du  ressort  du  calorique  se 
trouve  celui  de  la  congélation  de  l’eau.  Différents  membres  de 
l’ancienne  Académie  s’en  sont  occupés  d’une  manière  spéciale. 
En  1774,  Godart  (2)  communiqua  un  écrit  dans  lequel  il  chercha 
à expliquer  les  vides  que  l’on  observe  sous  les  petits  glaçons  qui 
recouvrent  les  inégalités  des  chemins  raboteux,  telles  que  celles 
provenant  des  pas  des  chevaux  et  des  ornières  des  voitures, 
quand,  en  hiver,  la  gelée  survient  à la  suite  des  pluies.  Il  con- 
clut des  expériences  qu’il  entreprit  à cette  fin,  que  la  disparition 
de  l’eau  sous  les  petits  glaçons  dont  il  s’agit  est  causée  par  la 
contraction  que  le  froid  fait  subir  à l’air  renfermé  dans  les  pores 
de  la  terre,  et  qui  permet  alors  à l’eau  d’entrer  dans  les  parties 
abandonnées.  Suivant  Fauteur,  les  vides  ainsi  produits  disparais- 
sent et  se  remplissent  de  nouveau  d’eau  à mesure  que  le  soleil 
réchauffe  la  terre,  et  ce  dernier  effet  proviendrait  de  la  dilatation 
éprouvée,  dans  ce  cas,  par  l’air  des  pores,  qui , repoussant  l’eau, 
la  ferait  reparaître. 

Deux  ans  après,  en  1776,  l’abbé  Mann  (3)  publiaùm  mémoire 
sur  la  congélation  de  l’eau  de  la  mer,  renfermant  un  grand 
nombre  d’expériences.  À l’époque  où  ce  mémoire  parut,  l’opi- 
nion généralement  accréditée  par  les  voyageurs  et  les  physiciens 
était  que  les  eaux  salées  de  la  mer  ne  se  congédient  pas  à moins 
d’être  mélangées  avec  les  eaux  douces  des  rivières,  de  la  pluie 


(*)  Mémoires 7 in~8°,  t.  XXI. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  de  liruxelles , t.  I. 
(s)  Ibid» 
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ou  de  la  neige  fondue,  et  eette  opinion  était  de  nature  à faire 
admettre  que,  vers  les  régions  polaires,  les  amas  de  glaces  cohé- 
rentes ne  devaient  point  s’étendre  au  delà  de  15  à 20  lieues 
des  côtes,  en  laissant  plus  loin  la  mer  ouverte  et  les  eaux  libres, 
à l’exception  des  glaçons  détachés  des  côtes  par  les  courants. 
L’abbé  Mann  chercha  à élucider,  par  des  expériences,  cette  ques- 
tion de  la  congélation  des  eaux  de  la  mer,  et  il  arriva  à cette 
conséquence  qu’un  abaissement  suffisant  de  température  peut 
non- seulement  convertir  en  glace  ferme  et  unie  l’eau  la  plus 
salée  des  mers,  mais  encore  une  eau  deux  à trois  fois  plus 
salée. 

Une  question  qui  a été  autrefois  longtemps  débattue  parmi  les 
physiciens  est  celle  concernant  la  formation  de  la  glace  au  fond 
des  eaux.  Godart  (')  s’en  est  occupé  en  1784,  en  traitant  de  l’ori- 
gine des  glaçons  que  les  rivières  charrient  en  hiver.  Le  Recueil 
des  nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  renferme  un  travail  aussi 
sur  le  même  sujet,  publié  en  1845,  par  M.  Leclercq  (*),  profes- 
seur à l’école  industrielle  de  Liège.  Il  est  aujourd’hui  bien  éta- 
bli que,  si  la  formation  de  la  glace  ne  peut  avoir  lieu  au  fond  des 
eaux  tranquilles  refroidies  par  la  surface  à cause  du  maximum 
de  densité  du  liquide  et  de  la  moindre  densité  de  la  glace  par 
rapport  à l’eau,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  eaux  courantes 
dans  lesquelles,  par  suite  du  mélange  occasionné  par  l’agitation, 
toutes  les  couches  liquides  baissent  simultanément  en  tempéra- 
ture et  arrivent  toutes  à la  fois  à celle  de  la  congélation.  Dans  son 
travail,  M.  Leclercq  apporte  de  nouvelles  observations  à l’appui 
de  cette  homogénéité  qui  se  produit  dans  la  température  des  eaux 
courantes,  et  sur  laquelle  repose  l’explication  aujourd’hui  admise 
relativement  à la  formation  de  la  glace  spongieuse  des  glaçons 
charriés  par  les  rivières  à l’époque  des  gelées.  Il  s’est  assuré  de 
l’existence  d’une  température  uniforme  de  zéro  degré  pour  l’eau 

P)  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles , t.  V (Journal  des  séances). 

(2)  Mémoires  des  savants  étrangers } t.  XV  1 1 î. 
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prise  à diverses  profondeurs,  et  il  déduit  de  ses  observations  cet 
autre  fait  que  le  jeu  des  alternatives  d’ombre  et  de  lumière  so- 
laire serait,  sinon  une  condition  du  commencement  delà  congé- 
lation au  fond  des  eaux  courantes,  du  moins  une  circonstance 
qui  favoriserait  beaucoup  ce  phénomène. 

Les  anciens  Mémoires  de  l’Académie  contiennent  encore,  pour 
1785,  une  notice  de  De  Launay  ({)  sur  la  formation  des  cristaux 
de  glace,  et  une  autre  du  comte  De  Fraula  (2)  concernant  un 
moyen  propre  à mesurer  le  degré  de  vitesse  du  dégel. 

La  dilatation  des  liquides  et  leur  ébullition  ont  été  également 
l’objet  de  quelques  communications.  En  1854,  M.  Rudberg  (5), 
d’Upsal,  donna  connaissance  des  nouvelles  recherches  qu’il 
avait  faites  sur  la  dilatation  de  l’eau  entre  — 2°  et  -h  30°,  en 
annonçant  que  ses  expériences  l’avaient  conduit  à divers  résul- 
tats inattendus.  De  son  côté,  M.  Zantedeschi  (4)  adressa,  en  1841, 
une  note  concernant  les  procédés  communément  suivis  pour 
déterminer  les  dilatations  des  liquides,  et  qui,  d’après  son  opi- 
nion, entraîneraient  une  erreur  provenant  de  la  supposition  que 
des  thermomètres  construits  avec  différents  liquides  arrivent 
simultanément  à la  même  température.  M.  Zantedeschi  pense 
que  cette  supposition  ne  peut  être  admise,  et  il  propose , dans  sa 
note,  un  moyen  pour  se  mettre  à l’abri  de  l’erreur  qu’elle  occa- 
sionne. 

M.  Donny  (5)  a fait  paraître,  en  1844,  un  mémoire  sur  la  cohé- 
sion des  liquides  et  sur  leur  adhérence  aux  corps  solides.  Quel- 
ques-unes des  expériences  qui  s’y  trouvent  décrites  ont  pour  but 
de  constater  que  le  procédé  employé  pour  mesurer  la  cohésion 
des  liquides  est  loin  de  donner  des  résultats  exacts,  et  tendent  à 
montrer,  contrairement  aux  opinions  reçues,  que  cette  cohésion 

(1)  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles } t.  V. 

(2)  Ibid. 

(5)  Bulletins } tpe  sér.,  t.  I. 

(4)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  VIII,  lrb  part. 

(s)  Mémoires  clés  savants  étrangers , t.  XVII. 
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peut  acquérir  une  force  considérable,  si  l’on  prend  la  précaution 
de  purger  le  liquide  d’air  ou  de  tout  gaz  en  dissolution  ; les  autres 
lui  servent  à établir  une  nouvelle  théorie  de  l’ébullition,  et  à ex- 
pliquer le  phénomène  des  soubresauts  que  présentent  les  liquides 
en  ébullition  dans  certaines  circonstances.  Parmi  ces  expériences, 
une  des  plus  remarquables  est  celle  où  Fauteur  est  parvenu  à 
élever  jusqu’à  155°  centigrades  environ  la  température  de  l’eau 
privée  d’air,  sans  qu’il  s’y  manifestât  la  moindre  ébullition,  et 
cela  dans  le  cas  où  ce  liquide  n’était  soumis  à aucune  pression, 
et  où,  par  conséquent,  la  force  élastique  de  sa  vapeur,  suffisante 
pour  produire  l’ébullition  dans  l’état  ordinaire,  était  triplée. 

Le  même  sujet  a été  traité  par  Louyet  (!),  correspondant  de 
l’Académie,  qui,  dans  une  note  présentée  en  1848,  a étudié  Fin- 
fluence  exercée  par  l’adhérence  des  liquides  aux  parois  des  vases, 
sur  la  température  d’ébullition.  De  l’ensemble  de  ses  expériences, 
ce  chimiste  croit  être  en  droit  de  conclure  que,  si  une  masse 
liquide  était  librement  suspendue  dans  l’atmosphère  et  soumise 
à Faction  d’une  source  de  chaleur,  sa  température  d’ébullition 
dépendrait  uniquement  de  la  pression  atmosphérique  et  serait, 
par  conséquent,  la  même  sous  la  même  pression;  mais  que,  si 
cette  niasse  est,  au  contraire,  contenue  dans  un  vase  dont  la  sub- 
stance ou  la  forme  sont  de  nature  à produire  une  forte  adhé- 
rence du  liquide,  cette  adhérence  peut  en  retarder  considérable- 
ment soit  l’ébullition,  soit  la  congélation, 

L’Académie  a encore  reçu  connaissance  d’autres  recherches 
concernant  le  calorique.  Parmi  ces  recherches  se  trouvent  celles 
de  Matteucci  (2),  associé,  entreprises  en  1834,  et  relatives  à l'ori- 
gine de  la  chaleur  animale.  Partant  des  expériences  de  Pouillet 
sur  le  dégagement  de  la  chaleur  qui  a lieu  quand  un  liquide 
mouille  un  solide,  Matteucci  a vérifié  ces  expériences  sur 
un  grand  nombre  de  tissus  organiques,  et  trouve  une  source (*) 

(*)  Bulletins j lre  sér.,  t.  XV,  2e  part. 

(s)  Ibid. , lre  sér.,  t.  I. 
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constante  de  chaleur  dans  Facte  de  la  nutrition  étendu  à toutes 
les  molécules  organiques,  et  consistant  dans  l’absorption  conti- 
nuelle des  molécules  assimilables  et  dans  l’éjection  d’autres  déjà 
assimilées. 

En  1844,  M.  le  colonel  Liagre  (]),  membre  de  l’Académie,  s’est 
occupé  de  l’effet  que  la  chaleur  produit  dans  la  bulle  d’air  d’un 
niveau  d’eau  fixé  sur  un  plan  horizontal,  lorsque  l’une  des  extré- 
mités de  cette  bulle  vient  à être  exposée  à une  température  su- 
périeure à celle  que  subit  l’autre  : il  a établi,  par  une  série  d’ex- 
périences, que,  dans  ce.  cas,  la  bulle  entière  marche  du  côté  d’où 
émane  la  chaleur  causant  la  di  fférence  de  température.  L’auteur 
propose  d’envelopper  convenablement  le  tube  de  l’appareil  d’un 
second  tube  d’un  diamètre  double  et  rempli  de  liquide  coloré  en 
bleu,  dans  le  but  de  remédier  à ce  défaut  qui  enlève  une  grande 
partie  de  ses  avantages  à un  instrument  aussi  précieux. 

La  note  de  M.  Liagre  a été  le  sujet  d’une  communication  de 
M.  Belli  (2),  professeur  à l’Université  de  Pavie,  qui  a entretenu 
l’Académie  de  la  cause  à laquelle  il  fallait  attribuer,  suivant  lui, 
les  oscillations  du  niveau  à bulle  d’air,  observées  dans  les  circon- 
stances que  nous  venons  de  mentionner. 

En  1852,  De  Vaux  (3)  a publié  une  note  relative  à l’emploi  de 
l’air  chaud,  au  lieu  de  la  vapeur  d’eau  dans  les  machines,  et 
dans  laquelle  il  examine  les  avantages  que  présente  le  premier 
moteur  sur  le  second. 

On  sait  que  le  coefficient  moyen  de  la  chaleur  spécifique  des 
corps  augmente  avec  la  température.  Dans  un  mémoire  de 
l’année  1855,  M.  Bède  (4)  s’est  proposé  de  rechercher,  pour  une 
série  de  métaux,  la  loi  de  cette  variation:  mais  comme  cette  loi 
exigeait  la  connaissance  des  chaleurs  spécifiques  correspondantes 
à des  points  très-différents  de  l’échelle  thermométrique,  il  aen- 

(’)  Bulletins ,,  dre  sér.,  t.  XI,  2e  part. 

(2)  Ibid.,  lresér.,  t.  XII,  4repart. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XIX,  oe  part. 

(4)  Mémoires  des  savants  clramjers , t.  XXV 11. 
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trepris  une  suite  d’expériences  afin  de  remplir  les  lacunes  que 
laissaient,  sous  ce  rapport,  les  travaux  connus.  Il  a déterminé, 
pour  chacun  des  métaux  qui  ont  fait  l’objet  de  ses  recherches, 
trois  coefficients  moyens  correspondants  à des  températures  diffé- 
rentes comprises  entre  100°  et  247°  centigrades,  et,  par  la  dis- 
cussion des  nombres  obtenus,  il  arrive  à ce  résultat  que  la  cha- 
leur spécifique  de  ces  métaux  varie  avec  la  température  d’une 
quantité  qui  est  sensiblement  proportionnelle  à cette  dernière. 

M.  le  général  Poncelet  ayant  fait  remarquer,  dans  une  des 
séances  de  l’Institut  de  France,  que  les  agents  physiques,  tels 
que  la  chaleur  et  l’électricité,  jouent,  dans  les  effets  de  la  percus- 
sion, un  certain  rôle  jusqu’ici  encore  fort  mal  apprécié  et  défini , 
M.  Anatole  de  Caligny  (*)  proposa  d’étudier  ces  effets  sur  une 
grande  échelle  au  mont  Cénis,  quant  à l’action  des  colonnes  li- 
quides en  mouvement  sur  l’air  qu’elles  compriment,  dans  les 
siphons  renversés  à trois  branches  qui  fonctionnaient  dans  cette 
localité.  C’est  dans  ce  but  qu’il  a communiqué  à notre  Académie, 
en  1861,  deux  notes  dans  lesquelles  il  expose  ses  idées  relative- 
ment aux  effets  de  chaleur  qui  doivent  se  produire  dans  ces 
appareils. 

D’assez  nombreux  travaux  sur  l’électricité  ont  été  soumis  au 
jugement  de  l’Académie  et  publiés  par  elle;  ceux  qui  sont  im- 
primés parmi  les  anciens  Mémoires  se  distinguent  surtout  par 
leur  application  directe.  On  y trouve  un  écrit  de  l’abbé  De 
Witry  (2),  de  l’année  1773,  où  ce  physicien  cherche  à expliquer 
l’influence  que  l’électricité  exerce  sur  les  animaux  et  les  plantes, 
à l’état  de  maladie , par  la  propriété  qu’on  avait  reconnue  à cet 
agent  d’accélérer  le  mouvement  des  liquides  dans  les  tubes  capil- 
laires. En  1778,  Du  Rondeau  (5)  communiqua,  de  son  côté,  une 
note  relative  à l’électricité  médicale,  dans  laquelle  il  faisait  part 


p)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XI. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles  , t.  I. 

(3)  Ibid.,  t.  III  (Journal  des  séances). 
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des  résultats  heureux  qu’il  avait  déjà  obtenus,  en  se  servant  de 
l’éleclriciîé  comme  moyen  de  guérison.  Ce  fut  même  après  avoir 
pris  connaissance  de  cette  note,  que  l’Académie  résolut  de  proposer 
au  Gouvernement  d’établir  une  salle  où  l’on  traiterait  les  malades 
par  l’électricité,  à l’instar  de  la  salle  électrique  qui  existait,  à 
cette  époque,  à Paris.  Quelques  années  après,  en  1784,  l’Aca- 
démie décerna  sa  médaille  à Van  den  Sande  (*),  de  Bruxelles, 
pour  un  mémoire  en  réponse  à une  question  de  concours  dans 
laquelle  elle  demandait  d’étudier  les  effets  de  l’électricité  sur  les 
plantes  cultivées  en  serres.  Enfin , dans  le  courant  des  deux  an- 
nées suivantes,  De  Witry  (2)  exposa  un  procédé  qui  lui  parais- 
sait le  plus  efficace  à produire  la  guérison  de  certaines  affections, 
à l’aide  de  l’électricité,  en  communiquant  en  même  temps  les 
résultats  auxquels  ce  procédé  l’avait  conduit. 

Les  travaux  sur  l’électricité  publiés  par  la  nouvelle  Académie 
quittent,  pour  devenir  d’une  utilité  plus  scientifique,  le  terrain 
pratique  où  s’étaient  placés  les  membres  de  l’ancienne  Académie. 
En  les  faisant  connaître  sommairement,  nous  parlerons,  en  pre- 
mier lieu,  de  ceux  qui  se  rapportent  à l’électricité  statique,  nous 
réservant  d’énumérer  ensuite  les  communications  concernant 
l’électricité  dynamique. 

La  théorie  du  condensateur  et  l’électrisation  par  influence  ont 
été  l’objet  de  différentes  expériences  de  la  part  de  Crahay  et  de 
M.  le  professeur  Maas.  Dans  un  premier  article  paru  en  1839. 
Crahay  (3)  s’occupa  de  diverses  particularités  que  présente  la 
distribution  des  électricités  dans  le  condensateur,  et  arriva  à des 
résultats  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l’interprétation 
théorique  des  phénomènes  que  l’on  observe  avec  cet  instrument. 
Dans  deux  autres  écrits  de  l’année  1843  , à la  suite  de  la  présen- 
tation d’un  travail  de  A.  Peltier  sur  les  différentes  espèces  de 


(’)  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles , t.  V. 

(2)  Ibid. 

(3)  Bulletins,  4rc  sér.,  t.  VI,  4rc  part. 
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brouillards,  Crahay  (')  exposa  une  série  d’expériences  concer- 
nant les  effets  que  manifestent  plusieurs  corps  mobiles  et  élec- 
trisés, quand  ils  sont  placés  à distance  entre  des  conducteurs 
chargés  d’une  électricité  de  même  nature  que  celle  qu’ils  possè- 
dent, ou  d’une  électricité  de  nature  contraire. 

En  1848,  M.  Maas  (2)  fit  connaître  le  renversement  du  signe 
électrique  qui  se  présente  immédiatement  après  la  décharge  d’un 
condensateur,  et  qui  lui  paraissait  difficile  à expliquer  dans  la 
théorie  des  deux  fluides  électriques.  A cette  occasion,  Crahay  (3) 
revint  de  nouveau,  dans  deux  notices,  sur  la  distribution  des 
électricités  dans  le  condensateur,  et  chercha  à montrer  que  ce 
renversement  n’était  qu’apparent  et  s’expliquait  complètement 
dans  la  théorie  admise.  Ces  dernières  notices  ont  été  suivies  de 
nouvelles  considérations  et  réflexions  de  M.  Maas  (4)  relatives 
aux  observations  qu’elles  contenaient. 

Comme  se  rattachant  au  même  genre  de  recherches,  M.  Maas  (3) 
signala  encore,  la  même  année,  une  anomalie  dans  les  réactions 
électriques,  en  faisant  voir  que,  suivant  certaines  circonstances, 
deux  électricités  de  même  nom  simulent  quelquefois  une  attrac- 
tion pouvant  donner  lieu,  si  l’on  n’y  prend  garde,  à des  erreurs 
dans  l’emploi  de  lelectroscope  de  Bohnenberger. 

Dans  une  communication  de  1845,  M.  le  professeur  Élie 
Wartmann  (6),  de  Lausanne,  a traité  cette  question  : les  effets 
thermiques  qu’opère  l’électricité  de  tension  ne  doivent-ils  être 
attribués  qu’à  la  résistance  des  conducteurs  par  lesquels  elle 
passe?  Ses  expériences  concourent  à donner  une  réponse  affir- 
mative à cette  question  et  s’accordent  pleinement,  à cet  égard, 
avec  les  résultats  que  M.  Riess  avait  déjà  obtenus  de  son  côté. 

P)  Bulletins , dresér.,  t.  X,  lre  part. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XV,  ire  parL 

(5)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

p)  Ibid. 

p)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  X,  lre  part. 
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L’Académie  a également  eu  à examiner  les  nouvelles  idées 
émises  par  A.  Peltier  (')  relativement  à la  coordination  des  causes 
qui  précèdent,  produisent  et  accompagnent  les  phénomènes  élec- 
triques. D’après  ce  savant,  les  diverses  théories  admises  sont, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  insuffisantes  pour  expliquer  ces 
phénomènes,  et,  dans  un  mémoire  de  l’année  1844,  il  en  pro- 
pose une  nouvelle.  Suivant  cette  théorie,  chaque  particule  élé- 
mentaire des  corps  serait  entourée  d’une  petite  atmosphère 
éthérée , laquelle  s’y  trouverait  retenue  par  une  affinité  propre 
qui  décroîtrait,  avec  la  distance,  dans  une  progression  extrême- 
ment rapide.  Le  plus  ou  moins  d’accu  ni ulalion  de  l’éther  autour 
des  atomes  constituerait  les  deux  états  électriques,  positif  et 
négatif,  et  le  mouvement  de  l’éther  d’atome  à atome  formerait 
l’électricité  dynamique.  L’auteur  applique  successivement,  dans 
son  mémoire,  cette  nouvelle  théorie  aux  phénomènes  d’électri- 
cité statique  et  d’électricité  dynamique,  ainsi  qu’à  ceux  produits 
par  l’induction,  soit  électrique,  soit  magnétique. 

D’autre  part,  en  1847,  M.  Maas  (2)  a mis  en  avant  de  nou- 
velles considérations  à l’égard  de  la  théorie  des  fluides  électri- 
ques, en  cherchant  à les  appuyer  sur  des  faits  que  lui  et  d’autres 
physiciens  avaient  observés,  et,  dans  une  seconde  note  de  1849, 
il  a fait  un  examen  critique  de  la  même  théorie,  en  passant  en 
revue  plusieurs  difficultés  qu’elle  lui  paraissait  présenter. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  à l’électricité  statique,  il 
nous  reste  encore  à mentionner  une  note  publiée,  en  1859,  par 
Van  Mons  (3),  membre  de  l’Académie,  au  sujet  de  différents 
phénomènes  électriques  que  le  sucre  lui  avait  offerts;  une  autre, 
où  Crahay  (4)  fait  connaître,  en  1845,  des  modifications  que  lui 
et  M.  Dujardin,  de  Lille,  avaient  apportées  à la  machine  élec- 
trique de  Van  Marum;  une  troisième  de  la  même  année,  dans (*) 

(*)  Mémoires  des  savants  étrangers , t.  XIX. 

(2)  Bulletins , dre  sér.,  t.  XIV,  2e  part.,  et  t.  XVI,  lre  part. 

(3)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  VI,  1e  part. 

(4)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  X,  2e  part. 
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laquelle  A.  Peltier  (4)  s’occupe  de  la  cause  du  développement  de 
Félectricité  qui  se  manifeste  pendant  l’écoulement  d’un  jet  de 
vapeur,  cause  qu’il  croyait  trouver  dans  la  séparation  brusque 
des  différentes  parties  de  la  vapeur  composant  le  jet;  une  qua- 
trième de  l’année  1845,  concernant  un  dégagement  d’électricité 
que  j’avais  observé  dans  l’expérience  du  crève-vessie  (*);  et, 
enfin,  une  dernière  présentée,  en  1869,  par  M.  Pérard  (3),  pro- 
fesseur à l’Université  de  Liège,  et  relative  à un  moyen  permet- 
tant d’obtenir,  avec  une  machine  électrique  de  Nairne,  des 
étincelles  et  des  effets  beaucoup  plus  intenses  que  ceux  que  cette 
machine  produit  en  suivant  le  procédé  ordinaire. 

En  passant  actuellement  à l’électricité  dynamique,  la  première 
communication  que  nous  rencontrons  sur  ce  sujet  est  celle 
d’Àmpère(4),  associé  de  l’Académie,  qui,  dans  un  mémoire  de 
physique-mathématique  de  1827,  traita  de  Faction  mutuelle  d’un 
courant  voltaïque  sur  un  aimant.  Plus  tard,  en  1859,  apparut 
un  mémoire  de  Martens  (b),  également  membre  de  l’Académie, 
relatif  à la  théorie  du  contact.  Ce  chimiste,  grand  partisan  de 
cette  théorie,  chercha  à montrer  que  la  cause  du  développe- 
ment de  Félectricité  dans  la  pile  ne  pouvait  être  attribuée  uni- 
quement à Faction  chimique  du  liquide  conducteur  sur  les 
corps  métalliques  employés;  mais  que  la  théorie  voltaïque  du 
contact  devait  être  admise  concurremment  avec  la  théorie  chi- 
mique, et  que  ces  deux  théories,  loin  d’être  contradictoires,  se 
conciliaient  parfaitement  entre  elles.  Dans  quatre  écrits  subsé- 
quents, publiés  de  1841  à 1862,  Martens  (6)  revint  sur  les  con- 
clusions qu’il  avait  déduites  de  son  premier  mémoire,  pour  les 

0 Bulletins y lre  sér.,  t.  X , ire  part.,  et  t.  XI,  2e  pari. 

(£)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XII,  2e  part. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXVIII. 

(4)  Nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles,  t.  IV. 

(5)  Ibid.,  t.  XII. 

(6)  Bulletins,  1™  sér.,  t.  VIII,  2*  part.,  t.  IX,  1™  part.,  t.  XVIII,  2e  part.,  et 
Bull. , 2e  sér.,  t.  XI H. 
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appuyer  par  de  nouvelles  expériences  et  de  nouvelles  considé- 
rations. Le  but  de  deux  de  ces  derniers  écrits  était  surtout  de 
répondre  à certaines  objections  qu’on  avait  fait  valoir,  en 
France,  contre  la  théorie  du  contact. 

Des  idées  analogues  à celles  de  Martens  furent  émises,  en 
1846,  par  M.  le  professeur  Majocchi  (*),  de  Milan,  qui  annonça 
que,  d’après  les  résultats  de  ses  expériences,  deux  forces  parais- 
saient être  nécessaires  dans  la  production  du  courant  électrique  : 
I une,  Faction  chimique  ou  l’affinité,  pour  développer  l’électri- 
cité des  molécules  et  des  atomes  de  la  matière  pondérable; 
l’autre,  la  force  électromotrice,  pour  pousser  l’électricité  et  la 
mettre  en  circulation  dans  un  sens  déterminé.  D’après  Fauteur, 
tous  les  dissentiments  relatifs  aux  théories  électro-chimique  et 
du  contact  disparaissaient  en  admettant  ces  deux  forces. 

En  1841,  l’Académie  reçut  communication  de  deux  notes 
concernant  la  construction  des  piles.  Dans  l’une,  Crahay  (2), 
partant  des  effets  avantageux  obtenus  avec  des  piles  à éléments 
rapprochés  et  immergés  dans  une  seule  auge  sans  cloisons,  sui- 
vant le  procédé  de  Faraday,  proposait  d’appliquer  ce  même  pro- 
cédé aux  couples  métalliques,  soudés  face  à face,  des  piles  à 
colonne  ou  à auges,  employées  à cette  époque.  Dans  l’autre, 
M.  Van  M.elsén  (3),  de  Maestricht,  faisait  connaître  une  modifica- 
tion apportée  à la  pile  de  Woîlaslon,  d’après  laquelle,  pour 
séparer  les  cuivres  des  éléments  successifs,  il  avait  remplacé  par 
des  carreaux  de  verre,  le  papier  verni  dont  Faraday  faisait  usage 
dans  le  même  but. 

Deux  nouvelles  notes  ont  été  publiées,  en  1847,  par  M.  Maas(4)  : 
elles  sont  relatives  à l’incandescence  que  présentent  les  fils  mé- 
talliques fins,  servant  d’électrodes  dans  les  décompositions  des 
liquides  par  le  courant  électrique.  L’auteur  y étudie,  à l’aide 

P)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  XIII , ire  pari. 

(2)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  VIII,  lrc  part. 

(5)  Ibid. 

(4)  Ibid. , lre  sér.,  t.  XIV,  drc  et  2e  part. 
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d’expériences  faites  avec  un  grand  nombre  de  métaux  et  de 
liquides  différents,  les  divers  phénomènes  que  Y on  observe  dans 
ces  circonstances,  parmi  lesquels  il  cite,  entre  autres,  celui  d’une 
constante  coloration  du  fil  communiquant  avec  le  pôle  positif, 
et  il  établit  un  parallèle  entre  ces  mêmes  phénomènes  et  ceux 
que  manifeste  l’aurore  boréale. 

On  sait  que,  lorsque  le  courant  électrique  s’établit,  dans  le 
vide  ou  dans  un  gaz  quelconque,  entre  deux  cônes  de  charbon, 
la  matière  est  transportée  du  pôle  positif  au  pôle  négatif.  Dans 
une  troisième  note  de  l’année  1848,  M.  Maas  (*)  s’est  demandé 
si  le  transport  de  la  matière  pondérable  était  toujours  dirigé 
dans  ce  sens.  Ses  expériences  lui  ont  prouvé  que  le  sens  du 
transport  dépendait  de  la  constitution  des  charbons  servant 
d’électrodes,  et  qu’en  modifiant  ces  derniers,  le  transport  pou- 
vait également  s’opérer  de  l’électrode  négatif  à l’électrode  positif. 

En  1849,  Louyet  (2)  s’est  occupé  d’une  série  d’expériences 
comparatives  sur  la  force  et  la  constance  des  courants  produits 
par  la  pile  de  Bunsen,  la  pile  ordinaire  de  Grove,  la  même  pile 
modifiée,  et  la  pile  de  Danieîl.  En  évaluant  l’intensité  du  cou- 
rant au  moyen  d’un  voltamètre  à larges  électrodes  de  platine,  il 
est  arrivé  à la  conclusion  que,  considérée  à égalité  de  surface, 
la  pile  de  Grove  modifiée  est  la  plus  énergique  dans  les  effets 
chimiques  produits  ; que  le  courant  obtenu  par  la  pile  ordinaire 
du  même  physicien,  est  sensiblement  constant  pendant  les  deux 
premières  heures;  que  celui  provenant  de  la  pile  de  Bunsen 
conserve,  en  général,  plus  longtemps  sa  constance;  mais  que  la 
pile  de  Daniell  est  la  plus  convenable,  quand  il  s’agit  d’avoir  un 
courant  constant  continué  pendant  plus  de  deux  heures.  Dans 
ces  expériences,  Louyet  (3)  eut  l’occasion  d’observer  la  polarité 
très-persistante  qu’acquièrent  les  électrodes  dans  les  décomposi- 
tions de  l’eau  acidulée  opérées  par  la  pile. 

0)  Bulletins } sér.,  t.  XV,  2e  part. 

(2)  Ibid.,  l^sér.,  t.  XVI,  lre  part. 

(3)  Ibid.,  l^e  sér.,  t.  XVI,  2°  part. 
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Des  faits  relatifs  aux  courants  électro-physiologiques  ont  été 
également  communiqués.  En  1840,  M.  Zantedesehi  (1)  présenta, 
conjointement  avec  M.  le  docteur  Favio,  un  premier  mémoire 
contenant  une  suite  d’expériences  ayant  pour  but  de  vérifier 
l’existence  des  courants  électriques  dans  les  animaux  à sang 
chaud,  de  rechercher  les  rapports  de  ces  courants  avec  la  vie  et 
de  déterminer  leur  intensité,  leur  direction,  leur  nombre  et  les 
moyens  de  les  découvrir.  Postérieurement  à ce  premier  mémoire, 
M.  Zantedesehi  (2)  exposa  seul,  en  4 844 , les  résultats  de  ses  ex- 
périences sur  les  courants  électriques  de  la  torpille,  et  annonça 
le  fait  que,  après  la  mort  de  cet  animal,  le  courant  électrique 
change  constamment  de  direction.  Plus  tard  (s),  en  1862,  il  est 
revenu  sur  ce  dernier  fait  qu’il  recommanda  à l’attention  des 
physiologistes,  et  auquel  il  avait  essayé  de  donner  de  la  généra- 
lisation. 

Nous  devons  encore  citer  des  expériences  du  même  savant  (4) 
concernant  les  courants  thermo-électriques  et  publiées  en  1842, 
qui  l’ont  conduit  à ce  résultat,  que  les  conducteurs  cristallisés 
ayant,  à leurs  extrémités,  des  températures  inégales,  manifes- 
tent des  courants  thermo-électriques  circulant  dans  des  directions 
différentes  suivant  que  l’on  considère  la  partie  la  plus  chaude  ou 
la  moins  chaude  de  ces  corps;  tandis  que  les  conducteurs  non 
cristallisés  ne  sont  traversés  dans  ces  circonstances  que  par  des 
courants  thermo-électriques  dont  la  direction  reste  indifférem- 
ment la  même  dans  toutes  les  parties. 

De  son  côté,  M.  Elie  Wartmann,  dans  une  série  de  mémoires 
imprimés  dans  les  volumes  des  Bulletins  des  années  1845  à 
1848,  a traité  de  la  théorie  de  l’électricité  d’induction  et  des 
divers  effets  que  celte  électricité  peut  produire.  Il  s’y  occupe, 
entre  autres  faits,  de  l’induction  d’un  fil  constant  par  un  fil  de 

P)  Bulletins , lrc  sér.,  t.  VU,  2e  part. 

(2)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  VIII,  2e  part. 

(s)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIV. 

(4)  Ibid. j lrc  sér.,  t.  IX,  lrc  part. 
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longueur  variable,  et  par  deux  fils  dont  l’un  est  variable,  et 
arrive  à une  loi  analogue  à celle  qui  régit  la  propagation  de  la 
chaleur,  par  conductibilité,  dans  une  barre  solide,  savoir,  qu’en 
changeant  la  longueur  du  circuit  de  l’un  des  fils  inducteurs  de 
quantités  qui  sont  en  progression  géométrique,  les  effets  d’in- 
duction varient  en  progression  arithmétique.  Il  examine  aussi 
l’influence  de  l’état  électrique  d'un  conducteur  sur  les  phéno- 
mènes d’induction  qu’on  y détermine,  celle  de  la  pression  atmo- 
sphérique, et  l’influence  qu’exerce  sur  l’intensité  de  l’induction 
la  direction  du  fil  conducteur  par  rapport  à celle  du  fil  induit. 
Il  s’occupe  également  de  plusieurs  questions  relatives  aux  actions 
produites  par  l’induction,  soit  électrique,  soit  magnétique,  sur 
les  radiations  lumineuses  et  sur  les  affinités  chimiques , et  cherche 
à montrer  que  l’électricité  dynamique  ne  possède  point  la  faculté 
de  se  réfléchir,  de  se  réfracter  ni  de  se  polariser;  enfin,  il  étudie 
les  effets  de  l’électricité  sur  les  propriétés  acoustiques  des  corps 
élastiques. 

Parmi  les  applications  des  courants  électriques  dont  il  a été 
question  au  sein  de  l’Académie , se  trouve  la  télégraphie  élec- 
trique. En  1838,  M.  A.  Quetelet  (d)  communiqua  un  historique 
des  premières  tentatives  entreprises  pour  appliquer  l’électricité 
à la  télégraphie,  et  transmit,  de  la  part  de  M.  W heatstone,  associé 
de  l’Académie,  des  détails  au  sujet  des  succès  obtenus  dans  l'éta- 
blissement du  télégraphe  de  ce  dernier  savant  entre  Londres  et 
Birmingham.  Dans  une  seconde  communication  de  l’année  1840. 
M.  A.  Quetelet  (2)  a entretenu  aussi  l’Académie  des  expériences 
que  M.  Wheatstone  venait  de  faire  à l'Observatoire  royal  de 
Bruxelles,  au  moyen  des  nouveaux  télégraphes  de  son  inven- 
tion, et  a fait  ressortir,  à cette  occasion,  la  grande  utilité  qu’on 
pourra  retirer  de  l’emploi  des  télégraphes  électriques,  au  point 
de  vue  scientifique. 

P)  Bulle  lins , tre  sér.,  t.  V. 

(2)  Ibid. , lre  sér.,  t.  VII , 2e  part. 
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En  1851 , M.  Gloesener  (*),  membre  de  l’Académie,  a présenté 
un  mémoire  relatif  à des  recherches  ayant  pour  but  d’augmenter 
considérablement  la  sensibilité  des  télégraphes  à aiguilles  ainsi 
que  la  force  motrice  dans  les  télégraphes  à cadran , de  supprimer, 
dans  ees  derniers,  l’emploi  des  ressorts  à rappel,  et  de  faire  mar- 
cher, à volonté,  l’aiguille  dans  un  sens  ou  dans  Fautre.  L’auteur 
arrive  à ces  améliorations  par  la  combinaison  d’électro-aimants 
agissant  à distance  sur  des  aimants  artificiels  permanents.  Trois 
ans  après,  le  même  physicien  (2)  a encore  adressé  la  description 
d’une  boussole  électro-magnétique  composée  d'un  électro-aimant, 
de  deux  aiguilles  aimantées  et  d’un  timbre,  et  destinée  à faire 
éviter  tout  retard  et  toute  incertitude  dans  la  transmission  des 
dépêches  télégraphiques.  Ces  différentes  recherches  ont  pris 
place,  avec  plusieurs  autres,  dans  le  traité  général  des  applica- 
tions de  l’électricité  que  M.  Gloesener  a publié  dans  la  suite. 

En  1857,  M.  Maury  (3),  associé  de  l’Académie,  a fait  con- 
naître son  opinion  sur  la  résistance  que,  d’après  ses  recherches 
concernant  l’état  physique  de  l’Océan,  le  câble  transatlantique 
devait  présenter. 

En  dernier  lieu,  dans  une  communication  de  l’année  1869, 
M.  Zantedesclii  (4),  assimilant  un  câble  sous-marin  à une  bou- 
teille de  Leyde,  proposa  d’employer  le  courant  inverse  qui  se 
produit  dans  l’armature  d’un  semblable  câble,  pendant  que  le  fil 
conducteur  transmet  la  dépêche,  pour  s’assurer  de  l’arrivée 
exacte  de  celte  dernière. 

La  chronographie  est  une  autre  application  des  courants  élec- 
triques à l’égard  de  laquelle  l’Académie  a été  appelée  plusieurs 
fois  à émettre  son  opinion.  Divers  procédés  ont  été  employés 
pour  mesurer  le  temps  très-court  que  durent  certains  phéno- 
mènes; on  a eu  recours  à l’étincelle  électrique,  aux  mouvements 

(*)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XVII I,  2e  part. 

(2)  Ibid.,  trè  sér.,  t.  XXIII,  irc  part. 

(s)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  111. 

(«)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXVIII. 
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d’horlogerie,  au  pendule  et  au  diapason,  munis  d’appareils  élec- 
tro-magnétiques. En  4864,  M.  Le  Boulengé  (*)  imagina,  pour 
mesurer  la  vitesse  des  projectiles,  un  chronographe  dans  lequel 
le  temps  était  donné  par  l’intermédiaire  d’un  corps  tombant 
librement.  Plus  tard  (2),  en  1867,  il  en  proposa  un  autre  qu’il 
nomma  clepsydre  électrique,  et  qui  déterminait  le  temps  au 
moyen  du  poids  d’un  liquide  écoulé  pendant  l’intervalle  qu’il 
s’agissait  d’évaluer.  En  1869,  M.  Navez  (3),  à qui  l’on  doit  le 
premier  appareil  chronographique  utilement  employé  dans  les 
recherches  balistiques,  communiqua  une  série  d’essais  qu’il  avait 
en  vue  de  faire  dans  le  but  de  créer  un  ensemble  complet  de 
chronométrie,  permettant  de  mesurer  les  temps  de  la  balistique, 
sans  lacune,  depuis  les  plus  petits  jusqu’aux  plus  grands.  Ces 
différents  travaux  ont  donné  lieu  à plusieurs  considérations 
importantes  de  la  part  de  MM.  Melsens,  Brialmont,  Nerenburger 
et  Liagre  (4),  membres  de  l’Académie,  qui,  en  les  examinant, 
ont  fait  ressortir  ce  qu’il  y avait  de  nouveau  dans  les  combi- 
naisons électro-magnétiques  des  systèmes  proposés. 

La  construction  des  chronoscopes  électriques  à cylindre  tour- 
nant présente  une  difficulté,  consistant  dans  la  réalisation  du 
mouvement  uniforme  dont  on  a besoin.  Afin  de  se  passer  de  ce 
mouvement,  un  officier  français,  M.  Schultz,  eut  l’idée,  en  même 
temps  que  M.  Melsens,  de  recourir  au  diapason,  et  fit  connaître 
un  appareil  de  son  invention,  propre  aux  expériences  balisti- 
ques. En  1864,  M.  Valérius  (3)  communiqua  à l’Académie  la 
description  d’un  chronoscope  fondé  également  sur  l’emploi  du 
diapason.  Dans  le  mémoire  qui  la  renferme,  il  signale  les  incon- 
vénients que  peut  présenter,  selon  lui,  un  appareil  de  ce  genre, 
et  il  indique  de  quelle  manière  il  se  propose  d’y  remédier. 

P)  Mémoires  des  savants  étrangers , t.  XXXII. 

(2)  Mémoires  in-8°,  t.  XX. 

(3)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXVII. 

{*)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XVII,  XXIII  et  XXVII. 

(5)  Mémoires  in-8° , t.  XVII. 
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La  même  année,  M.  Gloesener  (*)  publia  plusieurs  perfection- 
nements apportés  à son  chronoscope  à cylindre  tournant  et  à 
son  chronoscope-pendule^  que  la  continuation  de  ses  recherches 
lui  avait  suggérés  depuis  la  présentation  de  ces  instruments  à 
l’Institut  de  France. 

Des  communications  concernant  d’autres  applications  des  cou- 
rants électriques  ont  encore  été  faites  à différentes  époques.  En 
1855  et  1856,  MM.  Jaspar  et  Gérard  (2),  de  Liège,  soumirent  à 
l’examen  de  l’Académie  des  modifications  qu’ils  avaient  intro- 
duites dans  l’emploi  des  horloges  électriques,  et,  également  en 
1855,  le  premier  de  ces  deux  constructeurs  d’instruments  de 
précision  décrivit  un  appareil  photo-électrique,  propre  à main- 
tenir invariablement  la  lumière  électrique  au  foyer  du  réflecteur 
et  des  lentilles  d’un  porte-lumière  destiné  aux  expériences  d’op- 
tique. 

En  1856,  M.  Melsens  (3)  fit  connaître  un  avertisseur  élec- 
frique  dans  une  note  où  il  rapporte  quelques  dispositions  qu’il 
avait  données  à la  marmite  de  Papin,  dans  le  but  de  rendre  plus 
commode  l’emploi  de  ce  dernier  appareil  et  de  permettre  de  s’en 
servir  avec  toute  la  sécurité  désirable.  L’avertisseur  dont  il  s’agit 
différait  des  instruments  du  même  genre  déjà  en  usage,  en  ce 
qu’il  enregistrait  la  durée  du  phénomène  qui  se  produisait  et 
était  applicable  non-seulement  aux  manomètres,  mais  aussi  à 
tout  appareil  dans  lequel  la  mobilité  de  certaines  pièces  pouvait 
établir  des  contacts  destinés  à ouvrir  ou  à fermer  un  circuit  élec- 
trique. 

Enfin,  en  1 869,  M.  Gloesener  (4)  exposa  une  nouvelle  méthode 
d’enregistrement  automatique,  au  moyen  de  l’électricité,  de  la 
déclinaison  et  de  l’inclinaison  magnétiques,  et  de  leurs  variations. 
On  trouve  dans  la  note  présentée  à ce  sujet  une  analyse  som- 

(*)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XVII, 

(2)  Ibid. j lre  sér.,  t.  XX,  2e  part.,  et,  t.  XXIII,  2e  part. 

(3)  Ibid. y ire  sér.,t.  XXIII,  2e  part. 

(*)  Ibid.,  2e  scr.,  t.  XXVIII. 
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maire  de  son  procédé , ainsi  que  la  descriplion  et  la  disposition 
des  appareils  qui  doivent  être  employés. 

L’Académie  n’a  publié  qu’un  petit  nombre  d'écrits  concernant 
le  magnélisme.  En  1832,  M.  A.  Quetelet  (*)  lui  a donné  connais- 
sance d’un  fait  relatif  à l’aimantation  qu'il  avait  observé  depuis 
plusieurs  années.  Il  avait  trouvé , en  étudiant  la  manière  dont  le 
magnétisme  d’une  aiguille  se  renverse,  quand  on  la  frotte  en  sens 
contraire  avec  les  mêmes  barreaux  qui  d’abord  avaient  servi  à 
l’aimanter,  que  la  charge  maximum  devenait  de  plus  en  plus 
faible  à mesure  que  les  renversements  se  multipliaient.  11  s’est 
également  assuré  que  le  même  fait  se  manifestait  lorsqu’on  se 
servait  d’aiguilles  dans  lesquelles  un  procédé  particulier  avait 
produit  une  aimantation  des  plus  énergiques. 

L’aimantation  a fourni  aussi,  en  1833,  le  sujet  d'une  note  de 
la  part  de  M.  Florimond  (2),  de  Louvain.  Ce  physicien  a fait  une 
application  aux  machines  magnéto-électriques  de  la  propriété  du 
fer  de  fonte  d’acquérir,  parla  trempe,  une  force  coercitive  assez 
grande  pour  admettre,  d’une  manière  durable,  un  fort  degré  de 
magnétisme  polaire.  Dans  sa  note,  il  expose  ses  recherches  rela- 
tivement au  choix  de  la  fonte  qu’il  convient  d’employer  à cet 
effet,  à sa  trempe  et  à son  aimantation,  et  revenant  plus  tard  (5), 
en  1839,  sur  ces  recherches,  il  précise  mieux  encore  les  règles 
à suivre  dans  la  construction  de  ce  genre  d’aimants. 

Faraday  (4),  associé  de  l’Académie,  communiqua,  en  1830, 
les  résultats  de  ses  expériences  sur  les  propriétés  diamagnétiques 
des  gaz,  et  principalement  de  l’oxygène.  Cet  illustre  savant,  en 
étudiant  l'influence  exercée  sur  ces  propriétés  par  le  degré  de 
raréfaction  et  la  température  des  gaz,  trouva  que  le  pouvoir  ma- 
gnétique de  l’oxygène  diminuait  quand  ces  deux  éléments  augmen- 
taient , tandis  qu’aucun  effet  n’avait  lieu  dans  le  cas  de  l’azote. 

P)  Bulletins , lre  sér.,  t.  i. 

(2)  Ibid lre  sér.,  t.  XX,  2°  part. 

(3)  Ibid. y 2e  sér.,  t.  VII. 

(4)  Ibid.,  lFe  sér.,  t.  XVII , 2"  part. 
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D’un  autre  côté,  dans  une  note  de  l’année  1863,  M.  Maas  (*) 
a fait  part  de  ses  expériences  ayant  pour  but  de  montrer  que 
l’eau  pouvait  être  considérée  comme  cause  déterminante  du  dia- 
magnétisme que  l’on  observe  dans  quelques  corps  organisés. 

L’année  suivante,  M.  J.  Plateau  (2)  publia  un  mémoire  concer- 
nant un  problème  curieux  de  magnétisme.  Il  s’est  demandé  s’il  ne 
serait  pas  possible  de  soutenir  en  l’air  une  aiguille  aimantée , sans 
aucun  point  d’appui,  dans  un  équilibre  stable,  parles  actions 
émanées  d’autres  aimants  convenablement  disposés.  M.  J.  Plateau 
soumet  la  question  au  calcul  et  démontre  qu’un  semblable  équi- 
libre est  absolument  irréalisable.  Il  décrit  ensuite  certaines  posi- 
tions d’équilibre  stable,  mais  dans  lesquelles  l’aiguille  n’est  pas 
entièrement  libre. 

Nous  devons  citer  encore  un  dernier  mémoire  sur  le  magné- 
tisme dû  à M.  Pérard,  professeur  à l’Université  de  Liège,  en 
réponse  à une  question  de  concours  pour  1870,  relative  à l’exa- 
men et  à la  discussion  des  procédés  suivis  pour  déterminer  la 
déclinaison,  l’inclinaison  et  l’intensité  magnétiques,  ainsi  que 
les  variations  que  ees  éléments  éprouvent.  Dans  ce  mémoire, 
qui  a été  jugé  digne  du  prix , M.  Pérard  s’occupe  successivement, 
des  lois  de  la  distribution  du  magnétisme  dans  les  barreaux 
aimantés  et  des  différents  procédés  d’aimantation;  il  traite  des 
conditions  d’équilibre  et  de  mouvement  des  aimants  , agissant  les 
uns  sur  les  autres  ou  soumis  à l’action  directrice  du  globe;  il  fait 
connaître  et  discute  les  corrections  que  doivent  subir  les  obser- 
vations avant  de  les  soumettre  au  calcul,  et,  après  avoir  exposé 
les  diverses  méthodes  proposées  pour  la  mesure  de  la  force 
magnétique  absolue,  il  termine  son  travail  par  la  description  des 
appareils  destinés  à observer  la  déclinaison  et  l’inclinaison  mag- 
nétiques. 

Dans  l’énumération  des  travaux  sur  l’optique,  nous  allons 

(*)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XVI. 

(2)  Mém.  de  l’Acad.  de  Belg.,  t.  XXXIV. 
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d'abord  considérer  ceux  qui  concernent  la  réflexion , la  réfrac- 
tion et  la  dispersion  de  la  lumière.  Nous  mentionnerons , sous 
ce  rapport,  en  premier  lieu,  différents  mémoires  de  physique- 
mathématique,  publiés,  de  1823  à 1829.  par  M.  A.  Quetelet  (*), 
sur  les  caustiques  produits  par  réflexion  ou  réfraction,  et  dans 
lesquels  Fauteur  fait  connaître  une  loi  générale  qui,  en  abré- 
geant les  calculs,  a l’avantage  de  ramener  tous  les  phénomènes 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  à un  seul  et  même  principe, 
au  moyen  duquel  la  théorie  des  caustiques  rentre  dans  celle  des 
courbes  enveloppes  et  des  courbes  développées.  Dans  ces  tra- 
vaux , M.  A.  Quetelet  envisage  encore  la  théorie  des  caustiques 
dans  ses  rapports  avec  les  projections  stéréographiques. 

En  1829,  le  même  savant  (2)  a entretenu  l’Académie  de  diffé- 
rentes expériences  concernant  les  bandes  colorées  dont  se  trouve 
entourée,  dans  certaines  circonstances,  l’image  d’une  bougie  vue 
par  réflexion  sur  un  miroir  plan,  phénomène  qui  avait  été 
remarqué  par  M.  le  professeur  Whelwell. 

Dans  le  courant  des  années  1832  et  1834,  Barlow  (3),  associé 
de  l’Académie,  fit  part  des  résultats  de  ses  recherches  sur  la 
construction  de  grandes  lunettes  achromatiques  à lentilles  fluides. 
Ces  recherches  avaient  particulièrement  pour  but  de  réduire  la 
distance  focale  au  moyen  d’un  objectif  composé  de  deux  lentilles 
piano-convexes,  et  d’amplifier  l’image  d’une  planète,  sans  changer 
l’oculaire. 

Sir  John  Herschel(4),  associé  de  l’Académie,  avait  commu- 
niqué, également  en  1832,  une  observation  qu’il  avait  faite  à 
l’égard  des  cristaux  à deux  axes  et  qui  modifiait  le  principe  que 
tous  les  axes  optiques,  pour  les  rayons  différant  en  couleurs  et 
en  réfrangibilité , sont  dans  un  même  plan , savoir  celui  de  la 
section  principale  du  cristal.  En  1833,  M.  A.  Quetelet  (3)  rap- 


P)  Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles , t . III,  IV  et  V. 

(2)  Ibid.,  t.  VI.  Journal  des  séances. 

(3)  Bulletins , lresér.,  t.  II. 

(4)  Nouveaux  Mémoires  de  l’ Académie  de  Bruxelles , t.  VII.  Journal  des  séances. 
(3)  Bulletins lre  sér.,  t.  II. 
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porta  des  expériences  exécutées  en  commun  avec  M.  Babinet, 
et  relatives  à cette  propriété  optique  que  des  recherches  de 
M.  Norrenberg,  de  Tubingue,  éiaient  venues  confirmer  depuis. 

La  même  année  1833,  M.  Potter  ('),  de  Manchester,  appela 
l’attention  sur  les  variations  du  pouvoir  réflecteur  d’un  rhom- 
boïde de  spath  calcaire,  pour  différents  plans  et  pour  des  angles 
voisins  de  ceux  de  polarisation.  Dans  ses  expériences,  il  trouva 
une  petite  inégalité  entre  les  pouvoirs  réflecteurs,  selon  que  la 
réflexion  de  la  lumière  s’opérait  dans  le  sens  de  l’une  ou  de  l’autre 
diagonale  du  rhomboïde. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  Hansen  (2),  directeur  de  l’Observa- 
toire de  Gotha,  signala  une  influence  de  la  réfraction  atmosphé- 
rique, tendant  à prouver  qu’il  faut  modifier  le  calcul  relatif  à 
cet  élément,  dans  la  théorie  des  éclipses  de  soleil  et  des  occul- 
tations des  étoiles. 

En  1842  et  1843,  M.  J.  Plateau  (3)  s’est  occupé,  dans  deux 
notes,  d’une  conséquence  des  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière. 
Cette  conséquence  consiste  en  ce  que,  si  un  rayon  lumineux  est 
tangent  en  un  point  d’une  courbe  solide,  polie  et  plane,  qui 
tourne  vers  lui  sa  concavité,  il  doit  glisser  tout  le  long  de  cette 
courbe  et  en  suivre  le  contour,  tant  que  la  courbure  de  celle-ci 
ne  change  pas  de  signe;  de  sorte  que  la  lumière,  dont  la  propa- 
gation rectiligne  est  presque  un  axiome,  et  qui  ne  s’écarte,  d’une 
manière  apparente,  de  cette  marche  que  dans  la  réfraction 
atmosphérique,  peut,  à volonté,  être  forcée  de  marcher  en  ligne 
courbe,  et  même  de  décrire  une  courbe  donnée.  M.  J.  Plateau 
vérifie  approximativement  celte  conséquence  au  moyen  d’une 
lame  d’acier  polie  et  d’une  tranche  mince  de  lumière  solaire. 
Ses  expériences  lui  permettent,  en  outre,  de  constater  le  pro- 
grès de  la  polarisation  de  la  lumière  sur  les  surfaces  métalliques, 
par  des  réflexions  multipliées. (*) 

(*)  Bulletins y 4re  sér.,  t.  II. 

(2)  U>id.,  tre  sér.,  t.  V. 

(5)  Ibid .,  lre  sér.,  t.  IX,  2e  part.,  et  t.  X,  4rc  part. 
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En  1843  encore.  M.  J.  Plateau  (:*)  décrivit  un  moyen  nouveau 
de  montrer  la  récomposiiion  de  la  lumière  blanche  par  la  com- 
binaison des  rayons  colorés  du  spectre  solaire.  Ce  moyen  revient 
à faire  passer  le  faisceau  lumineux,  à sa  sortie  du  prisme,  à 
travers  une  lentille  cylindrique,  monté  de  manière  à pouvoir 
passer  graduellement  de  la  position  où  son  axe  est  perpendicu- 
laire à barète  de  Fangle  réfringent  du  prisme,  à celle  où  il  lui  est 
parallèle.  Le  même  physicien  produit  aussi  le  mélange  de  deux 
couleurs  homogènes  différentes,  en  introduisant  dans  la  chambre 
obscure,  à travers  un  prisme  bi-réfringent , un  rayon  solaire  qui 
passe  immédiatement  par  un  prisme  ordinaire  : en  faisant  se 
superposer  en  partie  les  deux  spectres  ainsi  obtenus,  et  tomber 
l’ensemble  sur  un  écran  noir  percé,  l’ouverture  de  celui-ci  donne 
passage  à un  rayon  résultant  du  mélange  de  deux  couleurs,  que 
Ton  peut  ensuite  séparer  à l’aide  d’un  second  prisme. 

Dans  un  écrit  de  1843  sur  la  cyanométrie  et  la  polarimétrie 
atmosphérique,  Peltier  (2)  exposa,  avec  beaucoup  de  détails,  les 
additions  et  les  changements  qu’il  avait  apportés  au  cyano-pola- 
riscope  d’Arago,  dans  le  but  de  rendre  cet  instrument  plus  com- 
plet, en  lui  permettant  de  donner  non-seulement  les  principales 
mesures  de  l’intensité  de  la  couleur  bleue  du  ciel  et  de  la  quan- 
tité de  lumière  polarisée  , mais  encore  celles  qui  correspondent  à 
l’observation  de  tous  les  points  du  ciel. 

Trois  ans  après,  Crahay  (3)  fit  connaître  une  particularité 
relative  au  spectre  solaire  et  consistant  dans  la  production  de 
bandes  obscures  que  l’on  voit  apparaître,  à travers  toutes  les 
couleurs,  quand  on  examine  le  spectre  à l’aide  d’une  lunette  et 
qu’on  rétrécit  graduellement  la  fente  par  laquelle  la  lumière  s’in- 
troduit dans  la  chambre  obscure.  Il  constata  que  la  formation 
de  ces  bandes  n’était  due  qu’à  des  inégalités  des  bords  de  la 


(1)  Bulletins,  dre  sér.,  t.  X,  dre  part. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XII,  drepart. 

(3)  Ibid.  y lre  sér.,  t.  XV,  dre  part. 
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fente,  soit  des  aspérités  laissées  par  la  lime,  soit  des  corpuscules 
de  poussière  qui  s’y  étaient  attachés. 

L’ordre  des  dates  nous  mène  aux  travaux  de  M.  Montigny  sur 
la  réfraction  et  la  dispersion  de  la  lumière.  En  1854,  ce  physi- 
cien communiqua  un  mémoire  (*)  ayant  pour  objet  l’étude  des 
ondulations  apparentes  que  présentent  les  corps  éloignés  et  peu 
élevés  au-dessus  de  l’horizon,  quand  la  température  du  soi  est 
notablement  plus  haute  que  celle  des  couches  d’air  voisines.  Il 
s’y  occupe  des  effets  de  dispersion  que  l’atmosphère  fait  éprouver 
aux  astres  près  de  l’horizon,  et,  en  utilisant  les  longueurs  des 
petits  spectres  stellaires  que  donnent  les  étoiles  dans  ces  condi- 
tions, et  qui  ont  été  mesurées  par  des  astronomes  à différentes 
distances  zénithales,  il  calcule  les  indices  de  réfraction  de  quel- 
ques-uns des  rayons  colorés  pénétrant  du  vide  dans  l’air.  Beau- 
coup plus  tard,  en  1867  et  1869,  M.  Montigny  (prévint  sur  la 
question  du  pouvoir  dispersif  de  l’air,  d’abord,  en  étendant  ses 
calculs,  dans  une  première  note,  aux  principaux  rayons  des 
spectres  stellaires,  puis,  en  indiquant  plus  spécialement,  dans 
une  seconde  note,  une  particularité  que  les  phénomènes  de  colo- 
ration des  bords  du  disque  solaire  présentent  près  de  l’horizon. 

On  sait  que  la  scintillation  consiste  en  des  changements  d’éclats 
des  étoiles  très-souvent  renouvelés  et  qui  sont  presque  toujours 
accompagnés  de  variations  de  couleurs  et  de  quelques  autres  phé- 
nomènes secondaires.  En  se  basant  sur  ses  recherches  relatives 
aux  effets  de  réfraction  et  de  dispersion  par  l’atmosphère,  M. Mon- 
tigny (3)  a émis,  en  1856,  une  théorie  nouvelle  de  la  scintillation. 
Après  avoir  montré  que  les  divers  rayons,  émanant  d’une  étoile 
non  trop  élevée  au-dessus  de  l’horizon,  arrivent  à l’œil  de  l’ob- 
servateur séparés  par  dispersion  dans  l’atmosphère  et  en  parcou- 
rant, par  conséquent,  des  chemins  différents,  l’auteur  attribue 
les  changements  d’éclat  ou  de  couleur  que  les  images  des  étoiles 

(1)  Mémoires  des  savants  étrangers } t.  XXVI. 

(2)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXIV  et  XXVIII. 

(5)  Mémoires  des  savants  étrangers , t.  XXVIII. 
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éprouvent  dans  la  scintillation,  à des  extinctions  momentanées 
que,  d’après  lui,  ces  rayons  séparés  subiraient  fréquemment  par 
des  réflexions  totales  aux  surfaces  de  séparation  de  petites  masses 
d’air  de  densités  différentes,  en  mouvement  dans  l’atmosphère. 
Dans  le  mémoire  où  il  expose  cette  théorie  , et  dans  des  commu- 
nications postérieures  (*),  M.  Montigny  fait  connaître  plusieurs 
dispositions  destinées  à étudier  le  phénomène  de  la  scintillation, 
en  même  temps  qu’il  donne  la  description  de  deux  scintillomètres 
de  son  invention.  En  adaptant  l’un  de  ces  instruments  à une 
lunette  où  se  produisaient,  à l’aide  d’un  procédé  particulier,  deux 
images  distinctes  d’une  même  étoile  séparées  comme  dans  l’hé- 
liomètre,  il  a reconnu  que,  conformément  aux  prévisions  d’Arago, 
les  changements  dus  à la  scintillation,  par  rapport  à une  même 
étoile,  ne  sont  pas  invariablement  identiques  pour  les  deux  por- 
tions de  l’objectif  d’une  lunette,  et,  par  conséquent,  pour  deux 
observateurs  séparés. 

Dans  la  même  année  où  parut  le  mémoire  de  M.  Montigny, 
M.  Dufour  (2),  professeur  à Morges,  en  Suisse,  adressa  à l’Aca- 
démie les  résultats  comparatifs  de  ses  observations  sur  les  degrés 
d’intensité  de  la  scintillation  relativement  aux  différentes  étoiles. 
Le  nombre  de  ces  observations  était  de  plus  de  treize  mille,  et 
de  leur  ensemble,  M.  Dufour  croit  pouvoir  conclure  que  l’on 
s’écarte,  en  général,  peu  de  la  vérité,  en  disant  que,  sauf  près 
de  l’horizon,  la  scintillation  est  proportionnelle  au  produit  que 
l’on  obtient  en  multipliant  l’épaisseur  de  la  couche  d’air  que  tra- 
verse le  rayon  lumineux,  par  la  réfraction  astronomique  à la 
hauteur  que  l’on  considère.  Ce  travail  donna  lieu  à une  nouvelle 
note  de  M.  Montigny  (3)  dans  laquelle  il  fit,  voir  que  sa  théorie  de 
la  scintillation  satisfaisait  aux  résultats  obtenus  par  M.  Dufour. 

En  1859,  M.  Zenger  (4)  communiqua  une  formule  empirique 

P)  Bulletins,  2e  série,  t.  XVII. 

(2)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  XXIII,  lrc  part. 

(*■)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXV. 

(<)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  VIII. 
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servant  à calculer  les  indices  de  réfraction  à Faide  de  la  distance 
moléculaire  et  de  la  chaleur  spécifique  des  éléments  chimiques 
des  corps,  et  dont  il  avait  fait  l’application  à différentes  sub- 
stances. 

Les  procédés  connus  pour  déterminer  expérimentalement  la 
distance  focale  principale  des  miroirs  sphériques  convexes  et  des 
lentilles  divergentes  exigeaient  une  altération  momentanée  de  la 
surface  du  miroir  ou  de  la  lentille.  En  1 865,  M.  Valérius  (’)  a fait 
connaître  un  autre  procédé  pour  atteindre  le  même  but,  et  qui 
ne  présentait  pas  cet  inconvénient. 

Dans  une  note  imprimée  en  1864,  M.  Montigny  (2),  conti- 
nuant ses  recherches  au  sujet  de  la  réfraction  de  la  lumière, 
exposa  une  nouvelle  méthode  propre  à donner  les  indices  de 
réfraction  des  liquides,  et  en  fit,  l’année  suivante,  une  applica- 
tion h la  recherche  de  la  position  que  prend  un  rayon  de  lumière 
blanche  par  rapport  aux  rayons  colorés  du  spectre,  lorsqu’il  est 
réfracté  par  des  milieux  homogènes  sans  éprouver  de  décompo- 
sition appréciable  à l’œil. 

Le  même  membre  de  l’Académie  (3),  ayant  comparé,  en  1865, 
le  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir  calorifique  de  quelques  gaz 
combustibles  à l’air,  étendit,  l’année  suivante,  dans  un  mémoire 
spécial  (t),  cette  comparaison  à plus  de  soixante  et  dix  substances 
diverses,  considérées  à l’état  solide,  liquide  ou  gazeux.  La  con- 
clusion la  plus  importante  qu’il  déduit  de  cette  étude,  c’est  qu’en 
général  les  pouvoirs  réfringents  des  corps  simples  ou  composés 
sont  d’autant  plus  élevés,  que  ces  corps,  en  combustion  dans 
l’air  ou  l’oxygène,  dégagent  plus  de  chaleur. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  la  réflexion , la  réfraction  et 
la  dispersion  de  la  lumière,  nous  devons  encore  citer  un  article 
de  1866,  publié  par  M.  Liais  (5),  astronome  de  l’Observatoire  de 

(’)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XV. 

(2)  Jbicl.,  2e  sér.,  t.  XVIII  et  XIX. 

(s)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XX. 

(4)  Mémoires  in-8°,  t.  XIX. 

(5)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXII. 
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Paris,  et  relatif  à une  formule  qui  donne  la  réfraefion  astrono- 
mique depuis  le  zénith  jusqu’au-dessous  de  l’horizon. 

Nous  indiquerons  ici  également,  mais  sans  se  rapporter  aux 
memes  phénomènes,  une  note  de  Tannée  1835,  dans  laquelle 
M.  J.  Plateau  (')  a prouvé  par  des  expériences  directes  l’exactitude 
d’un  principe  de  photométrie  avancé  par  M.  Talbot,  et  dont  ce 
dernier  avait  donné  une  démonstration  jugée  insuffisante  par 
M.  J.  Plateau:  une  autre  note,  publiée,  en  1861,  par  M.  Rous- 
seau (2),  professeur  à l’Uni versité  de  Bruxelles,  où  se  trouve 
décrit  un  appareil  servant  à montrer  une  partie  des  phénomènes 
vibratoires  de  la  lumière  et  de  ceux  de  l’air,  et  construit  dans 
le  but  de  faciliter,  par  son  emploi,  l’étude  de  la  théorie  des 
ondes  lumineuses  et  des  ondes  sonores;  une  notice  historique  de 
M.  Liagre  (3),  de  Tannée  1862,  sur  la  vitesse  et  sur  l’aberration 
de  la  lumière,  contenant  l’exposition  des  premiers  essais  faits 
pour  évaluer  ces  deux  éléments , ainsi  que  les  procédés  employés 
pour  calculer  la  quantité  numérique  de  l’extinction  progressive 
qu’éprouve  la  lumière  dans  son  passage  à travers  les  espaces 
célestes;  et,  en  dernier  lieu , un  mémoire  publié  en  1865  par 
M.  Gilbert  (4),  associé  de  l’Académie,  sur  la  diffraction  de  la 
lumière,  et  dans  lequel  ce  phénomène  est  envisagé  d’une  manière 
purement  mathématique. 

Il  nous  reste  maintenant  à considérer  les  travaux  qui  se  rap- 
portent aux  phénomènes  de  la  vision  et  à ceux  qui  accompagnent 
la  contemplation  des  objets  ou  succèdent  à cette  contemplation. 
Nous  commencerons  par  les  premiers. 

Newton  et  Brewster  s’étaient  occupés  des  effets  de  coloration 
qui  s’observent  lorsqu’on  vient  à exercer  avec  le  doigt  une  pres- 
sion sur  un  seul  œil,  et  ils  avaient  défini  les  apparences  lumi- 
neuses qui  se  manifestent  dans  ce  cas.  En  1833,  M.  Ad.  Que- (*) 

(*)  Bulletins,  ire  sér.,  t.  II. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XI. 

('•)  Ibid.,  sér.,  t.  XIII. 

* Mémoires  des  savants  étrangers  . t.  XXXI. 
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telet  ( 1 ) a entretenu  l’Académie  des  phénomènes  du  même  genre 
qui  ont  lieu  quand  on  exerce  à la  fois  symétriquement  une  pres- 
sion sur  les  deux  yeux  : d’après  ce  dernier  observateur,  les  appa- 
rences lumineuses  sont  alors  bien  plus  remarquables  et  affectent 
une  forme  régulière  qui  paraît  être  la  même  chez  tous  les  indi- 
vidus. 

En  1854,  M.  J.  Plateau  (2)  a publié  une  note  dans  laquelle  il 
traita  d’un  phénomène  consistant  en  ce  que  la  vision  ne  paraît 
pas  s’effectuer  d’une  manière  parfaitement  symétrique  dans  tous 
les  sens  autour  de  l’axe  optique.  Des  expériences  citées  à l’appui 
de  ce  principe,  Fauteur  déduit  que  la  différence  est  en  général 
à son  maximum,  quand  on  compare  l’effet  produit  dans  le  sens 
de  la  ligne  joignant  les  deux  yeux,  avec  l’effet  qui  a lieu  dans 
une  direction  perpendiculaire. 

L’année  suivante,  le  même  savant  (3)  fit  connaître  un  phéno- 
mène particulier  se  manifestant  dans  ses  yeux  et  concernant  la 
faculté  qu’il  possédait  de  modifier  volontairement  ceux-ci,  de 
telle  manière  que  les  pinceaux  lumineux  émanés  de  tous  les 
objets,  soit  rapprochés,  soit  éloignés,  aient  leur  foyer  derrière  la 
rétine.  Dans  ce  cas,  la  pupille  éprouve  une  dilatation  très-sen- 
sible, mais  qui  ne  peut  être  considérée  comme  due  à Faction 
directe  de  la  volonté. 

Également  en  1835,  Crahay  (4)  rapporta  divers  faits  que  pré- 
sentent les  corps  minces  vus  à travers  une  ouverture  très-étroite, 
comme  celle  d’un  trou  d’épingle  percé  dans  une  carte.  Parmi  ces 
faits,  se  trouve  le  suivant  : si  le  corps  mince  est  placé  immobile 
à cinq  ou  six  centimètres  de  l’œil  et  qu’en  le  regardant  à travers 
le  trou  de  la  carte,  on  imprime  à celle-ci,  suivant  son  plan  et 
dans  une  direction  perpendiculaire  à la  longueur  du  corps  mince, 
un  mouvement  de  va-et-vient,  ce  dernier  corps  semblera  aussi 

p)  Nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles , t.  VIII.  Journ.  des  séances. 

(2)  Ibid .,  t.  IX.  Journal  des  séances. 

(3)  Bulletins , dre  sér.,  t.  II. 

(4)  Ibid.,  lrc  sér..  t.  II. 
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en  mouvement,  mais  dans  un  sens  opposé  à celui  du  mouvement 
du  trou.  L’amplitude  du  mouvement  observé  diminue  à mesure 
que  la  distance  du  corps  mince  à l’œil  augmente , et  lorsque  cette 
distance  est  devenue  égale  ou  supérieure  à celle  de  la  vision 
distincte,  le  corps  dont  il  s’agit  paraît  en  repos.  En  observateur 
exercé , Crahay  donna  de  ces  phénomènes  et  de  plusieurs  autres 
analogues  une  explication  ingénieuse,  basée  sur  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  l’intérieur  de  l’œil.  Dans  la  suite,  en  1845, 
il  est  revenu  sur  ces  mêmes  phénomènes  dans  une  notice  (*) 
contenant  des  objections  contre  une  nouvelle  théorie  de  la  vision, 
que  M.  Sturm  venait  de  publier. 

Dans  le  courant  des  années  1849  et  1850,  M.  Élie  Wart- 
mann  (2)  communiqua  quelques  cas  de  daltonisme  qui  tendent 
à faire  admettre  que  la  dyschromatopsie  peut  exister  à l’état 
temporaire  plus  marqué  de  nuit  que  de  jour,  et  que  le  courant 
électrique  est  à même  de  rendre  momentanément  à l’œil  défec- 
tueux sa  faculté  normale  de  juger  des  couleurs. 

M.  Delbœuf  (3)  présenta,  en  1865,  deux  notes  concernant  les 
illusions  auxquelles  les  Allemands  ont  donné  le  nom  de  pseu- 
doscopies, et  qui  consistent  en  ce  que  certains  dessins  au  trait, 
regardés  directement,  ne  paraissent  pas  sous  leur  véritable  forme 
ou  avec  leurs  véritables  dimensions  relatives.  On  avait  cherché 
à expliquer  ce  genre  d’illusions,  en  posant  le  principe  que  l’œil 
apprécie  les  angles,  non  par  les  arcs  qui  les  mesurent,  mais  par 
les  eordes  de  ces  arcs.  M.  Delbœuf  essaye  de  donner  une  nouvelle 
théorie  de  ces  phénomènes,  d’après  laquelle  l’œil  jugerait  des 
angles  et  des  longueurs  par  le  sentiment  instinctif  de  l’effort 
musculaire  qu’il  doit  effectuer  pour  aller  d’un  point  à un  autre 
de  l’objet,  en  tenant  compte  de  ce  qu’une  partie  de  cet  effort  est 
dépensée  dans  les  passages  du  repos  au  mouvement  et  du  mou- 
vement au  repos. 

(4)  Bulletins,  lre  sér. , t.  XII,  2e  part. 

(2)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  XVI,  lre  part.,  et  t.  XVII,  lre  part. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIX  et  XX. 
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Parmi  les  phénomènes  lumineux  qui  accompagnent  la  con- 
templation des  objets,  se  trouve  l’irradiation,  c’est-à-dire  le  phé- 
nomène en  vertu  duquel  un  corps  lumineux  environné  d’un 
espace  obscur,  paraît  plus  ou  moins  amplifié.  Dans  un  mémoire 
publié  en  1858,  M.  J.  Plateau  (*)  s’est  proposé  pour  but  de  faire 
disparaîlre  les  incertitudes  qui  régnaient  encore  parmi  les  astro- 
nomes et  les  physiciens  sur  l’existence  même  de  l’irradiation , et 
de  substituer,  aux  notions  vagues  que  l’on  possédait,  des  idées 
plus  précises  sur  la  cause  du  phénomène,  sur  l’influence  qu’il 
peut  exercer  dans  les  observations  astronomiques,  et  sur  les 
lois  qui  le  régissent.  Après  avoir  rappelé  brièvement  les  recher- 
ches antérieures,  l’auteur  distingue  l’irradiation  oculaire  de  l'irra- 
diation observée  à travers  les  instruments  astronomiques*  il 
décrit  des  moyens  simples  pour  observer  et  mesurer  la  première, 
et  cherche  les  lois  auxquelles  elle  est  soumise.  Relativement  à la 
cause  du  phénomène,  M.  J.  Plateau  adopte  l’hypothèse  avancée 
depuis  longtemps  d’une  propagation  de  l’impression  sur  la  rétine; 
et,  quant  à l’irradiation  dans  les  observations  astronomiques, 
elle  dépend,  suivant  lui,  de  deux  causes,  savoir  de  l’irradiation 
oculaire  et  des  aberrations  de  la  lunette,  d’où  il  résulte  qu’elle 
varie  nécessairement  avec  les  observateurs  et  avec  les  instru- 
ments employés. 

Ce  mémoire  a été  suivi,  en  1859,  de  deux  notes  (2)  destinées 
à répondre  à des  objections  d’Arago  contre  la  théorie  défendue 
par  l’auteur. 

D’après  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs,  établie  par 
M.  Chevreul , lorsque  l’œil  voit  simultanément  deux  espaces 
colorés  contigus,  présentant  respectivement  des  teintes  diffé- 
rentes, il  juge  ces  deux  teintes  modifiées  de  telle  manière  qu’à 
chacune  d’elles  s’ajoute  en  certaine  proportion  la  complémen- 
taire de  l’autre.  En  1865,  M.  J.  Plateau  (5)  fit  connaître  un  cas  qui 

(‘)  Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles  , t.  XI. 

(2)  Bulletins , lre  sér. , t.  VI,  ire  et  2e  part. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVI. 
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échappe  à cette  loi  relative  à l’influence  des  couleurs  juxtapo- 
sées. Ce  cas  se  présente  lorsqu’on  regarde,  d’une  distance  suffi- 
sante, une  bande  colorée  très-étroite  sur  un  fond  étendu  teint 
d’une  autre  couleur  : alors,  la  couleur  de  la  bande  étroite,  au  lieu 
de  se  trouver  modifiée  par  la  complémentaire  de  celle  du  fond, 
semble,  au  contraire,  combinée  avec  la  couleur  même  de  ce  fond. 
Dans  sa  note,  M.  J.  Plateau  cherche  à rattacher  le  cas  dont  il  s’agit 
à l’irradiation  et  à trouver  dans  celle-ci  la  cause  du  phénomène. 

Les  couleurs  accidentelles  et  la  persistance  des  impressions 
sur  la  rétine  ont  fait  le  sujet  des  recherches  de  différents  mem- 
bres de  l’Académie.  En  1834,  M.  J.  Plateau  (')  publia  un  essai 
d’une  théorie  générale  comprenant  l’ensemble  des  apparences 
visuelles  qui  succèdent  à la  contemplation  des  objets  colorés , et 
de  celles  qui  accompagnent  cette  contemplation.  Après  avoir 
montré,  dans  ce  mémoire,  l’insuffisance  des  théories  qui  ont  été 
admises  pour  expliquer  le  phénomène  des  couleurs  accidentelles, 
l’auteur  fait  connaître  la  nouvelle  théorie  qu’il  propose.  D’après 
lui,  lorsque  la  rétine  est  soumise  à l’action  des  rayons  d’une 
couleur  quelconque , elle  oppose  une  résistance  qui  croît  avec  la 
durée  de  cette  action.  Alors , si  elle  vient  à être  subitement  sous- 
traite à la  cause  excitante,  elle  tend  à regagner  son  état  normal 
par  une  marche  analogue  à celle  d’un  ressort  qui , écarté  de  sa 
forme  d’équilibre  et  abandonné  à lui-même,  revient  à cette  forme 
par  des  oscillations  décroissantes  en  vertu  desquelles  il  la  dépasse 
alternativement  en  deux  sens  opposés.  De  ces  états  successifs  de 
la  rétine  résulte  une  suite  de  phases  de  la  sensation  alternative- 
ment opposées,  et  décroissant  en  intensité,  phases  dont  les  unes 
sont  de  la  même  nature  que  la  sensation  primitive  et  peuvent  être 
appelées  positives,  tandis  que  les  autres  sont  d’une  nature  con- 
traire et  peuvent  être  appelées  les  phases  négatives.  L’intervalle 
qui  s’écoule  entre  l’instant  où  la  rétine  est  soustraite  à l’action 
de  l’objet  coloré,  et  celui  où  l’impression  commence  à prendre 


P)  Nouveaux  Mémoires  de  VA  cadêmie  de  Bruxelles  , t.  VIII. 
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l’état  négatif,  constituerait  ce  que  l’on  entend  par  la  persistance 
des  impressions  sur  la  rétine,  et  les  phases  négatives  de  l’im- 
pression produiraient  le  phénomène  des  couleurs  accidentelles. 

M.  J.  Plateau  montre,  dans  son  mémoire,  que  les  faits  observés 
s’accordent  avec  cette  propriété  que  posséderait,  suivant  lui,  la 
rétine,  et,  parmi  les  expériences  qu’il  cite  à l’appui,  il  rapporte 
celle  où  l’on  voit  reparaître  jusqu’à  quatre  différentes  reprises  la 
même  impression  directe  suivie  chaque  fois  de  l’image  acciden- 
telle, ce  qui  correspondrait  à neuf  oscillations  de  la  rétine. 

Le  même  savant  publia  (*),  en  1 836 , une  notice  sur  l’anor- 
thoscope,  instrument  de  son  invention,  par  lequel  on  produit 
une  espèce  particulière  d’anamorphoses  par  l’effet  de  la  persis- 
tance des  impressions  sur  la  rétine,  et,  la  même  année  (2),  il  fit 
connaître  un  moyen  de  déterminer  la  vitesse  et  les  particularités 
d’un  mouvement  périodique  très-rapide,  tel  que  celui  d’une  corde 
sonore  en  vibration,  etc.  Le  procédé  imaginé  par  M.  J.  Plateau, 
et  qui  a été  annoncé  depuis  comme  nouveau,  consiste  à regarder 
l’objet  à travers  un  disque  opaque  percé  de  fentes  radiales  et 
tournant  avec  une  vitesse  qu’on  peut  graduer  à volonté.  L’auteur 
donne  une  formule  qui  permet  de  calculer,  à l’aide  de  deux 
observations , la  durée  de  l’une  des  périodes  du  mouvement  de 
l’objet. 

En  1849,  M.  J.  Plateau  (3)  communiqua  encore  une  suite 
de  quatre  notes  sur  de  nouvelles  applications  curieuses  de  la  per- 
sistance des  impressions  dans  l’œil.  La  première  renferme  la 
description  d’un  appareil  composé  de  deux  grands  disques,  l’un 
transparent  et  partagé  en  secteurs  de  différentes  couleurs,  l’autre 
opaque  et  percé  de  deux  ouvertures  opposées  en  forme  de  sec- 
teurs, ces  deux  disques  tournant  rapidement  l’im  devant  l’autre 
avec  des  vitesses  de  même  sens  et  très-rapprochées  de  l’égalité. 
Le  système  étant  fortement  éclairé  par  derrière,  l’œil  placé  par 

i 

(1)  Bulletins 7 lresér.,  t.  III. 

(2)  Ibid.  ' 

(3)  Ibid. y lr(‘  scr.,  t.  XVI,  ire  et  2e  part. 
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devant  perçoit  l’image  d’une  surface  uniformément  colorée  dont 
la  teinte  varie  graduellement  et  avec  lenteur. 

La  seconde  note  expose  d’une  manière  .générale  la  théorie  de 
l’anorthoscope  et  indique  la  construction  des  figures  déformées 
pour  un  rapport  donné  entre  les  vitesses  des  deux  disques  de 
l’instrument  et  pour  des  vitesses  de  même  sens  ou  de  sens  con- 
traires. 

La  troisième  note  a pour  objet  une  modification  du  phénakis- 
ticope,  au  moyen  de  laquelle  l’effet  peut  être  observé  par  plu- 
sieurs personnes  à la  fois. 

La  quatrième  note  montre,  en  premier  lieu,  comment  on  peut 
produire,  sur  un  disque  qui  tourne  rapidement  devant  l’œil  et 
qu’on  observe  sans  intermédiaire , l’apparence  nette  d’un  certain 
objet  en  mouvement.  Elle  fait  connaître,  en  second  lieu,  une 
autre  illusion  consistant  en  ce  que  si , après  avoir  regardé  pen- 
dant quelque  temps  un  disque  noir  portant  une  spirale  blanche 
et  tournant  avec  une  vitesse  convenable,  on  porte  les  yeux  sur 
un  autre  objet,  celui-ci  paraît  aller  en  grossissant  ou  en  se  rape- 
tissant , suivant  le  sens  dans  lequel  le  disque  a tourné.  L’auteur 
rattache  cet  effet  à son  principe  général  des  oscillations  des 
impressions,  principe  que  nous  avons  rappelé  en  parlant  de  son 
mémoire  sur  les  couleurs  accidentelles. 

En  18o0,  M.  Montigny  (4)  s’est  aussi  occupé,  de  son  côté,  des 
phénomènes  de  la  persistance  des  impressions  lumineuses  sur 
la  rétine.  Dans  un  mémoire  présenté  sur  ce  sujet,  il  expose  des 
expériences  à l’aide  desquelles  il  a déterminé,  en  se  servant  d’un 
prisme  tournant  traversé  par  un  rayon  solaire , la  durée  maxima 
du  passage  des  sept  couleurs  du  spectre  solaire  en  un  point  de  la 
rétine,  de  façon  à y produire  l’impression  de  la  lumière  blanche  : 
il  a trouvé  ainsi,  dans  les  circonstances  de  ses  expériences,  qua- 
rante-deux millièmes  de  seconde  pour  cette  durée.  Son  mémoire 
contient  encore  plusieurs  procédés  nouveaux  qui  permettent  de 


(l)  Mémoires  des  savants  étrangers , t.  XXIV7. 
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distinguer  les  diverses  parties  d’un  objet  en  mouvement  rapide, 
quand  on  fait  éprouver  de  petites  variations  brusques  et  irrégu- 
lières de  vitesse  aux  images  des  parties  de  l’objet  qui  passent 
successivement  en  un  même  point  de  la  rétine.  Dans  une  note  (*) 
qui  a paru  postérieurement,  en  1852,  l’auteur  applique  ce  prin- 
cipe pour  rendre  perceptibles  et  pour  compter  les  vibrations  d’une 
tige  élastique,  en  imprimant  à cette  tige  en  vibrations  conti- 
nues, un  mouvement  de  translation  circulaire,  rapide,  autour 
de  son  extrémité  encastrée  dans  un  axe  de  rotation.  Les  images 
en  apparence  immobiles  de  la  tige  aux  limites  de  ses  vibrations, 
divisent  le  cercle  de  rotation  qu’elle  décrit,  tout  en  oscillant,  en 
secteurs  égaux  susceptibles  d’être  comptés.  M.  Montigny  a pu, 
de  cette  manière,  vérifier  les  lois  des  vibrations  des  tiges  élasti- 
ques. 

Une  longue  série  d’expériences  également  sur  la  persistance 
des  impressions  sur  la  rétine  et  la  production  des  images  acci- 
dentelles, et  dont  les  résultats  parurent  en  1857,  est  due  à 
M.  Melsens  (2).  Ce  savant  a étudié , entre  autres , les  divers  phé- 
nomènes que  présentent  les  images  accidentelles  suivant  qu’on 
fait  les  observations  dans  des  positions  autres  que  celle  de  la  sta- 
tion droite,  ou  qu’on  tourne  la  tête  ou  le  globe  de  l’œil.  Il  montre 
que  ces  images  ne  sont  nullement  modifiées,  en  ce  qu’elles  ont 
d’essentiel,  par  l’intervention  de  prismes  ou  de  lentilles;  qu’elles 
ne  présentent  pas  les  mêmes  dimensions  chez  les  différents  obser- 
vateurs, et  qu’elles  ne  sont  pas  toujours  profondément  altérées 
dans  leur  couleur,  en  les  projetant  sur  des  objets  colorés  ou  en 
les  regardant  à travers  des  verres  colorés  ou  des  lames  minces  de 
gélatine  colorée.  Il  fait  voir  que  les  phénomènes  du  contraste 
doivent  être  pris  en  considération  dans  les  observations  sur  les 
images  et  les  couleurs  subjectives,  et  qu’une  absence  de  lumière, 
ou  tache  noire,  peut  faire  naître  une  coloration  dans  la  couleur 

f1)  Bulletins , drc  sér.,  I.  XIX , 4rt>  part. 

(2)  Ibid. y 2e  sér.,  t.  III. 
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complémentaire  de  la  partie  colorée  dans  laquelle  cette  tache  se 
trouve.  Les  images  accidentelles  obtenues  au  moyen  de  flammes 
vues  à travers  des  verres  colorés,  la  production  simultanée  de 
plusieurs  images  pouvant  se  superposer  ou  se  juxtaposer  sur  la 
rétine,  le  phénomène  des  images  accidentelles  vues  dans  le  sté- 
réoscope, la  transparence,  la  translucidité  ou  l’opacité  dont 
paraissent  jouir  ces  images  lorsqu’on  les  projette  sur  la  voûte 
céleste,  sont  successivement  examinés  et  étudiés  dans  le  travail 
dont  nous  venons  d’indiquer  le  contenu. 

Le  Recueil  des  Bulletins  renferme  quelques  articles  concer- 
nant la  photographie  et  la  daguerréotypie.  En  1859,  sir  J.  Her- 
schel  (*)  fit  part  des  effets  qu’il  avait  observés  en  recevant  le 
spectre  solaire  sur  du  papier  sensible;  il  remarqua  que  l’image 
produite  dans  ce  cas  présentait  des  couleurs  analogues  à celles 
du  spectre , mais  que  ces  couleurs  étaient  modifiées  dans  leurs 
teintes.  La  même  année,  M.  Breyer  (2),  de  Berlin,  et,  en  1842, 
M.  Fox  Talbot  (3),  de  Londres,  lui  adressèrent,  avec  quelques  con- 
sidérations, des  dessins  qu’ils  avaient  obtenus  à l’aide  de  pro- 
cédés héliographiques  et  photogéniques  de  leur  invention.  Ega- 
lement en  4842,  M.  Yan  de  Yelde  (4),  de  Gand,  annonça  qu’il 
était  parvenu  à introduire  une  amélioration  dans  la  daguerréo- 
typie en  substituant  le  brome  au  bromure  d’iode  pour  accélérer 
l’opération. 

L’Académie  reçut  encore,  en  1855,  d’un  de  ses  membres,  le  gé- 
néral Nerenburger  (s),  un  article  relatif  au  procédé  héliographique 
de  M.  Niepce  de  St-Yicloret  à son  emploi  dans  la  gravure  sur  acier, 
et  où  se  trouvait  exprimé  le  projet  de  faire  servir  ce  procédé  à la 
reproduction  des  cartes  topographiques.  Trois  ans  après,  elle  prit 
connaissance  d’une  disposition  particulière  indiquée  par  M.  Ana- 

(‘)  Bulletins , tre  sér.,  t.  VI,  2e  part. 

(2)  Ibid.,  lresér.,  t.  VI,  2e  part. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  IX,  lre  part. 

(4)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  IX,  2e  part. 

(5)  Ibid.,  4re  sér,,  t.  XXII,  2e  part. 
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thase  Roblin  (*),  et  permettant  d’obtenir  le  relief  d’un  corps  au 
moyen  d’une  seule  épreuve  photographique  et  avec  un  grossisse- 
ment variable  à volonté.  D’autre  part,  M.  Neyt  (2),  de  Gand,  lui 
transmit,  en  1869,  avec  des  renseignements  au  sujet  des  appa- 
reils employés  pour  les  obtenir,  douze  vues  photographiques  de 
la  lune  du  diamètre  de  vingt -cinq  centimètres,  ainsi  qu’une 
carte  des  régions  situées  dans  le  voisinage  de  la  mer  de  sérénité, 
et  des  taches  Copernic  et  Archimède.  Enfin,  en  1870,  M.  Pioc- 
her (5)  lui  communiqua  une  note  sur  le  stéréographe  de  poche 
et  dans  laquelle  l’auteur  donnait  la  description  d’un  instrument 
portatif  de  photographie. 


(*)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  V. 

(2)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XXVIIL 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXX. 
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Dès  sa  fondation,  l’Académie  attacha  une  grande  importance 
à l’observation  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  l’atmosphère; 
elle  comprit  de  bonne  heure  que  l’étude  et  la  connaissance  des 
lois  relatives  à ces  phénomènes  intéressaient  non-seulement  les 
sciences  physiques,  mais  encore  l’agriculture  et  l’hygiène  publi- 
que d’un  pays.  Ce  fut  sous  ses  auspices  que  se  publièrent  les 
premières  observations  météorologiques  bien  connues  pour  la 
Belgique  et  qui  s’étendent  avec  quelques  lacunes,  de  1765  à 
1785  : dues  à l’un  de  ses  membres,  l’abbé  Chevalier,  elles  font 
connaître,  pour  Bruxelles,  les  rnaxima  et  les  minima  absolus  an- 
nuels du  baromètre  et  du  thermomètre.  A ces  observations  vin- 
rent se  joindre  celles  faites  de  1770  à 1778,  en  partie  aussi  à 
Bruxelles  et  en  partie  dans  le  Hainaut,  par  le  baron  de  Poederlé, 
également  membre  de  l’Académie  ; cet  observateur  donna  des  ré- 
sultats plus  complets,  en  ce  sens  qu’il  substitua  les  rnaxima  et 
minima  mensuels  aux  rnaxima  et  minima  annuels,  en  même  temps 
qu’il  indiquait,  pour  chaque  mois,  les  vents  dominants,  et,  dans 
la  suite,  les  nombres  de  jours  de  pluie  et  de  neige.  Plus  tard 
apparurent  des  observations  recueillies  par  d’autres  membres  de 
l’ancienne  Académie,  à Franeker,  en  Frise,  par  le  professeur 
Van  Swinden,  à Tournai,  par  l’abbé  De  Witry,  à Louvain,  par 
de  Marcy,  et  encore  à Bruxelles,  par  Du  Rondeau.  Ce  dernier 
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introduisit  dans  les  tableaux  qu’il  publia,  quelques  éléments 
dont  ses  prédécesseurs  en  Belgique  n’avaient  pas  tenu  compte, 
tels  que  la  quantité  d’eau  tombée,  Tétât  hygrométrique  de  l’air, 
et  des  annotations  concernant  l’apparition  des  aurores  boréales. 
Les  observations  de  Du  Rondeau  ne  se  rapportent  qu’à  l’année 
1 779  mais  elles  sont  accompagnées  de  l’indication  mensuelle  des 
principales  maladies  régnantes,  pendant  cette  année,  à Bruxelles, 
dans  le  but  de  découvrir  la  connexion  qui  pouvait  exister 
entre  les  états  sanitaire  et  atmosphérique  de  cette  ville.  De  son 
côté,  Yan  Swinden  ne  se  borna  pas  non  plus  à faire  connaître 
simplement  ses  observations  : il  les  consigna  dans  un  volumineux 
mémoire  où  il  les  discuta  longuement,  en  traitant  diverses  ques- 
tions qui  s’y  rattachaient  et  en  établissant  une  comparaison 
entre  ses  résultats  et  ceux  obtenus  en  d’autres  lieux. 

En  1780,  la  météorologie  reçut  une  nouvelle  impulsion,  par 
l’appel  que  la  société  météorologique  palatine  de  Manheim  fit  aux 
divers  corps  savants  pour  observer  en  commun  avec  des  instru- 
ments comparables.  Aussitôt  qu’elle  fut  en  possession  de  ces  der- 
niers, l’Académie  s’empressa  de  répondre  à cet  appel  et  de  payer 
sa  dette  à la  science,  en  tant  que  le  lui  permettaient  les  moyens 
dont  elle  disposait 5 elle  chargea  de  ce  soin  l’un  de  ses  membres 
les  plus  distingués,  l’abbé  Mann,  à qui  elle  devait  déjà  des  obser- 
vations du  même  genre  faites  antérieurement  à Nieuport.  Ce 
savant  physicien  mit  tout  son  zèle  à s’acquitter  de  cette  tâche, 
et  le  Recueil  des  anciens  Mémoires  renferme  les  résultats  qu’il  a 
obtenus  pour  les  années  1784  à 178b  : outre  les  éléments  atmo- 
sphériques dont  on  s’était  occupé  avant  lui,  il  chercha  aussi  à dé- 
terminer la  quantité  mensuelle  de  l’évaporation  de  l’eau  et  à 
évaluer  l’intensité  de  l’électricité  de  l’air. 

A côté  de  ces  travaux  météorologiques  dus  aux  efforts  combinés 
des  membres  de  l’ancienne  Académie,  se  placent  quelques  écrits 
particuliers  sur  la  matière.  Indépendamment  de  ceux  de  ces  écrits 
ayant  pour  objet  les  phénomènes  électriques  de  l’atmosphère  et 
dont  il  sera  question  plus  loin,  se  trouvent  deux  mémoires  de 
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l’abbé  Mann(1),  publiés  en  1774  et  1785,  l’un  sur  les  moyens  de 
parvenir  à une  théorie  complète  des  météores,  dans  lequel  Fau- 
teur expose  des  considérations  très-judicieuses  sur  le  mode  d’ob- 
servation qu’il  convient  de  suivre  en  météorologie,  et  dresse  une 
liste  développée  des  phénomènes  qui  doivent  attirer  l’attention 
des  observateurs;  Fautre,  sur  les  marées  aériennes,  où,  après 
avoir  rapporté  les  opinions  de  ses  devanciers,  il  émet  de  nou- 
velles vues  sur  ce  phénomène,  et  essaye  d’en  déduire  les  causes 
physiques  des  vents  réguliers  qui  régnent  à la  surface  de  la  terre. 
C’est  dans  le  premier  de  ces  deux  mémoires  que  l’abbé  Mann  fait 
connaître  les  perturbations  de  l’aiguille  aimantée  qu’il  observa 
dans  notre  pays,  et  qu’il  avance  l’idée  de  l’existence  d’une  relation 
entre  ces  perturbations  et  les  phénomènes  électriques  de  l’atmos- 
phère. 

Les  premiers  volumes  publiés  par  l’Académie  après  sa  réorga- 
nisation en  1816,  renferment  de  nouvelles  recherches  météoro- 
logiques dues  à l’un  de  ses  membres,  Kickx,  père.  En  1824,  ce 
savant  naturaliste  donna,  dans  un  travail  sur  la  géographie  phy- 
sique du  Brabant  méridionnal  (2),  les  résultats  généraux  de  ses 
observations  recueillies,  à Bruxelles,  pendant  une  période  de 
vingt-deux  ans,  à partir  du  commencement  de  ce  siècle.  Il  éten- 
dit ensuite  ses  observations  aux  années  1825  à 1828,  et,  dans 
ses  différentes  communications  à ce  sujet,  il  eut  soin  d’accom- 
pagner ses  tableaux  numériques  d’une  série  d’explications  et  de 
détails  concernant  les  principaux  phénomènes  qui  avaient  fixé 
son  attention.  Longtemps  après,  l’Académie  prit  connaissance 
d’une  suite  d’observations  qui  avaient  été  faites  par  un  autre  de 
ses  membres,  le  professeur  Minckelers  (3),  pour  la  ville  de  Maes- 
tricht,  del805à  1812,  et  elle  en  imprima  aussi  les  résultats  dans 
le  Becueil  de  ses  Mémoires.  Elle  publia  encore,  en  1825,  un  mé- 
moire d’un  officier  français  Moreau  De  Jonnès  (4),  devenu  dans 

P)  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles,  t.  I et  IV. 

(2)  Nouveaux  Mémoires  de  U Académie  de  Bruxelles,  t.  II!, 

(5)  Ibid.,  t.  XII. 

(4)  Mémoires  couronnés  de  V Académie  de  Bruxelles , t.  V. 
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la  suite  l’un  de  ses  associés,  en  réponse  à une  question  de  con- 
cours relative  aux  changements  que  peut  occasionner  le  déboise- 
ment de  forêts  considérables  par  rapport  à tout  ce  qui  concerne 
l’état  physique  des  contrées  et  communes  adjacentes , et  dans  le- 
quel Fauteur  examine,  entre  autres,  l’influence  qu’exercent  les 
forêts  sur  la  température  des  lieux,  la  fréquence  et  la  quantité 
des  pluies,  l’humidité  atmosphérique,  les  vents  et  la  salubrité  de 
l’air.  Enfin,  le  volume  de  la  même  année  contient  un  mémoire 
de  Bosson  également  relatif  à cette  question. 

La  création  de  l’Observatoire  de  Bruxelles  marque  une  époque 
importante  dans  les  annales  météorologiques  de  notre  pays.  Les 
diverses  observations  que  nous  avons  mentionnées  jusqu’ici  lais- 
saient à désirer  sous  le  rapport  des  méthodes  suivies,  de  la  préci- 
sion et  du  placement  des  instruments,  et,  comme  Fa  montré,  en  les 
discutant,  l’honorable  secrétaire  perpétuel,  M.  A.  Quetelet,  elles 
n’ont  pu  fournir  que  quelques  documents  incomplets  relative- 
ment à la  détermination  des  éléments  qui  en  faisaient  l’objet.  De 
semblables  recherches,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  même  savant, 
exigent  non-seulement  des  observateurs  exercés  à manier  des 
instruments,  mais  elles  demandent  encore,  pour  être  utiles,  un 
lieu  stable  pouvant  assurer  leur  continuité  et  leur  régularité.  Or, 
c’est  ce  qui  manquait  aux  anciennes  observations,  et  c’est  à quoi 
l’Observatoire  est  venu  remédier,  en  même  temps  qu’il  devint 
une  garantie  pour  la  perfection  des  instruments  et  des  méthodes 
employés.  Aussi  est-ce  à partir  de  la  création  de  cet  établissement 
que  la  culture  de  la  météorologie  prit  chez  nous  une  grande  exten- 
sion et  que  datent  de  longues  séries  d’observations  concernant 
Bruxelles  et  quelques  autres  villes  du  pays,  observations  dont 
les  résultats  ont  encore  été  imprimés  par  l’Académie,  et  dont 
nous  allons  essayer  de  tracer  le  cadre. 

Les  travaux  météorologiques  insérés,  depuis  1830,  dans  le 
Recueil  des  Mémoires  sont  de  deux  sortes  : les  uns  concernent 
des  observations  faites  régulièrement  tous  les  jours  à des  heures 
fixes  et  généralement  les  mêmes,  savoir  9 heures  du  matin, 


RAPPORT  DE  M.  F.  DUPREZ. 


57 


midi,  5 et  9 heures  du  soir;  les  autres  se  rapportent  à un  sys- 
tème d’observations  horaires  à époques  déterminées  qui  ont  été 
celles  des  solstices  et  des  équinoxes.  Ces  travaux  ont  eu  pour 
objet  la  pression  atmosphérique,  la  température  et  1 état  hygro- 
métrique de  l’air,  la  quantité  d’eau  tombée,  l'état  du  ciel,  la 
direction  et  l’intensité  des  vents,  l’électricité  de  l’air  et  les  phé- 
nomènes relatifs  à la  physique  du  globe.  Nous  rendrons  compte 
plus  loin,  d’une  manière  spéciale,  de  ces  derniers  phénomènes 
ainsi  que  de  l’électricité  de  l’air. 

Les  observations  régulières  n’ont  pu  commencer  à l’Observa- 
toire qu’en  1833;  déjà  avant  cette  époque,  l’habile  et  savant 
directeur  de  cet  établissement  scientifique  s’était  empressé  de 
faire  un  appel  à différents  observateurs  dans  la  vue  d’établir  un 
système  d’observations  simultanées  avec  des  instruments  com- 
parables qu’il  avait  soin  de  leur  confier,  et  c’est  grâce  à son 
activité  et  à son  amour  pour  la  science  que  nous  possédons  au- 
jourd’hui un  vaste  ensemble  de  documents  les  plus  propres  à 
déterminer  la  nature  du  climat  de  notre  pays. 

On  trouvera  ici,  par  ordre  de  dates , les  indications  des  obser- 
vations appartenant  au  système  dont  il  s’agit. 

Observations  de  Liège,  par  M.  Davreux,  de  1830  à 1833; 

Observations  de  Bruxelles,  par  M.  Ad.  Quetelet,  de  1855 
à 1870; 

Observations  de  Liège,  par  M.  Deville-Thiry,  de  1854  à 1855; 

Observations  d’Alost,  par  MM.  Maas,  de  Slaerke,  Willaert  et 
Ibarra , de  1 855  à 1 840  ; 

Observations  de  Louvain,  par  J.  Crahay,  membre  de  l’Aca- 
démie, de  1857  à 1849; 

Observations  de  Gand,  par  M.  F.  Duprez,  membre  de  l’Aca- 
démie, de  1838  à 1870; 

Observations  de  Liège,  par  M.  D.  Leclercq,  agrégé  de  l’Uni- 
versité, de  1847  à 1870; 

Observations  de  Saint-Trond,  par  M.  le  professeur  Van  Oyen, 
de  1848  à 1853; 
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Observations  de  Stavelot,  par  M.  G.  Dewalque,  membre  de 
l’Académie,  de  1849  à 1860; 

Observations  de  Namur,  par  M.  Montigny,  membre  de  l’Aca- 
démie, de  1849  à 1854; 

Observations  de  Caprycke,  près  d’Eecloo  (Flandre  orientale), 
en  1851,  et  de  Fûmes,  de  1852  à 1855,  par  M.  l’ingénieur  De 
Hoon  ; 

Observations  faites,  de  1852  à 1853,  dans  les  diverses  écoles 
d’agriculture,  savoir  : 

De  Tirlemont,  par  M.  le  professeur  Van  den  Berghen; 

De  Verviers,  par  M.  Martiny  et  M.  le  professeur  Phocas 
Lejeune; 

De  la  Trapperie,  à Habay-la-Neuve , près  d’Arlon,  par  M.  le 
directeur  Raingo  et  M.  le  professeur  E.  Degauquier; 

D’Ostin,  près  de  Namur,  par  M.  le  professeur  F.  Bertrand; 

De  Leuze,  par  M.  le  professeur  Ch.  Amand; 

De  Chimay,  par  M.  le  professeur  F.  De  Perre; 

Observations  de  Bastogne,  par  M.  le  professeur  E.  Germain, 
de  1854  à 1858; 

Observations  d’Ostende,  par  M.  Je  docteur  Verhaeghe,  de 
1854  à 1855; 

Observations  de  Namur,  par  M.  le  professeur  A.  Maas,  de 

1857  à 1863; 

Observations  d’Arlon.  par  M.  le  professeur  H.  loppens,  de 

1858  à 1860; 

Observations  d’Ostende,  par  M.  J.  Cavalier,  de  1860  à 1870; 

Observations  de  Herve,  en  1861,  et  de  Waleffe,  en  1862, 
par  M.  l’abbé  H.  Parant; 

Observations  d’Ostende,  par  M.  P.  Michel,  chef  au  nouveau 
phare,  de  1862  à 1870; 

Observations  d’Anvers,  par  M.  A.  De  Boe,  de  1867  à 1870. 

L’Académie  a encore  imprimé  des  résultats  d’observations 
météorologiques  régulières  faites  dans  quelques  localités  étran- 
gères au  pays,  en  correspondance  avec  la  vaste  association  des 
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savants  pour  l’observation  des  phénomènes  périodiques  naturels, 
due  également  à l’initiative  de  son  secrétaire  perpétuel,  et  dont 
elle  était  devenue  le  centre.  Ces  observations  ont  été  communi- 
quées par  xM.  Léonard  Jenyns,  pour  Swaffham-Bulbeck,  dans  le 
Cambridgshire,  de  1846  à 1849;  par  M.  le  docteur  Haebert, 
pour  Munich,  en  1847,  et,  pour  la  même  ville,  par  M.  De 
Martius,  associé  de  l’Académie,  de  1849  à 1853;  par  M.  le 
recteur  Hess,  pour  Stettin,  de  1847  à 1852;  par  M.  G.  Roque- 
maurel,  pour  Pessan,  près  d’Auch,  département  du  Gers,  de 
1848  à 1850;  par  M.  Buys-Ballot,  pour  Utrecht,  de  1849  à 
1858;  par  M.  Castel  Henry,  pour  Fives,  près  de  Lille,  de  1851 
à 1852,  et  enfin  par  Mme  Scarpellini,  pour  Rome,  en  1862. 

Nous  citerons  aussi,  comme  ayant  été  communiquées  à l’Aca- 
démie et  appartenant  au  même  système,  des  observations  mé- 
téorologiques faites  à Eeckeren,  dans  les  polders,  par  M.  Émilien 
de  Wael,  à Somergem,  par  M.  Vertriest,  à Dijon,  par  M.  Alexis 
Perrey,  à Giessen,  par  M.  Hermann  Hoffman,  à Valparaiso,  par 
M.  Kudig,  à Lisbonne,  par  M.  G.  Pegado,  à Madrid,  par  M.  Rico 
Sinobas,  à Cologne,  par  M.  Klein,  à Quito,  par  M.  le  chevalier 
Ch.  de  Sanquivico,  à Bogota,  dans  l’Amérique  du  Sud,  par 
M.  Uricocehea,  à Walley,  dans  le  Lancashire,  par  M.  Alfred 
Wel,  et  à Melbourne,  par  M.  R.  Brougth  Smyth. 

Le  système  des  observations  météorologiques  à époques  déter- 
minées fut  proposé  en  1835,  par  l’illustre  sir  John  Herschel, 
associé  de  l’Académie,  pendant  son  séjour  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  vue  surtout  d’étudier  les  grands  mouvements  de 
l’atmosphère  et  de  suivre,  en  quelque  sorte,  la  marche  des  ondes 
atmosphériques  dans  les  deux  hémisphères.  Les  premières  obser- 
vations faites  à Bruxelles  remontent  au  mois  de  juin  1835,  et 
les  résultats  en  furent  imprimés  dans  les  Bulletins  de  V Acadé- 
mie. Au  mois  de  septembre  suivant,  Crahay,  qui  se  trouvait 
alors  à Malines,  prit  part  aux  mêmes  travaux;  Alost  en  fit  autant 
enl857,  et  Gand,  en  1838.  Sur  le  désir  exprimé  vers  ce  temps  par 
sir  J.  Herschel,  à son  retour  d’Afrique,  les  observations  horaires 
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des  solstices  et  des  équinoxes  continuèrent  dans  ces  trois  lieux  ; 
bientôt  d’autres  villes  s’y  joignirent,  et  elles  prirent  même  une 
extension  si  grande,  que,  en  1845,  le  nombre  des  stations  s’éle- 
vait à 51.  De  son  côté,  l’Académie  continua  à insérer  dans  ses 
Bulletins  et  ensuite  dans  les  volumes  de  ses  Mémoires,  les  résul- 
tats de  ces  observations , jusqu’à  la  fin  de  1845 , époque  à laquelle 
elles  furent  interrompues  par  suite  de  l’insuffisance  des  moyens 
dont  pouvait  disposer  l’Observatoire  de  Bruxelles,  qui  en  était 
le  centre,  pour  le  dépouillement,  la  coordination,  les  calculs  de 
réduction,  la  construction  des  courbes  correspondantes,  et  la 
disposition  en  tableaux  des  nombreux  documents  qui  lui  étaient 
transmis.  Les  observateurs  qui,  en  1845,  prenaient  part  à ces 
travaux,  sont,  outre  ceux  de  Bruxelles,  de  Louvain  et  de  Gand  : 
MM.  Broun  et  ses  aides,  à Makerstoun,  Bord  et  Tompson,  à 
York,  Chaliis , à Cambridge,  Roberton,  à Londres,  les  aides  de 
l’Observatoire  de  Greenwich,  Ermerins,  à Groningue,  Smeding, 
à Leeuwarden,  Houel,  à Amsterdam,  Van  Rees,  associé  de 
l’Académie,  à Utrecht,  Matthes,  à De  venter,  Ryke,  à Maestricht, 
Delezenne,  à Lille,  Lusardi,  à Valenciennes,  Van  Kerckholï, 
à Luxembourg,  Faber,  à Kaiserslautern,  Greiss,  à Francfort, 
Delcros,  à Paris,  Morren,  à Rennes,  Menière,  à Angers,  Raim- 
bault,  à Thouarcé,  Abria,  à Bordeaux,  Petit  et  Bergeron,  à 
Toulouse,  Pérès  Verdu,  à Madrid,  Valz  et  Billet,  à Marseille, 
Garibaldi  et  Ciocca,  à Gênes,  Capocci , à Naples,  De  Vico,  à 
Rome,  Amici  et  Antinori,  à Florence,  Gallo,  à Trieste,  Ceschi, 
à Bologne,  Colla,  à Parme,  Wüllerstorf,  à Venise,  Capelli,  à 
Milan,  Carrel , à Aoste,  les  religieux  du  Grand-St-Bcrnard , 
Plantamour,  à Genève,  Wartmann,  à Lausanne,  Trechsel,  à 
Berne,  Ineichen,  à Lucerne,  Mousson,  à Zurich,  Lamont,  asso- 
cié de  l’Académie,  à Munich,  de  Litlrow,  à Vienne,  Kreil,  à 
Prague,  Arminski,  à Varsovie,  Weisse,  à Cracovie,  Kunczek, 
à Lemberg. 

Les  diverses  observations  météorologiques  régulières  appar- 
tenant à notre  pays  ont  été  l’objet  de  plusieurs  mémoires  et 
notices  publiés  par  l’Académie. 
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Dans  un  travail  présenté  en  1854  et  intitulé  : Aperça  histori- 
que des  observations  météorologiques  faites  en  Belgique  jusqu'à 
ce  jour  (4),  M.  Ad.  Quetelet  a résumé  les  observations  recueillies 
chez  nous  à la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-neuvième,  et  qui  devaient  servir  de  point  de  départ  pour 
des  recherches  ultérieures.  Après  avoir  ramené  aux  mêmes 
unités  de  mesure  toutes  ces  observations  éparses  dans  les  diffé- 
rents volumes  des  Mémoires  de  l'Académie , il  les  rapprocha, 
les  discuta  et  montra  tout  le  parti  qu’on  pouvait  en  retirer  pour 
la  connaissance  de  la  nature  du  climat  de  notre  pays. 

Le  même  savant  a également  comparé  et  discuté,  dans  son 
ouvrage  Sur  le  climat  de  la  Belgique  (2),  les  observations  régu- 
lières faites  dans  le  pays  depuis  1850;  mais  indépendamment 
de  cet  ouvrage  , il  a communiqué  à l’Académie,  entre  autres, 
deux  mémoires  relatifs  à la  température  de  l’air  à Bruxelles.  Dans 
le  premier  de  ces  mémoires,  qui  a paru  en  1857  (3),  et  consacré 
aussi , en  partie,  à lexamen  des  variations  de  la  température  de 
la  terre,  variations  appartenant  à la  physique  du  globe  et  dont 
nous  parlerons  en  leur  lieu , M.  Ad.  Quetelet  fait  connaître  les 
résultats  que  quatre  années  d’observations  permettaient  déjà  de 
conclure  au  sujet  des  variations  diurne  et  annuelle  de  la  tempé- 
rature de  l’air.  L’auteur  compléta  ces  premiers  résultats  dans  son 
second  mémoire  publié  en  1854  (4) , en  faisant  usage  d une  série 
de  vingt  années  d’observations , en  même  temps  qu’il  s’occupa 
des  variations  accidentelles  que  subit,  d’une  année  à l’autre,  la 
température  moyenne  d’un  même  jour  pris  dans  une  saison  quel- 
conque, et  qu’il  traita  des  anomalies  des  élévations  et  des  abais- 
sements du  thermomètre,  se  manifestant  périodiquement  à une 
époque  déterminée  et  produisant  des  irrégularités  dans  la  marche 

0)  Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles,  t.  VIII. 

(2)  2 vol.  in-4°. 

(3)  Nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles,  t.  X. 

(4)  Mémoires  de  l’Académie  de  Belgique,  t.  XXVIII. 
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moyenne  des  températures  annuelles  et  dans  leurs  variations 
accidentelles. 

Plus  tard,  en  mettant  à contribution  les  documents  de  trente 
années  d’observations  continues  de  l’Observatoire,  M.  E.  Quetelet, 
membre  de  l’Académie,  est  venu  donner  une  plus  grande  exten- 
tion  aux  résultats  des  mémoires  précédents,  en  y ajoutant  de 
nouvelles  considérations.  Dans  son  travail  communiqué  en 
4 866  (*),  il  traita  successivement  de  la  variation  diurne  de  la 
température,  de  ses  valeurs  moyennes  et  extrêmes,  de  sa  varia- 
tion annuelle,  et  enfin  de  ses  variations  secondaires,  périodiques 
ou  anomales. 

Les  trois  mémoires  dont  nous  venons  d’indiquer  succinctement 
le  contenu  présentent  ainsi  toutes  les  déductions  que  l’on  peut 
tirer  d’une  longue  suite  d’observations  relatives  à la  température 
d’un  lieu. 

L’Académie  doit  encore  à M.  Ad.  Quetelet  des  communica- 
tions sur  les  observations  météorologiques  régulières  de  notre 
pays,  qui  sont  si  nombreuses  que  les  limites  de  ce  rapport  ne 
me  permettent  pas  de  les  mentionner  ici,  et,  de  son  côté, 
M.  E.  Quetelet  (2)  lui  a exposé,  dans  diverses  notes,  les  résultats 
des  observations  sur  l’état  de  l’atmosphère  à Bruxelles,  pendant 
le  courant  de  différentes  années.  Discutant  ces  résultats  et  les 
rapprochant  de  ceux  obtenus  pour  d’autres  villes  du  royaume, il  a 
soin  de  représenter  les  éléments  météorologiques  dont  il  s’occupe 
par  des  courbes,  indiquant,  jour  par  jour,  leur  marche,  et  per- 
mettant d’embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  l’ensemble  des  variations 
que  ces  éléments  ont  subies  durant  l’espace  de  toute  une  année. 

Un  autre  membre  de  l’Académie  qui,  par  ses  écrits,  a rendu 
des  services  marquants  à la  météorologie,  est  l’ancien  professeur 
de  l’Université  de  Louvain , J.  Crahay.  En  1857  (3) , il  publia  un 

(*)  Mémoires  de  V Académie  de  Belgique , t.  XXXVII. 

(2)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XX  et  XXÏ. 

(5)  Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles 7 t.  X. 
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mémoire  contenant  la  discussion  de  ses  observations  faites  à 
Maestricht,  pendant  seize  années  consécutives,  de  1818  à 1833 
et  qui,  rapprochées  de  celles  de  Minckelers,  donnaient,  pour 
cette  ville,  une  série  de  trente-deux  années  d’observations  ther- 
mométriques, de  vingt-six  années  d’observations  barométriques, 
et  de  vingt  années  pour  la  quantité  d’eau  tombée:  et,  en  1830  (*), 
un  autre  mémoire  résumant  également  ses  travaux  météorolo- 
giques exécutés  à Louvain,  de  1836  à 1848.  Ces  deux  mémoires 
forment  le  lien  météorologique  qui  rattache  à l’Observatoire  de 
Bruxelles  les  deux  localités  dont  il  s’agit  : ils  renferment  des 
documents  précieux,  soigneusement  et  nettement  présentés,  dus 
à un  observateur  des  plus  habiles,  et  qui  seront  consultés  avec 
fruit  par  tous  ceux  qui  font  leur  étude  de  recherches  du  même 
genre. 

Crahay  s’est  encore  occupé  à déterminer  les  instants  auxquels 
le  baromètre  atteint  les  limites  de  ses  hauteurs  diurnes,  aux 
diverses  saisons  de  l’année.  Il  a communiqué  sur  ce  sujet  deux 
écrits  (2),  dont  l’un  concerne  les  observations  horaires  continuées 
à Maestricht,  pendant  les  trois  années  1831  à 1833,  vers  les 
époques  où  le  maximum  et  le  minimum  diurnes  ont  lieu  le  matin 
et  l’après-midi,  et  dont  l’autre  se  rapporte  à des  observations 
analogues  recueillies  à Louvain  pendant  six  années,  de  1836 
à 1841. 

L’Académie  a reçu  du  même  savant  un  travail,  publié  en 
1844,  concernant  la  théorie  du  psyehromètre,  avec  des  considé- 
rations relatives  à l’emploi  de  cet  instrument  de  météorologie  (3); 
un  autre,  paru  en  1849,  dans  lequel  l’auteur  montre  que  ses 
observations  confirment  l’existence  d’une  période  de  refroidisse- 
ment vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  signalée  par  MM.  Martins 
et  Haeghens  pour  Paris  (4);  et,  en  dernier  lieu,  un  troisième, 

(*)  Mémoires  de  l} Académie  de  Belgique , t.  XXV. 

(*)  bouveaux  Mémoires  de  U Académie  de  Bruxelles , t.  X et  XVI. 

i3)  Bulletins  y lre  sér.,  t.  XI,  lre  part. 

(4)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  XVI,  lre  part. 
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de  Tannée  1855,  sur  quelques  hivers  remarquables  par  le  froid 
du  mois  de  février  (*). 

M.  le  colonel  Liagre  (2),  membre  de  TÀcadémie,  a discuté,  en 
1852,  sous  un  point  de  vue  particulier,  les  observations  baro- 
métriques recueillies  à l’Observatoire  de  Bruxelles,  de  1833  à 
1851.  Il  s’est  demandé  si  la  moyenne  arithmétique  de  ces  obser- 
vations donnait  réellement  la  hauteur  moyenne  de  la  colonne  du 
baromètre,  ou,  en  d’autres  termes,  si  l’indication  moyenne 
s’était  offerte  à l’observateur  plus  fréquemment  que  toutes  les 
autres,  et  si  celles-ci  se  groupaient  autour  de  la  première  en 
obéissant  à la  loi  de  possibilité.  Ses  résultats  donnent  une  solu- 
tion affirmative  à cette  question  et  permettent  de  conclure  que  la 
pression  atmosphérique  oscille  autour  d’un  état  moyen  repré- 
senté par  la  moyenne  des  pressions  observées,  les  écarts  se  dis- 
tribuant autour  de  cet  étatd’après  leur  ordre  de  grandeur,  suivant 
la  loi  ci-dessus. 

Vers  la  même  époque,  en  s’occupant  de  quelques  propriétés 
curieuses  que  Ton  peut  déduire  des  résultats  d’une  série  d’ob- 
servations faites  dans  le  but  de  déterminer  une  constante, 
M.  A.Quetelet(3)  était  aussi  arrivé  à une  conclusion  analogue  rela- 
tivement à la  marche  du  baromètre  et  à celle  du  thermomètre  pen- 
dant les  pluies,  et  avait  également  constaté,  à cet  égard , un  accord 
satisfaisant  entre  l’observation  et  le  calcul;  seulement  il  avait 
trouvé  que,  dans  ces  circonstances  atmosphériques,  la  courbe  de 
possibilité  n’était  pas  symétrique,  et  qu’elle  montrait  que  les 
causes  qui  tendaient  à déprimer  le  mercure  dans  le  baromètre 
agissaient  dans  des  limites  plus  larges  que  celles  qui  tendaient  à 
i’élever  au-dessus  de  sa  hauteur  moyenne. 

M.  Liagre  (4)  s’est  encore  occupé  de  l’influence  de  la  lune  sur 
la  pression  atmosphérique  et  a publié  sur  cette  matière,  en 

(1)  Bulletins,  4rcsér.,  t.  XXII,  lre  part. 

(2)  Ibid.,  lrc  sér.  t.  XIX , 2e  part. 

(8)  Ibid. , dre  sér.,  t.  XIX,  2e  part. 

(4)  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique , t.  XXX. 
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1857,  un  mémoire  dans  lequel  il  examine,  sous  ce  rapport,  les 
observations  de  Bruxelles,  également  pour  la  période  de  1853  à 
185 1.  Ses  résultats  tendent  à établir  que,  conformément  à ceux 
déduits  par  Flaugergues  et  E.  Bouvard  des  observations  de 
Viviers  et  de  Paris,  Faction  de  la  lune  sur  la  colonne  mercu- 
rielle n’est  pas  liée  à la  hauteur  de  l’astre  au-dessus  de  l’horizon, 
mais  bien  à sa  distance  angulaire  au  soleil. 

On  sait  qu’un  grand  et  rapide  abaissement  du  baromètre 
au-dessous  de  sa  hauteur  moyenne  est  le  plus  souvent  accom- 
pagné de  vent  d’une  grande  intensité.  Partant  de  là,  M.  Mon- 
tigny  (*)  a cherché  à montrer,  dans  un  mémoire,  communiqué 
en  1855,  l’existence  d’une  corrélation  directe  entre  la  pression 
atmosphérique  et  l'intensité  ou  la  vitesse  du  vent,  en  comparant, 
à cet  effet,  les  observations  du  baromètre  et  des  intensités  des 
vents,  recueillies  à l’Observatoire  de  Bruxelles  pendant  la  période 
de  1842  à 1851.  L’auteur  est  revenu  plusieurs  fois  sur  le  même 
sujet  (2),  et,  dans  l’une  de  ses  notes,  il  a essayé  de  constater  la 
même  corrélation  par  une  autre  voie,  en  calculant  les  altitudes 
barométriques  de  deux  localités  situées  à des  niveaux  différents, 
d’après  des  mesures  prises  sous  l’influence  de  vents  de  direc- 
tion et  de  vitesses  diverses  : il  trouva  ainsi  que,  pour  des 
vents  de  même  direction,  ces  altitudes  étaient,  en  général,  plus 
petites  sous  l’influence  des  vents  forts  que  sous  celle  des  vents 
faibles.  Enfin,  dans  un  dernier  écrit,  il  déduit  d’une  série  de 
nombreuses  mesures  d’altitudes  barométriques,  obtenues  à la 
tour  de  la  cathédrale  d’Anvers,  par  des  vents  de  directions  diffé- 
rentes, que  les  premières  varient  non-seulement  avec  la  vitesse 
du  vent,  mais  aussi  suivant  sa  direction. 

Les  observations  horaires,  à époques  déterminées,  des  solstices 
et  des  équinoxes,  ont  été  l’objet  de  diverses  communications 
faites  à l’Académie,  par  leur  promoteur,  sir  John  Herschel,  qui 

(1)  Mémoires  des  savants  étrangers  f t.  XXVI. 

(*)  Bulletins  de  V Académie  , 2e  sér.,  t.  X,  XI  et  XVIII. 
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lui  donna  connaissance  des  résultats  généraux  auxquels  l’examen 
de  ces  observations  l’avait  conduit;  elles  ont  été  aussi  discutées 
dans  des  rapports  de  M.  Birt,  et  traitées,  d’une  manière  toute 
spéciale,  par  M.  Ad.  Quetelet,  dans  un  travail  sur  les  ondes 
atmosphériques.  M.  Kupffer  s’en  est  également  occupé,  surtout 
sous  le  rapport  des  interférences  barométriques  dont  M.  Ad.  Que- 
telet avait  signalé  l’existence,  et,  en  dernier  lieu.  M.  le  profes- 
seur Ragona,  de  Modène,  et  M.  Kœmtz  ont  émis,  à leur  tour,  plu- 
sieurs considérations  relatives  à ce  même  genre  d’observations. 

Il  nous  reste  maintenant  à énumérer,  d’une  manière  succincte, 
une  série  de  notes  et  de  communications,  concernant  la  météo- 
rologie en  général,  dont  la  publication  a encore  été  faite  par  l’Aca- 
démie. 

On  trouve,  parmi  les  mémoires  de  1840  (*),  un  travail  de 
MM.  Bravais  et  Martins  relatif  à des  comparaisons  barométriques 
faites,  par  ces  deux  savants,  à Bruxelles  et  dans  le  nord  de 
l’Europe. 

En  1843,  M.  le  professeur  Élie  Wartmann  (2)  fît  connaître  les 
altitudes  de  plusieurs  points  remarquables  de  l’Oberland  vaudois, 
qu’il  avait  déterminées,  depuis  1840,  au  moyen  d’observations 
barométriques. 

En  1847,  M.  Schultz  (5)  exposa  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  les  variations  diurnes  des  éléments  météorologiques  à Berlin, 
pendant  les  cinq  années  1840  à 1845. 

Dans  la  même  année,  le  professeur  Gautier  (4)  communiqua 
les  indications  moyennes  du  baromètre  et  de  l’hygromètre  à Ge- 
nève, pendant  les  différents  mois,  d’après  un  demi-siècle  environ 
d’observations,  de  1798  à 1845,  et,  deux  ans  plus  tard,  le  même 
savant  fit  deux  nouvelles  communications  relatives  aux  varia- 
tions diurnes  de  la  pression  atmosphérique  observées  à Bruxelles, 


(')  Nouveaux  Mémoires  de  l’ Académie  de  Bruxelles , t.  XIV. 
(2)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  X , 2e  part. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XIV , 2e  part. 

(4)  Ibid.,  dre  sér.,t.  XIV,  drc  part.,  et  t.  XVI,  lre  et  2e  part. 
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et  dans  lesquelles  il  comparait  ces  variations  avec  celles  résultant 
des  observations  de  Genève. 

M.  le  lieutenant-colonel  Sykes  (*),  de  la  Société  royale  de 
Londres,  en  adressant,  en  1850,  les  résultats  de  la  discussion 
de  ses  observations  météorologiques,  prises,  dans  les  Indes,  à 
différentes  hauteurs,  exprima  ses  doutes  sur  la  manière  dont  on 
calculait  la  pression  atmosphérique,  en  faisant  abstraction  de  la 
pression  exercée  par  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air. 

La  même  année , M.  de  Selys  Longchamps  (2) , membre  de 
l’Académie,  appela  l’attention  des  physiciens  sur  une  période  de 
refroidissement  qui  lui  semblait  exister,  pour  la  Belgique,  entre 
le  18  et  le  24  octobre. 

Dans  une  note  de  1851,  M.  le  commandant  DeIcros(3)  émit 
une  série  de  remarques  sur  le  rapport  fait,  à l’Académie  de 
Munich,  par  M.  Lamont,  au  sujet  de  l’hysométrie  et  de  la  météo- 
rologie de  la  Bavière. 

En  1851  et  1852,  M.  Bertrand  (4)  de  Done  fît  connaître  une 
inversion  entre  la  fréquence  des  vents  supérieurs  et  inférieurs 
qui  s’observe  sous  le  climat  du  Puy  en  Velay  et  qui  s’étendrait, 
d’après  lui , jusque  dans  la  Belgique. 

On  doit  à Ch.  Morren  (5),  membre  de  l’Académie,  une  note, 
publiée  en  1855,  sur  la  température  anomale  des  hivers,  et  sur 
son  influence  relativement  à la  végétation. 

De  1854  à 1860,  M.  Maury  (6) , associé  de  l’Académie  et 
directeur  de  FObservatoire  de  Washington,  a fait  diverses  com- 
munications se  rapportant  à l’exécution  du  programme  de  la 
conférence,  tenue  à Bruxelles,  au  sujet  de  la  météorologie  nau- 
tique (7),  et  a donné  connaissance  des  résultats  qu’il  avait 

(l)  Bulletins,  dre  sér.,  t.  XVII,  2e  part. 

(2,  Ibid.,  lresér.,t.  XVII,  2e  part. 

(3)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XVIII , 2e  part. 

(4)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XVIII,  2e  part.,  et  t.  XIX , lre  part. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XX  , lre  part. 

(6)  Ibid.,  drc  sér.,  t.  XXI,  ire  part.,  t.  XXIII,  tre  part.,  et  2e  sér.,  t.  IX. 

(7)  Celle  conférence  entre  les  délégués  des  différentes  puissances  maritimes  fut 
tenue  à Bruxelles  , en  1855. 
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déduits  de  la  discussion  de  6,455  observations  barométriques 
indépendantes  et  séparées,  recueillies  sur  mer,  à partir  du 
40me  degré  de  latitude  australe  jusqu’au  55me. 

En  1857,  M.  Dallington  (*)  signala  une  certaine  coïncidence 
existant,  selon  lui,  entre  les  quantités  d’eau  qui  tombent  et  les 
différentes  époques  de  la  période  lunaire. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  des  recherches  sur  la 
force  élastique  de  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  furent 
présentées  par  M.  Lamont  (2),  associé  de  l’Académie,  qui  com- 
para, sous  ce  point  de  vue,  les  observations  météorologiques 
de  Munich  , de  Prague  et  de  Bruxelles. 

Un  autre  article  de  M.  Lamont  (3)  parut,  en  1859,  sur  les 
variations  périodiques  de  l’atmosphère,  article  dans  lequel  ce 
savant  chercha  à éclaircir  la  théorie  de  ces  variations,  et  plus 
tard,  en  1862,  M.  Kreil  (4)  traita  le  même  sujet,  en  discutant 
les  observations  faites  en  Autriche  et  les  pays  environnants. 

En  1860,  M.  Buys-Ballot  (s)  fit  connaître  les  résultats  que  lui 
avaient  donnés  ses  observations  sur  l’intensité  relative  des  vents 
à Utrecht,  pendant  la  période  de  1849  à 1854,  et,  en  1862,  M.  le 
professeur  Wolfers  (6),  de  Berlin,  communiqua  une  notice  sur  la 
loi  de  rotation  des  vents,  dans  laquelle  il  traduisait  en  formules 
les  divers  principes  de  cette  loi  proposée  par  M.  Dove. 

En  1862  également,  M.  Kœmtz  (7)  s’occupa  de  plusieurs  con- 
sidérations se  rapportant  aux  valeurs  comparatives  des  psychro- 
mètres,  et  à l’influence  que  la  radiation  de  la  chaleur  exerce  sur 
les  tlîermomètres  employés  dans  cet  instrument. 

On  doit  à M.  l’abbé  Lecomte  (8)  un  travail,  présenté  eh  1868, 

I1)  Bulletins  f 2e  sér.,  t.  IJ  f . 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  II. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  Vil  f . 

(4)  Ibid.,  p sér,,  t.  XIII. 

(5)  Ibid. , 2e  sér.,  t.  X. 

(6)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XSV. 

(7)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIII. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXV. 
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sur  la  nature  de  la  grêle  et  les  principales  circonstances  qui 
accompagnent  ce  phénomène.  D’autres  communications  sur  le 
même  sujet  furent  faites,  à différentes  époques,  par  MM.  Le- 
clercq (*),  Warlomont  (2)  et  Mac-Leod  (?). 

Dans  la  même  année,  M.  Zantedeschi  (4)  donna  les  résultats 
de  ses  travaux  entrepris,  depuis  plus  de  quarante  ans,  sur  la 
température  du  climat  dans  les  environs  de  Venise  et  de  Padoue. 

L’enregistrement  des  indications  des  instruments  météorologi- 
ques fixa  aussi  l’attention  de  l’Académie.  M.  Wheatstone  (5),  un 
de  ses  associés,  lui  fit  connaître,  en  1845,  les  moyens  qu’il  avait 
imaginés  pour  atteindre  ce  but  par  les  courants  électro-magné- 
tiques. La  même  année,  un  autre  de  ses  associés,  M.  Bâche  (6) 
de  Washington,  lui  annonça  la  construction  d’un  hygromètre- 
nouveau  à condensation,  de  son  invention,  à l’aide  duquel  on 
pouvait  enregistrer  avec  beaucoup  de  facilité,  d’heure  en  heure, 
le  point  de  rosée.  De  leur  côté,  MM.  Lamont  (7)  et  Gloesener  (8) 
décrivirent  plusieurs  appareils  destinés  à l’enregistrement  des  ob- 
servations météorologiques  et  de  physique  du  globe,  et  M.  Mon- 
tigny  (9),  dans  un  travail  de  l’année  1857,  exposa  un  système 
d’appareils  enregistreurs  des  variations  barométriques  et  thermo- 
métriques, fondé  sur  la  fermeture  et  l’ouverture  successives  des 
courants  électriques.  Enfin,  nous  citerons  encore,  comme  ayant 
quelque  connexion  avec  le  même  sujet,  un  moyen  de  représen- 
tation graphique  des  lois  naturelles  en  général,  proposé  par  l’un 
de  ses  membres,  M.  Maus  (,0),  afin  d’éviter  la  confusion  des 

P)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XII,  2mc  part. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XV,  2rae  part. 

(s)  Ibid .,  lre  sér.,  t.  XVI,  4re  part. 

(4)  Ibid.,  2me  sér.,  t.  XXV. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  X,  lrc  part. 

(6)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  X,  2me  part. 

(7)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VIII,  lre  part.; 1.  X,  lrc  part.,  et  t.  XIV,  2me  part. 

(8)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XXVIII. 

(9)  Ibid.,  2™  sér.,  t.  III. 

(10)  Ibid.,  sér.,  t.  XVII,  2“«  part. 
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courbes  dont  on  se  sert  dans  le  cas  d’une  semblable  représen- 
lation. 

L’Académie  ne  pouvait  perdre  de  vue  l’électricité  de  l’air  et 
les  phénomènes  produits  par  cet  élément  météorologique  dont 
la  connaissance,  faute  de  documents  suffisants,  est  encore  si  peu 
avancée.  Nous  avons  déjà  dit  que , pour  répondre  à l’appel  fait 
par  la  société  palatine  de  Manheim,  l’abbé  Mann  recueillit  des 
observations  dans  le  but  d’évaluer  l’intensité  électrique  de  l’air 
pendant  les  différents  mois  de  l’année  ; les  résultats  pour  1786  et 
1 787  en  furent  publiés  dans  les  volumes  de  l’ancienne  Académie, 
mais  sans  indication  des  procédés  dont  l’auteur  s’était  servi  pour 
les  obtenir.  Le  même  physicien  (*)  communiqua,  en  1776,  un 
mémoire  sur  les  différents  moyens  de  se  garantir  des  effets  de  la 
foudre , et  quoique  quelques-uns  de  ceux  qu’il  proposa  soient 
d’une  application  peu  praticable  et  se  ressentent  des  idées  ayant 
cours  à l’époque  où  parut  son  travail , celui-ci  ne  s’en  distingue 
pas  moins  par  un  ensemble  de  faits  relatifs  à la  comparaison  des 
phénomènes  de  la  foudre  et  de  ceux  dus  à l’électricité. 

Un  autre  membre  de  l’ancienne  Académie,  l’abbé  Needham, 
aborda  des  questions  analogues.  Parmi  ses  travaux^  il  s’en  trouve 
un  où  il  examine  si  le  son  des  cloches,  pendant  les  orages,  ren- 
dait plus  nombreuses  les  chances  de  la  chute  de  la  foudre  sur  les 
clochers,  comme  on  le  croyait  alors  généralement.  L’abbé  Need- 
ham (2)  ne  partageait  pas  cette  opinion  : d’après  lui , les  sonne- 
ries n’ont  rien  à faire  avec  la  chute  de  la  foudre,  et  l’ébranlement 
de  l’air  ne  détermine  pas  l’électricité  atmosphérique  à foudroyer 
les  clochers;  mais  c’est  la  partie  supérieure  de  ces  édifices  qui, 
se  trouvant,  comme  corps  élevé,  dans  la  distance  explosive  de 
la  nuée  électrique,  en  est  la  seule  cause. Ces  idées  très-judicieuses 
de  l’auteur  sont  entièrement  conformes  à celles  émises  plus 
tard  par  Arago,  l’éminent  secrétaire  perpétuel  de  l’Institut  de 

(i)  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles , t.  ÎV. 

(5)  Ibid.,  !.  IV. 
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France,  et  l’abbé  Needham  rapporte  encore,  dans  son  mémoire,  * 
des  expériences  faites  dans  le  but  de  les  vérifier. 

On  doit  aussi  au  même  académicien  (4)  des  recherches  sur  les 
moyens  d’empêcher  le  dérangement  produit  dans  la  direction 
des  aiguilles  aimantées  par  l’électricité  atmosphérique  Dans  ces 
recherches,  publiées  en  1785,  l’auteur  émet  de  nouvelles  vues 
générales  concernant  l’analogie  de  l’électricité  et  du  magnétisme, 
analogie  que  l’influence  exercée  par  les  aurores  boréales  sur  la 
direction  des  aiguilles  aimantées  avait  fait  pressentir:  il  s’efforce 
à la  rendre  plus  complète,  en  essayant  de  montrer  qu’il  existait 
une  identité  entre  le  mode  de  distribution  du  magnétisme  dans 
les  aimants  et  celui  de  l’électricité  dans  un  corps  conducteur, 
et  il  insiste  sur  la  nécessité  de  soustraire  les  aiguilles  des  bous- 
soles à l’influence  électrique  de  l’atmosphère,  en  ajoutant,  pour 
atteindre  ce  but,  un  nouveau  moyen  à ceux  qui  avaient  déjà  été 
proposés. 

Le  prince  Gallitzin  (2),  membre  étranger  de  l’Académie,  com- 
muniqua, de  son  côté,  une  série  d’expériences  faites  à la  Haye, 
de  1775  à 1778,  sur  l’électricité  de  l’air,  à l’aide  de  cerfs  volants. 
Cet  observateur  obtint  des  signes  électriques  par  toutes  les  cir- 
constances atmosphériques,  et  ses  expériences  le  conduisirent  à 
ce  résultat,  confirmé  par  les  observations  subséquentes,  que  l’élec- 
tricité de  l’air  est  positive  dans  les  temps  ordinaires,  tandis  que 
l’électricité  négative  apparaît  surtout  dans  les  temps  orageux.  Il 
s’occupa  aussi  de  l’origine  électrique  des  aurores  boréales,  mais  il 
trouva  que  l’apparition  de  ce  phénomène  n’avail  exercé  aucune 
influence  sur  les  signes  électriques  donnés  par  ses  appareils. 

Dans  une  autre  communication,  le  même  physicien  parle  d’ex- 
périences entreprises  dans  le  but  de  s’assurer  si  les  tiges  termi- 
nées en  pointes  présentaient,  dans  les  paratonnerres,  plus  d’avan- 
tage que  celles  terminées  en  boules  ou  en  corps  aplati,  et  il  arrive 

(1)  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles,  t.  IV. 

(2)  Ibid.,  t.  III. 
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à cette  conclusion  que  les  premières  doivent  être  employées  de 
préférence  aux  autres  ; toutefois  il  remarque  que  la  forme  à 
donner  aux  extrémités  des  tiges  lui  paraissait  peu  importante, 
l’efficacité  du  paratonnerre  dépendant,  selon  lui,  uniquement  de 
la  construction  du  conducteur  et  de  la  manière  dont  celui-ci 
est  établi. 

Pendant  que  les  observations  sur  les  autres  parties  de  la 
météorologie  se  multipliaient  partout  et  concouraient , par  leur 
ensemble , à mettre  au  jour  les  grandes  lois  qui  régissent  les  phé- 
nomènes, seules,  les  observations  sur  l’électricité  de  l’air,  par 
suite  de  causes  inhérentes  à leur  nature , restaient  stationnaires. 
Dans  un  mémoire  publié  en  1845  (4),  en  réponse  à une  ques- 
tion de  concours , proposée  par  l’Académie , dans  laquelle  elle 
demandait  de  faire  un  examen  approfondi  de  l’état  de  nos  con- 
naissances sur  l’électricité  de  l’air,  et  des  moyens  employés  pour 
apprécier  les  phénomènes  électriques  qui  se  passent  dans  l’atmos- 
phère, j’ai  montré  combien  était  restreint  le  nombre  des  obser- 
vations que  la  science  possédait  alors,  et  combien  peu  ce  genre 
de  recherches  avait  occupé  les  physiciens.  Ce  n’est  guère  qu’à 
partir  de  cette  époque  que  l’on  a commencé  à faire  des  observa- 
tions suivies  sur  cet  élément  météorologique,  et  ici  encore, 
l’Observatoire  de  Bruxelles  a été  un  des  premiers  à entrer  dans 
cette  voie.  On  y a recueilli,  depuis  1845,  des  observations  sur 
l’électricité  sfatique  et  sur  l’électricité  dynamique  de  l’air,  à l’aide 
de  l’éleclromètre  de  Peltier  et  du  galvanomètre.  Ces  observations, 
qui  comptent  aujourd’hui  vingt-sept  années  d’existence,  condui- 
sent déjà  à des  résultats  des  plus  précieux  et  des  plus  féconds; 
elles  constatent  la  marche  régulière  de  l’électricité  atmosphérique, 
marche  qui  ne  montre  pas  moins  de  régularité  que  celle  que  suit 
la  température  ; elles  déterminent  la  période  mensuelle  de  cette 
électricité,  et,  par  leur  discussion,  mettent  en  évidence  les 
diverses  circonstances  qui  en  modifient  la  nature  et  l’intensité. 


(')  Mémoires  des  savants  étrangers  f t,  XVI. 
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C’est  ce  qu’a  fait  voir  leur  savant  auteur.  M.  Ad.  Quetelet,  dans 
plusieurs  écrits  communiqués,  à diverses  époques,  à l’Académie, 
et  dans  lesquels  il  a présenté  et  exposé  toutes  les  conclusions 
qu’on  peut  déduire  de  ces  observations.  Le  même  savant  s’est 
aussi  occupé  de  la  variation  de  l’électricité  de  l’air  avec  la  hauteur 
à laquelle  on  l’observe,  et  on  lui  doit  également  une  série  d’ob- 
servations faites  dans  le  but  de  déterminer  la  variation  diurne 
de  la  même  électricité. 

L’Académie  a encore  pris  connaissance  des  résultats  obtenus 
par  M.  Lamont,  de  Munich , et  par  M.  Ronalds,  de  l’Observatoire 
de  Kew,  relativement  aux  variations  que  subit  l’électricité  atmos- 
phérique suivant  les  différents  mois  de  l’année , ainsi  que  de  la 
comparaison  établie  par  M.  Ad.  Quetelet  (*)  entre  ces  résultats 
et  ceux  de  Bruxelles.  Antérieurement  à ces  communications,  en 
1843,  M.  le  professeur  Elie  Wartmann  (2)  lui  avait  transmis  les 
observations  électriques  faites  dans  les  Alpes,  par  lesquelles  il 
s’était  assuré  que  les  expériences  de  Peltier,  concernant  l’équili- 
bration des  électromètres  à tiges  terminées  par  des  boules  métal- 
liques, se  confirmaient  également,  lorsque  les  instruments  dont 
il  s’agit  étaient  placés  dans  des  couches  d’air  situées  à des  hauteurs 
très-considérables.  D’autre  part,  en  1854,  M.  Palmieri  (3)  a fait 
connaître  ses  observations  suivies  sur  l’électricité  de  l’air  et  leur 
accord  avec  celles  de  Bruxelles,  et,  en  1863,  31.  Zantedeschi  (4) 
a exposé  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  marche  des  courants 
telluro-atmosphériques,  et  sur  les  rapports  de  ces  courants  avec 
les  perturbations  des  aimants.  Enfin,  j’ai  communiqué  annuelle- 
ment mes  observations  électriques  recueillies  à Gand,  pendant 
dix  ans,  de  1855  à 1864,  et,  en  les  discutant,  j’ai  montré  en 
quoi  elles  s’accordaient  avec  celles  qui  se  rapportaient  à d’autres 
lieux  (3). 

(l)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XIX,  2e  part. 

(*)  Ibid. } lre  sér.,  t.  X,  2e  part. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XXI,  tre  part. 

(4)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XV. 

(5)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XXVI  et  XXXI. 
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Les  phénomènes  électriques  de  l’atmosphère  ont  donné  lieu, 
à la  demande  de  M.  Le  Verrier,  à une  nouvelle  association  ayant 
pour  but  l’observation  des  orages,  et  dont  F Académie,  pour  ce 
qui  concerne  notre  pays , est  également  devenue  le  centre.  On 
comprend  que,  indépendamment  de  Futilité  directe  que  présente 
ce  genre  d’observations,  la  connaissance  du  mode  de  propagation 
des  orages  sur  une  grande  étendue  de  pays,  des  points  où  ils 
prennent  naissance  et  de  ceux  où  ils  cessent  de  sévir,  ne  peut 
être  sans  quelque  importance  pour  remonter  à Forigine  encore 
inconnue  de  la  quantité  considérable  d’électricité  dont  les  nuées 
orageuses  sont  pourvues.  Aux  observations  faites  à l’Observatoire 
sont  venues  se  joindre,  pour  différentes  localités  du  pays,  celles 
faites  par  MM.  Dewalque,  Malaise,  correspondant  de  l’Aca- 
démie, Leclercq,  Florimond,  Terby,  Bernaerts,  Coomans,  De 
Boe,  Cavalier,  Vertriest,  Neyt,  Van  Géel,  Brauch,  Altenrath  (*). 

L’Académie  a reçu,  au  sujet  des  orages,  une  note  de  M.  Le- 
clercq (*)  contenant  les  idées  de  cet  observateur  sur  la  formation 
des  orages  qui  avaient  éclaté  à Liège  en  1868,  et  une  communi- 
cation dans  laquelle  M.  Bernardin  (3)  signale  une  coïncidence  qu’ii 
croit  avoir  remarquée  entre  les  coups  de  foudre  et  les  phases 
lunaires.  Elle  a pris  aussi  connaissance  de  certains  phénomènes 
lumineux  observés,  pendant  des  orages,  par  M.  Leclercq  et  par 
Cantraine  (*),  à Liège  et  à Flobecq,  et  par  M.  l’ingénieur  Prisse 
et  par  Timmermans  (*),  sur  la  route  ferrée  d’Anvers  à Gand, 
ainsi  que  de  quelques  faits  indiqués  par  MM.  de  Selys  Long- 
champs  et  Michel  Ghayes  (6),  et  relatifs  à la  chute  d’une  neige 
phosphorescente.  Enfin  M.  Vinchent  (7),  ingénieur  en  chef  des 

(’)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  III  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXVII. 

(3)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XVI. 

(4)  Ibid.,  Ire  sér.,  t.  XVII,  2e  part. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIV. 

(6)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  XXIII,  drc  part. 

(7)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  VIII,  X,  XV  et  XXI. 
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télégraphes,  lui  a adressé  différentes  notes  dans  lesquelles  sont 
rapportées  et  décrites  plusieurs  perturbations  qui  se  sont  mani- 
festées sur  les  lignes  télégraphiques  de  l’Etat,  pendant  des  orages 
ou  des  aurores  boréales,  et  coïncidant  avec  des  perturbations 
éprouvées  par  les  instruments  magnétiques  de  l’Observatoire. 

Quelques  physiciens  ont  fait  intervenir  l’électricité  atmosphé- 
rique dans  l’explication  de  certains  phénomènes.  En  1827,  un  des 
membres  de  l’Académie,  Van  Mons  ('),  essaya  de  rendre  raison, 
par  l’électricité  de  l’air,  de  la  production  des  brouillards  secs  que, 
dans  notre  pays  comme  dans  le  Nord,  où  ils  sont  assez  fréquents 
au  printemps  et  en  automne,  on  attribuait  à la  combustion  de  la 
tourbe,  pratiquée  sur  de  très-grandes  étendues  de  pays  des  par- 
ties septentrionales  de  l’Europe.  Yan  Mons  explique  la  forma- 
tion de  ces  sortes  de  brouillards , en  supposant  que , lorsqu’ils  se 
manifestent,  la  surface  de  la  terre  est  électrisée  positivement,  de 
même  que  le  brouillard , de  sorte  que  celui-ci , repoussé  par  les 
corps,  ne  peut  s’y  déposer  ni  les  mouiller. 

Postérieurement  à ce  travail,  A.  Peîtier  (2)  a traité  d’une  ma- 
nière générale,  dans  un  mémoire  présenté  à l’Académie  en  1841, 
de  la  formation  des  brouillards.  D’après  ce  physicien,  la  théorie  ad- 
mise et  suivant  laquelle  il  suffirait , pour  la  production  des  brouil- 
lards, d’un  abaissement,  dans  la  température  de  l’air,  de  quelques 
degrés  au-dessous  de  celle  de  la  surface  des  eaux  ou  des  terrains 
humides,  serait  insuffisante  pour  expliquer  l’existence  d’un  grand 
nombre  de  brouillards,  et  elle  se  compliquerait  par  des  effets 
d’actions  et  de  réactions  électriques.  L’auteur  expose,  dans  son 
mémoire,  en  quoi  consistent  ces  effets,  et  il  en  déduit  les  circon- 
stances qui  déterminent  la  formation  des  différentes  espèces  de 
brouillards  qu’il  considère,  en  établissant  en  même  temps  les  ca- 
ractères spéciaux  de  celles-ci  et  en  citant  à l’appui  de  sa  théorie  de 
nombreux  exemples  puisés  dans  les  annales  de  la  météorologie. (*) 

(*)  Nouveaux  Mémoires  de  l} Académie  de  Bruxelles , t.  IV. 

(5)  Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  XV. 
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L’année  suivante,  dans  une  nouvelle  communication , A.  Pel- 
tier  (*)  attribua  aussi  à l’électricité  le  phénomène  connu  sous  le 
nom  de  fumage  des  montagnes,  et  consistant  dans  l’apparition, 
sur  leur  flanc , d’une  vapeur  opaque  ordinairement  remarquable 
par  un  grand  éclat  blanc. 

C’est  encore  par  l’électricité  que  le  même  physicien  (2)  a expli- 
qué, dans  un  autre  mémoire,  imprimé  en  1845,  toutes  les  varia- 
tions qui  surviennent  dans  la  pression  atmosphérique.  Sa  théorie, 
comme  celle  qu’il  a donnée  pour  la  formation  des  brouillards, 
repose  sur  la  double  hypothèse  que  la  terre  possède  une  tension 
négative  pouvant  devenir  très-énergique,  et  qu’il  existe  un  cou- 
rant tropical , se  dirigeant  constamment  de  l’équateur  vers  les 
pôles,  et  chargé  de  vapeurs  ayant,  comme  la  terre,  d’où  elles 
proviennent,  une  électricité  négative  aussi  très-intense.  A l’aide 
de  ces  deux  hypothèses,  il  cherche  à rendre  compte  de  tous  les 
mouvements  qui  agitent  notre  atmosphère,  en  embrassant  la 
question  des  variations  barométriques  dans  toute  sa  généralité. 

L’Académie,  consultée,  à plusieurs  reprises,  par  le  Gouver- 
nement au  sujet  des  paratonnerres,  contribua  puissamment,  par 
ses  divers  rapports,  à répandre  dans  le  pays  l’emploi  de  ces 
appareils.  La  question  des  paratonnerres,  en  ce  qui  concerne 
leur  efficacité,  leur  sphère  d’action  et  leur  mode  de  construction, 
est  d’ailleurs  l’une  de  celles  qui  reparaissent  périodiquement  à 
mesure  que  la  science  progresse  et  que  les  faits  s’accumulent; 
mais,  on  le  comprend,  un  moyen  très-propre  à en  faire  atteindre 
une  solution  exacte,  consiste  à recueillir,  autant  que  possible, 
tous  les  cas  où  la  foudre  est  tombée  soit  sur  des  paratonnerres, 
soit  sur  des  édifices  ou  des  navires  qui  en  étaient  munis,  et  de 
les  soumettre  à une  discussion  approfondie.  C’est  pour  fournir 
des  matériaux  pouvant  conduire  à une  semblable  solution  que 
j’ai  publié  (3),  en  1859,  ma  statistique  des  coups  de  foudre  qui 

( 1 ) Bulletins , tre  sér.,  t.  IX,  2e  part. 

(s)  Mémoires  des  savants  étrangers , t.  XVIII. 

(3)  Mémoires  de  V Académie  de  Belgique,  t.  XXXI. 
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ont  frappé  des  paratonnerres  ou  des  édifices  et  des  navires  armés 
de  ces  appareils,  dans  laquelle  j’ai  rapporté,  avec  tous  leurs 
détails,  cent  soixante-huit  cas  de  paratonnerres  foudroyés,  dont 
les  relations  étaient  éparses  dans  les  annales  de  la  science. 

Diverses  autres  communications  ont  été  faites  sur  le  même 
objet.  En  1860,  Devaux  (*),  membre  de  l’Académie,  publia 
quelques  observations  qui  lui  paraissaient  de  nature  à établir  la 
garantie  que  pouvait  offrir,  pour  les  édifices,  la  présence  de 
lignes  non  interrompues  de  substances  conductrices  de  l’électri- 
cité , depuis  le  faite  jusqu’au-dessous  des  fondations. 

Dans  la  même  année,  51.  Sacré  (2)  soumit  au  jugement  de 
l’Académie  une  note  où  il  proposait  d’apporter  quelques  modifi- 
cations destinées  à assurer  la  bonne  exécution  et  à diminuer  le 
prix  des  paratonnerres. 

En  1862,  M.  Jaspar  (5),  de  Eiége,  a traité  expérimenta- 
lement la  question  des  conducteurs  dans  sa  note  sur  les  para- 
tonnerres sans  raccordements,  et  dans  son  essai  sur  la  résistance 
comparée  des  conducteurs  de  fer  et  de  cuivre  à la  rupture  par 
le. courant  galvanique  et  l’étincelle  électrique,  et,  à cette  occa- 
sion, M.  Gloesener  (4)  exposa  ses  idées  relativement  aux  pré- 
cautions qu’on  doit  prendre,  si  l’on  veut  que  les  paratonnerres 
remplissent  d’une  manière  efficace  le  but  auquel  ils  sont  destinés. 

Dans  des  recherches  sur  la  résistance  comparative  des  con- 
ducteurs de  paratonnerres  de  fer  et  de  cuivre  à la  fusion  par  la 
foudre,  présentées  en  1865,  M.  Montigny  (à)  émit  des  considéra- 
tions théoriques  et  expérimentales  au  sujet  du  métal  le  plus 
propre  à la  construction  des  conducteurs  des  paratonnerres  et  de 
la  fixation  de  la  limite  d’épaisseur  minima  qu’il  convient  de  leur 
donner;  il  y examina  aussi,  sous  le  premier  point  de  vue  et  d’une 
manière  spéciale,  les  pointes  des  tiges  de  ces  appareils. 

P)  Bulletins y 2e  sér.,  t.  IX. 

(*)  Ibid. } 2e  sér.,  t.  X. 

(s)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XIV  et  XV. 

p)  Ibid. , 2*  sér.,  t.  XV. 

p)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XV. 
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Deux  années  après,  M.  Melsens(l)a  fait  connaître  des  modi- 
fications qu’il  proposait  d’introduire  dans  la  construction  et 
l’établissement  des  paratonnerres.  Elles  consistent  à remplacer  le 
conducteur  unique  par  des  conducteurs  multiples  d’un  plus 
petit  diamètre,  mais  dont  la  somme  des  sections  serait  au^moins 
égale  à la  section  d’un  conducteur  carré  de  deux  centimètres  de 
côté,  ou  d’un  cylindre  ayant  deux  centimètres  de  diamètre,  de 
façon  que  ces  conducteurs  envelopperaient,  comme  dans  une 
cage  métallique,  formée  de  circuits  fermés,  l’édifice  qu’on  veut 
préserver;  à faire  communiquer  ces  mêmes  conducteurs,  armés 
de  nombreuses  pointes,  avec  l’eau  d’un  puits,  d’une  part,  et  , de 
l’autre,  avec  les  tuyaux  du  gaz  et  les  conduits  d’eau  qui  se  trou- 
veraient dans  le  lieu;  et,  enfin,  à disposer  l’ensemble  de  manière 
à permettre  une  vérification  rapide,  simple,  certaine  et  facile,  de 
la  partie  aérienne,  ainsi  que  de  la  conductibilité  ou  du  bon  état 
de  la  partie  souterraine.  A l’appui  de  cette  disposition , M.  Mel- 
sens  rapporte  une  série  d’expériences  par  lesquelles  il  constate, 
entre  autres,  que  l’étincelle  électrique  produite,  soit  par  induc- 
tion dans  la  machine  de  Ruhmkorff,  soit  par  la  décharge  d’une 
bouteille  de  Leyde,  se  partage  entre  les  divers  conducteurs  qu’on 
lui  présente  simultanément,  en  n’occasionnant  plus  dans  chacun 
d’eux  que  des  effets  proportionnellement  moins  intenses,  et  cela, 
quand  même  ces  conducteurs  diffèrent  par  leur  longueur,  leur 
diamètre  et  le  métal  qui  les  compose.  D’après  Fauteur,  il  doit  en 
être  de  même  de  la  foudre  relativement  aux  conducteurs  mul- 
tiples dont  il  conseille  l’emploi.  Il  paraîtrait  encore  résulter  de 
ces  expériences  qu’un  métal , conduisant  cinq  fois  moins  l’élec- 
tricité qu’un  autre,  peut  cependant  livrer,  dans  certains  cas, 
un  passage  plus  facile  à l’étincelle. 

La  même  année,  je  publiai  une  note  concernant  l’efficacité 
des  pointes  des  paratonnerres  (2),  et,  peu  de  temps  après,  M.  Pel- 

(*)  Bulletins,  2m<*  sér.,  t.  XX. 

(2)  Ibid. 
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tier  fils  (*)  communiqua  ses  remarques  sur  une  question  autre- 
fois longuement  débattue  par  les  physiciens,  savoir,  s’il  faut 
terminer  ces  appareils  préservatifs  de  la  foudre  par  des  pointes 
ou  par  des  boules. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  physique  du  globe 
et  présentant  le  plus  d’intérêt  est  sans  doute  celui  qui  concerne 
le  magnétisme  terrestre  : aussi  a-t-il  été  l’objet  de  nombreuses  re- 
cherches de  la  part  des  physiciens.  On  sait  que  l’état  magnétique 
d’un  point  donné  de  la  terre  se  détermine  complètement  par  la 
connaissance  de  la  déclinaison,  de  l’inclinaison  et  de  l’intensité 
de  la  force  magnétique,  et  que  c’est  à la  détermination  précise 
des  valeurs  de  ces  trois  éléments,  de  leurs  variations  progressives 
et  périodiques  que  tendent  les  travaux  que  l’on  exécute  aujour- 
d’hui, dans  presque  tous  les  grands  observatoires,  sur  cette  bran- 
che importante  de  la  physique  du  globe.  Avant  1828,  on  ne  pos- 
sédait pour  la  Belgique  que  trois  observations  de  déclinaison 
magnétique,  faites  par  deux  membres  de  l’ancienne  Académie, 
dans  le  Luxembourg,  par  l’abbé  Mann,  à Ostende  et  à Nieuport 
par  Pigott  (2).  Cette  absence  de  documents,  si  regrettable  pour  la 
science,  ne  vint  à cesser  que  par  les  travaux  de  M.  Ad.  Queîelet, 
et  s’il  est  vrai  de  dire  que  notre  pays  est  resté  longtemps  sans 
prendre  une  part  active  aux  observations  magnétiques,  il  est 
aussi  vrai  de  dire  que,  dans  la  suite,  il  s’est  largement  réhabilité, 
sous  ce  rapport,  aux  yeux  du  monde  savant. 

L’intensité  de  la  force  magnétique  à Bruxelles  fut  un  des  pre- 
miers points  qui  fixèrent  l’attention  de  M.  x\d.  Quetelet.  Il  en  dé- 
termina la  valeur  absolue  en  1828,  et  depuis  lors,  renouvelant 
régulièrement  d’année  en  année  ses  observations , il  en  fit  con- 
naître les  résultats  dans  des  communications  successives.  Plu- 
sieurs savants,  dont  quelques-uns  appartenaient  à l’Académie,  ont 
de  leur  côté,  à diverses  époques,  observé  également  cette  intcn- 


(V)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXI. 

(2)  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles,  t.  I. 
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sité;  parmi  eux  se  trouvent  MM.  le  colonel  Sabine,  qui  fit  ses 
expériences  en  1828,  Nicollet,  en  1851 , Rudberg,  d’Upsal,  en 
1832,  Forbes,  d’Edimbourg,  en  1832,  Bâche,  de  Washington, 
en  1838,  Langberg,  de  Christiania,  en  1843,  Mahmoud,  du  Caire, 
en  1853  et  1855,  Lamont,  de  Munich,  en  1856,  etErn.  Quetelet, 
aussi  en  1856. 

Différents  autres  savants  se  sont  également  occupés  de  l’inten- 
sité magnétique  à Bruxelles  : c’est  ainsi  que  M.  le  capitaine  Du- 
perrey  (*),  en  comparant  ses  observations,  recueillies  dans  le 
cours  de  ses  voyages,  à celles  de  Bruxelles,  annonce  qu’elles  prou- 
vent d’une  manière  incontestable  que  la  ligne  isodynamique  qui 
passe  par  Brest,  passe  aussi  à peu  de  distance  de  Bruxelles,  et  est 
rigoureusement  perpendiculaire  aux  méridiens  magnétiques  qui 
traversent  ces  deux  villes;  que  M.  le  capitaine  Ross  (2)  fait  des 
observations  à Londres  ayant  pour  but  de  rattacher  Bruxelles 
au  grand  travail  qui  s’exécutait  sur  l’état  du  magnétisme  terrestre 
dans  les  trois  royaumes  réunis,  et  que  M.  Hansteen  (3) , associé 
de  l’Académie,  dans  plusieurs  articles  sur  l’unité  de  mesure  de 
l’intensité  magnétique  du  globe,  applique,  entre  autres,  ses  cal- 
culs à la  réduction  des  observations  de  la  même  ville  en  unités 
absolues  de  Gauss. 

M.  Ad.  Quetelet  ne  s’est  point  borné  à la  détermination  de  l’in- 
tensité magnétique  à Bruxelles;  mais  frappé,  au  commencement 
de  ses  recherches,  des  nombreuses  lacunes  que  présentaient, 
faute  de  documents,  les  cartes  magnétiques  que  M.  Hansteen  ve- 
nait de  publier,  il  entreprit  de  les  combler,  en  tirant  parti  de 
plusieurs  voyages  qu’il  fit  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Suisse  et  dans  les  Pays-Bas,  pour  mesurer,  par  un  grand  nombre 
d’observations,  l’intensité  magnétique  dans  diverses  localités  de 
ces  pays  et  la  comparer  à celle  de  Bruxelles.  Les  résultats  de  ces 

(*)  Bulletins , tre  sér.,  t.  V. 

(2)  Jbid. 

(5)  Ibid.,  2me  sér.,  t.  V à VIII. 
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observations,  avec  toutes  leurs  conséquences  et  des  considérations 
nouvelles  sur  le  mode  d’expérimentation,  ont  été  exposés  dans 
deux  mémoires  publiés  par  l’Académie  en  183ôet  1831  (*).  Plus 
tard,  en  1839,  dans  un  second  voyage  en  Italie,  M.  Ad.  Quetelet 
saisit  l’occasion  de  refaire  ses  expériences  dans  quelques-uns  des 
lieux  qu’il  avait  visités  précédemment.  Les  résultats  de  celte 
nouvelle  série  d’observations  furent  consignés  dans  un  troisième 
mémoire  paru  en  1841  (2);  on  y trouve  aussi,  pour  les  lieux  in- 
diqués , des  observations  faites  dans  le  but  de  déterminer  l’incli- 
naison de  l’aiguille  aimantée  en  même  temps  que  l’intensité  ho- 
rizontale de  la  force  magnétique. 

En  1856,  dans  une  excursion  en  Allemagne,  M.  Ernest  Que- 
telet (3),  reprit  les  observations  sur  l’intensité  magnétique  faites 
par  son  père,  un  quart  de  siècle  avant  lui,  en  Prusse,  en  Saxe  et 
sur  les  bords  du  Rhin  5 il  y joignit  des  observations  sur  la  décli- 
naison de  l’aiguille , et  étendit  ses  recherches  dans  plusieurs  des 
principales  localités  de  la  Hollande.  Dans  un  autre  voyage  plus 
étendu , le  même  savant  observa  aussi  en  France  et  en  Italie  ; il 
poursuivit  ses  investigations  jusqu’en  Grèce  où  il  détermina  l’in- 
tensité magnétique  à Athènes,  à Sparte  et  à Argos. 

D’autre  part,  M.  Mahmoud  (4),  directeur  de  l’Observatoire  du 
Caire , évalua  également  les  intensités  du  magnétisme  terrestre 
dans  de  nombreux  endroits  de  l’Allemagne,  de  la  France  et  de 
l’Angleterre,  et  fit  connaître,  dans  différentes  communications  à 
F Académie,  ses  résultats  comparés  à ceux  obtenus  à Bruxelles. 

Nous  devons  ajouter  que,  pour  ce  qui  concerne  la  Belgique, 
l’intensité  de  la  force  magnétique  a encore  été  observée,  en  1829, 
à Namur  et  à Liège,  par  deux  membres  de  l’Académie,  Sauveur 
et  Lévy  (5),  et  à Mons,  en  1844,  à la  surface  du  sol  et  à l’inté- 

(1)  Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles,  t.  Vî. 

(2)  Ibid.,  t.  XIII. 

(3)  Bulletins,  dre  sér.,  t.  XXXIII,  2me  part. 

(4)  Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  XXIX. 

(5)  Bulletins,  tre  sér.,  t.  I. 
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rieur  d’une  des  fosses  du  charbonnage  du  Flénu,par  M.  Hou- 
zeau  (*),  également  membre  de  l’Académie. 

Jusqu’en  1840,  on  se  contenta,  à l’Observatoire  de  Bruxelles, 
de  déterminer  annuellement  la  déclinaison  et  l’inclinaison  de  l’ai- 
guille aimantée;  mais  à partir  de  cette  année,  on  s’associa  aux 
observations  diurnes  et  mensuelles  dont  on  commençait  à s’occu- 
per généralement.  Bientôt  après  on  prit  part  au  système  d’obser- 
vations faites  chaque  mois,  de  cinq  en  cinq  minutes,  durant  l’es- 
pace de  trente-six  heures , système  que  l’illustre  Gauss  avait 
recommandé  aux  observateurs  des  différents  pays;  et,  quand 
ensuite  la  Société  royale  de  Londres,  d’après  la  proposition  du 
célèbre  De  Humboldt,  fit  un  appel  aux  travaux  réguliers  sur  le 
magnétisme  terrestre,  l’Observatoire  de  Bruxelles  prit  également 
part  à ces  recherches,  et  l’on  y observa  les  instruments  nuit  et 
jour,  de  deux  en  deux  heures,  pendant  près  de  cinq  ans. 

Tous  ces  grands  travaux  ont  été  imprimés  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  et  ont  puissamment  contribué  à resserrer  les  liens 
scientifiques  qui  unissaient  ce  corps  savant  aux  différents  centres 
d’observation; aussi  ont-ils  été  l’objet  de  nouvelles  et  nombreuses 
communications  de  la  part  des  physiciens  qui  s’occupent  de 
l’élude  du  magnétisme  terrestre.  Indépendamment  des  noms 
que  nous  avons  déjà  cités  en  pariant  de  l’évaluation  de  l’intensité 
magnétique,  nous  mentionnerons  ceux  de  MM.  Kupffer,  direc- 
teur des  observatoires  de  physique  de  la  Russie,  Weisse,  de 
l’Observatoire  de  Cracovie,  Colla,  de  l’Observatoire  de  Parme, 
Caldecott,  de  l’Observatoire  de  Trevandrum,  Kollern,  de  l’Obser- 
vatoire de  Krunsmunster,  Kreil,  de  l’Observatoire  de  Prague, 
Gautier  et  Plantamour,  de  l’Observatoire  de  Genève,  Orlebar, 
de  l’Observatoire  de  Bombay,  Airy,  de  l’Observatoire  de  Green- 
wich, Secchi,  de  l’Observatoire  de  Rome,  Neumayer,  de  l’Obser- 
vatoire de  Melbourne,  en  Australie,  John  Phillips,  d’York, 
Courtcnay,  Guimard,  Van  Haverbeke,  Ismael,  astronome  du 
Caire,  Erman,  de  Berlin. 


(*)  Bulletins ; lresér.,  t.  XI,  2me  part. 
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Les  aurores  boréales  et  leur  influence  sur  les  mouvements  des 
barreaux  aimantés  ont,  de  leur  côté,  beaucoup  occupé  l’Académie. 
Dans  les  catalogues  des  principales  apparitions  d’étoiles  filantes, 
M.  Ad.  Quetelet  (*)  appela  l’attention  des  observateurs  sur  la  pé- 
riodicité que  paraissaient  présenter  les  aurores  boréales  etsurleur 
coïncidence  avec  des  apparitions  remarquables  d’étoiles  filantes; 
il  signala  encore  cet  autre  fait  que  le  premier  genre  de  phéno- 
mènes avait  été  souvent  observé  aux  époques  périodiques  d’août 
et  de  novembre,  quand  les  étoiles  filantes  qu’on  attendait  en  grand 
nombre  faisaient  défaut. 

La  périodicité  des  aurores  boréales  a été  aussi  l’objet  des  re- 
cherches de  M.  Hansteen  (2)  qui,  dans  ses  catalogues  de  toutes 
les  aurores  boréales  observées  en  Norwége,  depuis  1857  jusqu’en 
1 846,  avec  un  aperçu  des  observations  de  ses  prédécesseurs,  mit 
en  évidence  deux  retours  maxima,  fortement  prononcés,  aux 
époques  des  deux  équinoxes,  et  deux  retours  minima,  à celles  des 
solstices. 

D’autre  part,  M.  Derrick  (s),  de  New-Haven,  a fait  connaître 
une  coïncidence  qu’il  avait  remarquée  dans  les  dates  de  quelques 
apparitions  d’aurores  boréales  d’Amérique  et  de  Bruxelles;  il 
trouva  maintes  fois  que  la  même  date  était  indiquée  comme  ayant 
été  celle  à laquelle  s’étaient  montrées  simultanément  des  aurores 
boréales  en  Amérique  et  en  Europe. 

Un  point  important  relatif  aux  aurores  boréales  est  la  hauteur 
à laquelle  ce  phénomène  s’étend.  Quelques  données  ont  été  four- 
nies à ce  sujet  par  M.  H.  Newton  (4),  également  de  New-Haven, 
qui,  en  utilisant  les  observations  enregistrées  par  MM.  Herrick 
et  Bradley , parvint  à calculer  les  hauteurs  des  arcs  de  plusieurs 
aurores  boréales. 

On  avait  signalé  le  fait  que  la  scintillation  des  étoiles  était 

p)  Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles , t.  XIÏ  et  XV. 

(2)  Mémoires  de  l’ Académie  de  Belgique , t.  XX. 

(3)  Bulletins , lre  sér.,  t.  ÎX,  lre  part. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIX. 
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beaucoup  plus  marquée  quand  les  observations  coïncidaient  avec 
une  aurore  boréale.  M.  Montigny  (*)  a confirmé  ce  fait  par  des 
observations  directes  obtenues  à l’aide  du  scintillomètre  : il 
remarqua  que  la  scintillation  était  beaucoup  plus  vive  et  plus 
fréquente,  aux  mêmes  distances  zénithales,  le  jour  d’une  aurore 
boréale,  qu’elle  ne  lavait  été  la  veille  et  qu’elle  ne  le  fut  le 
lendemain. 

Plusieurs  observateurs  ont  continué  à transmettre,  pendant 
différentes  années,  les  résultats  de  leurs  observations  sur  les  au- 
rores boréales;  parmi  eux  se  trouvent  MM.  Heis,  de  Munster, 
Colla,  de  Parme,  Ter by,  de  Louvain,  Mailly,  correspondant  de 
l’Académie,  E.  Marchai,  Hooreman  et  Ern.  Quetelet  qui  a consi- 
déré aussi  la  périodicité  du  phénomène.  Je  citerai  encore  une 
communication  de  M.  le  capitaine  Lefroy  (2)  contenant  le  résumé 
d’un  travail  sur  les  aurores  boréales  observées  en  1848  et  1849, 
dans  sept  stations  diverses  du  Canada,  par  des  officiers  de  l’ar- 
tillerie royale.  L’Académie  a aussi  reçu  connaissance  de  nom- 
breux et  intéressants  détails,  relatifs  au  même  genre  de  phéno- 
mène, de  la  plupart  des  physiciens  qui  s’occupent  de  météorologie 
et  de  magétisme  terrestre;  dans  l’impossibilité  de  les  reproduire 
ici,  je  me  bornerai  à dire  que,  en  les  réunissant  dans  son  Recueil, 
elle  a rendu  un  grand  service  à la  science,  puisqu’elle  a préparé, 
de  cette  manière,  les  matériaux  nécessaires  pour  la  solution  de 
différentes  questions  d’un  haut  intérêt.  C’est  ainsi,  entre  autres, 
que  l’étude  du  phénomène  des  aurores  boréales  et  de  celui  des 
étoiles  filantes  a conduit  notre  honorable  secrétaire  à émettre  de 
nouvelles  idées  sur  la  hauteur  et  la  constitution  de  l’atmosphère, 
idées  qui  sont  aujourd’hui  partagées  par  un  grand  nombre  de 
savants. 

Des  travaux  importants  ont  été  exécutés,  à l’Observatoire  de 
Bruxelles,  sur  la  température  de  la  terre  à diverses  profondeurs, 

(*)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXIX. 

(2)  Ibid..  lrc  scr.,  t.  XVII,  irc  part. 
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dans  le  but  surtout  d’obtenir  une  confirmation  expérimentale  des 
lois  de  la  propagation  du  calorique,  que  les  géomètres  avaient 
déduites  de  leur  calcul.  Les  observations,  qui  les  concernent, 
datent  de  1834;  elles  ont  été  continuées  sans  interruption  jus- 
qu’à ce  jour,  et  les  volumes  des  Mémoires  de  l’Académie  en  ren- 
ferment les  résumés  annuels.  Leur  auteur,  M.  Ad.  Quetelet  (*), 
a présenté  en  outre,  en  1837  et  1841,  deux  mémoires  où  il  dis- 
cute celles  de  ces  observations  qui  correspondent  aux  périodes 
triennales  1834  à 1836  et  1837  à 1839.  Après  avoir  rapproché 
et  comparé,  dans  ces  deux  mémoires,  le  petit  nombre  d’obser- 
vations du  même  genre  qu’on  connaissait  pour  quelques  autres 
lieux,  il  expose  ses  propres  résultats,  en  traitant  successivement 
des  variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température  de  la  terre , 
à Bruxelles,  observées  par  des  thermomètres  disposés,  à diffé- 
rentes profondeurs,  au  nord  et  à l’ombre,  et  par  d’autres  placés 
de  la  même  manière,  mais  au  sud  et  sous  l’action  du  soleil;  des 
époques  et  des  grandeurs  des  maxima  et  minima  de  ces  varia- 
tions; de  la  loi  de  décroissement  des  variations  annuelles  de  la 
température  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre;  et,  en  dernier 
lieu , de  la  loi  des  variations  de  température  que  subit  une  même 
couche  de  terre  pendant  la  durée  d’une  année. 

L’Académie  a aussi  reçu  communication  des  résultats  géné- 
raux d’une  série  d’observations  régulières  sur  la  transmission 
du  calorique  à travers  le  sol,  que  M.  le  professeur  Forbes  (2), 
d’Edimbourg,  avait  entreprises,  de  1857  à 1840,  à la  demande  de 
l’Association  Britannique  pour  l’avancement  des  sciences  ; et , en 
1859,  M.  White  (3),  secrétaire  de  la  Société  Météorologique  de 
Londres,  lui  a fait  part  des  observations  recueillies,  pendant 
dix-huit  années,  sur  la  température  de  l’eau  de  deux  puits,  l’un 
de  15  et  l’autre  de  20  pieds  de  profondeur,  dans  le  but  d’obtenir 


0)  Nouveaux  Mémoires  de  l’ Académie  de  Bruxelles,  t.  X et  XIll. 

(2)  Bulletins,  lrc  sér.,  t.  IX,  lre  part., 

(3)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  VI,  2e  part. 
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des  éléments  pour  la  solution  de  la  question  des  températures 
terrestres.  Elle  a encore  imprimé  les  observations  journalières 
sur  la  température  de  la  terre,  faites  de  1843  à 1845,  à l’Obser- 
vatoire  de  Trevandrum,  sur  la  côte  de  Malabar,  par  M.  Calde- 
cott  (*). 

De  son  côté,  M.  le  professeur  Bravais  (2),  de  Lyon,  lui  a trans- 
mis, en  1842,  quelques  données  au  sujet  de  la  température  du 
sol  au  Faulhorn,  en  Suisse,  et  M.  le  docteur  Biver  (5)  ainsi  que 
MM.  Stas  (4)  et  Houzeau  (5)lui  ont  communiqué  les  températures 
observées  à l’intérieur  de  la  terre,  mais  à de  grandes  profondeurs. 
Les  nombres  cités  par  le  premier  de  ces  trois  derniers  observa- 
teurs ont  été  obtenus,  en  1840,  à une  profondeur  de  343  mètres, 
lors  du  forage  d’un  puits  dans  le  Luxembourg,  et  les  résultats 
rapportés  par  MM.  Stas  et  Houzeau  appartiennent  à des  obser- 
vations, faites  en  1841  et  1844,  dans  des  mines  houillères,  aux 
environs  de  Mons,  à des  profondeurs  de  273  à 322  mètres. 
Enfin,  nous  mentionnerons  encore,  comme  se  rattachant  au 
même  sujet,  un  article  de  Crahay  (6)  sur  la  température  des 
galeries  souterraines  de  la  montagne  de  St-Pierre,  près  de  Maes- 
triclit,  d’après  les  observations  faites  en  1822  et  1823,  et  un 
phénomène  dont  M.  Schwann  (7) , associé  de  l’Académie,  a donné 
connaissance , et  qui  est  relatif  à la  production  d’une  tempéra- 
ture anomale  du  sol  observée  à Liège. 

De  nombreux  renseignements  sont  parvenus  à l’Académie  sur 
tout  ce  qui  concernait  des  tremblements  de  terre  ressentis  en 
différents  lieux,  et,  en  les  publiant,  elle  a fourni  des  matériaux 
propres  non-seulement  à faire  reconnaître  les  relations  que  ce 
phénomène  peut  avoir  avec  les  phénomènes  météorologiques  en 

(*)  Mémoires  de  V Académie  de  Belgique , t.  XX. 

(2)  Bulletins r drcsér.,  t.  IX,  drc  part. 

(3)  Ibid.,  dresér.,  t.  VII,  lre  part. 

(4)  /Irid.,  Irc  sér.,  t.  VIII,  drc  part. 

(ü)  Ibid.,  lre  sér.,  I.  XI,  2e  part. 

(6)  Ibid.,  dre  sér.,  t,  VII,  drc  part. 

(7)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  III, 
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général,  mais  encore  à donner  des  indications  importantes  sur  la 
structure  de  la  couche  superficielle  du  globe.  Elle  doit  beaucoup, 
sous  ce  rapport,  à M.  Alexis  Perrey  qui , depuis  1844,  a conti- 
nué à lui  adresser  une  suite  de  travaux  et  de  catalogues  que  l’on 
trouve  insérés  dans  les  volumes  des  Mémoires  et  des  Bulle- 
tins. Plusieurs  de  ses  membres,  parmi  lesquels  on  compte 
MM.  de  Selys  Longchamps,  Dewalque,  Spring  et  de  Koninck, 
Font  entretenue  du  même  sujet,  et  elle  a également  reçu  com- 
munication des  détails  se  rapportant  à des  observations  que 
plusieurs  physiciens  eurent  l’occasion  de  recueillir  en  divers 
endroits. 

Les  aérolithes,  dont  l’origine  est  encore  si  problématique,  ont 
été,  à leur  tour,  l’objet  de  maints  articles  que  nous  allons  indi- 
quer ici  sommairement,  en  terminant  ce  rapport.  De  Reif- 
fenberg  (*),  membre  de  la  classe  des  lettres,  traita  de  ces 
météores  au  point  de  vue  historique;  M.  Capocci  (2)  s’occupa 
de  la  périodicité  qui  lui  paraissait  exister  à l’égard  de  leur  chute; 
MM.  Stas  (3),  Van  Rees  (*),  Van  Beneden,  de  Selys  Longchamps, 
Dewalque  (5)  et  Bellynck  (6),  membres  ou  associés  de  l’Aca- 
démie, donnèrent  des  détails  concernant  des  chutes  de  ces  corps 
observées  en  Hollande  et  dans  notre  pays;  j’ai  décrit  (7),  de  mon 
côté,  un  aérolithe  tombé  aux  environs  de  Gand,  et  sur  lequel 
une  note  a été  aussi  publiée  par  M.  Stanislas  Meunier  (8); 
MM.  Ad.  Quetelet  et  Jules  Schmidt  (9),  d’Athènes,  ont  consi- 
déré les  aérolithes,  entre  autres,  dans  leurs  relations  avec  les 


(*)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XIII,  2e  part. 

(2)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  VII,  2e  part. 

(3)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  II. 

(4)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  X,  2e  part. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVI. 

(6)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXVI. 

P)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XXII,  2e  part. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXIX. 

(9)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVIII. 
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étoiles  (liantes  et  les  bolides;  et  M.  Haidinger  (*),  associé,  qui  a 
fait  une  étude  spéciale  des  corps  dont  il  s’agit,  les  a envisagés, 
dans  une  de  ses  communications , sous  le  rapport  des  heures 
auxquelles  leur  chute  se  présentait. 


(*)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXIII. 
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SUR  LES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

(1772-1872) 


Observation.  — Les  numéros  placés  entre  parenthèses  correspondent  à ceux  de  la 
nomenclature  des  travaux  relatifs  à la  chimie,  faisant  suite  à ce  rapport. 


La  chimie  est  une  science  toute  moderne.  On  peut  affirmer 
qu’elle  a été  créée  et  qu’elle  s’est  entièrement  développée  pen- 
dant la  période  séculaire  qui  marque  l’existence  de  l’Académie. 

Avant  la  création  de  notre  Compagnie,  la  théorie  du  phlogis- 
tique,  imaginée  par  Stahh  était  l’unique  base  scientifique  qui 
servait  à l’explication  des  phénomènes  observés,  et  pas  un  esprit 
sérieux  ne  s’était  avisé  de  l’examiner  à fond  et  de  chercher  à la 
confirmer  expérimentalement. 

De  même  que  la  plupart  des  naturalistes  de  cette  époque, 
les  chimistes,  entièrement  imbus  des  principes  philosophiques 
d’Aristote,  s’arrêtaient  trop  exclusivement  à l’observation  des 
phénomènes  apparents  et  ne  tenaient  aucun  compte  des  chan- 
gements intimes  que  subissent  les  corps,  lorsqu’on  les  met  en 
contact  direct  les  uns  avec  les  autres. 

Faut-il  s’étonner,  dès  lors,  que  la  remarque  de  Jean  Rey,  con- 
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firmée  plus  tard  par  Robert  Boyle,  passât  complètement  ina- 
perçue? On  sait  que  ce  savant  a été  le  premier  à constater  que 
les  métaux,  loin  de  perdre  une  certaine  quantité  de  leur  matière, 
ou  de  phlogistique  d’après  la  théorie  reçue,  augmentent  de  poids 
par  leur  calcination  à l’air. 

Ce  fait  était  en  contradiction  manifeste  avec  les  idées  de 
Stahl;  néanmoins  on  n’en  tint  aucun  compte. 

Mais  la  face  des  choses  changea  lorsque  parut  Lavoisier. 
S’appuyant  sur  un  axiome  dont  on  n’avait  pas  une  notion  bien 
exacte,  alors  que  rien  dans  la  nature  ne  se  détruit  d’une  ma- 
nière absolue  et  ne  disparaît  entièrement,  mais  que  tout  se 
modifie  et  se  transforme,  il  fit  connaître  une  série  d’expériences 
supérieurement  exécutées  et  entreprises  dans  le  but  de  confirmer 
ses  pressentiments. 

C’est  en  1772,  l’année  même  de  la  création  de  notre  Acadé- 
mie, que  l’illustre  chimiste  communiqua  à l’Académie  des  scien- 
ces de  Paris  le  résultat  de  ses  premières  recherches. 

Par  ces  expériences , qui  toutes  portent  un  cachet  d’exactitude 
et  de  précision  auxquelles  on  n’était  pas  habitué,  il  établit  non- 
seulement  que  les  métaux  ne  subissent  pas  et  ne  sauraient  subir 
une  décomposition  par  suite  de  leur  combustion  dans  l’air,  mais 
qu’ils  s’emparent  même,  au  contraire,  d’une  partie  de  cet  air  et 
augmentent  de  poids  en  se  consumant. 

Il  démontra,  en  outre,  qu’in  versement,  lorsqu’un  oxyde  ou 
chaux  métallique y comme  on  l’appelait  alors,  est  réduit,  c’est 
en  perdant  son  oxygène  que  cette  réduction  s’opère  et  . nulle- 
ment par  le  gain  du  phlogistique , comme  on  l’admettait  encore. 

C’est  ainsi  qu’il  fut  conduit  à reconnaître  le  premier  la  nature 
élémentaire  des  métaux,  et  à introduire  dans  la  science  la  notion 
des  corps  simples,  dont  on  n'avait  aucune  idée  bien  exacte  avant  lui. 

On  voit  qu’entre  les  mains  des  disciples  de  Stahl  la  balance 
était  un  instrument  peu  utile  et  dont  ils  méconnaissaient  l’im- 
portance. Ce  fut  la  gloire  de  Lavoisier  d’en  avoir  fait  ressortir 
l’usage  indispensable  et  d’en  avoir  généralisé  l’emploi. 


RAPPORT  DE  M.  L.-G.  DE  KONIISCK. 


5 


Tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’étude  de  la  chimie  savent 
quels  sont  les  progrès  immenses  et  rapides  réalisés  depuis. 

Partout,  dans  les  plus  grands  centres,  comme  dans  les  plus 
modestes  réunions  scientifiques,  une  noble  émulation  s’empara 
des  esprits,  et  les  travailleurs  les  plus  habiles  donnèrent  la  main 
aux  penseurs  les  plus  profonds,  pour  fournir  à la  nouvelle 
science  un  corps  de  doctrine  digne  des  destinées  grandioses  qui 
lui  étaient  réservées. 

L’influence  de  Lavoisier  se  fait  continuellement  sentir.  Les 
découvertes  succèdent  aux  découvertes  plus  inattendues  les  unes 
que  les  autres  et  font  l’admiration  du  monde  savant. 

De  nombreux  adeptes  concourent  par  leurs  travaux  à établir 
les  bases  sur  lesquelles  repose  notre  édifice  scientifique;  leurs 
noms  sont  trop  généralement  connus,  pour  qu’il  soit  nécessaire 
de  les  rappeler  ici. 

La  période  même  qui  vit  briller  cette  pléiade  d’illustrations 
fut  témoin,  dans  l’ordre  politique  et  moral,  de  modifications  non 
moins  profondes  que  celles  qui  se  produisaient  dans  les  théories 
scientifiques. 

A ce  double  titre,  elle  restera  à jamais  l’une  des  époques  les 
plus  remarquables  de  l’histoire. 

Résumons,  en  peu  de  mots,  la  part  prise  par  l’Académie  dans  le 
mouvement  que  nous  venons  d’esquisser;  disons  par  quels  travaux 
elle  a conquis  la  position  honorable  qu’elle  occupe  en  ce  moment. 

Pour  bien  saisir  cet  exposé,  il  est  indispensable  de  se  reporter 
à l’origine  même  de  notre  Compagnie  et  de  se  rappeler  l’état  de 
la  science;  en  un  mot,  de  tout  apprécier  au  point  de  vue  du 
régime  sous  lequel  vivait  la  Belgique. 

La  chimie,  comme  science,  était  à créer;  peu  familiers  avec 
les  langues  étrangères,  les  savants  ne  se  connaissaient  que  de 
nom  et  ne  se  communiquaient  pas  leurs  œuvres;  les  relations 
internationales  étaient  lentes,  coûteuses  et  difficiles  : autant 
d’obstacles  au  progrès! 

Doit-on  s’étonner,  dès  lors,  que  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
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où  l’instruction  était  généralement  assez  négligée,  où  les  hommes 
d’étude  étaient  relativement  peu  nombreux  et  où  l’industrie  et 
le  commerce  existaient  à peine,  les  premiers  pas  dans  la  voie 
scientifique  n’aient  pas  laissé  une  empreinte  bien  profonde? 

C’est  de  l’industrie  que  se  préoccupa  d’abord  l’Académie,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  Société  littéraire  qui  l’a  précédée  et  qui  lui 
a donné  naissance. 

Mi‘th<«ie  pour  En  1770,  elle  proposa  une  question  sur  la  meilleure  méthode 

^ ,,o,,  i, s us.us  vc  ^ ^ moins  dispendieuse  de  teindre  en  noir  le  fil  de  lin  et  d’au- 
tres matières  végétales , en  sorte  que  la  couleur  pénétre  in  time- 
ment la  matière  à teindre  et  quelle  puisse  résister  à l’user, 
sans  toutefois  en  altérer  considérablement  la  qualité  ou  la 
force,  comme  cela  réussit  très-bien  sur  la  matière  animale  (*). 

Le  prix  fut  décerné,  le  16  octobre  1771,  à De  Beunie,  et  son 
travail,  rédigé  en  flamand,  fut  imprimé  aux  frais  de  l’Acadé- 
mie (15). 

Le  24  juin  1773,  du  Rondeau  lut  un  mémoire  Sur  la  nature 
sei commun.  du  sel  commun  dorit  les  anciens  Gaulois  et  Germains  faisaient 

usage,  et  arriva  à la  conclusion  que  ceux-ci  le  tiraient  princi- 
palement des  cendres  de  tourbes  ou  de  bois  lessivées  avec  de 
l’eau  de  mer,  ou  l’obtenaient  par  la  projection  de  cette  eau  sur 
des  bûches  allumées  (8). 

Le  6 octobre  de  la  même  année,  l’abbé  d’Everlange  de  Wilrv 
Anniysi' <ic* eaux mîiu:-  donna  lecture  d’un  travail  Sur  les  eaux  minérales  du  Sait- 

raus  du  Siiueliuir. 

choir,  près  Tournai,  dans  lequel  il  rend  compte  de  l’analyse 
de  ces  eaux  (9). 

Cette  analyse,  faite  d’après  les  principes  du  temps,  n’offre  plus 
Ana.yse  des  terres  et  le  moindre  intérêt.  Il  en  est  de  meme  de  celles  des  terres  et 
bruyères  des  environs  d’Anvers , des  cendres  de  Hollande,  des 
terres  à froment , des  marnes  et  de  la  chaux , faites  l’une  par 
de  Beunie  (1)  et  l’autre  par  l’abbé  Marci  (li). 

Je, i ydropne. (Air in-  Les  expériences  sur  l’air  inflammable  exposées  dans  la  séance 


) Mémoires  de  l’Académie  impériale , t.  I,  p.  Ixij. 
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du  18  mai  1778,  par  le  prince  de  Gaiïilzin,  méritent  un  peu  plus 
d’attention.  Elles  consistaient  à introduire  une  certaine  quantité 
de  cet  air  (gaz  hydrogène),  mélangé  à la  moitié  de  son  volume 
d’air  atmosphérique  dans  un  canon  de  fusil  chargé  à halle,  et 
à enflammer  ce  mélange  afin  de  faire  partir  la  balle.  L’auteur 
compare  cet  effet  à celui  de  la  poudre  à canon  et  conclut  à l’ana- 
logie de  l’une  et  de  l’autre  action  produite  (1). 

On  sait  combien  les  composés  de  plomb  sont  délétères  et  Ucactif  pour  dételer  le  j 

plomb. 

quelle  influence  désastreuse  ils  exercent  sur  la  santé  des  ouvriers 
qui  travaillent  ce  métal.  Dans  un  mémoire  présenté  à la  séance 
du  12  octobre  1778,  de  Beunie  indique  quelques  moyens  pro- 
phylactiques dont  il  a obtenu  de  bons  effets  et  décrit  la  prépara- 
tion d’un  réactif  qui  n’est  autre  qu’une  solution  de  sulfure  de 
calcium,  pour  reconnaître  facilement  la  présence  d’un  composé 
plombique  dans  un  liquide  quelconque  (2). 

Les  observations  de  l’abbé  de  Marci  sur  les  inconvénients  de  Étamage  <i«s  vases  t,. 
l’emploi,  dans  l’étamage  des  vases  en  cuivre,  d’un  alliage  d’étain 
et  de  plomb,  et  la  nécessité  de  substituer  l’étain  pur,  pouvaient 
offrir  de  l’intérêt  à l’époque  de  leur  publication  (12). 

Le  mémoire  de  Yan  Bochaute,  professeur  de  chimie  à FUni- 
versité  de  Louvain,  présenté  dans  la  séance  du  6 décembre  1781, 
dépasse  en  importance  tous  ceux  qui  Font  précédé. 

Les  premières  lignes  de  ce  travail  intitulé  : De  Voriqine  et  de  Origine  ei  nature  île  la 

A substance  animale. 

la  nature  de  la  substance  animale , sont  extrêmement  remar- 
quables et  méritent  d’être  transcrites  ici  : 

« Nous  appelons  matière  animale,  dit-il,  une  substance  chi- 
» iniquement  composée  par  la  Nature,  très-manifeste  dans  les 
» animaux,  dont  elle  constitue  la  masse  principale;  mais  très- 
» obscure  dans  les  plantes,  quoiqu’elle  y existe  toute  formée  et 
» qu’elle  en  fasse  une  partie  tellement  essentielle,  quelle  paraît 
» être  la  base  et  le  fondement  de  leur  organisation. 

» On  se  propose  de  prouver  que  la  Nature  la  compose  dans  la 


(’)  Mémoires  de  ly Académie  impériale } t.  IIÎ , p.  vij. 
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» seule  économie  végétale,  et  quelle  en  passe  toute  formée,  soit 
)>  médiatement,  soit  immédiatement,  dans  les  animaux  pour  les 
» nourrir.  On  reconnaît  en  général,  ajoute-t-il,  la  matière  ani- 
» male  à son  odeur  singulière  et  fétide,  lorsqu’elle  brûle;  mais 
» ce  qui  est  moins  connu,  c’est  que  cette  même  substance  est 
» la  seule,  entre  tous  les  corps  de  la  nature,  qui  soit  susceptible 
» de  celte  horrible  décomposition  qu’on  appelle  fermentation 
» putride.  » 

Eh  bien,  n’est-il  pas  extraordinaire  qu’après  un  intervalle 
d’environ  un  siècle,  qu’après  les  immenses  progrès  réalisés  par 
la  chimie  moderne,  il  n’y  ait  pas  un  mot  à changer,  ni  aux  pré- 
misses, ni  aux  conclusions  de  ce  travail  (4)? 

Le  même  chimiste  fut  moins  heureux  dans  ses  deux  notices 
dont  la  première  a trait  à un  projet  d’établir  des  ni  trières  végétales 
par  une  abondante  culture  du  Botmjs  ambrosioïdes  mexicana 
cl  du  Botrgs  ambrosioïdes  vulgaris  (S)  et  dont  la  seconde  avait 
pour  objet  de  prouver  que  le  cuivre  rouge  de  Hongrie  ne  le  cède 
en  rien  à celui  de  Suède  et  que  dans  certaines  circonstances  il  lui 
est  même  préférable  (6). 

Les  recherches  relatées  par  Van  Bochaute  dans  les  séances 
du  21  mars  et  du  9 mai  1785;  des  15  et  14  mai,  du  7 novembre 
et  du  16  décembre  1784;  du  24  janvier,  du  18  février,  du 
18  mars,  du  22  avril  1785;  du  16  avril  1787  et  du  21  janvier 
1788  ('),  quoique  ayant  pu  avoir  une  certaine  importance  au 
moment  de  leur  communication,  ne  doivent  pas  nous  arrêter  ici. 
Elles  témoignent  de  l’activité  et  de  la  science  de  leur  auteur. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qu’il  exposa  à la  séance  du 
22  décembre  1785,  dans  un  mémoire  Sur  les  avantages  du  gaz 
de  la  houille  fossile  dans  les  machines  aérostatiques , suivi 
d’un  Supplément , communiqué  à la  séance  du  8 janvier  1784  (2). 

(')  Mémoires  de  U Academie  impériale  f t.  IV,  pp.  xlix  et  lij,  et  t.  V,  pp.  xxxiij, 
xxxv,  xxxvij,  xxxviij , xl,  xlj,  xlij,  xliij,  Ix  et  Ixx. 

(*)  Ibid.,  t.  V,  p.  XXI. 
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Si  ce  travail,  par  suite  de  l’intérêt  d’actualité  qu’il  offrait,  ne 
fut  pas  publié  par  l’Académie,  ce  fut  uniquement  afin  de  ne  pas 
en  retarder  l’impression  ; il  n’en  fut  pas  moins  remarqué  dans 
un  moment  où  le  public  se  préoccupait  beaucoup  de  la  locomo- 
tion aérienne. 

C’est  encore  aujourd’hui  ce  même  gaz  qui  sert  à gonfler  les 
ballons.  C’est  une  priorité  qu’il  est  impossible  de  contester  à 
Van  Bochaule,  quoique  plus  tard  il  ait  eu  pour  collaborateurs 
ses  collègues  Minkelers  et  Thysbaert  et  que,  sur  l’invitation  du 
duc  d’Arenberg,  ils  se  soient  livrés  ensemble  à des  expériences 
comparatives  sur  l’air  inflammable  retiré  de  diverses  substances 
dans  l’espoir  de  trouver  une  matière  de  bas  prix,  qui  pût  le  four- 
nir en  abondance  (*). 

L’extrait  d’un  rapport  fait  par  l’abbé  Needham,  le  29  avril  1779,  Moyen,  .i* 
touchant  les  moyens  de  fondre  et  d’affiner  le  fer  avec  les 
braises  de  charbon  de  terre  (2)  renferme  le  germe  de  la  fabrica- 
tion du  coke  et  de  son  emploi  dans  l’industrie  métallurgique. 

L’auteur  fait  ressortir  la  nécessité  d’une  construction  spéciale 
des  fours  destinés  à produire  les  braises  dont  il  parle  et  la  préfé- 
rence à donner  aux  houilles  grasses  et  exemptes  de  pyrites  et  de 
pierres.  Il  recommande  à cet  effet  la  houille  anglaise,  laquelle, 
étant  plus  bitumineuse , mais  moins  souffreuse  que  les  autres 
espèces , est  par  là  plus  propre  à la  fonte  des  métaux  en  géné- 
ral, quand  elle  est  réduite  en  braises. 

Une  telle  recommandation  témoigne  hautement  de  l’esprit 
d’observation  et  de  l’expérience  pratique  de  l’auteur. 

Le  Mémoire  sur  la  conservation  des  aliments . lu  à la  séance  Conscrvatioi 

' mei 

du  Ier  mars  1781,  par  l’abbé  Mann,  donne  un  résumé  assez 
complet  de  toutes  les  méthodes  employées  à cet  effet.  On  s’ima- 
ginerait à tort  que  ces  questions  économiques  n’ont  pas  éveillé  la 
sollicitude  de  nos  devanciers  (10). 


fondre  et 
ie  1er. 


drs  a li- 
ts. 


(l)  Annuaire  de  V Academie,  5me  année,  p.  85. 

(a)  Mémoires  de  V Académie  impériale , t.  V,  p.  xx. 
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Précipiialion  d«>  cer-  En  1785,  1784  et  en  1785,  de  Beunie  communique  les  éxpé- 

taius  métaux.  _ m _ 

riences  qu’il  avait  entreprises  sur  quelques  précipitations  des 
métaux  et  demi-métaux , principalement  au  point  de  vue  de  leur 
application  à la  peinture,  à la  teinture,  à l’impression  des  étoffes 
et  à Fart  de  Fémailleur  (2). 

Ce  travail  clôt  la  série  des  publications  relatives  à la  chimie, 
insérées  dans  les  anciens  Mémoires  de  notre  Compagnie. 

Quoique  FAcadémie  impériale  ait  continué  à avoir  ses  séances 
jusqu’en  1794,  elle  ne  s’occupa  plus  guère  de  chimie  pendant  les 
huit  dernières  années.  Une  seule  fois  elle  rentra  dans  ce  domaine 
en  ouvrant  un  concours  sur  la  fabrication  des  briques,  mais  le 
résultat  ne  répondit  pas  à son  attente. 

La  révolution  de  1789  ayant  eu  son  contre-coup  dans  notre 
pays,  la  plupart  des  membres  de  l’Académie  furent  dispersés. 
Après  la  séance  du  21  mai  1794,  le  nouvel  ordre  de  choses  ne 
leur  permit  plus  de  se  réunir.  Le  seul  corps  savant  que  la  Bel- 
gique possédât  alors  se  trouva  dissous  au  moment  même  où  il 
commençait  à rendre  les  services  que  l’État  pouvait  attendre  de  lui. 

On  ne  peut  le  nier,  cette  époque,  favorable  jusqu’à  un  certain 
point,  au  développement  de  la  liberté  et  de  l’égalité  sainement 
entendues,  fut  fatale  à la  science  et  particulièrement  à la  chimie. 
Pendant  le  long  intervalle  compris  entre  la  date  que  je  viens  de 
rappeler  et  celle  de  la  réorganisation  de  FAcadémie  par  le  roi 
Guillaume  (7  mai  1816),  un  seul  chimiste  se  Fit  remarquer  en 
Belgique  : c’était  J. -B.  Van  Mons. 

Son  nom  ne  pouvait  manquer  de  figurer  parmi  ceux  à qui 
l’arrêté  royal  du  5 juin  1815  conféra  le  titre  d’académicien. 

Par  Sa  connaissance  des  langues  modernes,  par  les  fonctions 
politiques  dont  il  avait  été  revêtu,  par  ses  nombreuses  relations 
à l’étranger,  Van  Mons  était  mieux  en  état  que  tout  autre 
d’entretenir  le  culte  de  la  science  qu’il  n’a  jamais  abandonné  au 
milieu  même  de  la  tourmente  révolutionnaire  et  de  ses  propres 
préoccupations  politiques. 

Grand  admirateur  de  Lavoisier,  il  embrasse  avec  enthousiasme 
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les  théories  du  maître  et  se  fait  un  devoir  de  les  propager  dans 
toutes  les  directions. 

Admirablement  placé  à cet  eiïet,  il  entretient  une  correspon- 
dance active  avec  les  chimistes  les  plus  distingués  de  son  temps; 
aux  Français  il  adresse,  en  les  traduisant,  les  travaux  des  chi- 
mistes de  la  Hollande,  de  Fl talie,  de  l’Allemagne  et  de  l’Angle- 
terre; à ceux-ci  il  communique  les  recherches  des  successeurs  de 
Lavoisier;  il  exerce  ainsi  une  propagande  active  au  profit  de  la 
science  et  pat*  une  sorte  de  divination,  pendant  plus  de  vingt 
ans  il  semble  préluder  aux  travaux  de  la  sœur  cadette  de  l’an- 
cienne Académie  (*). 

En  1 8 1 (3 , F Académie  le  trouve  à Louvain  titulaire  des  cours 
de  chimie  et  de  pharmacie  à F Université  que  le  roi  Guillaume 
venait  d’y  créer. 

1 Dès  1785,  Van  Mous  se  fait  connaître  par  la  publication  de  son  Essai  sur  les 
principes  de  la  chimie  antiphlogistique,  et  depuis  ce  moment  son  ardeur  ne  se  ralentit 

plus. 

Par  une  série  d’expériences  ingénieuses,  il  contribue  à démontrer  l’exactitude  des 
observations  faites  par  l’illustre  victime  de  la  révolution  française  (a).  Un  peu  plus 
tard  (en  1794)  il  publia  une  édition  nouvelle  de  la  Philosophie  chimique  de  Four- 
croy,  qu’il  eut  soin  d’enrichir  de  notes. 

C’est  dans  celles-ci  que  l’on  rencontre  pour  la  première  fois  son  opinion  sur 
l’identité  de  la  nature  de  la  lumière  et  du  calorique,  sur  laquelle  nous  aurons  à 
revenir  plus  loin. 

Ses  travaux,  joints  à des  efforts  incessants  pour  le  triomphe  de  la  nouvelle  doc- 
trine, ne  pouvaient  manquer  de  fixer  l’attention  sur  lui.  U Institut  national  de 
France , comme  le  dit  si  bien  mon  savant  confrère  M.  Stas,  qui  avait  etc  plus  que  tout 
autre  à même  d’apprécier  V étendue  de  ses  services,  le  nomma,  en  4796,  un  de  ses 
six  associés  nationaux  (b).  Bientôt  après  il  fut  appelé  à faire  partie  delà  rédaction 
des  Annales  de  chimie  (c)  et  fut  chargé  de  faire  les  cours  de  chimie  et  de  physique 
expérimentale  à l’école  centrale  du  département  de  la  Dyle,  créée  vers  la  même 
époque  par  la  République  française  (d). 

Van  Mons  profita  des  diverses  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouva  et  des 
fonctions  dont  il  était  revêtu,  pour  vulgariser  de  plus  en  plus  la  science  à laquelle 

(a)  Annales  de  chimie , 1792,  t.  XVIlI,p.  3. 

(b)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique,  année  1842-43». 

(c)  16  janvier  1797. 

(d)  16  avril  1797. 
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Cetle  position  éminente,  quoique  déjà  très-favorable  à la  pro- 
pagation et  au  développement  de  ses  idées,  ne  semble  pas  suffire 
à son  activité. 

Le  programme  des  concours  de  l’Académie,  dès  la  seconde 
année  de  son  installation,  renferme  une  question  dont  l’objet  en 
révèle  suffisamment  fauteur. 

A ce  moment,  malgré  les  expériences  concluantes  de  Gay- 
Lussac  et  de  Thénard,  en  France,  et  de  Humphrey  Davy,  en 
Angleterre,  quelques  chimistes  doutaient  encore  de  la  nature 
élémentaire  du  chlore;  VanMons était  au  nombre  de  ces  derniers. 

C’est  pour  arriver  à une  conclusion  certaine  que  la  question 
fut  posée  en  ces  termes  : 

Peut-on , d'après  des  expériences  suffisantes  ou  des  motifs 
déduits  de  la  doctrine  des  proportions  déterminées,  établir 

il  s’était  entièrement  voué.  Il  publia  à cet  effet  la  Théorie  de  la  combustion  et  tra- 
duisit en  français  sous  le  titre  de  Synonymie  des  nomenclatures  chimiques  modernes  , 
l’ouvrage  italien  de  Bragnatelli,  son  correspondant  (e). 

Cependant  son  esprit  élevé  et  son  immense  savoir  ne  lui  permettent  pas  d'ignorer 
ou(de  méconnaître  les  faits  découverts  par  un  certain  nombre  de  chimistes  et  qui 
sont  en  contradiction  manifeste  avec  la  théorie  dont  il  s’était  fait  le  zélé  champion. 
Davy,  en  faisant  intervenir  les  courants  électriques  pour  l’isolement  des  métaux  et 
surtout  des  métaux  alcalins,  ayant  démontré  que  l’hypothèse  de  Lavoisier  n’est  pas 
généralement  applicable,  Van  Mons  n’en  fut  pas  découragé. 

Doué  d’une  imagination  ardente,  il  ne  rejeta  pas  entièrement  l’hypothèse  qui 
avait  servi  à régénérer  la  science  ; mais  il  la  modifia  et  la  transforma  si  bien,  qu’il 
en  fit  une  théorie  qui  doit  lui  être  exclusivement  attribuée. 

Comme  tous  les  chimistes,  il  admettait  l’existence  de  corps  simples  et  de  corps 
composés;  mais  les  corps  simples  de  Van  Mons  ne  ressemblent  en  rien  à ceux  de 
Lavoisier. 

Pour  lui , ils  procédaient  tous  de  trois  éléments  primitifs,  à savoir  : l 'hydrogène, 
Yoxygcne  et  le  calorique.  Pour  arriver  à cette  conclusion,  il  partait  des  données  de  la 
Genèse  et  considérait  l’univers  avant  la  création  comme  une  masse  inerte  formée  des 
éléments  de  l’eau.  Dès  que  le  calorique  (qu’il  identifiait  avec  la  lumière  et  l’élcc- 
tricité)  fut  créé  et  se  fut  immiscé  à la  matière,  il  supposait  que  celle-ci  avait  subi 
des  modifications  en  rapport  avec  l’action  plus  ou  moins  énergique  que  la  chaleur 
et  la  lumière  avaient  exercée  sur  elle. 

Cette  action  sur  la  matière  avait  consisté  dans  l’expulsion  d’une  certaine  quantité 

(e)  1802. 
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avec  certitude  que  le  radical  de  V acide  muriatique  est  un  corps 
composé , ou  y a-t-il  plus  de  probabilité  que  ce  radical  soit  un 
corps  simple  ? dans  le  cas  de  non-décision , quelle  est  des  deux 
maniérés  d’envisager  sa  nature,  la  plus  propre  à simplifier 
la  théorie  des  faits  chimiques ? 

L’Académie  reçut  un  mémoire  en  réponse  à cette  question , 
mais  elle  ne  le  jugea  pas  digne  du  prix. 

C’est  sans  doute  pour  ce  motif  que  Yan  Mons  crul  devoii  Nature  du  chlore, 
lui-même  s’occuper  de  ce  sujet  et  qu’il  lut  à la  séance  du  5 
novembre  1823,  un  mémoire  Sur  quelques  erreurs  concernant 
lanature  du  chlore,  Jlais,  entraîné  d’un  côté  par  son  imagination 
et  interprétant  en  faveur  de  son  opinion  le  résultat  d’expériences 
où  Von  ne  reconnaît  pas  ses  anciennes  habitudes  de  précision, 
il  versa  lui-même  dans  une  erreur  grossière;  des  faits  quil  a 
consignés,  il  conclut  que  le  chlore  n est  pas  de  l’acide  muria- 
tique ordinaire  et  de  l’oxigène , ni  le  gaz  muriatique  du  pareil 
acide  et  de  l’eau,  mais  l’un  et  Vautre  un  acide  radical  avec 
de  l’oxigène  ou  de  Veau  (23). 

En  1819  l’Académie  posa  une  autre  question  sur  l’auteur  de 
laquelle  il  est  également  impossible  de  se  méprendre,  mais  qui 
malheureusement,  quoique  maintenue  pendant  deux  ans,  ne 
reçut  pas  de  réponse  (1). 

d’hydrogène,  exempt  de  calorique,  et  l’enlèvement  d’une  autre  quantité  consistant 
en  oxygène,  lequel,  combiné  au  calorique,  aurait  formé  le  gaz  oxygène  tel  qu’on  le 
connaît,  tandis  que  les  résidus  dans  lesquels  l’hydrogène  prédominait  par  rapport 
à l’oxygène,  constituaient  les  autres  corps  (/*). 

Pour  défendre  cette  théorie,  il  eut  le  tort  d’abandonner  la  voie  expérimentale  et 
de  s’en  tenir  uniquement  aux  faits  observés  par  d’autres. 

C’est  ainsi  qu’il  fut  conduit  à publier  en  4810  sa  Lettre  à Bucholz  sur  la  formar 
tion  des  métaux,  en  4812  scs  Mémoires  adressés  aux  Académies  de  Berlin  et  de 
Stockholm  et  en  1855  sa  Traduction  de  la  philosophie  chimique  de  Davy , précédée 
d'une  préface  et  accompagnée  de  notes  dans  lesquelles  sa  doctrine  est  en  grande 
partie  exposée. 

(1)  Plusieurs  auteurs  modernes  croient  à Videnlitè  des  forces  chimiques  et  des 

(f)  Celte  théorie  a été  parfaitement  exposée  par  M.  Stas,  dans  la  notice  nécrologique  sur  Van 
Mons,  qu’il  a publiée  dansle  Bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  année  184*2- 1843- 
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Pendant  quelques  années  la  chimie  industrielle  fut  en  vogue 
à l’Académie.  Parmi  les  questions  proposées,  je  signalerai  celles 
qui  avaient  pour  objet  la  fabrication  des  briques  (*)  et  du  papier  (2), 
la  composition  des  sulfures  (5)  et  du  bleu  de  Prusse  (4),  le  mode 
de  concentration  des  esprits  alcooliques  (5),  les  genres  de  fermen- 
lation  subis  par  les  différentes  espèces  de  fumier  animal  (c)  et 
l’analyse  des  grains  (7). 


forces  galvaniques  ; peut-on  prouver  la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette  opinion?  Nou- 
veaux Mémoires  de  l’Académie,  t.  II,  p.  xxix. 

( 1 ) Faire  connaître  les  défauts  qu’on  reproche  à plusieurs  espèces  de  nos  briques  ; les 
moyens  de  les  perfectionner  et  les  matières  et  procédés  employés  en  Hollande  pour  la  fa- 
brication de  certaines  espèces  de  briques  qui  manquent  ici.  (Concours  de  4817  et  1848.) 

(2)  Le  papier  à imprimer  de  France  et  les  cartons  fabriqués  en  Angleterre  ayant 
une  supériorité  reconnue  sur  ceux  des  autres  pays , Von  demande  en  quoi  consiste  cette 
supériorité,  de  quelles  causes , soit  de  localité , de  matériaux,  ou  de  manipulation , 
elle  dépend , et  comment  on  pourrait  V atteindre  dans  ce  royaume  ? (Concours  de  1818.) 

(5)  Quelle  est  la  véritable  composition  chimique  des  sulfures , tant  oxydés  qu’hydro- 
génés, faits  d'après  les  divers  procédés  ; et  quels  sont  leurs  usages  dans  les  arts?  (Con- 
cours de  1821.) 

(*)  Quelle  est  la  vraie  composition  du  bleu  de  Prusse , en  indiquant  l’ordre  de  dis- 
tribution de  ses  éléments,  et  peut-on,  d’une  connaissance  plus  intime  de  ce  composé, 
déduire  une  méthode  plus  sûre  et  plus  économique  de  le  fabriquer?  (Concours  de  4 82 1 .) 

(5)  Etant  connu  que  les  esprits  alcooliques  extraits  de  différentes  matières , telles 
que  fruits , etc.,  ne  peuvent,  par  les  mêmes  moyens  de  concentration,  être  conduits  à 
marquer  un  égal  degré  de  force  sur  l’aréomètre  et  qu’à  degré  aréométrique  égal,  ces 
esprits  jouissent  de  capacités  de  solutionet  de  saturation  différentes , l’Académie  demande 
que  l’on  détermine  quelles  sont  au  juste  ces  différences  et  qu'on  en  recherche  la  cause , 
afin  d’en  faire  cesser,  s’il  est  possible , les  effets.  On  examinera  dans  quel  rapport  sont 
les  capacités  de  solution  et  de  saturation  de  chacun  des  esprits  avec  leur,  résistance 
à la  concentration.  (Concours  de  1824.) 

(G)  Quels  sont  les  genres  et  les  degrés  de  fermentation  que  subissent  successivement 
les  différentes  espèces  de  fumier  animal?  Quels  sont  les  procédés  pour  retarder  ou  accé _ 
lever  ces  fermentations  ? Par  quels  caractères  peut-on  les  distinguer?  Quelles  sont  les 
époques  de  fermentation  où  ces  différentes  espèces  de  fumier  peuvent  être  employées 
avec  le  plus  d’avantage  comme  engrais,  eu  égard  à la  nature  des  divers  terrains.  (Con- 
cours de  1824.) 

(7)  Faire,  d’après  les  principes  d’une  saine  chimie , une  analyse  comparée  de  nos 
grains  indigènes  et  de  ceux  du  Nord,  particulièrement  du  seigle  et  de  l’orge,  afin 
d’avoir  des  résultats  exacts  sur  leurs  propriétés  alimentaires , ainsi  que  sur  leur  emploi 
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Les  deux  premières  et  les  deux  dernières  de  ces  questions, 
n’ayant  pas  reçu  de  réponse,  furent  retirées  du  programme. 

La  réponse  à la  troisième,  rédigée  en  hollandais  par  Marée, 
pharmacien  à Louvain,  fut  admise  comme  pleinement  satisfai- 
sante, récompensée  de  la  médaille  d’or  et  insérée  dans  le  t.  II I 
des  Mémoires  couronnés , publiés  par  l’Académie  (35). 

Coulier,  fabricant  debîeu  de  Prusse,  à Paris,  essaya  de  résoudre 
la  quatrième,  mais  son  mémoire,  quoique  ayant  été  jugé  digne 
d’une  médaille  d’encouragement,  ne  reçut  pas  les  honneurs  de 
l'impression. 

Ce  dernier  avantage  fut  accordé  au  travail  de  Hensmans, 
pharmacien  à Louvain,  concernant  les  esprits  alcooliques; Fauteur 
ne  reçut  toutefois  que  la  médaille  d’argent  (32). 

L’analyse  de  ces  mémoires  serait  ici  un  hors-d’œuvre,  les 
questions  que  leurs  auteurs  ont  tenté  de  résoudre  étant  suran- 
nées aujourd’hui. 

Tout  en  stimulant  le  zèle  des  travailleurs  qui  ne  lui  étaient 
pas  encore  associés,  l’Académie  elle-même  ne  restait  pas  inactive. 
Successivement  consultée  par  le  Gouvernement  : 

4°  Sur  un  mémoire  concernant  les  moyens  d'éclairer  par  le 
gaz  tiré  du  charbon  de  terre  (*); 

2°  Sur  les  moyens  d’encourager  dans  le  royaume  l’exploi- 
tation du  salpêtre  (2); 

5°  Sur  un  procédé  du  sieur  J.  B.  Mous  pour  rendre  imper- 
méable ci  Veau  toute  espèce  d’étoffes , drap,  papiers , etc.  (3), 
elle  charge  plusieurs  de  ses  membres  de  faire  des  rapports  sur 
ces  sujets,  rapports  qui,  après  avoir  été  lus  dans  l’une  des  séances, 
ont  été  transmis  au  Gouvernement,  mais  dont  il  n’est  pas  resté 
de  traces  dans  les  recueils  imprimés. 


dans  les  distilleries , amidonneries , brasseries,  etc.,  sous  les  rapports  de  la  quantité  et 
de  la  qualité  de  leurs  produits.  (Concours  de  1826.) 

(*)  Nouveaux  Mémoires,  t.  II,  p.  xv. 

(2)  Ibid.,  pp.  xx  et  xxiv. 

(5)  Ibid.,  pp.  xxij , xxxiij  et  xxxv. 
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Le  nombre  et  la  variété  des  questions  sur  lesquelles  elle  appe- 
lait l’attention  des  savants  et  des  industriels  témoignent  de  l’ac- 
tivité de  ses  membres  et  de  leur  désir  d’imprimer  aux  industries 
chimiques  cette  perfection  et  ce  cachet  scientifiques  qu’elles  ont 
acquis  depuis,  qui  tendent  à se  généraliser  de  plus  en  plus  et  sans 
lesquels  tout  progrès  réel  devient  impossible. 

Cependant  les  intérêts  de  la  science  n’étaient  pas  négligés. 

Divers  mémoires  avaient  été  reçus  par  l’Académie  et  d’autres 
étaient  encore  sur  le  point  de  lui  être  adressés,  lorsque  éclata  la 
révolution  belge,  qui  eut  pour  effet  non-seulement  de  suspendre 
les  séances  et  d’ajourner  les  travaux,  mais  encore  d’éloigner  mo- 
mentanément du  pays  nos  confrères  néerlandais. 

Néanmoins  l’Académie  ne  resta  pas  longtemps  inactive.  Les 
premiers  moments  d’émotion  passés,  elle  profila  du  nouvel  ordre 
de  choses  établi  pour  se  retremper  et  reprendre  une  nouvelle 
vigueur. 

La  réorganisation  des  Universités,  dont  les  cours  furent  ren- 
dus plus  accessibles,  lui  fut  extrêmement  favorable. 

La  jeunesse  qui,  à la  voix  de  la  patrie  menacée,  avait  embrassé 
avec  ardeur  la  vie  agitée  et  aventureuse  des  camps,  put  bientôt 
rentrer  dans  ses  foyers  et  se  livrer  de  nouveau  aux  luttes  paci- 
fiques de  l’intelligence. 

Quand  chacun  put  respirer  à pleins  poumons  l’air  de  liberté, 
le  développement  scientifique  du  pays  ne  connut  plus  d’entraves. 

Désormais  affranchis  des  liens  qui  les  étreignaient  et  les  para- 
lysaient dans  leur  marche  progressive,  tous  ceux  qui  se  sentaient 
une  vocal  ion  scientifique  s’expatrièrent  pour  quelque  temps  et 
allèrent  demander  à l’étranger  les  connaissances  théoriques  et 
pratiques  qu’il  leur  était  difficile  et  souvent  même  impossible 
d’acquérir  dans  leur  propre  pays. 

Ils  allèrent  puiser  la  science  aux  sources  les  plus  fécondes  et 
bientôt,  formés  par  les  leçons  des  maîtres  les  plus  illustres,  ils 
furent  en  état  de  marcher  seuls  dans  la  voie  qui  leur  avait  été 
tracée. 
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L’Académie  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  de  ce  nouvel  essor 
intellectuel.  Plus  d’une  fois,  chez  les  jeunes  auteurs  des  nom- 
breuses communications  qu’elle  reçut,  elle  put  prévoir  de  bril- 
lantes destinées  scientifiques. 

Cependant  les  travaux  de  chimie  n’abondent  pas  dans  celte 
nouvelle  période  d’activité  académique,  et  ce  n’est  qu’en  1834 
que  le  premier  mémoire  concernant  cette  branche  importante  est 
soumis  au  jugement  de  notre  Compagnie. 

Déjà  depuis  deux  ans  l’Académie  avait  à son  programme  de  Chlorures  à oxyùes  so- 
concours  la  question  suivante  : Sous  quelle  forme  et  à quel 
dey  ré  de  saturation  le  chlore  se  trouve-t-il  dans  les  chlorures 
à oxydes  solubles?  A quels  corps  peut-on  unir  ces  composés 
chimiques  sans  altérer  leur  nature?  enfin  quel  est  leur  mode 
d’action  comme  moyen  désinfectant? 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l’action  du  chlore  sur  les 
oxydes  alcalins  et  alcalino-terreux  savent  combien  cette  action 
est  variable  et  dépend  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  se 
produit.  Il  n’est  pas  étonnant,  dès  lors,  que  pendant  longtemps 
des  controverses  se  soient  élevées  à ce  sujet.  C est  seulement  dans 
ces  derniers  temps  et  depuis  que  l’on  a acquis  des  notions  plus 
précises  sur  la  constitution  moléculaire  des  corps,  qu’il  a été  pos- 
sible de  se  faire  une  idée  exacte  des  divers  phénomènes  observés. 

Au  moment  où  l’Académie  ouvrit  la  lice,  deux  opinions  dis- 
tinctes sur  la  constitution  des  chlorures  ci  oxydes  solubles  par- 
tageaient les  chimistes. 

Les  uns,  avec  Gay-Lussac,  admettaient  que  le  chlore  était 
combiné  en  nature  aux  oxydes  et  formait  avec  eux  des  chlorures 
d’oxydes ; les  autres,  à la  suite  de  Berzélius,  prétendaient  que 
ces  composés  constituaient  un  mélange  &’ hypochlorite  et  de  chlo- 
rure métallique. 

Martens  entra  résolument  dans  la  lutte  et  entreprit  de  résoudre 
ce  problème  difficile.  De  nombreuses  expériences  auxquelles  il 
se  livra  et  qui  furent  consignées  dans  son  Mémoire  (33),  il  crut 
pouvoir  conclure  en  faveur  de  Gay-Lussac. 


2 
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apports  des  radier 
multiples  avec 
t héorie  des  types. 


L’Académie  partagea  cette  opinion  et  récompensa  Fauteur  en 
lui  accordant  la* médaille  d’or;  peu  de  temps  après,  il  reçut  le 
titre  de  membre  titulaire. 

Les  recherches  auxquelles  Martens  se  livra  plus  tard  et  dont 
les  résultats  se  trouvent  indiqués  dans  plusieurs  mémoires  (17, 
22,125,  125),  tendirent  au  même  but. 

Sans  doute  ses  expériences  n’ont  pas  été  jugées,  par  la  suite, 
assez  concluantes  pour  faire  admettre  par  la  généralité  des  chi- 
mistes l’opinion  qu’il  a défendue.  Elles  ont  toutefois  servi  à 
démontrer  que  le  produit  obtenu  par  Faction  directe  du  chlore 
sur  Fhydroxyde  de  calcium  ne  pouvait  être  un  simple  mélange  de 
chlorure  et  d’hypochlorite  de  ce  métal.  Car,  bien  que  contenant 
les  mêmes  éléments  que  ce  mélange  et  en  proportions  identiques, 
il  possède  néanmoins  des  caractères  tout  à fait  différents. 

C’était  un  acheminement  vers  l’établissement  de  la  formule 
Ca  | cio  généralement  admise  aujourd’hui  et  qui  est  celle  d’un  sel 
mixte  qui  dérive  du  type  j dans  lequel  un  atome  d’hydro- 
gène de  Facide  hydrochîorique  et  un  atome  d’hydrogène  de  Facide 
hypochloreux  sont  remplacés  par  un  atome  de  calcium,  dont 
l’atomicité  est  double  de  celle  de  l’hydrogène. 

Mais,  quoique  Martens  eût  en  main  les  éléments  nécessaires 
pour  arrivera  cette  dernière  formule,  j’ai  la  conviction  qu’il  ne 
l’eût  jamais  proposée,  si  même  il  avait  eu  connaissance  de  la 
théorie  actuelle  de  la  constitution  moléculaire  des  corps. 

On  trouvera  la  preuve  de  ce  que  j’avance,  en  parcourant  son 
mémoire  Sur  les  radicaux  multiples  et  leurs  rapports  avec  la 
théorie  des  types , dans  lequel  il  a cherché  à démontrer  que  la 
théorie  des  types  n’est  applicable  qu’aux  radicaux  multiples  et 
non  point  aux  combinaisons  chimiques  ordinaires.  Un  autre  tra- 
vail qui  a précédé  celui-ci  et  qui  est  intitulé  : Sur  les  différences 
de  caractères  des  radicaux  multiples  et  des  composés  dualis- 
tiqueSy  tend  au  même  but  (280). 

Devant  les  résultats  acquis  par  la  science,  il  est  inutile  d’in- 
sister davantage  sur  ces  considérations . 
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On  a répété  bien  souvent  que  la  chimie  est  la  sœur  de  la  phy- 
sique et  Ton  n‘a  pas  tort.  Elles  se  prêtent  incontestablement  un 
mutuel  secours.  Je  n’en  citerai  pour  preuve  que  la  pile  galva- 
nique. Si  l’on  ne  peut  nier  que  certains  effets  produits  par  ce 
merveilleux  instrument  sont  du  domaine  exclusif  de  la  phy- 
sique, on  ne  peut  contester  davantage  que  d’autres  appartiennent 
à la  chimie. 

Mais  pendant  longtemps  les  chimistes  et  les  physiciens  ont  été 
en  désaccord  sur  l’origine  du  fluide  qui  se  manifeste,  lorsque  la 
pile  est  mise  en  activité  : les  uns  prétendaient  que  le  seul  con- 
tact de  deux  métaux  hétérogènes  suffisait  pour  mettre  en  mou- 
vement le  fluide  électrique;  les  autres,  au  contraire,  n’attribuaient 
la  source  de  l’électricité  qu’à  l’action  chimique  exercée  sur  les 
couples  métalliques,  par  le  fluide  conducteur;  à cette  action,  ils 
rattachaient  tous  les  phénomènes  de  décomposition  et  de  combi- 
naison produits  par  la  pile. 

La  question  était  encore  indécise,  lorsque  Martens  entreprit 
une  série  d’expériences  dont  les  résultats  furent  consignés  dans 
un  mémoire  d une  certaine  étendue.  Ses  conclusions  prouvent 
qu’il  a cherché  à concilier,  jusqu’à  un  certain  point,  les  opinions 
divergentes  (21).  Le  même  chimiste  a abordé  divers  autres  points 
concernant  la  théorie  électro-chimique  et  a successivement  com- 
muniqué à l’Académie  le  résultat  de  ses  observations  (110,  111, 
112.  121,  122,  123,  137,  138,  140,  142,  143). 

Par  ses  nombreuses  recherches  relatives  à la  passivité  du  fer, 
il  a voulu  établir  les  conditions  dans  lesquelles  celte  passivité  se 
manifeste  ou  se  perd  ainsi  que  les  variations  auxquelles  elle  est 
soumise.  Même  aujourd’hui , il  y a encore  quelque  profit  à retirer 
de  ces  recherches  (23,  116  121,  123,  127,  128,  130). 

Il  est  probable  que  Martens  aurait  modifié  lui-même  les  idées 
qu’il  a émises  dans  son  travail  relatif  à la  théorie  électro- chi- 
mique de  l’afjinité , s’il  lui  avait  été  donné  de  vivre  plus  long- 
temps et  de  se  familiariser  avec  les  théories  modernes  (16,  43). 

Après  cette  rapide  esquisse  des  différentes  phases  par  lesquelles 


Décomposition  des  corps 
par  la  pile  galvanique. 


Passivité  du  fer. 


Théorie  électro-chimi- 
que de  l’affinité. 
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Classification  chimique 
îles  corps. 


Combinaisons  parpyro- 
phore. 


Poids  atomique  du  car- 
bone. 


a passe  l’Académie,  après  le  compte  rendu  sommaire  de  quelques- 
uns  des  premiers  travaux  qu’elle  a eu  l’occasion  d’apprécier  au 
lendemain  de  1830,  je  crois  devoir  abandonner  l’ordre  chrono- 
logique suivi  jusqu’ici,  pour  adopter  un  ordre  plus  rationnel  et 
plus  méthodique. 

Analyser  en  détail  les  nombreux  mémoires  communiqués  à 
notre  Compagnie  pendant  les  quarante  dernières  années,  ce  se- 
rait entreprendre  une  tâche  qui  dépasserait  les  limites  d’une 
simple  revue  rétrospective. 

Je  me  bornerai  à en  donner  un  aperçu  suffisant  pour  en  faire 
apprécier  l’importance. 

CHIMIE  INORGANIQUE. 

En  1 837,  Marions  lut  à l’Académie  Une  esquisse  sur  une  nou- 
velle classification  chimique  des  corps , en  vue  d’en  faciliter 
l’étude.  Cette  classification,  bonne  à l’époque  de  sa  présentation, 
est  trop  différente  de  celles  qui  sont  le  plus  généralement  adop- 
tées en  ce  moment  pour  qu’il  y ait  utilité  à la  transcrire  ici  (19). 

Dans  deux  mémoires  publiés  simultanément,  Van  Mons  émit 
ses  idées  sur  la  manière  dont  se  font  les  combinaisons  par  le 
pyrophore  (26,  1 57)  et  sur  l’efficacité  des  métaux  compactes  et 
polis  dans  la  construction  des  pyrophores  (27).  Dans  ces  travaux, 
l’auteur  entend  par  action  pyrophorique,  une  action  analogue  à 
celle  que  Berzélius  a désignée  plus  tard  par  action  catalitique > 
et  qu’il  a lui-même  définie  sous  le  nom  de  prise  en  chargé  (158). 

Par  ses  Recherches  sur  le  véritable  poids  atomique  du  car- 
bone, M.  Stas  a démontré,  à la  suite  de  nombreuses  expériences, 
supérieurement  exécutées,  que  ce  poids  atomique  devait  être  re- 
présenté par  75,  celui  de  l’oxygène  étant  égal  à 100,  et  non  par 
un  nombre  plus  élevé,  comme  Berzélius  et  beaucoup  d’autres 
chimistes  non  moins  distingués  étaient  disposés  à l’admettre. 

M.  Stas  a eu  recours  à cet  effet  à la  synthèse  de  l’anhydride 
carbonique  â l’aide  de  l’oxyde  de  carbone  et  a pu  ainsi  confirmer 
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celle  qu’il  avait  exécutée  en  1840  avec  M.  Dumas,  par  la  com- 
bustion du  diamant  (185). 

Quelque  temps  après  avoir  fait  cette  communication,  M.  Stas 
a commencé  un  travail  analogue  au  précédent,  mais  beaucoup 
plus  délicat  encore  et  surtout  beaucoup  plus  étendu.  Î1  avait 
pour  but  la  vérification  de  la  loi  de  Prout  et  l’examen  des  rap- 
ports réciproques  qui  existent  entre  les  poids  atomiques  des 
divers  éléments. 

Après  avoir  consacré  à ce  travail  plusieurs  années  de  sa  vie 
et  y avoir  sacrifié  des  sommes  considérables,  il  a cru  pouvoir  tirer, 
des  nombreuses  expériences  auxquelles  il  s’est  livré,  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1°  La  loi  de  Prout  n’est  qu'une  illusion , une  pure  hypo- 
thèse formellement  démentie  par  l'expérience;  2°  il  n'existe 
pas  de  commun  diviseur  entre  les  poids  des  corps  simples  qui 
s’unissent  pour  former  toutes  les  combinaisons  définies  (261). 
Cependant  les  conclusions  de  M.  Stas,  assez  généralement  admises 
par  les  chimistes,  ont  été  contestées  par  quelques-uns,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  en  première  ligne  MM.  Dumas  et  Marignac. 
Tout  en  reconnaissant  préférables  aux  siennes,  les  méthodes  sui- 
vies par  M.  Stas,  celui-ci  s’est  demandé  si,  comme  on  l’admet 
généralement,  les  éléments  d’un  corps  sont  exactement  et  d'une 
manière  invariable  dans  le  rapport  de  leurs  poids  atomiques. 
M.  Stas  n’a  pas  voulu  rester  dans  le  doute  que  cette  question 
pouvait  faire  naître,  et  afin  de  répondre  aux  objections  qui 
avaient  été  formulées  avec  la  plus  grande  courtoisie,  il  a tenté  de 
formuler  les  résultats  auxquels  il  était  arrivé  avant  1860. 

A cet  effet  il  s’est  remis  courageusement  et  activement  à 
l’œuvre  et  dans  un  second  mémoire  intitulé  : Nouvelles  re- 
cherches sur  les  lois  des  proportions  chimiques,  sur  les  poids 
atomiques  et  leurs  rapports  mutuels  (29),  il  s’est  enquis,  par  des 
expériences  habilement  exécutées,  du  point  de  savoir  si  la  tem- 
pérature, la  pression  ou  d’autres  causes  analogues  avaient  de 
1 influence  sur  les  rapports  dans  lesquels  les  corps  se  combinent; 
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il  est  parvenu  à démontrer  que  cette  influence  est  nulle  ou  telle- 
ment faible  qu’on  peut  en  toute  sécurité  la  négliger. 

L’invariabilité  des  rapports  entre  les  poids  des  éléments  était 
moins  facile  à prouver. 

M.  Stas  y est  parvenu  par  la  transformation  du  chlorate,  du 
bromate  et  de  l iodale  d’argent,  en  chlorure,  bromure  et  iodure  de 
ce  métal,  à l’aide  de  l’anhydride  sulfureux.  Par  trois  séries  d’ex- 
périences instituées  dans  ce  but,  il  s’est  assuré  que  la  transfor- 
mation a lieu  sans  qu'une  fraction > quelque  minime  qu'elle 
soit  , d'iode , de  brome  > de  chlore  ou  d'argent  devienne  libre. 

Non  content  de  ce  résultat,  M.  Stas  a voulu  avoir  une  seconde 
démonstration  de  la  réalité  de  la  loi  des  proportions  définies , 
en  recourant  à des  méthodes  de  synthèse  et  d’analyse  différentes 
de  celles  qui  avaient  été  employées  ayant  lui.  Au  lieu  de  pro- 
céder par  diff  érence  y il  a déterminé  directement,  outre  les  poids 
des  éléments  séparés,  celui  du  composé  produit.  C’est  ainsi  qu’il 
a opéré  la  synthèse  de  l’iodure  et  du  bromure  d’argent  et  qu’il  a 
fait  l’analyse  de  l’iodate,  du  bromate  et  du  chlorate  de  ce  métal, 
analyse  et  synthèse  qui  lui  ont  fourni  des  résultats  d’une  concor- 
dance parfaite. 

De  tous  ces  longs  et  pénibles  travaux , où  l’auteur  s’est  souvent 
heurté  à des  difficultés  presque  désespérantes , il  résulte  que  : 


i» 

2” 


5° 

4" 

5° 

0° 


Le  poids  atomique  de  l’azote  est  en  moyenne 

— — du  potassium  est  compris  entre 

— — du  lithium  — — 

— — de  l’argent  — — 

— du  chlore  — — 

— — du  sodium  — — 


14,045 
59,150  et  59,144 
7,020  et  7,024 
107,925  et  107,950 
55,455  et  55,460 
25,042  et  25,045 


M.  S las  démontre  en  outre  : 

i°  Que  par  l’adoption  des  poids  atomiques  fournis  par  l’hypo- 
thèse de  Prout,  la  différence  entre  les  poids  atomiques  du  chlo- 
rure et  du  nitrate  d’un  métal  n’est  pas  une  constante,  contraire- 
ment à la  loi  des  proportions  chimiques. 
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2°  Qu’au  contraire,  par  l’emploi  des  poids  atomiques  indiqués 
par  Fauteur,  cette  différence  est  une  constante,  qui  s’exprime 
par  une  moyenne  = 26 , 58; 

5°  Qu'il  n 'existe  pas  de  rapports  simples  entre  les  différents 
poids  atomiques . 

En  sorte  que  l’on  peut  répéter  avec  Fauteur  que  la  loi  de 
Prout  n'est  qu'une  illusion.  Ces  belles  recherches  n’ont  point 
passé  inaperçues;  on  peut  même  dire  qu’elles  ont  été  hautement 
appréciées  par  les  principaux  chimistes  de  l’époque.  En  1884  et 
avant  même  que  le  second  travail  de  M.  Stas  eût  été  livré  à 
l’impression,  le  jury  institué  par  le  Gouvernement  n’hésita  pas 
à lui  décerner  le  prix  quinquennal  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. 

Le  travail  de  M.  Stas  paraît  avoir  inspiré  la  note  de  Martens 
relative  à la  nature  des  corps  simples  (282).  L’auteur  de  cette 
note  fait  valoir  quelques  faits  à l’appui  de  l’idée  émise  par 
Gmelin  et  par  M.  Régnault,  sur  l’existence  probable  de  certains 
corps  simples  servant  chacun  de  base  ou  de  point  de  départ  à 
plusieurs  autres  qui,  par  l’analogie  de  leurs  propriétés  fondamen- 
tales et  surtout  par  leurs  caractères  électro-chimiques,  se  rap- 
prochent naturellement  les  uns  des  autres  et  forment  des  groupes 
distincts. 

Ce  même  travail  a donné  lieu  à des  Considérations  d’une 
haute  portée  philosophique  présentées  par  M.  Kekulé. 

Le  savant  professeur  de  Bonn  fait  observer  qu’ensuite  des 
résultats  obtenus  par  M.  Stas,  l’hypothèse  de  Prout  n’est  pas 
fondée  et  que  tout  juge  impartial  doit  regarder  cette  question 
comme  définitivement  vidée , autant  qu'elle  peut  l'être  par  l'ex- 
périence et  conformément  à l'esprit  des  sciences  exactes. 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  idées  émises  en  1842  par  Gmelin 
et  en  1847  par  M.  Régnault  et  qui,  assez  négligées  pendant  quel- 
que temps,  ont  servi  à M.  Pettenkofer  de  point  de  départ  pour 
des  spéculations  d’un  ordre  encore  différent;  on  peut  dire  que 
ces  idées,  avec  d’autres  qui  se  sont  produites  dans  le  même  cou- 
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Cau.'e  de  la  forme  cris- 
talline des  éléments. 


Propriétés  chimiques 
uioditiées  par  le  froid. 


llydrogcnç. 


rant,  ont  préludé  à celles  que  M.  Dumas  a publiées  sur  ce  sujet 
et  que  pas  un  chimiste  digne  de  ce  nom  ne  peut  ignorer  aujour- 
d’hui. M.  Kekulé  s’attache  surtout  à examiner  la  réponse  que 
M.  Dumas  a faite  à la  quatrième  question  qu’il  s’était  posée  dans 
son  célèbre  mémoire  : Sur  les  équivalents  des  corps  simples, 
publié  en  1857  et  1858.  Sa  conclusion  est  : qu’il  ne  lui  paraît 
pas  que,  bien  qu’il  n’existe  pas  de  commun  diviseur  entre  les 
divers  poids  atomiques  des  éléments,  les  spéculations  de  M.  Dumas 
et  de  ceux  qui  Font  précédé  soient  erronées  dans  leur  fond 
même. 

Prenant  néanmoins  pour  point  de  départ  les  expériences  de 
M.  Stas,  il  en  déduit  qu’elles  ne  sont  pas  conciliantes  en  faveur 
de  l’hypothèse  de  M.  Dumas,  et  qu’elles  tendent  plutôt  à en 
démontrer  l’inexactitude  (233). 

M.  Y.  Zenger  s’est  attaqué  à un  autre  problème  concernant 
les  corps  que  l’on  doit  considérer  comme  simples,  tant  qu’on 
n’aura  pas  réussi  à les  décomposer.  Il  a voulu  rechercher  la 
cause  de  la  forme  cristalline  des  éléments  chimiques  ; mais  il  n’a 
apporté  à l’appui  de  ses  conclusions  que  des  idées  théoriques 
qu’aucune  expérience  directe  n’est  encore  venue  contrôler  et  sur 
l’exactitude  et  la  réalité  desquelles  il  n’est  encore  donné  à per- 
sonne de  se  prononcer  (358,  192). 

Mareska,  qui  s’est  beaucoup  occupé,  conjointement  avec 
M.  Donny,  de  la  liquéfaction  des  corps  gazeux,  s’est  servi  de 
l’anhydride  carbonique  pour  produire  des  températures  très- 
basses  et  pour  étudier  Faction  réciproque  de  certains  corps  ex- 
posés à ces  températures.  Ayant  remarqué  que  l’affinité  était 
souvent  modifiée,  il  a pu  constater  que  l’antimoine,  le  potassium 
et  le  sodium  n’ont  aucune  action  sur  le  chlore,  lorsqu’ils  sont 
refroidis  l’un  et  l’autre  par  le  bain  d’anhydride  carbonique  solide, 
et  que,  dans  ce  cas,  l’on  peut  distiller  le  chlore  liquide  sur  le 
potassium  comme  sur  l’antimoine  sans  qu’il  y ait  réaction  (104). 

Louyet  a fait  quelques  recherches  sur  le  passage  du  gaz  hydro- 
gène à travers  les  corps  solides,  et  on  lui  doit  d’avoir  constaté 
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que  ce  passage  se  fait  facilement  par  une  pression  de  10  à 12  cen- 
timètres d’eau, à travers  le  papier,  des  feuilles  d’or  et  d’argent 
battus  et  même  à travers  une  membrane  mince  de  gutta-percha, 
telle  qu'on  l’obtient  en  faisant  évaporer  une  légère  couche  de 
solution  de  cette  substance  dans  le  chloroforme  (102). 

Martens  s’est  occupé  des  sons  produits  par  la  flamme  du  gaz 
hydrogène  dans  les  tubes  et  il  a cru  pouvoir  conclure  de  ses 
expériences  que  ce  phénomène  était  dû  à une  légère  explosion 
qui  se  continue  sans  interruption  ou  avec  une  extrême  rapidité ; 
d’accord  avec  Faraday  sur  ce  point,  il  diffère  avec  lui  sur  le 
lieu  où  l’explosion  se  produit.  Selon  Martens,  celle-ci  s’opère 
dans  le  haut  du  tube  à quelque  distance  au-dessus  de  la  flamme 
et  non  pas  au  contact  de  celle-ci , comme  on  l’admet  généra- 
lement. 

Louyet  tenta  un  grand  nombre  d’essais  pour  isoler  le  fluor. 
Malgré  toutes  les  peines  qu’il  se  donna,  il  ne  parvint  pas  à 
atteindre  son  but  (94). 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  préparation  du  bromure  d’azote 
par  une  méthode  analogue  à celle  qui  fournit  le  chlorure  de  cet 
élément.  Il  fit  la  remarque  que  dans  l’action  du  brome  sur  le 
bromure  d’ammonium,  il  ne  se  produit  que  de  l’acide  bromhy- 
drique  et  de  l’azote  et  qu’il  ne  se  forme  pas  la  moindre  trace  de 
bromure  d’azote,  comme  il  l’avait  espéré  (94). 

M.  le  D1  Koene  a communiqué  ses  idées  sur  les  fonctions  de 
l’eau  dans  ses  diverses  combinaisons  et  croit  pouvoir  résumer  ces 
fonctions  dans  les  termes  suivants  : 

1°  Eau  basique  et  salifiante; 

2°  Eau  fonctionnant  à la  manière  des  acides; 

5°  Eau  copulée  (76). 

Martens  s’est  occupé  des  caractères  chimiques  des  chlorures  de 
soufre.  Il  a été  conduit  à les  considérer  comme  des  chlor acides 

(in). 

On  doit  à M.  le  Dr  Koene  une  notice  sur  faction  de  l’acide 
sulfurique  et  du  bioxyde  d’azote,  dans  laquelle  il  a démontré  que 


Fluor. 


Bromure  d'azote. 


Fonction»  de  l'eau . 


Chlorures  de  soufre. 


Non-existence  du  sul- 
fate d’oxyde  azotique. 
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Nature  de  l’eau  régale. 


Anhydride  carbonique. 


Métaux. 

Extraction  du  potas- 
sium. 


la  réaction  n'a  lieu  qu’en  présence  d’une  certaine  quantité  d’oxy- 
gène; il  a fait  voir  en  même  temps  qu’en  excluant  complètement 
l’oxygène  des  appareils,  ni  le  bioxyde  d’azote , ni  aucune  combi- 
naison oxydée  de  cet  élément  ne  s’unit  à l’acide  sulfurique 
pur  (75). 

L’attention  du  même  chimiste  a été  attirée  sur  la  constitution 
des  cristaux  qui  se  forment  dans  les  chambres  de  plomb  des 
fabriques  d’acide  sulfurique  et  a confirmé  l’opinion  émise  par 
Gaultier  de  Cîaubry  et  W.  Henry,  à savoir  que  ces  cristaux  sont 
uniquement  formés  de  la  combinaison  d’acide  sulfurique  avec 
l’anhydride  nitreux,  et  non  pas  avec  du  peroxyde  nitrique, 
comme  l’avaient  affirmé  Gay-Lussac  et  de  la  Prevostaye  (74). 

Dans  une  autre  notice,  le  même  auteur  combat  l’opinion  émise 
par  M.  Baudrimont  sur  la  constitution  de  l’eau  régale  active,  et 
l’envisage  comme  un  mélange  de  chlore  et  d’acide  nitreux. 

Il  termine  son  travail  par  de  longues  considérations  sur  le  rôle 
que  joue  Yacide  hypo-azotique  à l’égard  des  composés  organiques 
et  sur  la  nature  de  cet  acide.  Il  se  range  par  conséquent  à l’avis  de 
Berzélius,  qui  a toujours  considéré,  comme  on  sait,  les  produits 
de  substitution  obtenus  à l’aide  de  l’acide  nitrique,  comme  des 
nitrites  d’oxydes  organiques.  Il  est  presque  inutile  de  faire  obser- 
ver qu’aujourd’hui  personne  ne  partage  plus  cette  opinion  (75). 

M.  Donny  a apporté  quelques  modifications  heureuses  à l’ap- 
pareil de  Thilorier  destiné  à la  liquéfaction  de  l’anhydride  carbo- 
nique dont  l’usage  est  ainsi  rendu  moins  dangereux  (47). 

MM.  Mareska  et  Donny,  frappés  des  difficultés  et  des  dan- 
gers qu’offrait  souvent  l’extraction  en  grand  du  potassium,  par 
le  procédé  de  Brunner,  ont  soumis  ce  procédé  à un  nouvel 
examen. 

Dans  ce  but  ils  ont  étudié  successivement  les  diverses  causes 
qui  peuvent  modifier  le  rendement  du  métal  et  amener  les  acci- 
dents. Ils  ont  pu  s’assurer  que  la  présence  de  l’oxyde  de  carbone, 
qui  se  produit  en  même  temps  que  le  métal,  est  pour  beaucoup 
dans  l’insuccès  de  l’opération,  il  arrive  en  effet  que  celui-ci 
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entraîne,  sous  forme  de  vapeur,  une  certaine  quantité  de  potas- 
sium, ou  bien  qu’en  se  combinant  avec  une  autre  partie  de 
métal,  il  se  forme  dans  le  tube  de  communication  un  dépôt  qui 
l’obstrue  promptement.  MM.  Mareska  et  Donny  ont  pu  observer 
que  la  proportion  dans  laquelle  le  carbone  doit  se  mélanger  au 
carbonate  de  potassium  n’a  pas  une  moindre  influence  sur  le 
rendement. 

L’expérience  leur  a démontré  que  ces  corps  doivent  se  trou- 
ver exactement  en  quantités  nécessaires  pour  produire  de  l’oxyde 
de  carbone  et  du  métal.  Un  excès  de  carbonate,  aussi  bien  qu’un 
excès  de  carbone , est  nuisible  à l’opération.  Celle-ci  leur  a très- 
bien  réussi  à l’aide  d’un  appareil  condenseur  des  vapeurs,  diffé- 
rant notablement  de  celui  de  Brunner  et  dont  ils  donnent  la  des- 
cription détaillée  dans  leur  mémoire  (105). 

Louyet  a fait  connaître  les  procédés  d’extraction  du  nickel  et 
du  cobalt,  employés  dans  une  fabrique  de  Birmingham  où  l’on 
faisait  principalement  usage  de  minerais  de  Hongrie,  consistant 
en  sulfo-arséniures  de  ces  métaux  (101). 

Le  même  chimiste  a décrit  un  procédé  par  lequel  on  se  pro- 
cure facilement  de  l’oxyde  de  cobalt  pur.  Il  consiste  à calciner  le 
sulfate  de  ce  métal.  Par  cette  opération  les  sulfates  de  nickel  et 
de  fer  sont  décomposés  le  premier  en  totalité,  le  second  par- 
tiellement, tandis  que  le  sulfate  de  cobalt  ne  subit  pas  d’altération. 
Afin  d’éliminer  le  restant  du  fer,  on  ajoute  au  liquide  obtenu  par 
dissolution  et  filtration  du  résidu  calciné,  une  certaine  quantité 
d’hydroxyde  de  cobalt  que  l’on  fait  digérer  pendant  quelque  temps 
avec  le  liquide.  Le  métal  de  cet  hydroxyde  déplace  le  fer,  qui 
bientôt  se  dépose  à son  tour  sous  forme  d’hydroxyde  jaunâtre  que 
l’on  enlève  par  filtration.  Le  sulfate  de  cobalt  ainsi  purifié  donne 
de  l’oxvde  pur  par  les  procédés  ordinaires  (105). 

M.  Henry  a étudié  le  chrome  au  point  de  vue  de  son  analogie 
avec  le  soufre,  surtout  dans  ses  combinaisons  oxygénées. 

Le  gaz  acide  chlorhydrique  se  combinant  directement  à l'an- 
hydride sulfurique  pour  donner  l’acide  chlorohydrosulfurique. 


Extraction  du  nickel  et 
du  cobalt. 


Prép.  de  l'oxyde  de  co- 
balt pur. 


Composé»  de  chrome. 
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HC1S03  de  Williamson,  il  a cherché  à produire  l’acide  chro- 
nique correspondant. 

Ï1  a remarqué  que  l’acide  chlorhydrique  gazeux  réagit  très- 
vivement  sur  l’anhydride  chromiqueà  la  température  ordinaire, 
en  donnant  lieu  à d’abondantes  vapeurs  brunes  d’anhydride 
chlorochromique  et  à de  l’eau  : 

C205  -t-  2HC1  = H20  -t-  c2o2cia. 

On  obtient  le  plus  facilement  cet  anhydride  en  faisant  passer  de 
l’acide  chlorhydrique  see,  dans  de  l’acide  sulfurique  normal  tenant 
en  suspension  de  l’anhydride  chronique. 

L’auteur  a pu  constater,  en  outre,  que  les  chlorures  normaux 
c’est-à-dire  ceux  qui  ne  renferment  pas  une  quantité  de  chlore 
supérieure  à celle  exigée  par  l’atomicité  de  leur  radical,  ne  réa- 
gissent pas  sur  l'anhydride  chromique,  tandis  que  les  chlorures 
surchlorurés  réagissent  vivement  sur  cet  anhydride  chlorochro- 
mique (21  S). 

Action  de  l’amalgame  Depuis  la  découverte  faite  par  notre  confrère  M.  Melsens  de  la 

de  sodium  sur  lessels 

minéraux.  possibilité  de  ramener  l’acide  trichloracétique  à l’état  d’acide 
acétique  normal,  à l’aide  des  amalgames  alcalins,  on  a appliqué 
ces  réducteurs  énergiques  à la  régénération  d’un  grand  nombre 
de  composés  chlorés  et  bromés  et  à la  production  de  composés 
nouveaux  par  addition  directe  de  l’hydrogène. 

Mais  toutes  ces  réactions  s’appliquaient  à des  matières  orga- 
niques, lorsque  M.  de  Wilde  a eu  l’idée  d’essayer  Faction  de 
Famalgame  de  sodium  sur  les  nitrates  et  les  nitrites  alcalins  dis- 
sous. On  pouvait  supposer  à priori  que  par  cette  action  l’azote 
serait  transformé  en  ammoniaque  et  cette  supposition  était 
d’autant  plus  logique  que  l’expérience  avait  démontré  la  possi- 
bilité de  la  transformation  des  acides  nitrique  et  nitreux  libres 
en  ammoniaque  à l’aide  de  l’hydrogène  naissant. 

Cependant  M.  de  Wilde  a pu  constater  que  cela  ne  se  passait 
pas  ainsi.  En  mettant  les  nitrates  et  les  nitrites  alcalins  dissous 
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en  présence  d’un  amalgame  renfermant  de  5 à 4 % de  sodium 
seulement,  il  se  produit  une  vive  effervescence  due  au  dégage- 
ment d’un  mélange  de  gaz  azote  et  d’azote  monoxydé. 

Il  est  permis  de  supposer  que  l’énergie  avec  laquelle  l’amalgame 
réagit  sur  les  solutions  salines  est  cause  que  la  réduction  n’est 
pas  plus  complète  et  qu’il  ne  se  produit  pas  d’ammoniaque  : par 
l’addition  d’un  peu  de  zinc  à l’amalgame,  l’action  du  sodium  se 
trouvant  amoindrie,  l’effervescence  disparaît  et  la  presque  totalité 
de  l’azote  des  nitrates  et  des  nitrites  est  transformée  en  ammo- 
niaque (353). 

M.  Dubois  a cherché  à étendre  les  observations  de  M.  de  Wilde 
et  à les  appliquer  à un  certain  nombre  d’autres  sels  minéraux. 
Les  sulfate  et  hyposulfate  de  sodium;  les  arsénite,  arséniate, 
iodate,  bromate,  manganate , permanganate,  chromate  et  bichro- 
mate de  potassium,  ainsi  que  le  bichromate  et  le  molybdate 
d’ammonium  ont  spécialement  fixé  son  attention.  Sauf  dans  le 
premier  cas,  il  a obtenu  des  réductions  qui  ont  généralement 
atteint  l’acide,  dont  parfois  le  radical  se  portait  partiellement  sur 
le  mercure  de  l’amalgame  (201). 

Je  laisserai  de  côté  quelques  autres  travaux  de  chimie  inorga- 
nique, qui,  bien  qu’ayant  offert  un  certain  intérêt  au  moment  de 
leur  publication,  n’en  ont  plus  aucun  aujourd’hui,  en  présence 
des  modifications  profondes  que  les  théories  ont  subies  dans  ces 
derniers  temps. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 

Les  notions  acquises  sur  la  valeur  de  l’atome  de  chaque  corps 
et  de  chaque  groupe  réagissant,  ont  avant  tout  exercé  une  im- 
mense influence  sur  la  marche  progressive  des  études  chimiques. 

C’est  ainsi  que  l’on  peut  affirmer  que  les  idées  sur  la  tétratomi- 
cité  du  carbone  et  sur  la  facilité  avec  laquelle  il  se  soude  ou  se 
combine  à lui-même,  idées  auxquelles  viennent  se  joindre  les 
théories  relatives  à la  saturation  du  noyau,  constituent  la  base 
fondamentale  de  la  chimie  organique  actuelle;  elles  ont  servi  de 
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point  de  départ  aux  travaux  les  plus  importants  qui  se  soient 
produits  dans  cette  dernière  période. 

N’oublions  pas  de  faire  remarquer  que  c'est  à l’un  des  membres 
associés  de  notre  Compagnie  que  l’on  est  redevable  d’une  grande 
partie  de  ces  progrès  : M.  Kekulé,  le  premier,  a démontré  la 
tétratomicité  du  carbone  et  l’a  défendue  avec  avantage  contre  les 
objections  qui  ne  lui  ont  pas  fait  défaut. 

Quel  chimiste  ignore  que  c’est  encore  au  même  savant  que 
sont  dues  les  notions  exactes  sur  les  caractères  différentiels  qui 
servent  à distinguer  nettement  les  composés  aromatiques  de  tous 
les  autres  composés  organiques  , ainsi  que  la  théorie  de  la  consti- 
tution et  de  la  structure  chimique  de  ces  composés  ? 

Pour  apprécier  le  rôle  et  l’influence  ultérieure  de  l’Académie, 
j’aurai  égard  aux  faits  acquis  par  le  développement  de  ces  diverses 
théories. 

M.  Swarts,  en  faisant  connaître  l’action  de  l’iodure  de  potas- 
sium sur  certaines  matières  bichlorées  ou  bibromées,  a prouvé 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas  les  composés  biiodés , qui , 
probablement,  prennent  tous  primitivement  naissance,  se  détrui- 
sent avec  élimination  d’iode  et  fournissent  des  composés  non 
saturés. 

Ainsi,  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  d’une  quantité  con- 
venable d’iodure  de  potassium,  l’acide  itabibromopyrotartrique 
fournit  de  l’acide  itaconique;  la  dichlorhydrine  produit  de  l’al- 
cool allvlique;  l’acide  bibromosuccinique , de  l’acide  fumarique; 
les  acides  citra  et  mésabibromopyrotartriques , de  l’acide  mésa- 
conique  et  enfin  l’acide  phénylbibromopropionique,  de  l’acide 
cinnamique. 

M.  Swarts  explique  ces  phénomènes  par  la  supposition  que 
par  suite  de  l’élimination  de  l’iode  des  composés  biiodés  formés, 
les  atomes  de  carbone  qui  étaient  unis  à l’iode  se  soudent  ensem- 
ble, en  se  saturant  ainsi  réciproquement  (548). 

Acdtyicae.  Parmi  les  hydrures  de  carbone  dont  le  nombre  s’est  considé- 
rablement accru  dans  ces  derniers  temps,  il  en  est  peu  d’aussi 
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intéressants  que  le  gaz  acétylène,  qui  a été  produit  de  toutes 
pièces  par  M.  Berthelot,  et  qui  a été  le  point  de  départ  de  plus 
d’une  synthèse. 

Malheureusement  il  n’existe  pas  de  méthode  qui  permette 
d’obtenir  ce  gaz  en  quantité  assez  considérable  pour  en  faire  une 
étude  aussi  complète  que  celle  dont  la  plupart  des  autres  hydro- 
carbures gazeux  ont  été  le  sujet.  M.  de  Wilde  a cherché  à com- 
bler celte  lacune  en  soumettant  à des  températures  élevées  le 
bichlorure  d’éthylène  et  l’éthylène  monochloré,  et  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas,  il  n’a  obtenu  que  des  quantités  relative- 
ment petites  d’acétylène,  mélangées  à d’autres  produits  (556). 

Le  même  chimiste  a prouvé  qu’un  mélange  d’acétylène  et 
d'hydrogène  se  transforme  et  deutylène  sous  l’influence  du  noir 
de  platine  (357). 

Les  alcools  gras  et  leurs  dérivés  ont  fait  l’objet  de  travaux 
très-nombreux  et  très-importants. 

En  soumettant  l’alcool  ordinaire  à l’action  d’une  combustion 
lente  à l’aide  du  noir  de  platine,  Doebereiner  fut  le  premier  à 
découvrir  le  composé  déshydrogéné  auquel  M.  Liebig  a donné  le 
nom  d’aldéhyde  et  qui  depuis  a formé  le  type  principal  d'un 
grand  nombre  de  composés  analogues. 

Leroy  et  Martens,  à leur  tour,  ont  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  les  produits  de  la  combustion  de  ce  même  alcool  et  de  son 
éther  simple  autour  d’une  spirale  de  platine  et  ont  pu  constater  la 
formation  des  composés  liquides  ordinaires  obtenus  dans  ces  con- 
ditions et  qui  sont,  outre  l’aldéhyde,  l’acétal,  l’acide  acétique,  etc.  ; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  pensé  à s’assurer  de  la  nature  des 
gaz  qui  se  dégagent  en  même  temps  (89, 18,  108, 109,  li 0). 

M.  Stas  est  le  premier  qui  ait  étudié  d’une  manière  conve- 
nable la  nature  et  les  propriétés  de  l’acétal.  C’est  encore  à lui 
que  l’on  doit  l'analyse  exacte  de  cette  substance  et  la  formule 
moléculaire  par  laquelle  elle  est  représentée  (CcHu02)  (181). 

Les  produits  éthérés  des  alcools  ont  fait  l’objet  de  plusieurs 
communications. 


Action  de  H sur  l’acé- 
tylène. 


Produits  de  la  combus- 
tion de  l’alcool  autour 
d’un  lil  de  platine. 


Acéial. 
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Sulfate  diéthylique. 


Analyse  sulfo  carbonate 
de  potassium. 


Action  de  l’iode  sur 
certains  sulfures  or- 
ganiques. 


Action  de  l’iodure  de 
cyanogène  sur  l’ct  liy  1- 
sulfure  de  mercure. 


Sulfocyanates  organi- 
ques. 


M.  Dubois  a remarqué  qu’en  faisant  réagir  avec  précaution  de 
la  diehlorhydrine  sulfurique  sur  une  certaine  quantité  d’alcool 
ordinaire,  il  se  produisait  du  sulfate  diéthylique  (203). 

M.  de  Koninck  a constaté  la  formation  de  Famylsulfocarbo- 
nate  de  potassium  dans  des  conditions  analogues  à celle  où  se 
produit  l’éthylsulfocarbonate  du  même  métal  (84). 

MM.  Kekulé  et  Linnemann  ont  institué  quelques  expériences 
en  vue  de  s’assurer  de  l’exactitude  de  l’hypothèse  émise  par 
M.  Kekulé  sur  l’action  exercée  par  l’iode  sur  certains  sulfures. 
Dans  ce  but  les  auteurs  ont  fait  réagir  successivement  l’iode  sur 
Féthylsulfure  de  sodium  et  sur  quelques  thiacétates;  dans  le 
premier  cas,  ils  ont  obtenu  du  bisulfure  d’éthyle  et  dans  le  se- 
cond, du  bisulfure  d’acétyle. 

Ils  ont  remarqué  que  l’iode,  agissant  sur  deux  molécules  de 
ces  sels,  en  élimine  le  métal  et  forme  ainsi  deux  molécules 
d’un  iodure  métallique  conformément  à la  théorie;  les  restes  des 
deux  acides  organiques  se  réunissent  pour  se  souder  au  soufre 
et  produire  des  composés  dérivés  du  type  acide  sulfhydrique 
(231,277). 

Plus  tard,  M Henry  a démontré  que  Faction  de  Fiodure  de 
cyanogène  sur  Féthylsulfure  de  mercure  est  analogue  à celle 
exercée  par  l’iode  libre  et  que  dans  ces  conditions  il  se  produit, 
d’une  part,  du  bisulfure  d’éthyle  et  de  Fiodure  de  mercure,  tandis 
que  de  l’autre,  le  cyanogène  se  dégage  (218). 

Le  même  chimiste  a soumis  un  certain  nombre  de  sulfocya- 
nates organiques  à de  nouvelles  recherches.  L’analogie  qui  existe 
en  général,  entre  les  composés  sulfurés  et  oxygénés  correspon- 
dants permettaient  d’espérer  que  les  sulfocyanates  se  comporte- 
raient de  la  même  manière  que  les  cyanates  > lorsqu’ils  seraient 
soumis  aux  mêmes  réactions. 

L’expérience  a confirmé  en  partie  cette  prévision. 

C’est  ainsi  que  M.  Henry  a prouvé  que  les  sulfocyanates  de 
méthyle,  d’éthyle,  d’amyle  et  d’aïlyle  se  combinaient  par  addition 
aux  acides  bromhydrique  et  iodhydrique,  aussi  bien  que  les 
cyanates  de  ces  radicaux. 
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Par  l’action  d’une  solution  alcoolique  de  sulfocyanate  de  po- 
tassium sur  l’iodure  d’isopropyle  et  sur  l’isotribromhydrine,  il  a 
obtenu  le  sulfocyanate  d’isopropyle  et  le  trisulfocyanate  d’allyle. 

Ce  dernier  composé  est  cristallin,  très-stable  et  parfaitement 
défini.  C’est  le  premier  sulfocyanate  triatomique  qui  ait  été 
connu  (216  et  217). 

Le  même  encore  a découvert  une  méthode  intéressante  pour 
produire  des  nitriles  ou  cyanures  alcooliques.  Cette  méthode 
consiste  à faire  réagir  le  pentasulfure  de  phosphore  sur  les 
ami  des  neutres. 

Ainsi  ont  été  obtenus  la  plupart  des  nitriles  que  l’on  connaît; 
mais  il  est  à remarquer  que  le  produit  de  la  réaction  ne  repré- 
sente que  la  moitié  environ  de  ce  que  l’on  devrait  obtenir  théo- 
riquement par  l’emploi  d’une  quantité  déterminée  damide  (222). 

On  sait  que  la  plupart  des  alcools  donnent  lieu  par  leur  oxyda- 
tion à la  formation  d’acides  dont  les  uns  renferment  encore  de 
l’hydrogène  alcoolique  et  possèdent  par  conséquent  une  atomicité 
supérieure  à celle  de  leur  basicité,  tandis  que  les  autres  jouissent 
d’une  basicité  égale  à leur  atomicité. 

Ces  derniers  étant  soumis  à l’action  du  perchlorure  de  phos- 
phore, il  se  produit  des  chlorures  normaux,  qui,  sous  l’influence 
de  l’eau,  régénèrent  les  acides  dont  ils  dérivent.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  premiers  dont  la  réaction  est  trop  irrégulière  pour 
qu’on  puisse  en  déduire  une  loi  générale. 

Ces  données  ont  attiré  l’attention  de  M.  Wichelhaus  lequel, 
afin  d’apporter  quelques  faits  nouveaux  qui  pussent  aider  à for- 
muler cette  loi,  a étudié  l’action  du  perchlorure  de  phosphore 
sur  les  acides  mucique,  saccharique  et  glycérique. 

Il  a remarqué  que  par  cette  action  l’acide  saccharique  est  dé- 
truit plutôt  que  transformé  en  chlorure;  en  sorte  que  le  résultat 
a été  tout  à fait  négatif. 

Il  a complété  les  recherches  faites  sur  l’acide  mucique  par 
M.  Liès-Bodard  d’abord  et  par  M.  Bode  ensuite,  à ce  meme 
point  de  vue,  en  décrivant  le  chlorure  qui  donne  naissance  à 


Nitriles. 


Acides  gras. 
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Chlorure  d’éthylglyco- 
ly  le. 


Chlorme  d’aeétyle 
chloré. 


Art  ion  de  PC15  sur  le 
chlorure  d’acétyle. 


l’acide  ehloromuconique  et  en  préparant  l’éther  de  cet  acide. 

Quant  à l’acide  glycérique,  l’auteur  a trouvé  que  par  l’action  du 
perchlorure  de  phosphore,  il  se  transforme  en  chlorure  de  chîo- 
ropropionyle  et  non  pas  en  chlorure  de  bichloropropionyle, 
comme  on  aurait  pu  le  supposer  (352). 

C’est  à peu  près  dans  le  même  but  que  M.  Henry  a cherché  à 
préparer  le  chlorure  d’éthylglycolyle  qui,  selon  lui,  'permet- 
tra d’obtenir  plusieurs  combinaisons  diglycoliques  intéres- 
santes au  point  de  vue  général  de  Visomèrie . Il  y est  parvenu 
en  faisant  agir  le  trichîorure  de  phosphore  sur  l’acide  éthyîglyco- 
lique  (220). 

M.  de  Wilde  nous  a fait  part  d’une  méthode  prompte  et  facile 
pour  préparer  le  chlorure  de  chloracétyle.  Elle  consiste  à distil- 
ler un  mélange  d’acide  acétique  monochloré  et  de  trichîorure  de 
phosphore  (354).  Par  un  procédé  analogue,  il  a préparé  le  chlo- 
rure de  bromacétvle  ainsi  que  le  bromure  de  chloracétyle  dont  il 
a décrit  les  caractères  différentiels  (355). 

M.  le  Dr  Hübner  a examiné  l’action  du  pentachlorure  de  phos- 
phore sur  le  chlorure  d’acétyle,  au  point  de  vue  des  divers  dé- 
rivés que  cette  action  peut  fournir. 

Il  a constaté  que  huit  composés  chlorés  sont  possibles,  à 
savoir  : 


C’IFOCl 

CUPCIOCl 

C2HC1*0C1 

CaCl5OCI 


C2H3C15 

CUPCl4 

C2HC15 

C2C16 


L’expérience  lui  a prouvé  que  la  plupart  de  ces  substances  se 
produisent;  cependant  il  y en  a une,  de  chlorure  de  bichloracé- 
tyle,  que  l’on  peut  envisager  comme  du  chloral,  dont  il  n’a  pas 
observé  la  formation. 

Le  même  est  parvenu  à obtenir  le  cyanure  d’acétyle,  en  faisant 
réagir  le  chlorure  d’acétyle  sur  le  cyanure  d’argent.  Il  a été  con- 
duit à cette  réaction  par  la  grande  analogie  qui  existe  entre  les 
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combinaisons  de  la  série  benzoïque  et  les  dérivés  de  l’acide 
acétique  (225). 

L’acide  acétique  a fourni  à M.  Melsens  l’occasion  d’un  travail  A-îide  sulfogljcoliqu 
important.  Dans  le  but  de  confirmer  les  théories  encore  en  vogue 
il  y a quelque  trente  ans,  concernant  la  constitution  de  certains 
acides  organiques, Fauteur  a cherché  à produire, à l’aide  de  l’acide 
acétique,  un  acide  complexe,  analogue  à l’acide  sulfobenzoïque 
de  Mitseherlich.  Le  but  a été  pleinement  atteint  en  chauffant  à la 
température  de  100°  un  mélange  d’anhydride  sulfurique  et 
d’acide  acétique  normal  et  pur.  Des  expériences  nombreuses  et 
parfaitement  exécutées  ont  en  outre  établi  que  cet  acide  était 
bibasique,  exactement  comme  celui  qui  a été  obtenu  par  Mit- 
scherlich. 

M.  Melsens  a même  été  plus  loin  : guidé  par  la  loi  des  substi- 
tutions de  M.  Dumas,  il  a émis  l’idée  que  le  soufre  existait  dans 
l’acide  nouveau,  moitié  à l’état  d’acide  sulfurique  et  moitié  à 
l’état  d’acide  sulfureux,  ce  dernier  remplaçant  une  partie  de 
l’hydrogène  de  l’acide  acétique. 

Les  idées  émises  par  M.  Melsens  ont  subi,  depuis  lors,  l’in- 
fluence des  théories  nouvelles. M.  Kekulé  est  d’avis  que  cet  acide, 
de  même  que  l’acide  sulfosuccinique  de  M.  Fehling,  correspond 
entièrement  à ces  dérivés  des  substances  aromatiques  qu’il  a dé- 
signées sous  le  nom  de  suif  acides  et  dans  lesquels  il  admet  l’exis- 
tence d’un  reste  d’acide  sulfurique  (S03H),  analogue  à celui  de 
l’acide  nitrique  que  contiennent  les  produits  nitrés  (244).  Envi- 
sagé de  cette  façon,  il  est  l’analogue  de  l’acide  iséthionique  et  phé- 
nolsulfurique. 

On  peut  encore  admettre  que  cet  acide  renferme  un  reste  gly- 
colique  et  qu’il  peut  être  représenté  par  la  formule 

C2H20— HO 
I 

SQ2  —IIO 

ce  qui  est  une  autre  manière  d’envisager  sa  constitution. 
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De  quelque  côté  que  I on  penche,  ce  qui  précède  démontrera 
suffisamment  l’exactitude  des  expériences  et  des  nombreuses  ana- 
lyses faites  par  notre  confrère  (56). 

Conversion  de  certains  En  1858,  M.  Kekulé  prit  une  autre  initiative;  il  signala  un 

acides  en  d’autres  x / tJ 

plus  oxygénés.  nouveau  fait  relatif  à la  transformation  du  radical  de  Facide  acé- 
tique en  un  radical  d’une  atomicité  plus  élevée.  Il  démontra  la 
possibilité  de  convertir  cet  acide  en  acide  gly colique,  en  le  fai- 
sant passer  d’abord  à l’état  d’acide  monochloracétique  et  en  sou- 
mettant celui-ci  à Faction  de  l’oxyde  d’argent  et  de  l’eau. 

On  sait  que  ces  deux  acides  ne  diffèrent  l’un  de  l’autre  que  par 
la  quantité  d’oxygène  qu’ils  renferment;  or  cette  même  différence 
existant  entre  Facide  succinique  et  les  acides  malique  et  tartrique, 
M.  Kekulé  entrevit  la  possibilité  de  préparer  ces  deux  derniers 
acides  à l’aide  des  produits  broniés  du  premier. 

Il  s’agissait,  à cet  effet,  de  transformer  Facide  succinique  en 
acides  mono  et  bibromés.  Les  difficultés  qu’il  rencontra  dans 
cette  double  transformation  furent  heureusement  surmontées  : il 
ne  tarda  pas  à obtenir  de  Facide  malique  par  Faction  de  l’oxyde 
d’argent  et  de  l’eau  sur  le  premier,  et  de  Facide  tartrique,  par 
cette  même  action  sur  le  second  (227). 

AcîJcsu1aîeî!,qui?l,e  ct  L’étude  du  même  savant  sur  les  acides  fumarique  et  ma- 
léique au  point  de  vue  de  leurs  relations  avec  Facide  succinique, 
méritent  une  mention  spéciale.  Il  a constaté  que  ces  acides  se 
transformaient  aisément  en  acide  bibromosuccinique  en  se  com- 
binant au  brome  directement  et  par  addition.  Il  a démontré,  en 
outre , que  Facide  fumarique  donnait  lieu  à la  production  de 
Facide  succinique,  soit  à l’aide  de  l’hydrogène  naissant,  soit  en  le 
chauffant  dans  un  tube  scellé  avec  de  l’oxyde  iodhydrique  con- 
centré. 

Il  est  à remarquer  qu’à  l’époque  à laquelle  ces  recherches  ont 
été  publiées,  l’addition  directe  de  l’hydrogène  aune  substance 
organique  était  un  fait  presque  sans  analogie  et  bien  digne  d’atti- 
rer l’attention  (229). 

Poursuivant  ses  idées  et  les  appliquant  à Facide  itaconique, 
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M.  Kekulé  a transformé  celui-ci  en  acide  pyrotartrique,  homo- 
logue de  l’acide  succinique,  à l’aide  de  l’amalgame  de  sodium  et  en 
un  acide  homologue  de  l’acide  bibromosuccinique , ayant  la  com- 
position de  l’acide  pyrotartrique  bibromé,  par  addition  directe  au 
brome.  Ensuite  il  a continué  ses  recherches  sur  les  acides  py  rO"  Acides  pyrogênés  des 

, u acides  malique  et 

génés  de  3’acide  malique  et  de  l’acide  citrique.  Il  a commencé  par  dtrique- 
étudier  les  décompositions  que  les  acides  succinique  et  pyrotar- 
trique bibromés  éprouvent  sous  l’influence  des  bases:  puis  il  a 
examiné  l’action  de  l’hydrogène  naissant  sur  les  acides  isomères 
de  l’acide  fumarique  et  de  l’acide  itaconique,  etii  a tenté  quelques 
expériences  avec  les  anhydrides  maléique  et  citraconique  et  avec 
le  chlorure  fumarique. 

On  comprend  aisément  qu’il  nous  serait  impossible  de  résu- 
mer toutes  ces  recherches.  L’exactitude  des  expériences  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu,  la  parfaite  sûreté  de  vues  quelles  attestent, 
caractérisent  au  plus  haut  degré  le  mérite  du  savant  dont  les 
théories  ont  contribué  pour  une  si  large  part  aux  progrès  de  la 
chimie  moderne  (230,  232). 

Un  élève  de  M.  Kekulé,  M.  Swarts.  témoin  des  résultats  obte-  Action  de  HCl  et  H Br 

sur  l’acide  ilaco-  f 

nus  par  son  maître,  a cherché  à poursuivre  quelques-unes  de  nilue- 
ses  idées  et  de  ses  découvertes  au  sujet  de  l’addition  directe  de 
Fhydrogène  et  du  brome  à certains  acides  organiques,  désignés 
depuis,  sous  le  nom  d 'acides  à lacunes . 

Il  est  parvenu  à combiner  directement  les  acides  chlorhydrique, 
bromhydrique  et  iodhydrique  à l’acide  itaconique  et  a obtenu 
ainsi  les  acides  monochloro,  monohromo  et  monoiodopyrotar- 
triques. 

Il  s’est  demandé  si , malgré  l’énergie  de  son  action  et  sa  ten- 
dance à enlever  de  l'hydrogène  aux  matières  organiques  et  à s’y 
substituer,  le  chlore  ne  possédait  pas  la  faculté  de  s’additionner 
à ces  acides,  et  il  a prouvé  que  ce  corps  agissait  exactement 
comme  le  brome  et  l’hydrogène  (343,  343,  347). 

C’est  encore  sur  ce  terrain  que  M.  Kôrner  s’est  proposé  de  Aci,iecro(,,„ique. 
rechercher  si  l'acide  crotonique  se  comporte  comme  ses  analogies 
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paraissent  l'indiquer.  D’après  ses  expériences,  l’addition  de  l’hy- 
drogène n’a  pas  lieu  ; avec  le  brome  il  y a combinaison  et  forma- 
tion d’acide  bibroinobu  lyrique.  Cet  acide  se  décompose  au  contact 
des  alcalis,  tantôt  en  produisant  soit  de  l’acide  monobromocroto- 
nique,  soit  une  matière  oléagineuse  bromée  dont  l’auteur  n’a 
pas  indiqué  la  composition  (251). 

De  son  côté,  M.  Dubois  a cherché  à produire  une  réaction 
inverse  en  opérant  sur  l’acide  citrique  à l’aide  de  l’acide  iodhy- 
drique  et  il  est  parvenu  à se  procurer  ainsi  de  l’acide  tricarbally- 
iique  (204). 

M.  Melsens  s’est  occupé  des  propriétés  des  fécules.  Il  a surtout 
attiré  l’attention  des  chimistes  sur  ce  fait  déjà  signalé  par  Payen, 
qu’il  est  possible  d’enlever  aux  grains  de  fécule  toute  la  matière 
amylacée  colorabie  en  bleu  par  l’iode,  sans  leur  faire  éprouver  la 
moindre  déformation.  Ces  grains  vides  s’obtiennent  en  attaquant, 
avec  précaution,  la  fécule  de  pommes  de  terre  par  les  acides 
dilués  agissant  pendant  longtemps  à une  température  peu  élevée, 
par  les  acides  organiques , par  la  diastase  et  la  pepsine  ou  des 
mélanges  convenables  de  ces  corps,  etc. 

L’auteur  nous  a fait  espérer  un  travail  dans  lequel  il  compte 
prendre  la  graine  de  fécule  à sa  naissance,  examiner  son  organi- 
sation jusqu’au  terme  de  son  développement  complet,  puis  cher- 
cher à faire  l’inverse  de  ce  que  la  nature  a fait  en  l’organisant 
lentement,  patiemment  (154). 

„ On  sait  le  grand  développement  que  les  recherches  sur  les 
substances  aromatiques  ont  pris,  depuis  la  publication  des  vues 
théoriques  émises  par  M.  Kekulé,  sur  la  constitution  de  ces  ma- 
tières. L’auteur  de  ces  idées,  devenues  classiques,  ne  s’est  pas 
borné  à les  exposer  à l’Académie;  il  a voulu  mettre  sous  les  yeux 
de  tous  le  résultat  de  ses  nombreuses  expériences;  il  avait  des 
prévisions  à légitimer;  il  avait  à fournir  l’explication  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  propriétés  de  certains  composés  formés 
par  les  memes  éléments  combinés  dans  les  memes  proportions, 
en  raison  du  groupement  de  ces  memes  éléments  ou  du  lieu  chi- 
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mique  occupé  par  eux.  Jusque-là  on  n’était  pas  parvenu  à se 
rendre  un  compte  bien  net  et  bien  positif  de  ces  différences.  Mais 
la  lumière  s’est  faite  en  suivant  les  préceptes  du  maître  et  en 
préparant,  au  moyen  de  méthodes  variées,  un  nombre  considé- 
rable de  produits  de  substitution;  en  les  examinant  au  point  de 
vue  de  leur  isomérie;  en  comptant  et,  avant  tout,  en  appréciant 
rationnellement  les  isomères  obtenus , comme  il  l’a  conseillé  dès 
le  principe. 

Lui-même  en  a donné  l’exemple  par  l’étude  d’un  grand  nombre 
de  dérivés  iodés,  bromés,  iodo-nitrés  et  bromo-nitrés  de  la  ben- 
zine. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches,  il  a noté  un  fait  assez  curieux  : 
les  produits  de  substitution,  dérivant  de  la  benzine  par  le  rem- 
placement de  trois  atomes  d’hydrogène,  sont  en  général  beau- 
coup plus  fusibles  que  ceux  qui  se  sont  formés  par  le  remplace- 
ment de  deux  atomes  (233). 

Après  avoir  établi  que  toutes  les  substances  aromatiques  peu- 
vent être  rattachées  à la  benzine,  qui  en  est  le  noyau  commun, 
il  démontra  que  l’acide  benzoïque  est  tout  simplement  ce  noyau 
dans  lequel  un  atome  d’hydrogène  se  trouve  remplacé  par  la 
chaîne  latérale  C02FL 

Pour  l’acide  C8H802,  homologue  de  l’acide  benzoïque,  on  con- 
naît, dit-il,  d’après  les  mêmes  idées  théoriques,  l’existence  de 
deux  modifications  isomères,  dont  l’une  contiendrait  indépen- 
damment de  la  chaîne  latérale  C02H,  une  seconde  chaîne  CFP, 
et  dont  l’autre  n’aurait  qu’une  chaîne  latérale  qui  serait  C2H202H, 
c’est-à-dire  C02H  prolongé  d’un  atome  de  carbone  accompagné 
nécessairement  de  deux  atomes  d’hydrogène.  La  première  de  ces 
modifications  correspondrait  à l’acide  toluique,  la  seconde  à 
l’acide  atoluique. 

Le  nombre  des  modifications  isomériques  possibles,  d’après  la 
théorie,  devient  d’autant  plus  considérable  que  l’on  s’élève  davan- 
tage dans  la  série  homologue.  C’est  ainsi  que  l’on  prévoit  quatre 
modifications  de  l’acide  C9H,0Q2  qui  vient  se  placer  immédiate- 
ment après  l’acide  toluique. 
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Fort  de  ces  principes,  généralement  reçus  aujourd’hui  et  qu’il 
a communiqués  à l’Académie  en  1863,  il  a cherché  une  réac- 
tion qui  lui  permît  de  préparer  synthétiquement  la  plupart  des 
acides  aromatiques  connus,  tant  pour  constater  l’exactitude  de 
ses  idées  que  pour  établir  définitivement  la  constitution  de  ces 
composés. 

Il  y est  parvenu  en  se  basant  sur  le  principe  qui  a permis  à 
M.  Wanklyn  et  à d’autres  chimistes  de  réaliser  la  synthèse  de 
quelques  autres  acides. 

Mais,  comme  l’essentiel  était,  avant  tout,  de  déterminer  la 
place  à laquelle  la  chaîne  latérale  vient  se  souder,  il  a d’abord 
remplacé  l’hydrogène  par  le  brome  et  a soumis  ensuite  l’hydro- 
carbure bromé  à l’action  simultanée  du  sodium  et  de  l’anhydride 
carbonique. 

L’expérience  a pleinement  confirmé  ses  prévisions;  il  a pu 
réaliser  ainsi  immédiatement  la  synthèse  de  l’acide  benzoïque  et 
celle  de  l’acide  toluique  (243),  et  plus  lard  celle  de  l’acide  xyly- 
lique  (249). 

Le  docteur  Bronislas  Radziszewski,  par  un  travail  étendu  sur 
les  dérivés  de  l’acide  phényl-acé  tique  (atoluique) , a cherché  à 
déterminer  le  lieu  chimique  des  éléments  substitués.  Il  résulte 
de  l’ensemble  des  faits  observés  que  cet  acide  se  comporte,  sous 
l’action  des  divers  agents  de  substitution,  d’une  manière  analogue 
au  toluène.  A froid,  il  fournit  surtout  des  composés  de  la  série 
para;  à chaud,  le  brome,  au  moins,  se  place  dans  la  chaîne 
latérale  (305  et  306). 

Un  travail  ayant  un  but  analogue  a été  entrepris  par  le  doc- 
teur Korner  qui  s’est  aidé,  à cet  effet,  des  nombreux  dérivés  du 
phénol , préparés  sur  une  échelle  beaucoup  plus  vaste  que  celle 
sur  laquelle  on  a malheureusement  l’habitude  d’opérer. 

Ses  expériences  lui  ont  permis  d’établir  l’identité  entre  les 
corps  suivants  : 

1°  Le  binitrophénol  préparé  à l’aide  du  nitrophénol  volatil, 
est  identique  à celui  qu’on  obtient  à l’aide  de  rorlhonitrophénol. 
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2°  En  nitrant  le  phénol,  on  obtient  toujours  le  même  acide 
picrique; 

3°  Le  binitromonobromophénol,  obtenu  en  nitrant  le  mono- 
bromophénol , est  identique  avec  le  corps  qu’on  obtient  en  fai- 
sant le  produit  de  substitution  bromé  du  nitrophénoi  volatil,  et 
en  traitant  cet  acide  par  l’acide  nitrique; 

4°  Le  bromobinotrophénol , obtenu  en  bromurant  le  binitro- 
phénol,  est  identique  avec  le  nitrobromorthonitrophénol  préparé 
en  nitrant  le  bromorthonitrophénol  ; 

5°  En  nitrant  le  bibromophénol,  on  obtient  un  nitrobibromo- 
pbénol  identique  avec  le  produit  résultant  de  Faction  du  brome 
sur  le  nitrophénoi  volatil  ; 

6°  Lïodoorthonitrophénol , obtenu  en  iodant  l’orthonitrophé- 
nol,  est  identique  à la  substance  de  même  composition  préparée 
en  réduisant  partiellement  le  binitrophénol,  en  le  transformant 
ensuite  en  produit  diazoté  et  en  décomposant  ce  dernier  par 
l’acide  iodhydrique. 

De  ces  diverses  identités,  on  peut  tirer  notamment  les  conclu- 
sions suivantes  : 

I.  Les  deux  places  occupées  par  le  groupe  KO2  dans  le  bini- 
trophénol sont  respectivement  celles  qu’il  occupe  dans  l’ortho- 
nitrophénol  et  dans  le  nitrophénoi  volatil. 

II.  Dans  la  réduction  partielle  du  binitrophénol,  c’est  le 
groupe  NO2  correspondant  au  nitrophénoi  volatil  qui  se  change 
en  AH2. 

III.  Dans  le  nitrophénoi  volatil,  le  groupe  NO2 et  Fhydroxyle 
n'occupent  pas  des  positions  diamétralement  opposées  ou  sépa- 
rées entre  elles  par  les  places  de  deux  atomes  d’hydrogène.  En 
d’autres  termes,  le  groupe  NO2  s’y  trouve  par  rapport  à Fhy- 
droxyle dans  une  position  telle  qu’il  doit  y en  avoir  une  autre 
exactement  correspondante  (233). 

M.  Kekulé  a voulu  éclaircir  la  constitution  des  sulfacides  du  Sulfacidcs  du  phénol, 
phénol  et  a entrepris  dans  ce  but  une  série  d’expériences  qui  lui 
ont  servi  à démontrer  : 1°  que  le  phénol  soumis  à l’influence  de 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


Action  du  chlorure  de 
suü'uryle  sur  lu  ben- 
zol. 


l’acide  sulfurique  ordinaire  engendre  deux  sulfacides  Améri- 
ques; 2°  que  ces  deux  sulfacides  peuvent  échanger  un  atome 
d’hydrogène  contre  un  radical  alcoolique,  sans  perdre  leur  carac- 
tère acide. 

Il  a pu  constater  en  outre  que  Fun  de  ces  acides  y désigné  par 
lui  sous  le  nom  d’acide  phénolmétasulfurique,  produit  la  pyroca- 
téchine  et  que  Fautre  auquel  il  a appliqué  le  nom  d’acide  phénol 
parasulfurique  donne  naissance  à la  résorcine  lorsqu’on  les 
chauffe  jusqu’à  fusion  avec  de  l’hydroxyde  de  potassium. 

Cette  action  est  analogue  à celle  que  subit  dans  les  mêmes 
conditions  l’acide  suîfobenzoîique  qui  se  transforme  en  phénol  et 
en  sulfate  de  potassium.  Ces  réactions  fournissent  à Fauteur  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  sa  manière  d’envisager  les  sulfa- 
cides qu’il  compare  aux  produits  de  substitution,  en  admettant 
que  le  reste  8 (F II  se  comporte,  dans  certains  cas,  comme  le  font 
le  chlore,  le  brome  ou  l’iode  dans  les  vrais  produits  de  substi- 
tution. 

En  effet  dans  ces  réactions,  le  reste  S03H  s’échange  contre  le 
groupe  OH,  exactement  comme  les  corps  halogènes  s’échangent 
souvent  contre  le  même  groupe. 

En  outre,  la  décomposition  des  deux  modifications  de  l’acide 
phénolsulfurique  offre  encore  un  autre  intérêt.  Elle  permet  de 
ranger  ces  acides  dans  deux  des  trois  séries  des  bidérivés  de  la 
benzine.  Elle  montre,  en  effet,  que  l’acide  phénolparasulfurique 
correspond  à la  résorcine  et  que  l’acide  phénolmétasulfurique 
contient  ses  chaînes  latérales  à la  place  des  deux  atomes  d’hydro- 
gène, qui,  dans  la  pyrocatéchine,  sont  remplacés  par  les  deux 
hydroxyles  (259  et  244). 

M.  Dubois  a étudié  Faction  du  chlorure  de  sulfuryle  sur  le 
benzol  et  sur  le  phénol  et  a démontré  que  la  réaction  se  passe 
tout  autrement  qu’on  aurait  pu  s’y  attendre.  Il  se  dégage  de 
l’anhydride  sulfureux  et  de  Facide  chlorhydrique,  et  il  se  produit 
de  la  benzine  ou  du  benzol  monochlorés.  C’est  par  cette  réaction 
qu’il  est  parvenu  à préparer,  pour  la  première  fois,  le  benzol 
monochloré  à l’état  de  pureté  (202). 
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Deux  mois  auparavant,  M.  le  Br  Korner  avait  communiqué  à 
l’Académie  un  travail  très-important  dans  lequel  il  a décrit  un 
certain  nombre  de  dérivés  nouveaux  du  phénol,  parmi  lesquels 
les  produits  de  substitution  bromés  et  iodés  occupent  la  plus 
grande  place.  L’ensemble  de  ces  recherches  constitue  une  sorte 
de  monographie  des  produits  de  substitution  du  phénol. 

Les  faits  relatés  par  M.  Korner  se  rapportent,  d’une  part,  à la 
préparation  de  ces  produits  et,  d’autre  part,  à leur  transformation. 

Une  de  ces  transformations  les  plus  remarquables  consiste  en 
celle  de  l’acide  monoiodophénique  en  un  mélange  de  pyrocathé- 
chine  et  d’hydroquinone  (250). 

Un  dérivé  nitré  du  phénol . depuis  longtemps  connu  sous  le 
nom  d’acide  picrique,  a servi  de  point  de  départ  à des  recherches 
intéressantes  exécutées  par  M.  le  professeur  Baeyer.  Il  a pu  s’as- 
surer que  cet  acide  en  contact  avec  le  cyanure  de  potassium  se 
transforme  en  picrocyamate  de  potassium  et  non  pas  en  picra- 
mate,  comme  cela  avait  été  indiqué  par  M.  Carey  Lea  (189). 

Les  synthèses  de  l’acide  anisique  exécutées,  l’une  parM.  Laden- 
bourg  (275)  et  l’autre  par  M.  Korner,  sont  des  faits  trop  impor- 
tants et  qui  se  rattachent  trop  directement  à la  théorie  de  la  con- 
stitution des  composés  aromatiques  pour  qu’on  les  passe  sous 
silence. 

Le  premier  de  ces  savants  est  parti  de  l’observation  faite  par 
M.  Saytheff,  que  l’acide  anisique  traité  par  l’acide  iodhydrique 
produit  de  Fiodure  de  méthyle  et  de  l’acide  paraoxybenzoïque. 

Afin  de  transformer  ce  dernier  acide  en  acide  anisique,  il  a 
chauffé  le  paraoxybenzoate  bipotassique  avec  de  Fiodure  de  mé- 
thyle. Cette  réaction  lui  ayant  fourni  de  Fiodure  de  potassium 
et  du  méthylparaoxybenzoate  de  méthyle,  il  a attaqué  ce  der- 
nier par  une  solution  concentrée  d’hydroxyde  de  potassium  et 
a obtenu  un  sel,  qui,  décomposé  par  l’acide  chlorhydrique,  a 
fourni  l’acide  anisique. 

Le  même  chimiste,  en  opérant  de  la  même  façon  sur  l’éthyl- 
paraoxybenzoate  d’éthyle,  a préparé  un  acide  homologue  de  l’acide 
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anisique  et  a confirmé  par  ce  fait  l’idée  qu’il  s’était  formée  sur 
la  constitution  de  ce  corps. 

Dans  un  travail  ultérieur,  M.  Ladenbourg  s’est  associé  à M.  Fitz 
et  ensemble  ils  ont  donné  des  détails  sur  la  préparation  et  les 
propriétés  de  l’acide  paraoxybenzoïque,  de  ses  éthers  et  des  déri- 
vés auxquels  il  donne  lieu  par  Faction  du  perchlorure  de  phos- 
phore (274). 

M.  le  Dr  Kôrner  a réalisé  la  synthèse  de  l’acide  anisique  par 
l’oxydation  de  l’éther  méthylique  du  crésylol.  En  partant  de 
l’analogie  que  présentent,  sous  beaucoup  de  rapports,  les  éthers 
des  phénols  avec  les  hydrocarbures  de  la  série  aromatique,  il  a 
cherché  à appliquer  aux  éthers  du  phénol  monobromé  la  réac- 
tion par  laquelle  M.  Kekulé  a transformé  le  benzol  monobromé 
en  acide  benzoïque.  Cette  réaction  lui  a réussi  et,  comme  on 
peut  faire  trois  dérivés  monobromés  du  phénol  correspondant 
aux  trois  monoiodophénols  connus,  on  trouve  le  moyen  de  trans- 
former à volonté  le  phénol  dans  une  des  trois  modifications  de 
l’acide  anisique,  correspondant  à l’acide  paraoxybenzoïque,  à 
l’acide  oxybenzoïque  ou  à l’acide  salicylique. 

Cette  même  analogie  que  je  viens  d’indiquer  a conduit  à la 
découverte  d’une  autre  synthèse  non  moins  importante.  En 
appliquant  aux  éthers  du  phénol  monobromé  la  réaction  qui 
a servi  à M.  Fittig  à préparer  les  homologues  du  benzol,  le 
même  chimiste  a transformé  l’éther  méthylique  du  phénol  mono- 
bromé, en  éther  méthylique  d’un  crésylol  inconnu , mais  isomère 
du  crésylol  ordinaire  et  correspondant  à l’acide  oxybenzoïque.  Cet 
éther,  traité  par  l’acide  iodhydrique,  fournit  le  nouveau  crésylol 
lui-même  (252). 

M.  L.  Henry,  à la  suite  de  considérations  théoriques  sur  la 
nature  et  la  résistance  à certains  agents  d’un  grand  nombre  de 
combinaisons  phénoliques  éthérées,  nous  a fait  connaître  les 
nitriles  anisique  et  nitroanisique , le  phénol  méthylique  mono- 
chloré et  le  phénol  éthylique  monochloré  (220). 

Acide  salicylique.  LCS  produits  obtenus  par  l’action  du  perchlorure  de  phosphore 
sur  l’acide  salicylique  ont  attiré  l’attention  de  M.  Kekulé. 
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Il  a obtenu  ainsi  du  chlorure  de  chlorobenzoyle,  déjà  préparé 
suivant  le  même  procédé  par  M.  Chiozza. 

Pn  décomposant  ce  chlorure  brut  par  l’eau  ou  par  un  alcali , 
on  obtient  l’acide  monochlorobenzoïque. 

Cet  acide  se  réduit  assez  facilement  par  l’amalgame  de  sodium, 
mais  l’acide  benzoïque  préparé  de  cette  manière  diffère  de  l’acide 
benzoïque  ordinaire  par  quelques-unes  de  ses  propriétés.  Cet 
acide  régénère  l’acide  salicylique  sous  Faction  de  la  potasse 
fondue. 

L’auteur  fait  observer  qu’en  considérant  ces  diverses  transfor- 
mations, il  ne  serait  pas  téméraire  de  conclure  : que  l’acide  sali- 
cylique est  pour  l’acide  benzoïque,  ce  que  l’acide  lactique  est 
pour  l’acide  propionique  et  ce  que  l’acide  glycolique  est  pour 
l’acide  acétique  (228). 

L’importance  générale  et  l’intérêt  tout  d’actualité  que  Ton 
attache  aux  composés  isomères  ont  porté  M.  Henry  à entre- 
prendre des  recherches  en  vue  de  compléter  la  série  des  dérivés 
salicyliques. 

Il  a fait  la  remarque  que,  malgré  l’analogie  qui  existe  entre  le 
pentachîorure  et  le  pentabromure  de  phosphore,  celui-ci  n’agit 
pas  de  la  même  manière  que  le  premier,  sur  l’aldéhyde  et  sur 
l’acide  salicylique.  Il  se  conduit  comme  du  brome  libre  en  don- 
nant naissance  à des  composés  bromés. 

Les  principaux  dérivés  obtenus  par  M.  Henry  sont  : le  crésol 
salicylique  bichloré,  le  métatoluène  trichloré,  l’aldéhyde  méta- 
chlorobenzoïque , l’aldéhyde  salicylique  monobromée , l’acide 
salicylique  monobromé,  le  bromosalicytate  de  méthyle,  le  nitrile 
salicylique,  lemétachlorobenzonilrile  et  le  métachloronitrobenzo- 
nitrile  (218,219,221). 

M.  Glaser  a fait  quelques  recherches  intéressantes  sur  la  con- 
stitution de  l’acide  cinnamique  et  sur  ses  dérivés. 

Cet  acide  appartient  à la  famille  des  corps  à deux  lacunes  et 
doit  être  envisagé  d’après  sa  formation  et  ses  propriétés  comme 
étant  l’acide  phénylacrylique.  De  même  que  l’acide  acrylique,  il 
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se  combine  par  addition  à une  molécule  de  brome  ou  d’hydrogène. 

Exposé  .pendant  quelque  temps  aux  vapeurs  de  brome,  puis 
traité  par  une  solution  alcoolique  de  potasse,  il  se  transforme  en 
deux  acides  bromés  isomères,  à savoir  : l’acide  amonobromocin- 
namique  et  (3  monobromocinnamique. 

L’acide  hydrocinnamique  sous  l’influence  du  brome  et  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  ce  dernier  agit  se  transforme  soit 
en  acide  cinnamique , soit  en  acide  phénylpropionique  mono- 
bromé,  soit  enfin  en  acides  a et  [3  phénylpropioniques  bibro- 
més  (269). 

Ces  faits  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  été  constatés  par  M.  Gla- 
ser. Il  a remarqué  que  les  acides  hypochloreux  et  hypobromeux 
se  combinent  à l’acide  cinnamique  à la  façon  de  l’hydrogène  et 
du  brome  et  qu’il  est  possible  d’obtenir  ainsi  des  acides  phényl- 
lactiques  substitués ; en  remplaçant,  dans  ces  nouveaux  dérivés, 
le  chlore  ou  le  brome  par  l’hydrogène,  on  les  transforme  en  un 
même  acide  normal,  V acide  phényllactique.  Les  acides  phényl- 
lactiques  substitués,  en  perdant  de  l’acide  chlorhydrique  ou 
bromhydrique,  donnent  l’acide  phénylpyrurique.  Enfin  il  a réussi 
à remplacer  le  groupe  HO,  dans  les  acides  qui  le  renferment, 
par  les  corps  halogènes , en  soumettant  ces  composés  à Faction 
des  hydracides;  l’acide  phényllactique  donne  ainsi  naissance  aux 
acides  phènylchloroproprionique , phénylbromoproprionique 
et  phényliodopropionique ; la  meme  réaction  appliquée  aux 
acides  phényllactiques  substitués  engendre  les  acides  phényl- 
bichloropropionique y phénylbibromopropionique  et  phényl- 
chlorobromopropionique  (21 0). 

formo-bf’nzoïquc.  Dans  un  travail  ultérieur,  M.  Glaser,  s’associant  à M.  Radzis- 
zewsky,  fait  observer  que  l’acide  phényllactique  dont  il  vient 
d’être  question  constitue  le  second  terme  d’une  série  homologue, 
dont  le  premier  terme  est  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom 
d’acide  formobenzoïque.  Ces  chimistes  proposent  en  conséquence 
de  donner  à cet  acide  le  nom  d’acide  phénylglycolique,  qui  en 
exprime  mieux  la  constitution. 
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En  dissolvant  ce  produit  dans  de  l’acide  bromhvdrique  fumant 
à la  température  de  120°  à 150°,  il  se  transforme  aisément  en 
acide  phényibromacétique  (acide  atoluique  bromé). 

Ce  dernier  corps,  soumis  à l’action  de  lalcoolate  de  potassium, 
fournit  de  l’acide  phényléthylglycoîique,  c’est-à-dire  de  l’acide 
phénylglycolique  ( formobenzoïque)  dans  lequel  l’hydrogène 
alcoolique  a été  remplacé  par  le  groupe  éthyle  (21 1 , 504). 

M.  L.-L.  de  Koninck  a cherché  à déterminer  la  constitution 
de  l’acide  phlorétique  en  essayant  de  vérifier  expérimentale- 
ment l’hypothèse  de  MM.  Glaser  et  Buchanan  qui  consiste  à 
admettre  que  l’acide  phlorétique  n’est  que  de  l’acide  orîhooxyphé- 
nylproprionique  normal. 

Il  avait  espéré  atteindre  son  but,  par  la  fusion  du  sulfohydro- 
cinnamate  de  potassium;  mais  dans  tous  ses  essais  il  n’a  réussi 
qu’à  obtenir  de  l’acide  benzoïque. 

A cette  occasion  il  a étudié  et  décrit  avec  soin  les  propriétés 
de  l’acide  sulfohydrocinnamique  ainsi  que  d’un  grand  nombre 
de  sels  formés  par  cet  acide  (270). 

S’appuyant  sur  la  constitution  de  l’acide  hyppurique,  qui  n’est 
que  du  glycocolle  dans  lequel  un  atome  d’hydrogène  est  remplacé 
par  le  groupe  benzoyle,  M.  Foster  a été  conduit  à admettre  qu’il 
doit  exister  un  isomère  de  cet  acide,  à savoir  l’acide  acétoxyben- 
zamique.  L’expérience  a confirmé  cette  supposition  et  il  a pu 
préparer  de  diverses  manières  cet  isomère. 

La  méthode  la  plus  avantageuse  pour  y arriver  consiste  à 
chauffer  l’acide  oxybenzamique  avec  de  l’acide  acétique  dans 
un  tube  scellé  à la  lampe.  Cet  acide  est  très-stable  et  fournit  un 
grand  nombre  de  sels  et  d’éthers  dont  plusieurs  ont  été  analysés 
par  M.  Foster  (207). 

M.  Swarts  a étudié  l’action  du  brome  sur  le  camphre,  et  il  est 
ainsi  parvenu  à préparer  le  camphre  monobromé  et  bibromé. 
Une  de  ses  expériences  lui  a fourni  une  observation  assez 
curieuse  : il  a constaté  la  régénération  du  camphre  normal,  par 
la  décomposition  du  camphre  monobromé  sous  Finlluenoe  de  la 
vapeur  d’eau  (342 , 545). 


Acide  sulfohydrocinna 
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Transformation  del’ani 
li ne  en  uzobenzidc. 


Sulfure  de  cyanog» 


Malgré  l’importance  acquise  dans  ces  derniers  temps  par  l’ani- 
line, il  n’a  été  communiqué  à l’Académie  qu’un  seul  travail 
scientifique  relatif  à cette  matière. 

Personne  n’ignore  que  l’aniline  s’obtient  généralement  par 
l’action  d’agents  réducteurs  sur  le  nitrobenzol.  Mais  cette  base 
n’est  pas  le  seul  corps  qui  puisse  se  produire  dans  cette  circon- 
stance. 

À côté  d’elle,  on  obtient  souvent  de  l’azobenzide,  quelquefois 
même,  celle-ci  se  forme  exclusivement.  L’azobenzide  elle-même 
peut  se  transformer  en  deux  corps,  l’azoxybenzide  et  l’hydrazoben- 
zide.  Cette  dernière  peut  à son  tour  se  transformer  aisément  en 
une  base  isomérique  avec  elle,  la  benzidine. 

Tous  ces  corps  dérivent  d’une  simple  ou  d’une  double  molé- 
cule de  benzol  nitré  auquel  l’agent  réducteur  enlève  l’oxygène. 
Cette  réduction  est  la  cause  première  de  la  soudure  qui  se  pro- 
duit et  se  maintient  aussi  longtemps  que  le  groupe  NO2  n’a  pas 
été  complètement  remplacé  par  le  groupe  NH2. 

Partant  ainsi  des  vues  si  neuves  et  si  ingénieuses  de  M.  Kekulé, 
M.  Glaser  s’est  dit  que  la  réaction  inverse  était  probable  et  que 
la  production  de  l’azobenzide  et  de  quelques-uns  de  ses  congé- 
nères, par  l’oxydation  de  l’aniline,  devait  être  possible.  Ici  l’oxy- 
gène pouvait  enlever  l’hydrogène  de  l’aniline,  en  produisant  la 
même  complication  de  la  molécule  que  celle  que  produit  l’hydro- 
gène en  enlevant  l’oxygène  du  nitrobenzol. 

L’expérience  lui  a donné  parfaitement  raison;  en  oxydant 
l’aniline  à l’aide  d’une  solution  légèrement  alcaline  de  permanga- 
nate de  potassium,  il  a obtenu  de  l’azobenzide  et  dans  certaines 
circonstances  en  même  temps  de  l’azoxybenzide  et  de  l’hydrazo- 
benzide  (208). 

c.  L’existence  du  sulfure  de  cyanogène  ou  anhydride  sulfocya- 
nique  ayant  été  tour  à tour  niée  et  affirmée,  M.  Linncmann  a 
entrepris  une  série  d’expériences  dans  le  but  d’élucider  la 
question. 

Il  est  parvenu  à isoler  parfaitement  ce  corps  et  à dissiper  les 
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doutes  qui  pouvaient  encore  subsister  sur  sa  nature.  Il  a même 
trouvé  plusieurs  méthodes  à Faide  desquelles  on  parvient  à le 
produire.  D’après  lui,  on  l’obtient  aisément,  en  soumettant  le 
sulfocyanate  d’argent  à une  solution  éthérée  d’iodure  de  cyano- 
gène. L’évaporation  de  Féther  laisse  un  mélange  d’iodure  d’ar- 
gent et  d’anhydride  sulfocyanique.  On  en  sépare  ce  dernier  soit 
à Faide  de  la  chaleur,  soit  en  le  traitant  par  le  sulfure  de  carbone 
dans  lequel  il  est  soluble. 

Sa  composition  correspond  à la  formule  C2N2S. 

Il  se  combine  directement  à l’ammoniaque.  L’hydrogène, l’acide 
sulfhydrique  et  le  sulfure  de  potassium  ont  une  action  analogue 
sur  l’anhydride  sulfocyanique.  Tous  les  trois  en  éliminent  le  soufre 
et  produisent  en  même  temps  du  cyanure  d’hydrogène  ou  de  po- 
tassium. La  potasse  caustique,  au  contraire,  le  transforme  en  sul- 
focyanate et  cyanate  de  potassium. 

L’anhydride  sulfocyanique,  bien  soluble  dans  Feau,  est  promp- 
tement détruit  par  le  contact  de  ce  liquide,  et  donne  naissance  à 
plusieurs  produits  parmi  lesquels  on  peut  citer  l’anhydride  carbo- 
nique, l’acide  cyanhydrique,  l’acide  sulfocyanhydrique , le  sulfo- 
cyanate d’ammonium  et  une  quantité  très-notable  de  sulfate 
d’ammonium  normal.  Au  milieu  de  ces  matières,  il  se  forme  un 
dépôt  pulvérulent  jaune,  qui  contient,  indépendamment  des 
éléments  de  Feau,  le  carbone,  l’azote  et  le  soufre  dans  les 
mêmes  rapports  où  ils  se  trouvent  dans  le  sulfocyanogène  lui- 
même  (276). 

En  1855  MM.  J.-S.  Stas  et  L.-G.  de  Koninck  font  la  décou-  rworidrine. 
verte  de  la  phloridzine  dans  l’écorce  fraîche  de  la  racine  du 
pommier  et  communiquent  à l’Académie  les  propriétés  de  cette 
nouvelle  substance  (78,  175). 

Un  peu  plus  tard  les  mêmes  chimistes  font  connaître  séparé- 
ment le  résultat  de  leurs  analyses,  les  transformations  subies 
par  la  matière  sous  Faction  de  divers  réactifs  (79,  175)  et 
l’usage  qui  peut  en  être  fait  pour  combattre  les  Fièvres  intermit- 
tentes (82). 
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sali, inc.  La  salieine  a attiré  l’attention  de  MM.  L.-G.  de  Koninck  et  Hens- 

mans;  ils  ont  indiqué  les  modifications  à apporter  dans  le  mode 
d’extraction  de  cette  substance,  jusque-là  défectueux  (65,  77). 

Popuiinc.  La  populine,  si  voisine  par  ses  propriétés  de  la  salieine,  a fait 

l’objet  d’une  notice  de  M.  L.-G.  de  Koninck.  On  y trouve  quelques 
détails  sur  les  principales  réactions  auxquelles  il  a soumis  cette 
substance  et  sur  sa  transformation  en  glucose  et  en  poplé- 
tine  (85). 

Murrayîne.  On  doit  à M.  Rïas  un  travail  assez  étendu  sur  la  murrayine, 

substance  cristalline  extraite  de  la  Murray  a exotica,  Linn  : 
arbrisseau  originaire  de  l'Inde  orientale  et  à laquelle  il  a reconnu 
tous  les  caractères  d’une  Glucoside  (192). 

Berberine.  M.  L.  Henry  a soumis  à une  nouvelle  étude  la  matière  colo- 

rante fournie  par  l’épine-vinette  et  par  quelques  autres  plantes. 
Les  résultats  auxquels  il  arrive  sont  un  peu  différents  de  ceux 
que  M.  Fleitmann  avait  obtenus  avant  lui.  De  l’analyse  de  divers 
sels  de  celte  matière,  qu’il  envisage  avec  M.  Fleitmann  comme 
une  base  organique,  il  conclut  à l’adoption  de  la  formule  sui- 
vante : C21H19N05,  tandis  que  son  prédécesseur  admet  de  préfé- 
rence la  formule  : C42H36N209  (215,  214). 

Les  travaux  de  chimie  appliquée  à la  physiologie  tant  végétale 
qu’animale  ont  été  assez  nombreux;  quelques-uns  d’entre  eux  ne 
sont  pas  sans  avoir  une  grande  importance. 

Emploi  de  l’iodure  de  Je  citerai  en  premier  lieu  le  mémoire  de  M.  Melsens  SurVem- 

polassium  dans  les  _ . _ . 

mcrcu-  p loi  de  l todure  de  potassium  dans  les  intoxications  .mercu- 
rielles et  saturnines . 

Avant  de  rédiger  ce  mémoire,  M.  Melsens  s’est  livré  à des  ob- 
servations longues  et  souvent  pénibles,  commencées  en  1845  et 
entreprises  d’abord  avec  la  collaboration  de  M.  le  docteur  Nalalis 
Guillot.  Il  me  serait  impossible  de  résumer  convenablement  les 
résultats  auxquels  Fauteur  est  arrivé;  il  suffira  d’indiquer  les 
principes  qui  Font  guidé  pour  faire  comprendre  l’importance  et 
l’extrême  utilité  de  ce  travail. 

M.  Melsens  s’est  assuré  que  la  médication  par  Fiodure  de  potas- 
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sium  repose  sur  la  propriété  que  ce  corps  possède  de  rendre  solu- 
bles les  composés  métalliques  non  éliminés  etd  en  faciliter  l’excré- 
tion à l’état  d’iodures  doubles,  lesquels  sont  enlevés  avec  la  plus 
grande  facilité  par  les  urines.  Il  a remarqué,  en  outre, que  Fiodure 
de  potassium  n’a  aucune  influence  fâcheuse  sur  l’économie, 
même  lorsqu’il  est  administré  à haute  dose  à une  personne  non 
préalablement  soumise  à une  intoxication  métallique. 

Il  a déterminé  par  expérience,  dans  quels  cas  et  pourquoi  on 
remarque  une  aggravation  des  symptômes  morbides  par  l’admi- 
nistration de  Fiodure  de  potassium  à des  chiens  qui  se  trouvent 
sous  l’influence  d’une  intoxication  plomhique  ou  mercurielle. 

M.  Melsens,  en  posant  ces  principes,  s’engageait  dans  une  voie 
toute  nouvelle.  Avant  lui,  on  s’était  surtout  proposé  de  rendre  les 
poisons  insolubles;  il  a cherché,  au  contraire,  à les  dissoudre 
d’abord  et  à les  éliminer  ensuite,  en  les  associant  à un  corps  que 
l’économie  expulse  parles  urines  avec  une  très-grande  rapidité. 
En  les  appliquant  dans  les  affections  mercurielles  et  saturnines, 
il  a obtenu  un  grand  nombre  de  succès. 

Sa  méthode,  ayant  attiré  l’attention  du  gouvernement  autri- 
chien, a été  mise  en  pratique  aux  mines  de  mercure  d’Idria. 

Les  résultats  extrêmement  favorables  obtenus  par  M.  le  doc- 
teur Gerbez  chez  un  grand  nombre  d’ouvriers  malades  dans  cette 
localité,  ont  prouvé  que  Fiodure  de  potassium  joue  le  rôle  prin- 
cipal dans  la  médication  et  que  ce  médicament  est  un  anti mer- 
curiel parfait. 

Par  toutes  ses  recherches,  M.  Melsens  a démontré  que  les  mé- 
thodes d’observation  en  médecine  sont  encore  susceptibles  d’être 
beaucoup  perfectionnées  et  que  Fétude  sérieuse  des  maladies 
métalliques  fera  faire  un  grand  pas  dans  cette  direction. 

Il  a surtout  discuté  la  question  de  savoir  comment  il  faut 
comprendre  Faction  de  Fiodure  de  potassium  lorsqu’il  est  admi- 
nistré dans  les  accidents  consécutifs  des  maladies  syphyli tiques 
traitées  par  le  mercure;  cette  action,  selon  lui,  dépend  de  la 
présence  ou  de  l’absence  du  mercure  dans  l’organisme. 
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On  comprend  que  dans  le  premier  cas  l’iodure  de  potassium 
puisse  provoquer  des  phénomènes  d’empoisonnement  en  atta- 
quant les  composés  mercuriels  et  en  les  rendant  ainsi  solubles 
et  actifs  (40). 

J’ajouterai  qu’avant  de  formuler  des  conclusions,  M.  Melsens 
s’était  assuré  que  le  sang  normal  et  sain  ne  renferme  pas  de  traces 
de  cuivre,  ni  de  plomb. 

Cette  constatation  déduite  d’expériences  extrêmement  déli- 
cates était  de  la  plus  haute  importance  pour  les  recherches  dont 
il  s’agit. 

En  effet,  si,  sous  l’influence  de  l’administration  de  l’iodure  de 
potassium,  les  composés  de  plomb  rendus  solubles  s’éliminent, 
par  les  émondions  de  l’économie,  à l’état  de  sels  doubles  ou  tri- 
ples et  solubles,  si  c’est  surtout  dans  l’urine  qu’il  faut  les  cher- 
cher pour  résoudre  la  question  chimique , il  est  nécessaire  pour 
qu’une  question  de  cette  nature  soit  abordable,  que  le  plomb 
n’intervienne  pas  comme  élément  nécessaire  dans  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  le  sang;  ou  qu’on  ait  bien  déterminé 
d’avance  comment  et  en  quelle  quantité  il  s’élimine. 

Or,  la  présence  ou  l’absence  de  petites  quantités  de  cuivre  et 
de  plomb,  dans  les  organes  ou  dans  le  sang,  ayant  été  alternati- 
vement admises  et  rejetées  par  les  expérimentateurs,  il  était 
indispensable  de  vérifier  de  quel  côté  se  trouvait  la  vérité  v 545). 
de  Le  même  confrère  a été  conduit  à quelques  autres  observa- 
” lions  d’un  intérêt  pratique  tres-reel.  Il  a pu  établir  par  une  sene 


d’expériences,  que  deux  sels  solubles , sans  action  mutuelle, 
peuvent  être  donnés  isolément  à des  animaux , sans  que  les 
conditions  physiologiques  de  la  vie  soient  sensiblement  modi- 
fiées; que  le  même  animal  peut  les  prendre,  Vun  apres  Vautre, 
pendant  longtemps,  sans  que  sa  santé  en  paraisse  altérée ; que 
leur  mélange  tue  les  animaux,  parfois  très-rapidement. 

Le  chlorate  et  l’iodure  de  potassium  fournissent  un  exemple 
frappant  à l’appui  du  fait  énoncé. 

Ces  deux  sels  n’ont  aucune  action  l’un  sur  l’autre  et  cristal- 
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lisent  toujours  séparément,  quelles  que  soient  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  se  place. 

Administrés  simultanément  à la  dose  de  quelques  grammes  à 
des  chiens  bien  portants,  ils  les  tuent  en  peu  de  jours. 

M.  Melsens  fait  observer  que  le  mélange  de  ces  sels,  sensible- 
ment inoffensifs  lorsqu’on  les  donne  isolément,  renferme  les 
éléments  de  l’iodate  de  potassium  (297). 

Or,  par  d’autres  expériences,  il  a établi  que  ce  dernier  sel  agit 
violemment  sur  les  chiens  auxquels  on  l’administre  et  les  tue 
assez  rapidement,  même  lorsqu’on  se  borne  à en  introduire  quel- 
ques grammes  sous  la  peau  de  ces  animaux. 

Comme  on  aurait  pu  croire  que  la  principale  action  toxique 
dépendait,  dans  ce  cas,  en  grande  partie,  de  la  réduction  d’une 
partie  de  l’iodate  en  iodure  et  de  la  production  de  l’iode  libre  par 
l’action  des  acides  contenus  dans  l’estomac  sur  le  mélange  de  ces 
deux  sels,  l’auteur  a tenu  à prouver  expérimentalement  qu’il 
n’en  était  pas  ainsi. 

Il  a démontré  qu’en  plaçant  sous  la  peau  des  mélanges  d’iodure 
de  potassium  et  d’iode  à doses  plus  fortes  que  celles  de  l’iodate 
placé  dans  les  mêmes  conditions,  celui-ci  tue  parfois  en  quelques 
heures;  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  on  ne  peut  en  général 
apprécier  d’autre  phénomène  morbide  que  celui  dû  à la  blessure 
produite  par  l’opération  (501). 

De  son  côté,  M.  Husson  a fait  quelques  observations  relatives  Aetion  des  silicates  al- 

...  . . ...  . . câlins  sur  l’e'conomie 

a faction  des  silicates  alcalins  sur  1 économie  animale.  animaie- 

II  a observé  : 1°  que  lorsqu’on  administre  à un  chien  du  sili- 
cate alcalin  en  quantité  inférieure  à celle  exigée  pour  neutra- 
liser l’acidité  du  suc  gastrique,  le  silicate  est  décomposé  dans 
l’estomac,  l’acide  silicique  est  précipité  et  n’est  pas  absorbable, 
tandis  que  le  métal  du  silicate  est  transformé  en  chlorure  et  en 
lactate; 

2°  Que  le  silicate,  administré  en  excès  et  non  décomposé  par 
le  suc  de  l’estomac,  arrive  dans  l’intestin  grêle  et  peut  y être 
absorbé; 
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5°  Que  la  partie  absorbée  pénètre  dans  le  sang  et  circule  avec 
lui  pour  aller  se  déverser  dans  la  rate,  les  muscles  et  les  reins; 

4°  Que  les  silicates  contenus  dans  l’urine  sont  presque  entière- 
ment décomposés  avant  qu’elle  soit  expulsée  de  la  vessie.  Le 
précipité  insoluble  auquel  cette  décomposition  donne  lieu  est  en 
grande  partie  composé  d’acide  silicique;  différents  corps,  tels  que 
du  silicate,  du  phosphate  et  du  carbonate  de  calcium  et  de  la 
matière  organique,  s’y  trouvent  mélangés  en  proportions  varia- 
bles (226). 

Bien  que  l’albumine  ait  déjà  exercé  la  sagacité  d’un  grand 
nombre  de  chimistes,  on  est  loin  de  connaître  toutes  les  pro- 
priétés qu’elle  possède  et  toutes  les  modifications  qu’elle  peut 
subir,  tant  par  des  actions  purement  physiques  ou  mécaniques 
que  par  des  agents  chimiques. 

Une  propriété  extrêmement  importante  au  point  de  vue  phy- 
siologique a été  découverte  par  M.  Melsens. 

Cet  infatigable  observateur  a remarqué  qu’une  secousse,  un 
choc,  le  passage  d’un  gaz  dans  une  dissolution,  un  mouvement, 
brusque,  une  agitation  quelconque  dans  les  gaz  inertes,  dans 
l’air,  dans  le  vide,  etc.,  sont  capables  de  solidifier  l’albumine.  En 
pareil  cas,  cette  substance  forme  un  réseau,  qui  finit  par  prendre 
l’aspect  membraneux;  examinée  au  microscope,  on  croirait  avoir 
sous  les  yeux  des  fibres  du  tissu  cellulaire  (147,  149,  287). 

La  théorie  de  la  respiration  pulmonaire  et  de  la  chaleur  ani- 
male a depuis  très-longtemps  préoccupé  les  physiologistes  et  les 
chimistes.  Lavoisier  semblait  avoir  résolu  le  problème  et  pendant 
longtemps  ses  idées  ont  prévalu.  Mais  il  a été  démontré  depuis, 
que  ce  double  phénomène  n’était  pas  dû  à une  action  aussi  simple 
que  l’avait  supposé  l’illustre  chimiste  français.  Cependant  Mar- 
tens  n’a  pas  été  convaincu  que  cette  action  se  passait  d’une 
manière  bien  différente  de  celle  à laquelle  je  viens  de  faire  allu- 
sion et  que  tout  le  monde  connaît.  Pour  lui,  toute  l’action  de 
l'oxygène  de  l’air  sur  le  sang  a lieu  dans  les  poumons,  et  le  déga- 
gement de  chaleur  produite  par  la  combustion  lente  du  sang 
veineux  est  l’unique  source  de  la  chaleur  animale  (20). 
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En  1848  l'Académie  avait  mis  au  concours  la  question  sui- 
vante : 

Exposer  et  discuter  les  travaux  et  les  nouvelles  vues  des 
physiologistes  et  des  chimistes  sur  les  engrais  et  sur  leur 
faculté  d9 assimilation  dans  les  végétaux;  indiquer,  en  même 
temps,  ce  que  l’on  pourrait  faire  pour  augmenter  la  richesse 
de  nos  produits  agricoles. 

La  question  était  ardue  et  comprise  dans  un  cadre  un  peu 
trop  vaste  peut-être  pour  recevoir  une  solution  satisfaisante  dans 
le  temps  limité  laissé  aux  concurrents. 

Néanmoins,  l’un  de  nos  agronomes  les  plus  actifs  et  les  plus 
instruits  tenta  de  la  résoudre. 

Son  mémoire,  dans  lequel  il  passa  en  revue  les  principaux 
travaux  de  ses  devanciers,  est  surtout  remarquable  par  la  discus- 
sion approfondie  du  système  de  M.  Liebig,  dont  nos  agriculteurs 
étaient  généralement  préoccupés.  Le  chapitre  qui  comprend  cette 
discussion  est,  selon  l’expression  de  l’un  des  commissaires  rap- 
porteurs, un  traité  ex  professa  sur  la  matière  et  riche  en  expé- 
riences bien  conçues  et  bien  exécutées  (38). 

Louyet  s’est  beaucoup  occupé  de  l’absorption  des  poisons 
métalliques  par  les  plantes;  de  ses  nombreuses  expériences,  il  a 
cru  pouvoir  conclure  que  Facide  arsénieux  enfoui  dans  le  sol  ne 
pénétrait  pas  dans  les  différentes  parties  des  céréales,  et  notam- 
ment dans  les  graines  de  ces  graminées.  On  peut  donc,  sans  nuire 
à la  santé  publique,  mêler  une  certaine  quantité  de  ce  poison 
aux  céréales  destinées  à l'ensemencement  des  terres  (97). 

Martens,  pour  qui  l’étude  de  la  botanique  avait  autant  d’attraits 
que  celle  de  la  chimie , se  trouvait  dans  d’excellentes  conditions 
pour  observer  les  phénomènes  chimiques  qui  se  produisent  pen- 
dant le  développement  des  végétaux.  La  formation  et  la  compo- 
sition des  matières  colorantes  des  plantes  ont  plus  spécialement 
attiré  son  attention. 

Cependant  les  deux  dissertations  dans  lesquelles  il  nous  a fait 
part  de  ses  recherches  appartenant  par  leur  contenu  bien  plutôt 
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au  domaine  de  la  physiologie  végétale,  qu’à  celui  de  la  chimie, 
j’en  abandonne  l’analyse  à celui  de  nos  confrères  qui  est  plus 
spécialement  chargé  du  compte  rendu  de  ce  genre  de  travaux 
(143,  144). 

CHIMIE  INDUSTRIELLE  ET  MÉTALLURGIE. 

Bien  que  les  questions  de  chimie  industrielle  traitées  à l’Aca- 
démie n’aient  pas  été  très-nombreuses,  il  en  est  pourtant  quel- 
ques-unes dont  l’importance  ne  saurait  être  contestée.  Je  citerai , 
entre  autres,  la  question  mise  au  concours  de  1864  : 

Les  recherches  effectuées , dans  ces  dernières  années,  sur  la 
composition  chimique  des  aciers  ont  fait  naître  des  doutes  qu'il 
importe  d'éclaircir.  L Académie  demande  qu'on  établisse , par 
des  expériences  précises , quels  sont  les  éléments  essentiels  qui 
entrent  dans  la  constitution  de  V acier , et  qu'on  détermine  les 
causes  qui  impriment,  aux  différents  aciers  produits  par 
l'industrie , leurs  propriétés  caractéristiques. 

Deux  écrits  furent  reçus  en  réponse  à cette  question.  Un  seul 
fut  jugé  digne  de  fixer  l’attention  des  rapporteurs,  qui  furent 
unanimes  pour  proposer  à l’Académie  de  lui  décerner  la  médaille 
d’or. 

Aux  termes  du  rapport,  le  travail  fut  considéré  comme  très- 
remarquable ; l'auteur  y retrace , avec  un  talent  et  une  luci- 
dité rares , l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l' acier  - 

Personne  ne  fut  surpris  de  cette  haute  et  juste  appréciation, 
en  apprenant  que  M.  le  capitaine  Caron  était  l’auteur  du  mémoire 
couronné. 

On  sait  généralement  que  ce  sont  ses  propres  recherches  qui 
ont  fait  naître  des  doutes  dans  l’esprit  des  chimistes  au  sujet  de 
la  composition  de  l’acier.  Si  avait  prouvé,  par  des  expériences 
très-précises  et  habilement  combinées,  que  dans  le  procédé  de 
la  cémentation,  l’acier  prend  naissance  sous  l’influence  des  cya- 
nures qui  se  forment  dans  les  caisses  de  cémentation.  M.  Fremy 
alla  plus  loin  en  émettant  l’idée  que  l’azote  est  aciérant. 
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Cette  idée  fut  combattue  par  plusieurs  métallurgistes  et  parti- 
culièrement par  M.  Caron  lui-même,  et  désormais  on  est  obligé 
d’admettre  que  l’azote  n’est  pas  un  élément  constitutif  de  l’acier. 
Après  avoir  examiné  l’influence  des  corps  que  l’on  rencontre  le 
plus  souvent  dans  l’acier  du  commerce,  l’auteur  expose  le  rôle 
exercé  par  certains  métaux,  tels  que  le  manganèse  et  le  tungstène 
qui  peuvent  s’unir  simultanément  au  fer  et  au  carbone. 

Il  constate  que  le  carbone  n’est  point  exclu  des  fontes,  des  fers 
et  des  aciers,  par  le  fait  de  l’introduction  de  ces  éléments,  bien 
qu’ils  ne  possèdent  par  eux-mêmes  aucune  propriété  aciérante. 

De  tous  les  faits  observés,  il  conclut  que  les  aciers  le  plus 
estimés  dans  le  commerce  sont  les  plus  purs  : ils  ne  renferment 
jamais  que  des  traces  de  silicium,  de  soufre  ou  de  phosphore, 
et  presque  toujours  des  traces  de  manganèse.  D’après  lui.  l’acier 
est  essentiellement  composé  de  fer  et  de  carbone,  comme  on  l’a 
admis  depuis  longtemps;  il  doit  ses  qualités  ou  ses  défauts  à deux 
causes  différentes  en  connexité  entre  elles  : 

1°  A l’état  du  carbone  dans  le  métal  ; 

2°  A la  nature  du  ou  des  corps  étrangers  qui  le  souillent. 

« Toutes  les  fois  qu’un  acier  est  bon,  dit-il,  son  carbone  peut, 
sous  l’influence  de  la  trempe,  se  combiner  avec  le  fer  et  donner 
un  métal  dur  et  cassant  que  le  recuit  rend  souple  et  élastique.  » 
« Lorsqu’un  acier  devient  mauvais  après  quelques  chaudes, 
ajoute-t-il,  c’est  que  son  carbone  a été  brûlé  ou  s’est  séparé  du 
fer;  la  trempe  alors  ne  peut  régénérer  la  combinaison  du  fer  et 
du  carbone.  Cette  séparation  est  due  à la  présence  de  corps 
étrangers  et  notamment  du  silicium,  qui  empêche  la  combi- 
naison des  deux  corps.  Ils  donnent,  en  outre,  au  métal  des  pro- 
priétés ou  des  défauts  différents,  suivant  la  nature  et  la  quantité 
d’impuretés  qui  s’y  trouvent.  » 

Je  terminerai  cette  analyse  en  répétant,  avec  mon  savant  con- 
frère M.  Stas,  que  parle  travail  cle  M.  Caron  nous  avons  appris 
à connaître  définitivement  la  nature  des  bons  et  des  mauvais 
aciers.  C’est  à l’industrie  à se  conformer  désormais  aux  déduc- 
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lions  certaines  de  la  science  dans  la  fabrication  et  dans  le  travail 
de  ce  métal  (50). 

Pendant  un  séjour  assez  long  qu’il  fit  dans  le  district  de  Yavezia 
près  d’Oaxaca,  au  Mexique,  Galeotti  eut  l’occasion  d’observer 
les  divers  moyens  qui  y étaient  employés  pour  retirer  l’argent 
des  minerais  de  différente  nature  dont  on  faisait  usage. 

Dans  une  note  communiquée  à l’Académie,  il  a établi  la 
comparaison  des  résultats  obtenus  par  la  méthode  espagnole 
dite  bénéficia  par  patio,  à ceux  fournis  par  l’emploi  de  la  mé- 
thode saxonne,  et  prouve  que  cette  dernière  est  la  plus  avan- 
tageuse. Néanmoins  il  ajoute  que  la  méthode  de  concentration 
par  le  mercure  convient  surtout  pour  les  petites  usines  parce 
que,  outre  plusieurs  autres  avantages,  elle  exige  peu  d’avances 
d’argent  et  une  faible  provision  de  mercure,  avantages  que  l’on 
ne  trouvera  pas  dans  le  système  por  patio ; système  que  l’on 
sera  cependant  toujours  forcé  d’adopter  dans  la  plupart  des 
mines  mexicaines,  à cause  des  influences  locales  (*). 

Louyet  a fait  quelques  expériences  sur  le  zincage  du  fer  à 
l’aide  d’un  courant  galvanique  et  il  a constaté  que  la  forme  de 
l’objet  à zinquer  ne.  paraît  pas  exercer  une  influence  appréciable 
sur  le  dépôt  voltaïque  du  zinc,  différente  de  celle  qui  est  pro- 
duite par  la  masse  (99). 

Le  même  chimiste  nous  a fait  connaître  un  procédé  de  dorage 
des  métaux  par  voie  humide  et  courant  vol  Inique  se  rappro- 
chant beaucoup  de  celui  qui  a été  inventé  par  de  Ruolz.  Il 
repose  sur  la  décomposition  à l’aide  d’une  pile  à courant  constant, 
du  sulfure  d’or  dissous  dans  du  cyanure  de  potassium  (95). 

Cauchy  a attiré  l’attention  sur  la  nature  de  la  pierre  calcaire  qui 
s’extrait  aux  environs  de  Sombrcffe  et  qui  fournit  une  chaux  hy- 
draulique de  bonne  qualité  (14). 

M.  Melsens  s’est  beaucoup  occupé  de  l’étude  si  difficile  et  si 
importante  des  poudres  de  guerre,  de  mine  et  de  chasse. 

Il  ne  serait  pas  aisé  de  suivre  Fauteur  dans  toutes  les  considé- 


(*)  Bulletins  de  l’ Académie , lrc  scr.,  t.  IX,  lrc  part,  p.  451;  1842. 
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rations  quil  fait  valoir  et  d’indiquer,  même  sommairement,  le 
grand  nombre  d’expériences  auxquelles  il  s’est  livré. 

Qu’il  me  suiïise  de  dire  que  la  plupart  de  ses  recherches  ont 
eu  pour  objet  : 

1°  La  théorie  chimique  de  la  combustion  des  poudres; 

2°  La  haute  température  à laquelle  cette  combustion  a lieu  et 
l’influence  éventuelle  de  ces  conséquences  sur  la  théorie. 

5°  La  marche  et  le  mouvement  des  gaz  naissants  dans  la 
déflagration  delà  poudre; 

4°  L’épreuve  des  poudres  et  la  description  d’une  éprouvette 
nouvelle; 

5°  La  classification  des  poudres  (288). 

L'étude  des  poudres  a conduit  M.  Melsens  à celle  des  pyroxyîes.  pyr0*yieS. 

Il  est  d’avis  que  les  propriétés  brisantes,  les  irrégularités  dans 
le  tir,  i’explosion  sous  l’influence  de  faibles  chocs,  la  décomposi- 
tion spontanée,  etc.,  ne  permettent  pas,  dans  Y état  actuel  de  la 
question,  de  remplacer  la  poudre  de  guerre  ordinaire  par  le 
pyroxyle. 

Il  partage  l’opinion  du  général  Lenk  qui  pense  que  l’on  peut 
prévenir  les  explosions  spontanées  de  cette  matière  en  apportant 
des  soins  particuliers  dans  sa  préparation  et  entre  à cet  égard 
dans  quelques  détails  intéressants  (295). 

Le  concours  de  1840  fut  des  plus  brillants.  L’Académie  avai  t Moyens  d'éviter  l’explo- 

1 . sion  dans  les  mines. 

inscrit  dans  son  programme  la  question  suivante  : 

Rechercher  et  discuter  les  moyens  de  soustraire  les  travaux 
d’exploitation  des  mines  de  houille  aux  risques  d’explosion. 

Par  son  importance  et  son  utilité  pratique,  la  question  n’a  pas 
manqué  d’exciter  l’émulation  des  ingénieurs,  tant  en  Belgique 
qu’à  l’étranger. 

Quatorze  concurrents  sont  entrés  en  lice  et  se  sont  disputé 
la  palme;  néanmoins  l’Académie,  sur  les  conclusions  conformes 
de  Cauchy,  son  rapporteur,  a décidé  que  le  prix  ne  serait  pas 
accordé,  mais  que  trois  médailles  d’or  et  deux  médailles  d’ar- 
gent seraient  offertes  aux  auteurs  des  cinq  principaux  mémoires 
qui  lui  étaient  parvenus. 
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J’aurais  pu  passer  sous  silence  ce  concours,  qui  n’a  donné  lieu 
en  grande  partie  qu’à  des  travaux  d’aérage  et  d’exploitation,  si 
parmi  les  mesures  propres  à prévenir  l’inflammation  du  grisou 
dans  les  mines  de  houille  ne  se  trouvait  indiqué  l’emploi  de  la 
lampe  de  sûreté. 

Les  concurrents  n’ont  eu  garde  de  l’oublier.  La  plupart  se 
sont  contentés  de  décrire  ou  d’indiquer  les  modèles  de  lampe 
connus  à cette  époque.  Quelques-uns  ont  fait  des  expériences 
comparatives  et  ont  donné  la  préférence  au  modèle  qui  leur  avait 
le  mieux  réussi. 

Cependant  une  commission  instituée  par  arrêté  de  M.  le 
Ministre  de  l’intérieur  en  date  du  15  avril  1856,  à l’effet  de 
soumettre  à des  essais  comparatifs  les  lampes  dont  il  était  géné- 
ralement fait  usage  dans  les  mines  à grisou  de  la  Belgique,  fonc- 
tionnait activement  à Liège. 

Le  25  avril  1840,  cette  commission  adressa  à M.  le  Ministre 
des  travaux  publics  un  premier  rapport,  et  le  51  août  de  la 
même  année,  un  second  rapport  contenant  le  résultat  de  ses 
observations. 

Après  avoir  soumis  à des  épreuves  comparatives  les  lampes 
imaginées  par  les  sieurs  Dumesnil,  Lemielle  et  Mueseler,  et  après 
avoir  fait  un  grand  éloge  de  cette  dernière,  elle  a cru  devoir 
conclure  que  l 'industrie  pourrait  tirer  un  grand  avantage  de 
Vintroduclion  de  ces  lampes  dans  les  travaux. 

Elle  ajouta  toutefois  que  si  la  commission  devait  se  pro- 
noncer immédiatement  à ce  sujet , elle  ne  balancerait  point  à 
donner  la  palme  à la  lampe  Mueseler. 

Trente  années  de  pratique  ont  pleinement  confirmé  la  préfé- 
rence accordée  par  la  commission  à l’invention  faite  par  l’un  de 
nos  ingénieurs  les  plus  distingués,  dont  le  nom  se  trouve  à jamais 
inscrit  à côté  de  celui  de  Davy,  parmi  ceux  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  l’humanité  (')  (57). 


(q  Ces  rapports,  ayant  été  transmis  à l’Académie, ont  été  imprimés  par  elle  dans 
le  tome  I,  p.  425,  de  ses  Mémoires  couronnés , collection  in-8°. 
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Il  y a quelques  années  la  fabrication  des  couleurs  d’aniline 
avait  pris  une  extension  considérable. 

L’expérience  avait  prouvé  que  les  anilines  produites  par  l’in- 
digo ou  par  le  benzol  pur  ne  convenait  nullement  pour  la  fabri- 
cation de  ces  couleurs;  les  huiles  légères  du  goudron  de  houille, 
sont  celles  qui  fournissent  la  meilleure  aniline  commerciale. 
Cependant  le  rendement  en  matières  colorantes  des  anilines 
obtenues  à l’aide  de  ces  huiles  légères  est  extrêmement  varia- 
ble; leur  pouvoir  tinctorial  ne  l’est  pas  moins. 

l\I.  Krouber  s’est  efforcé  d’éclaircir  cette  question  : dans  ce 
but , il  a recherché  la  relation  qui  existe  : 

1°  Entre  le  point  d’ébullition  et  la  densité  de  l’huile  légère 
(benzol,  toîuol,  cumol,  etc.); 

2°  Entre  le  point  d’ébullition  et  la  densité  des  composés  nitrés 
qui  en  dérivent; 

5°  Entre  le  point  d’ébullition  et  la  densité  des  anilines  com- 
merciales provenant  de  ces  composés  nitrés; 

4°  Enfin  entre  ces  anilines  et  la  quantité  ainsi  que  la  qualité 
de  matières  colorantes  que  celles-ci  sont  capables  de  fournir. 

Il  résulte  des  recherches  de  M Krouber  que  l’huile  légère, 
dont  le  point  d’ébullition  est  compris  entre  90°  et  110°  est  celle 
qui  fournit  les  meilleures  anilines  destinées  à la  fabrication  des 
matières  colorantes. 

Ces  conclusions  sont  en  parfait  accord  avec  les  observations 
de  M.  Hoffmann  (272). 

La  conservation  des  substances  organiques  et  surtout  des 
substances  alimentaires  est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
que  la  chimie  ait  à résoudre. 

Déjà  quelques  progrès  ont  été  réalisés  et  il  est  permis  d’es- 
pérer qu’une  solution  favorable  ne  lardera  pas  à se  produire. 

M.  Melsens  a pu  nous  montrer  un  morceau  de  chair  muscu- 
laire pesant  plusieurs  kilogrammes,  conservé  pendant  deux  ans 
à l’air  libre,  ayant  l’aspect  d’une  chair  fraîchement  dépecée  et 
n’ayant  rien  perdu  de  ses  propriétés  nutritives  (301). 


Benzines,  etc., destinées 
à la  fabrication  des 
couleurs. 


Conservation  des  sub- 
stances organiques. 
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M.  Piënkowski  a étudié  les  propriétés  antiseptiques  de  cin- 
quante-quatre sels  différents.  Il  passe  en  revue  une  série  de  com- 
posés salins  n’exerçant  aucune  action  conservatrice  sur  les 
viandes,  et  en  indique  un  certain  nombre  d’autres  qui  préser- 
vent très-bien  les  matières  animales  de  toute  espèce  de  décompo- 
sition putride  (503). 

Conservation  des  bois.  La  conservation  des  bois  a fait  le  sujet  de  plusieurs  commu- 
nications de  la  part  de  M.  Melsens  et  de  M.  Rottier. 

Le  premier,  après  avoir  appelé  l’attention  sur  quelques  faits 
principaux  qui  se  rattachent  à la  conservation  des  bois  par 
toutes  les  substances  fixes,  insolubles  dans  l’eau,  inaltérables  par 
l’air  et  l’humidité,  mais  fusibles  à une  température  inférieure  à 
laquelle  les  bois  se  détériorent,  décrit  en  détail  les  expériences 
auxquelles  il  s’est  livré. 

Ces  expériences  conduisent  aux  conclusions  principales  sui- 
vantes : 

« On  peut  injecter  en  tout  ou  en  partie  des  blocs  de  bois  en 
grume,  secs,  humides,  équarris,  travaillés,  ayant  été  préparés 
par  des  sels  et  même  en  voie  de  pourriture,  en  employant  la 
condensation  de  la  vapeur  d’eau  et  la  pression  atmosphérique 
comme  force  mécanique  et  en  utilisant  la  chaleur  comme  force 
dissolvante  et  liquéfiant  les  matières  préservatrices. 

)>  Une  bille  qui  serait  complètement  pénétrée  de  goudron,  de 
brai,  etc.,  aurait  une  existence  très-longue,  sinon  indéfinie,  si 
elle  n’était  soumise  aux  agents  ordinaires  chimiques;  mais  il  y 
aura  lieu  de  tenir  compte  des  causes  mécaniques.  » 

Par  ses  expériences  M.  Rottier  a établi  que  toutes  les  parties 
des  huiles  lourdes  de  goudron  de  houille,  employées  à l’injection 
des  bois,  ne  s’opposent  pas  avec  la  même  énergie  à leur  destruc- 
tion. Selon  lui , la  préservation  doit  avant  tout  être  attribuée  à 
une  huile  verte  qui  se  produit,  à une  température  élevée,  dans 
la  distillation  du  goudron. 

Partant  de  ce  principe,  il  s’est  occupé  de  l’influence  qu’exer- 
cent sur  le  bois  injecté  d’huile  verte,  les  différents  milieux  dans 
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lesquels  il  est  placé  et  fournit  le  résultat  de  ses  observations 
(509,510). 

La  vitalité  de  la  levure  de  bière  a fait  îe  sujet  d’observations 
intéressantes  dont  M.  Melsens  a entretenu  l’Académie  à plusieurs 
reprises  mais  dont  il  s’est  réservé  la  publication  jusqu’au  mo- 
ment où  il  aura  entièrement  terminé  ses  recherches  sur  cette 
matière  (*). 

ANALYSE  CHIMIQUE. 

Par  des  expériences  bien  conduites,  M.  Loppens  nous  a fait 
connaître  la  quantité  d’anhydride  carbonique  qu’il  a trouvée  dans 
l’air  de  la  salle  de  spectacle  de  Gand,  pendant  plusieurs  repré- 
sentations du  mois  d’avril  1844;  la  moyenne  obtenue  a été  de 
5,  8 volumes  d’anhydride  dans  la  partie  basse  de  la  salle  et  de 
4,94  volumes  dans  la  partie  élevée  pour  1 0,000  volumes  d’air  (90). 

Louvet  a fait  la  remarque  qu’en  chauffant,  à l’aide  d’un  chalu- 
meau, un  fragment  de  certaines  fioles  en  verre,  il  s’y  produit 
parfois,  après  refroidissement,  une  tache  noire  et  brillante,  sem- 
blable à celle  que  l’on  obtient  par  la  flamme  de  l’appareil  de 
Marsh , lorsqu’il  renferme  des  matières  arsenicales.  Selon  lui , 

(')  On  trouve,  dans  une  note  que  l’auteur  a envoyée  le  2i  mars  1870  à l’Insti- 
tut de  France,  les  principales  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé. 

Ces  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1°  La  fermentation  est  possible  au  sein  de  la  glace  fondante,  température  à 
laquelle  les  graines  ne  germent  pas; 

2°  La  levure  résiste  à la  congélation  au  sein  de  l’eau  et  à l’effort  de  dilatation 
qui  brise  des  vases  capables  de  supporter  plus  de  8000  atmosphères  de  pression  ; 

3°  L’énergie  du  ferment  est  diminuée,  mais  sa  vie  n’est  pas  détruite  par  les 
froids  les  plus  intenses  que  l’on  puisse  produire  (environ  100°  au-dessous  de 
zéro)  ; 

4°  La  fermentation  alcoolique  est  au  moins  suspendue  lorsque  la  température 
est  maintenue  à 45°  pendant  quelque  temps; 

5°  La  fermentation  alcoolique  est  arrêtée  lorsqu’on  opère  en  vase  clos,  quand 
l’acide  carbonique  produit  exerce  une  pression  d’environ  23  atmosphères  et,  dans 
ce  cas , la  levûre  est  tuée. 


Levûre  de  bière. 


Quantités  d’anhydride 
carbonique  dans  l’air. 


Taches  noires  sur  le 
verre. 
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Recherche  de  l’arseuie. 


Potasse  de  commerce. 


Dosage  des  quantités  re- 
latives de  sodium  et 
de  potassium  conte- 
nus dans  les  potasses 
du  commerce. 


cette  tache  est  due  à la  réduction  d’une  certaine  quantité  d’oxyde 
de  plomb  qui  entre  dans  la  composition  du  verre.  Il  engage  les 
chimistes  à se  mettre  en  garde  contre  la  confusion  ou  l’erreur 
qui  pourrait  en  résulter  (92,  93). 

L’observation  faite  par  MM.  Donny  et  Szuch  sur  la  réduc- 
tion de  l’arsenic  offre  plus  d’importance  que  la  remarque  pré- 
cédente. 

Ces  chimistes  ont  constaté  qu’en  plongeant,  dans  une  liqueur 
contenant  un  composé  arsenical,  deux  lames  de  platine  commu- 
niquant avec  les  deux  pôles  d’une  pile , une  partie  de  l’arsenic 
contenue  dans  la  liqueur  se  dépose  à l’état  de  poudre  noire  sur 
le  pôle  négatif,  tandis  que  le  reste  se  dégage  sous  forme  d’arséna- 
mine. 

Ce  procédé,  tout  en  donnant  des  résultats  aussi  précis  que 
celui  qui  a été  inventé  par  Marsh,  présente  sur  celui-ci  un  avan- 
tage réel.  En  effet,  le  courant  électrique  isole  non-seulement 
l’arsenic,  mais  encore  le  cuivre,  le  mercure,  le  plomb,  l’anti- 
moine et  tous  les  poisons  métalliques  que  la  liqueur  pourrait 
renfermer.  Après  l’opération,  on  les  retrouve  tous  à la  surface 
de  la  lame  de  platine  ; tandis  que  dans  le  procédé  de  Marsh,  ces 
corps  sont  perdus  et  restent  mélangés  aux  résidus  de  l’opéra- 
tion (199). 

Louyet  a été  conduit  à s**ssurer  de  la  pureté  de  la  potasse  à 
l’alcool  du  commerce  et  il  a trouvé  que  la  potasse  dont  il  s’est 
servi  ne  contenait  pas  de  plomb , mais  qu’il  s’y  trouvait  des 
traces  de  fer,  de  platine,  de  chaux,  de  magnésie  et  de  petites 
quantités  d’alumine,  de  carbonate  de  potassium  et  de  silice  (96). 

Le  nombre  des  méthodes  d’analyse  préconisées  pour  le  dosage 
d’un  élément  permet,  en  général,  de  préjuger  les  difficultés  que 
ce  dosage  rencontre  dans  la  pratique.  Aucun  chimiste  au  courant 
de  l’analyse  minérale  n’ignore  que  plusieurs  méthodes  ont  été 
successivement  recommandées  pour  la  détermination  des  quan- 
tités relatives  de  sodium  et  de  potassium  existant  dans  les  po- 
tasses du  commerce,  et  que,  malgré  cela,  il  est  bien  difficile  d’ar- 
river à un  résultat  favorable. 


RAPPORT  DE  M.  L.-G.  DE  KONïNCK. 


65 


M.  Esselens,  après  avoir  passé  en  revue  la  plupart  de  ces 
méthodes,  fait  connaître  un  nouveau  moyen  de  détermination 
qu’il  a imaginé  et  qui  lui  a fourni  de  bons  résultats.  Ce  moyen 
repose  sur  la  transformation  du  potassium  en  tartrate  monopo- 
tassique à l’aide  d’une  solution  saturée  de  tartrate  monosodique 
et  de  tartrate  monopotassique. 

Ainsi  que  l’a  fait  observer  mon  savant  confrère  M.  Stas , ce 
moyen  peut  donner  d’excellents  résultats  entre  des  mains  exer- 
cées, mais,  de  même  que  tous  les  procédés  d’analyse  reposant  sur 
l’emploi  de  liqueurs  saturées,  il  exige  quelques  soins  qu’il  ne  faut 
pas  négliger. 

Cependant,  quelque  délicat  que  soit  son  emploi,  la  méthode 
de  M.  Esselens , appliquée  à la  détermination  du  titre  des  po- 
tasses du  commerce,  fournira  plus  promptement  des  résultats 
exacts  que  n’importe  quel  procédé  actuellement  employé  (206). 

On  doit  à M.  Mathelin  une  méthode  simple,  rapide  et  très- 
satisfaisante  sous  le  rapport  de  l’exactitude,  pour  doser  le  zinc 
contenu  dans  les  minerais  de  ce  métal. 

Cette  méthode  repose  sur  la  réduction  du  zinc  et  sur  la  volati- 
lisation du  métal  produit.  L’appareil  qu’il  a imaginé  consiste  en 
un  cylindre  creux,  en  terre  réfractaire,  placé  verticalement  et 
couvert  d’une  plaque  mobile,  percée  de  quelques  trous.  Une  ou- 
verture latérale  permet  d’y  introduire  le  fourneau  d’une  pipe  en 
terre  réfractaire.  Ce  fourneau  fait  l’office  de  creuset  et  le  tuyau 
est  utilisé  pour  l’introduction  de  l’air  et  du  gaz  éclairant,  ser- 
vant successivement  au  grillage  du  minerai  et  à la  réduction  des 
oxydes  métalliques.  Le  tout  est  chauffé  par  quelques  becs  de 
Bunsen  (286). 

Par  une  communication  verbale,  M.  Melsens  nous  a fait  part 
d’une  méthode  très-rapide  et  très-simple  de  doser  les  sels  ammo- 
niacaux contenus  dans  les  engrais  et  particulièrement  dans  le 
guano. 

Il  fait  usage  à cet  effet  d’une  dissolution  alcaline  de  chlorure 
décolorant,  dont  l’action  consiste  à s’emparer  de  l’hydrogène  de 

5 


Dosage  du  zinc. 


Dosage  des  sels  ammo 
niacaux  dans  les  en 
grais. 
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l’ammoniaque  et  à mettre  l’azote  en  liberté.  L’urée,  l’acide 
urique,  etc.,  subissent  une  décomposition  analogue  (152). 

Analyse  des  farines.  Les  manœuvres  frauduleuses  auxquelles  certains  industriels  ne 
craignent  pas  de  se  livrer,  en  introduisant,  dans  les  farines  des 
céréales,  des  matières  sinon  directement  nuisibles  à la  santé,  au 
moins  inertes,  ont  attiré  d’abord  l’attention  de  Louyet  et  de  Mar- 
tens  et  ensuite  celle  de  M.  Donny. 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  les  méthodes  proposées  par  ces  chi- 
mistes; elles  sont  parfaitement  connues  : je  me  contenterai  de 
faire  remarquer  que  les  moyens  indiqués  par  M.  Donny  pour 
reconnaître  les  matières  frauduleuses  se  trouvent  reproduits  dans 
tous  les  ouvrages  classiques,  comme  ayant  généralement  donné 
les  meilleurs  résultats.  C’est  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  en 
faire  (51 , 48,  100,  131 , 158  et  141). 

M.  Lanneau  s’est  préoccupé  de  la  présence  du  seigle  ergoté 
dans  les  farines  et  nous  a communiqué  un  procédé  destiné  à y 
déceler  cette  matière  toxique. 

Ce  procédé  est  basé  sur  la  solubilité  de  la  matière  colorante 
violacée  de  l’ergot  dans  de  Teau  alcaline,  sur  sa  coloration  en  rose 
rougeâtre  par  les  acides  et  sur  le  rétablissement  de  la  couleur  ini- 
tiale au  moyen  d’un  alcali  (88). 

Estai  des  huiles.  Il  n’est  pas  toujours  facile  d’essayer  les  huiles  du  commerce 
par  le  procédé  Lefebvre,  basé  sur  la  différence  de  densité  qui 
existe  entre  chaque  espèce  d’huile,  surtout  lorsque  Ion  n’a  à sa 
disposition  que  des  quantités  minimes  de  matière. 

M.  Donny  évite  les  inconvénients  inhérents  à cette  méthode, 
de  la  manière  suivante  : 

Il  colore  très-légèrement  en  rouge,  par  de  l’orcanette,  l’échan- 
tillon à comparer.  On  introduit  ensuite,  à l’aide  d’une  pipette 
une  petite  quantité  de  cette  huile  colorée  dans  la  masse  du  se- 
cond échantillon,  de  façon  à donner  à cette  huile  la  forme  d’une 
petite  sphère  plus  ou  moins  régulière.  Si  les  deux  échantillons 
sont  de  meme  nature,  la  sphère  reste  suspendue  au  milieu  de  la 
masse,  sinon  elle  remonte  à la  surface  ou  elle  tombe  au  fond  du 
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vase,  et  Ton  juge  immédiatement  de  la  densité  relative  des  deux 
liquides. 

Ce  mode  d’essai  a l’avantage  de  supprimer  l’emploi  du  thermo- 
mètre, puisque  les  résultats  en  sont  toujours  les  mêmes,  quelles 
que  soient  les  températures  auxquelles  on  opère  (196). 

Les  analyses  des  eaux  minérales  de  Spa  faites  sur  les  lieux,  Eauxdespa. 
pendant  l’été  de  l’année  1850,  par  M.  Plateau , démontrent  que 
notre  confrère  est  aussi  habile  chimiste  qu’il  est  physicien  pro- 
fond (28). 

Le  creusement  du  puits  artésien  que  l’administration  de  la  x ille  eaux  étende. 
d’Ostende  a fait  exécuter  sur  le  territoire  de  la  commune  a fourni 
à MM.  Sobry  et  Goffîn,  L.-G.  de  Koninck  et  Fr.  De^valque  l’oc- 
casion d’analyser  l’eau  jaillissante  dune  profondeur  d’environ 
500  mètres. 

Cette  eau,  remarquable  par  la  grande  quantité  de  sels  alcalins 
qu’elle  renferme,  l’est  surtout  par  la  proportion  de  chlorure  de 
sodium  qui  y est  contenu  (194  et  259). 

Deux  calculs  d’un  volume  considérable,  l’un  formé  dans  la  caicuisbmaireetrénai. 

vésicule  biliaire  et  expulsé  par  les  voies  naturelles,  l’autre  sé- 
crété dans  l’un  des  reins  d’un  homme  mort  à l’hôpital  de  Gand , 
ont  été  analysés  par  M.  L.-G.  de  Koninck. 

Le  premier  de  ces  calculs  pesant  10sr,56  était  en  grande  partie 
composé  de  cholestérine. 

Le  second,  pesant  425  grammes,  contenait  près  de  84  °/0  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien,  en  partie  cristallisé  (81). 

M.  Chandelon  a appelé  l’attention  de  l’Académie  sur  la  pré  - Halchéline. 
sence  de  la  Hatchétine  dans  le  terrain  houiller  de  Baldaz-Lalore, 
et  a donné  l’analyse  de  ce  minéral  assez  rare  dans  nos  contrées. 

Le  professeur  Delvaux  a fait  connaître  la  composition  exacte  Dehauxite. 
d’un  minéral  phosphaté  que  Dumont  a découvert  à Berneau  et 
auquel  il  a donné  le  nom  de  Delvauxite > en  souvenir  de  son  an- 
cien maître  (46). 

De  son  côté,  M.  L.-L.  de  Koninck,  qui  a commencé  une  pyroPbymte. 
série  de  recherches  sur  les  minéraux  belges,  a fait  l’analyse  d’une 
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variété  remarquable  de  pyrophyllite  découverte  aux  environs  de 
Vieilsalm.  Il  a trouvé  que  la  composition  de  ce  minéral  est 
celle  que  la  plupart  des  auteurs  attribuent  aux  variétés  ordi- 
naires (268). 

colite.  Dans  son  analyse  de  la  bornite,  dont  les  résultats  concordent 
également  avec  ceux  des  auteurs  qui  Font  précédé,  le  même  chi- 
miste a fait  usage  d’une  méthode  nouvelle  pour  dissoudre  ce 
corps  et  pour  transformer  le  soufre  qu’il  renferme  en  acide  sul- 
furique. Cette  méthode  consiste  à faire  agir  sur  la  substance  fine- 
ment pulvérisée,  à froid  et  en  vase  couvert,  un  mélange  d’acide 
nitrique  ordinaire  et  de  brome  (268). 

Le  tableau  qui  précède  ne  serait  pas  complet,  si  l’on  ne  fai- 
sait pas  rentrer  dans  le  cadre  qui  lui  sert  de  limite,  les  rapports 
des  membres  de  l’Académie  qui  ont  été  chargés  d’examiner  les 
mémoires  reçus. 

Ces  rapports,  toujours  consciencieux  et  empreints  d’une  cri- 
tique bienveillante,  forment  souvent  le  complément  des  travaux 
qui  les  ont  provoqués  et,  à ce  titre,  ils  méritent  une  mention 
spéciale. 

Les  membres  qui  ont  le  plus  souvent  été  chargés  de  ces  rap- 
ports, sont  VanMons,  de  Hemptinne,Martens,  MM.  Stas,  Kekulé, 
Melsens,  Donny  et  L.-G.  de  Koninck. 

L’Académie,  j’en  ai  la  conviction,  ne  faillira  pas  à sa  mission; 
elle  répondra  en  toute  circonstance  à la  confiance  du  Gouverne- 
ment et  de  la  nation.  11  leur  appartient  de  lui  en  faciliter  l’accom- 
plissement et  notamment  de  lui  fournir  les  moyens  de  propager 
le  goût  d’une  science  indispensable  aux  progrès  de  l’industrie  et 
qui  porte  en  elle-même  les  éléments  de  la  richesse  et  de  la  pros- 
périté publiques. 

Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  que  le  moment  est  venu  de 
doter  la  Belgique  d’un  de  ces  laboratoires  spacieux  et  richement 
pourvus  dont  l’Allemagne  a inauguré  la  création  et  qui,  depuis 
longtemps  déjà,  font  le  succès  de  ses  grands  établissements  scien- 
tifiques. 
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par  la  commission  instituée  à Liège,  pour  l’essai  de 
mines,  1. 1,  p.  427,  1840. 

58.  Le  Docte  (H.)  . . 
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ZOOLOGIE. 


Nous  entendons  par  le  nom  de  zoologie  toutes  les  branches 
qui  se  rattachent  à la  vie  animale.  Dans  la  première  partie  de  ce 
rapport  nous  réunissons  l’analyse  des  travaux  exécutés  par  les 
membres  de  l’ancienne  Académie,  de  1772  à 1794;  dans  la 
seconde  partie  nous  comprenons  ceux  de  la  nouvelle  Académie , 
depuis  1817  jusqu’à  nos  jours. 

L’Académie  impériale  et  royale  de  Bruxelles  a publié,  de 
1773  à 1794,  cinq  tomes  in- 4°.  Ces  volumes  renferment  les 
mémoires  des  membres  et  forment  les  publications  de  l’an- 
cienne Académie.  C’est  de  ces  travaux  que  nous  nous  occupe- 
. rons  d’abord. 

Ces  mémoires  montrent  que  la  plupart  des  membres  ne 
voyaient  dans  les  travaux  de  l’Académie  que  des  moyens  d’amé- 
liorer le  bien-être  matériel  : les  uns  voulaient  perfectionner  la 
laine  des  moutons  par  des  soins  hygiéniques  donnés  aux  ani- 
maux; les  autres  cherchaient  les  moyens  d’augmenter  la  quantité 
de  sucre  et  de  miel  dans  la  culture  des  abeilles,  d’autres  encore 
s’occupaient  des  minéraux,  des  plantes  et  des  animaux  pour 
mieux  en  connaître  les  propriétés  médicinales  ou  la  valeur 
industrielle. 

L’homme  en  général  ne  jette  ses  premiers  regards  sur  tout  ce 
qui  l’entoure  que  pour  en  tirer  parti,  et  tout  produit  excep- 
tionnel par  sa  forme,  sa  couleur  ou  sa  formation,  est  censé 
jouir  de  propriétés  qui  soulagent  nos  maux.  Aux  yeux  d’un 
homme  de  la  campagne,  le  botaniste  qui  recueille  des  plantes  ou 
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l'entomologiste  qui  chasse  des  insectes,  ne  peut  être  qu’une 
espèce  d’apothicaire!  Combien  n’y  a-t-il  pas  encore  de  gens, 
même  instruits,  au  centre  de  notre  vieille  Europe,  qui  ne 
peuvent  comprendre  qu’un  homme  puisse  sérieusement  s’oc- 
cuper de  l’étude  d’un  champignon  ou  d’un  ver? 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  voir  dominer  le  côté  utile 
dans  lès  premières  publications  de  l’ancienne  Académie. 

Une  autre  tendance  se  fait  jour  dans  ces  mémoires,  qui  se  dis- 
tinguent plus  par  l’érudition  que  par  l’observation;  on  cherche 
plutôt  .à  interroger  le  livre  que  la  nature.  Et  comme  la  division 
des  diverses  branches  de  science  n’existe  pas  encore,  les  auteurs 
s’occupent  souvent  de  questions  qui  n’ont  pas  le  moindre  rap- 
port entre  elles.  Le  même  savant  traitera  tantôt  une  question 
d’économie  politique,  tantôt  une  question  de  physique  générale 
ou  d’histoire  naturelle. 

La  culture  de  la  science  pour  la  science,  seule  capable  d’amener 
des  progrès  réels  par  la  conquête  des  faits,  est  encore  peu  com- 
prise et  encore  moins  pratiquée. 

Marie-Thérèse  avait  eu  soin  de  faire  insérer  dans  les  statuts 
de  l’Académie  que  les  travaux  de  médecine  ne  feraient  point 
partie  des  recherches  de  ce  corps  savant.  La  grande  souveraine 
avait  parfaitement  compris  que,  pour  faire  avancer  la  science, 
il  faut  la  cultiver  pour  elle-même  et  laisser  à d’autres  le  soin  de 
faire  les  applications. 

Comme  l’élude  de  la  chimie  et  de  la  physique  sert  de  fon- 
dement aux  écoles  industrielles,  l’anatomie  et  la  physiologie  ser- 
vent de  base  à la  médecine,  et  chaque  progrès  réalisé  dans  l’une 
de  ces  sciences  reçoit  immédiatement  son  application. 

L’application  des  sciences  biologiques  conduit  à la  médecine 
comme  l’application  des  sciences  chimiques  conduit  à l’industrie. 
Des  deux  côtés  l’enseignement  universitaire  est  aujourd’hui 
couronné  par  des  écoles  spéciales. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  ET  ROYALE 

DE  BRUXELLES. 


(1772-1794.) 

L’Académie  s’occupa  d’abord  de  questions  d économie  animale 
et  nivale. 

Les  travaux  de  cette  époque  ont  pour  objet  l’amélioration  de 
la  matière  première  que  l’homme  emprunte  à la  bête  pour  cou- 
vrir sa  nudité,  la  laine.  Sous  forme  de  drap,  de  couvertures 
ou  de  flanelle,  la  robe  que  le  bon  Dieu  a donnée  au  mouton, 
couvre  l’épaule  du  riche  et  du  pauvre  et  permet  à l’homme 
de  s’établir  sous  toutes  les  latitudes.  Nélis,  Norton,  du  Rondeau 
et  Foullé  écrivent  des  mémoires  sur  le  perfectionnement  de  ces 
poils  qu’aucun  instrument  humain  n’est  parvenu  jusqu’à  présent 
à imiter  même  grossièrement.  Celui  qui  ne  croit  pas  à l’inter- 
vention d’une  intelligence  surnaturelle  doit  être  bien  humilié 
en  se  voyant  au-dessous,  non-seulement  de  la  brute,  mais  des 
éléments  agissant  aveuglément  dans  la  fabrication  naturelle  des 
tissus.  Quel  que  soit  l’état  avancé  de  l’industrie,  l’homme 
demande  à la  nature  la  laine,  la  soie  ou  le  coton  qu’il  cherche- 
rait en  vain  à fabriquer. 

Le  mémoire  de  M.  du  Rondeau  a pour  but  de  démontrer  que 
les  meilleures  qualités  de  laine  dépendent  de  la  perfection  de 
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la  peau,  et  que  le  bon  économe  aura  toujours  soin  d’écarter 
toutes  les  causes  qui  peuvent  altérer  la  santé  de  ces  animaux. 

« Il  fut  un  temps,  dit-il,  où  la  laine  de  la  Belgique  étoit  si 
estimée  à Rome  et  dans  toute  l’Italie,  qu’on  la  préféroit  à celle 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  qui  étoit  cependant  très-belle.» 

» Tels  béliers,  tels  agneaux.  C’est  un  axiome  de  berger,  » 
dit-il  plus  loin,  et  il  engage  à adopter  la  méthode  anglaise  pour 
améliorer  la  race.  — « Le  succès,  ajoute-t-il  à la  fin  de  son 
mémoire,  est  infaillible.  Nos  races  ont  dégénéré  par  défaut  de 
soins  : il  faut  s’en  occuper  avec  activité  et  intelligence.  » 

On  sait  aujourd’hui  que,  grâce  à ces  soins  persévérants  et  bien 
entendus,  presque  toutes  les  races  d’animaux  domestiques,  for- 
mées en  Angleterre,  ont  une  supériorité  marquée  sur  celles  du 
continent,  aussi  bien  les  races  de  luxe  que  celles  qui  servent  à 
l’alimentation  (,). 

L’abbé  de  Nélis  demande  l’acclimatation  de  la  vigogne  dans  le 
Luxembourg.  Ce  n’est  pas  comme  objet  de  luxe  qu’il  voudrait 
introduire  cet  animal,  mais  il  croit  que  son  importation  enri- 
chirait ce  pays  qui  lui  semble  disgracié  par  la  nature.  Les  riches 
abbayes  de  Saint-Hubert,  d’Orval  et  d’Echternacht  seraient  le 
plus  à même,  selon  cet  auteur,  de  commencer  et  d’achever  cette 
entreprise  (2). 

A la  séance  des  15  et  14  octobre  1774,  l’Académie  mit  au 
concours  la  question  suivante  : Quels  seraient  les  moyens  de 
perfectionner  dans  les  provinces  belgiques  la  laine  des  mou- 
tons? Le  14  octobre  1776,  elle  reçoit  deux  mémoires  en  réponse 
à cette  question,  l’un  de  M.  J. -F.  Foullé,  l’autre  du  révérend 
père  Norton;  le  premier  obtient  la  médaille,  le  second  un  ac- 
cessit (3). 

En  1771,  on  avait  mis  au  concours  comme  question  de  phy- (*) 

(*)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale , t.  III,  pp.  78  et  suiv. 

(3)  Ibid. j t.  I , p.  45. 

(8)  Ibid. , Journal  des  séances,  t.  II,  p.  lxxxiv.  Ces  deux  mémoires  furent 
imprimés  en  177G,  dans  le  Recueil  des  mémoires  des  prix. 
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sique  : Quel  est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  prompt  pour 
faire  tomber  et  périr  les  chenilles  ? 

L’Académie  mettait  en  même  temps  au  concours  une  question 
sur  les  abeilles  : Quels  sont  les  moyens  d’améliorer  les  ruches 
et  de  les  rendre  plus  productives  en  miel , en  cire,  etc.  ? 

MM.  Needham,  Zeghers,  curé  de  St-Léonard,  près  d’Hoog- 
straeten , du  Rondeau  et  d’autres  s’occupèrent  activement  de  ces 
questions. 

M.  Needham  était  un  des  hommes  les  plus  marquants  de  l’an- 
eienne  Académie.  Il  était  établi  à Paris  et  faisait  partie  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  lorsqu’il  fut  appelé  à Bruxelles.  Il  a été 
élu  le  Ier  février  1769  et  il  est  décédé  le  30  septembre  1781. 

A la  séance  du  9 décembre  1777,  Needham  lit  un  mémoire 
intitulé  : Nouvelles  recherches  sur  la  nature  et  l’économie  des 
mouches  à miel , suivies  de  quelques  instructions  pratiques , 
propres  à perfectionner  cette  partie  de  culture  rurale  (*). 

Ce  mémoire  ne  renferme  qu’une  discussion  sur  les  observa- 
tions bien  incomplètes  de  cette  époque.  Needham  ne  peut 
admettre  qu’il  puisse  sortir  d’un  œuf  d’ouvrier  ou  neutre  une 
femelle  reine.  — Aujourd’hui  l’on  sait  que  le  neutre  n’est  qu’une 
femelle  dans  un  arrêt  de  développement;  que  l’on  peut  lever  cet 
arrêt  à volonté  en  nourrissant  le  neutre  avec  la  pâte  royale. 

Cette  même  année  l’Académie  propose  au  concours  la  ques- 
tion suivante  : Quels  seraient  les  meilleurs  moyens  d’élever  les 
abeilles  dans  nos  provinces  et  d’en  tirer  le  plus  grand  avan- 
tage par  rapport  au  commerce  et  à l’économie  ? 

Elle  a reçu  deux  réponses  en  français  et  une  en  flamand;  cette 
dernière  a été  traduite  et  a obtenu  le  prix.  Elle  était  faite  par 
Zeghers,  curé  de  Saint-Léonard  près  d’Iloogstraeten.  Les  deux 
autres  réponses,  l’une  d’un  anonyme,  l’autre  du  R.  P.  Norton, 
recteur  du  collège  des  Dominicains  anglais  à Louvain,  ont  obtenu 
chacune  un  accessit  (2). 


(’)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale , t.  II,  p.  525. 

(2)  Ces  travaux  ont  été  publiés  en  1779,  dans  le  Recueil  des  mémoires  des  prix. 
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Voici  dans  quels  termes  s’exprime  Zeghers  : 

« Si  les  vins  de  nos  coteaux  remplacèrent  autrefois  l’hydromel 
dont  les  anciens  Belges  faisaient  leurs  délices,  ils  ont  été  à leur 
tour  remplacés  par  des  vins  étrangers  et  le  sucre  d’Amérique  a 
entièrement  banni  l'usage  de  conserver  et  de  confire  les  fruits  au 
miel.  » 

Zeghers  connaît  parfaitement  la  culture  des  abeilles  et  recom- 
mande tous  les  bons  procédés  pour  obtenir  le  plus  beau  produit 
en  miel  et  en  cire.  Il  ne  touche  à aucune  des  grandes  questions 
relativement  au  rôle  des  neutres  et  des  sexués  dans  la  production 
du  miel  et  de  la  cire. 

Du  reste,  l’état  de  la  question  proposée  par  l’Académie  n’im- 
posait d’autre  charge  que  l’étude  de  ces  insectes  au  point  de  vue 
industriel  et  commercial. 

Le  mémoire  de  l’auteur  anonyme  a pour  devise:  Ubimelibifel. 

Parmi  les  ennemis  des  abeilles , cet  anonyme  cite  une  espèce 
de  teigne  ou  de  chenille,  qui  provient  d’un  papillon  phalène, 
dit-il,  et  qui  s’introduit  furtivement  pendant  la  nuit  dans  les 
ruches  pour  pondre  ses  œufs  dans  les  gâteaux. 

Quelques  académiciens  de  cette  première  époque  s’attachent 
surtout  à faire  mieux  connaître  le  pays,  dans  le  but  de  tirer 
le  meilleur  parti  de  ses  productions.  C’est  ainsi  que  de  Lim- 
bourg  traite  de  l’histoire  naturelle  d’une  partie  du  pays;  l’abbé 
Mann,  de  l’histoire  naturelle  de  la  mer  du  Nord,  y compris  la 
pêche  et  tout  ce  qui  s’y  rattache  (*),  et  de  l’histoire  naturelle  des 
Pays-Bas  maritimes  (2). 

L’abbé  Mann  est  un  véritable  savant  ; le  baron  de  Beiffenberg 
a écrit  sa  biographie  dans  le  tome  VI  des  Nouveaux  mémoires 
de  V Académie  (1830). 

Après  avoir  parlé  de  la  mer  du  Nord  par  rapport  à ses  bornes, 
ses  noms,  sa  forme,  sa  situation,  ses  orages,  sa  profondeur,  etc. 

(l)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale,  t.  Il,  p.  159. 

(a)  Ibid.,  t.  IV,  p.  42 o. 
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et,  dans  une  seconde  section,  de  ses  marées  et  de  ses  courants, 
l’abbé  Mann  s’occupe,  dans  une  troisième  section,  des  bancs  et 
bas-fonds  et  des  changements  locaux;  il  consacre  la  section  IV 
aux  productions  naturelles  et  la  fait  suivre  de  recherches  sur  la 
pêche.  Il  fait  l’énumération  de  quelques  oiseaux  des  côtes,  de  la 
plupart  des  poissons,  de  quelques  crustacés  et  même  de  certains 
mollusques  et  polypes. 

D’après  l’abbé  Mann,  plus  on  s’approche  de  la  partie  méri- 
dionale, plus  sont  excellentes  toutes  les  espèces  de  poissons  plats; 
plus  on  s’approche  du  Nord,  et  pendant  le  froid  de  l’hiver,  meil- 
leur se  trouve  le  poisson  rond,  tel  que  le  cabillaud,  le  schelvisch 
et  le  merlan. 

En  parlant  du  hareng  et  du  pilchard,  il  n’a  fait  que  copier  les 
auteurs  anglais. 

Quant  à la  question  de  savoir  si  le  sprot  et  la  sardine  sont,  le 
premier,  un  jeune  hareng  comme  il  le  croit,  et  la  seconde,  un 
jeune  pilchard,  ses  nombreuses  recherches  ne  l’ont  pas  conduit 
à la  vérité.  Le  sprot  est  bien  une  espèce  à part  et  la  sardine 
n’existe  pas  sur  nos  côtes;  ce  qu’on  y appelle  sardine  n’est  qu’un 
jeune  sprot  ou  meyvisch.  ( Alosa  flnta). 

Il  est  à remarquer  qu’il  ne  cite  pas  un  nom  flamand  de  pois- 
son; il  emploie  exclusivement  des  noms  français. 

Il  partage  aussi  l’idée  que  le  hareng  voyage. 

Pour  l’abbé  Mann,  l’anchois  est  plutôt  la  sardine  curée  à la 
manière  de  l’anchois  de  la  Méditerranée,  qu’un  poisson  dis- 
tinct. 

Il  établit  la  demeure  du  maquereau  dans  la  mer  du  Nord  et 
prétend  que  les  Flamands  le  méprisent  et  ne  le  mangent  guère. 
Ils  ont  bien  changé  depuis.  — Du  reste,  il  y a plusieurs  poissons 
que  les  pauvres  seuls  mangeaient  il  y a quelques  années  et  que 
l’on  trouve  aujourd’hui  sur  la  table  de  tout  le  monde. 

Il  parle  également  des  homards  et  des  écrevisses  de  mer,  des 
langoustins  que  les  Flamands  appellent,  dit-il,  steurkrabben , et 
des  squilles  ou  crevettes,  grenades  ou  garnaet. 
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Au  sujet  de  la  diminution  de  la  pêche,  l’abbé  Mann  fait  men- 
tion des  plaintes  générales  qui  s’élèvent  sur  toutes  les  côtes  des 
Pays-Bas. 

Ce  sont  exactement  les  mêmes  plaintes  qui  surgissent  chaque 
fois  qu’un  nouvel  engin  de  pèche  est  mis  en  usage;  elles  ont 
déterminé  le  Gouvernement,  il  y a quelques  années,  à nommer 
une  commission  chargée  d’étudier  cette  question.  — Il  est  à 
espérer  que  l’on  comprendra  mieux  dorénavant  le  peu  d’in- 
fluence que  l’homme  exerce  sur  les  produits  de  la  mer. 

L’ancienne  Académie  avait  mis  au  concours  de  1780  la  ques- 
tion suivante  : Indiquer  les  espèces  de  poissons  qui  font  V objet 
ordinaire  de  la  pêche,  tant  sur  la  cote  que  dans  les  rivières  de 
Flandre ; faire  connaître  les  abus  qui  régnent  dans  ces  pêches 
avec  les  moyens  de  les  corriger. 

En  réponse  à cette  question,  Verhoeven,  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  des  beaux-arts  à Mali  nés,  a envoyé  un  mémoire 
écrit  en  flamand , qui  a été  couronné  et  qui  a pour  titre  : Ge- 
kroonde  verhandelinge  ten  jaere  1 81 0,  tôt  antwoord  op  de 
vraeg  : Aen  te  wyzen  de  soorten  van  visschen,  etc.  Matines, 
chez  Hanicq,  in-4°  (*). 

Quelques  membres  s’occupent  également  de  questions  qui 
n’ont  guère  perdu  de  leur  intérêt  : si  elles  ne  se  rattachent  pas 
directement  à la  biologie,  il  ne  sera  pas  toutefois  hors  de  propos 
de  rappeler  de  quelle  manière  on  parlait  des  eaux  du  Spitzberg 
et  du  passage  aux  Indes  par  le  Nord. 

Les  haleines  ne  traversent  jamais  les  mers  de  la  zone  torride, 
dit  l’abbé  Mann,  dans  son  mémoire  lu  à la  séance  du  6 mars 
1776,  Sur  la  congélation  de  Veau  de  mer , et,  si  certaines  com- 
munications existent,  il  est  sûr  qu’il  y a une  mer  ouverte  depuis 
le  Spitzberg  jusque  dans  la  mer  Pacifique,  par  une  communica- 
tion entre  la  Sibérie  et  l’Amérique  septentrionale  (2).  Il  finit  son 


(*)  Mémoires  des  prix  de  V Académie. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale,  t.  I , p.  295. 
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travail  par  cette  observation  qu 'un  passage  par  le  Nord  est 
une  chose  qui  sera  toujours  très-incertaine  et  fort  inutile  dans 
la  pratique  de  la  vie. 

Un  autre  mémoire  de  l’abbé  Mann  a pour  objet  les  communi- 
cations qui  ont  pu  exister  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne d’un  côté,  la  mer  Baltique  et  la  mer  Blanche  de  l’autre  (‘). 

Le  27  janvier  1778,  du  Rondeau,  médecin  du  corps  de 
LL.  AA.  RR.  à Bruxelles,  lit  un  mémoire  sur  la  sangsue  médi- 
cinale (2). 

La  sangsue  est  un  insecte  aquatique,  amphibie  au  besoin, 
sans  pieds,  sans  nageoires  proprement  dites  et  sans  arêtes,  dit 
du  Rondeau  en  entrant  en  matière.  Il  a connu  le  tube  digestif 
de  ces  vers,  leur  hermaphroditisme;  mais  il  a pris  l’appareil 
femelle  pour  le  cœur  avec  son  oreillette. 

Ce  travail  est  très-intéressant  pour  l’époque;  mais  il  est  très- 
faible,  comparé  aux  travaux  anatomiques  des  Swammerdam, 
des  Lyon  et  de  bien  d’autres. 

Du  Rondeau  communique  également  des  observations  sur  la 
Loche  campinoise  (3). 

La  loche  campinoise  n’est  autre  chose  que  le  Cobitis  fossilis 
des  auteurs  modernes.  Ce  poisson  porte  le  nom  de  meeraaf 
c’est-à-dire,  anguille  de  marais.  C’est  le  nom  qu’il  porte  encore 
aujourd’hui  dans  la  Campine. 

Le  18  décembre  1776,  Needham,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
lut  un  mémoire  sur  l’histoire  naturelle  de  la  fourmi.  Ce  mémoire 
n’est  pas,  comme  le  titre  l’indique,  une  histoire  naturelle  de  ce 
curieux  insecte  : c’est  un  travail  dans  lequel  l’auteur  a simple- 
ment pour  but  de  montrer  que  la  fourmi  n’a  pas  cette  pré- 
voyance que  plusieurs  auteurs  lui  accordent;  qu’elle  ne  fait 
point  ses  provisions  pour  l’hiver,  comme  on  le  suppose,  puis- 
qu’elle est  engourdie  pendant  la  durée  du  froid;  mais  que  la 

P)  Mémoires  de  l’Académie  impériale  et  royale , t.  III , p.  587. 

(2)  Ibid.,  t.  III , p.  155. 

(*)  Ibid.,  t.  IV,  p.  249, 
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fourmi  prépare  pendant  ce  temps  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l’entretien  de  la  république,  à la  conservation  et  au  bien-être 
de  la  couvée  pendant  l’été.  — Needham  rapporte,  en  finissant 
son  mémoire,  ce  passage  de  Gallien  : «Quand  je  travaille  à l’ana- 
tomie, je  me  regarde  comme  faisant  un  hymne  de  louange  et  de 
reconnaissance  à mon  Créateur  (*).  » 

L’abbé  Mann,  après  un  séjour  en  Angleterre,  en  1778,  fait 
quelques  observations  sur  les  environs  de  Douvres,  au  point  de 
vue  géologique,  et  parle  de  la  gymnote  électrique  du  cabinet  de 
Walsch.  Cette  gymnote  a été  apportée  du  continent  de  l’Amé- 
rique méridionale  par  un  certain  Baker.  11  donne  la  description 
de  ce  poisson  et  prétend  qu’il  monte  à la  surface  pour  respirer, 
souffler  et  rejeter  l’eau  par  les  narines,  comme  le  font  les  cétacés. 

Il  trouva  chez  Walsch  un  appareil  exprès  pour  montrer 
l’étincelle  électrique  que  donne  la  gymnote,  dont  les  chocs  sont 
assez  forts  pour  renverser  des  personnes  habituées  à ces  expé- 
riences. 11  ajoute  qu’il  a éprouvé  dix  ou  douze  chocs,  parmi  les- 
quels il  y en  avait  de  très-forts. 

Une  lettre  du  prince  de  Galitzin,  sur  la  forme  des  conduc- 
teurs électriques  mérite  d’être  signalée,  à propos  des  poissons 
électriques  et  de  l’effet  que  produit  ce  fluide  sur  les  êtres  orga- 
nisés. 

Broquart  avait  prétendu  que  par  l’alcali  volatil  fluor,  on  rap- 
pelait à la  vie  les  animaux  tués  par  une  commotion  électrique. 
Personne  peut-être,  plus  que  moi,  n’a  sacrifié  de  ces  espèces 
d’animaux  à l’électricité,  dit  le  prince  de  Galitzin.  La  plupart 
de  ceux  qui  ont  essuyé  le  choc  des  batteries  sont  morts  sous  le 
coup;  plusieurs,  paraissant  morts,  sont  revenus  peu  à peu  sans 
qu’on  eût  employé  l’alcali.  Une  poule  éprouva  le  choc  de 
soixante-quatre  bouteilles,  et  parut  morte.  Un  quart  d’heure 
après,  elle  commença  à respirer;  mais  d’abord  elle  eut  l’air  d’être 
aveugle  et  même  imbécile,  mais,  au  bout  d’une  heure,  elle  put 


(’)  Mémoires  de  l’Académie  impériale  et  royale  7 t.  II,  p.  297. 
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marcher.  Elle  était  parfaitement  tranquille  ou  courait  de  toutes 
ses  forces.  Cela  dura  quatorze  à quinze  jours.  Son  autopsie  fit 
connaître  que  tout  l'intérieur  du  corps  était  en  bon  état,  mais 
la  tête  était  la  chose  du  monde  la  plus  curieuse,  dit-il,  et  il  se 
contente  d’en  donner  le  dessin  qui  lui  a été  envoyé  par  Camper. 
Le  coup  électrique  a détruit  Los  frontal:  mais  le  périoste  n’étant 
point  détruit  , l’os  a été  régénéré.  On  connaissait  parfaitement 
l’importance  du  périoste  (M. 

Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  il  y a également  dans  les 
Anciens  mémoires  de  V Académie  (2)  un  travail  sur  la  maladie 
produite  par  les  moules.  Ce  mémoire  de  De  Beunie  a été  com- 
muniqué à la  séance  du  24  juin  1775.  — De  Beunie  a fait  des 
observations  sur  des  chiens  auxquels  il  a donné  à manger  ces 
mollusques.  Après  avoir  fait  l’histoire  naturelle  de  ces  derniers 
animaux,  ainsi  que  de  l’étoile  de  mer,  il  donna  une  description 
de  la  maladie  en  indiquant  les  principaux  symptômes. 

Du  Rondeau  lut  également,  quelque  temps  après,  un  mémoire 
sur  les  effets  pernicieux  des  moules  (séance  du  9 décembre  1777). 
Ce  mémoire  n’est  proprement  qu'un  supplément  aux  observa- 
tions de  De  Beunie  (3). 

Les  moules,  d’après  lui,  ne  sont  pas  seulement  dangereuses  à 
l’époque  où  le  frai  des  étoiles  marines  abonde,  c’est-à-dire,  de  mai 
à août,  mais  elles  sont  à craindre  pendant  toute  l’année.  Il  cite 
un  exemple  d’empoisonnement  qui  a eu  lieu  le  3 avril  et  un 
autre  le  15  septembre  de  l’année  1777. 

Du  Rondeau  croit  trouver  un  moyen  d’empêcher  les  moules 
cuites  d’être  nuisibles,  en  les  faisant  passer  par  le  vinaigre  après 
qu’elles  sont  bien  lavées  dans  l’eau  avant  de  les  faire  bouillir. 
D’après  lui,  il  faut  les  mettre  dans  un  pot  de  terre  avec  un  verre 
de  vinaigre  et  quelques  grains  de  poivre. 

(’)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale , t.  III,  p.  8. 

(2)  Ibid.,  t.  I.  p.  251. 

(s)  Ibid.,  t.  II , p.  51  o. 
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Les  accidents  causés  par  les  moules  sont  le  résultat  d’une 
idiosyncrasie.  Celui  qui  en  a été  malade  fera  sagement  de  ne 
plus  en  manger. 

Une  question  physiologique  pure  est  traitée  par  Van  Bochaute. 
Dans  un  Essai  sur  la  reproduction  des  êtres  organisés  et  la 
continuation  de  leurs  espèces  (*),  l’auteur  se  livre  à des  spécu- 
lations plus  ou  moins  hardies,  sans  apporter  des  faits  nouveaux 
et  même  sans  mettre  à profit  ceux  qui  étaient  dans  le  domaine 
de  la  science. 

Ainsi,  d’après  Van  Bochaute,  la  substance  animale  prend 
son  origine  dans  l’économie  végétale,  et  elle  se  transforme  en 
différentes  végétations,  telles  que  moisissures  et  autres  espèces 
de  cryptogames.  La  nature  produit  spontanément  des  êtres  orga- 
nisés et  vivants. 

Les  animaux  comme  les  plantes  se  reproduisent  par  division 
et  par  bouture  ; mais,  en  outre,  ils  se  reproduisent  par  des 
graines  fécondées,  c’est-à-dire  par  le  concours  des  deux  sexes. 

Sur  ce  dernier  point  Van  Bochaute  est  donc  parfaitement 
d’accord  avec  les  naturalistes  modernes , et  il  est  à regretter  que 
cette  distinction  n’ait  pas  été  faite  par  un  grand  nombre  d’obser- 
vateurs depuis  Bonnet.  La  reproduction  singulière  des  pucerons, 
que  l’on  avait  appelée  avec  raison  le  mystère  des  mystères  de  la 
génération,  aurait  été  comprise  depuis  longtemps. 

A la  séance  du  21  avril  1788,  du  Rondeau  a lu  un  mémoire 
sur  le  signe  infaillible  de  la  mort  (2). 

On  ne  peut,  sans  se  rendre  coupable  du  plus  redoutable  des 
dangers,  passer  à la  sépulture  d’un  corps  qui  ne  donne  pas  des  mar- 
ques de  putréfaction,  dit  du  Rondeau.  C’est  encore  l’opinion  des 
hommes  les  plus  autorisés, que  la  décomposition  cadavérique  est 
le  seul  signe  certain  de  la  mort. 

En  multipliant  la  connaissance  des  faits,  on  augmente  vérita- 

P)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale , t,  IV,  p.  49. 

(2)  Ibid.,  t.  V,  p.  207. 
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blement  la  masse  des  connaissances  humaines,  dit  avec  raison 
le  comte  de  Fraula  dans  son  mémoire  sur  la  Génération  singu- 
lière d’une  espèce  de  grillon  qui  donne  un  fait  de  plus,  de 
l’analogie  qui  existe  entre  les  règnes  animal  et  végétal  (‘)  en 
parlant  du  grillon,  dont  il  donne  la  figure.  C’est  un  insecte 
muet,  dit-il,  et  ennemi  des  espèces  qui  chantent. — La  généra- 
tion de  ce  grillon  est  analogue  à la  génération  des  pois  et  autres 
végétaux,  puisque  la  femelle  pond  une  gousse  qui  ressemble 
assez  à la  gousse  des  pois.  Il  fait  la  remarque  que  les  grillons, 
comme  les  autres  animaux  sauvages,  perdent  leur  familiarité 
naturelle  après  qu’on  les  a poursuivis. 

Du  Rondeau  a écrit  un  mémoire  sur  une  pierre,  trouvée  dans 
un  abcès  à la  tète  d’une  femme;  cette  pierre  avait,  d’après  le 
dire  de  l’auteur,  toutes  les  qualités  du  vrai  bézoard.  On  donne 
communément  le  nom  de  bézoard  à des  concrétions  formées  dans 
l’intestin  de  certains  mammifères;  mais  nous  ne  pensons  pas  que 
l’on  ait  jamais  désigné  sous  ce  nom  des  concrétions  recueillies 
dans  des  tumeurs.  Du  Rondeau  conclut  toutefois  de  cette  obser- 
vation, que  cette  pierre  est  un  vrai  bézoard,  de  la  même  cou- 
leur, de  la  même  structure,  du  même  goût  et  de  la  même  nature 
que  les  vrais  bézoards,  lesquels  peuvent  se  former  dans  le  tissu 
cellulaire  aussi  bien  que  dans  l’estomac  (2). 

Nous  trouvons  dans  les  anciens  mémoires  de  l’Académie  quel- 
ques travaux  de  paléontologie;  mais,  comme  on  le  pense  bien, 
ces  travaux  sont  en  rapport  avec  l’état  de  la  science  à cette 
époque. 

L’abbé  d’Everlange  de  Witry  s’attache  à faire  connaître  les 
pétrifications,  et  s’élève  contre  ceux  qui  voudraient  exclure 
ces  monuments  de  leurs  recherches.  Des  commençants  imbus 
de  la  lecture  de  certains  livres,  dans  lesquels  on  traite  les  pétrifi- 
cations de  simples  objets  de  luxe  de  cabinet,  dit  l’abbé  de  Witry, (*) 


(*)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale , t.  II! , p.  219. 
(2)  Ibid.,  1.  IV,  p.  241 . 
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rougissent  aujourd’hui  de  ramasser  de  ces  sortes  de  monuments, 
et  s’en  excusent  comme  d’un  amusement  frivole. 

11  s’agit  encore  de  démontrer  que  les  dents  de  squales,  qu’on 
appelait  glossoptéres,  ne  sont  pas  des  rognures  qui  tombent  des 
ongles  du  diable  lorsqu'il  les  aiguise , mais  que  ce  sont  de  véri- 
tables débris  de  poissons  (').  Et  à côté  des  glossopètres,  on  cite 
les  bufonites,  que  l’on  croyait  propres  à préserver  de  certaines 
maladies.  Ces  bufonites  jouaient  aussi  un  certain  rôle  comme 
talisman.  Ce  ne  sont  pas  des  productions  de  têtes  de  crapauds  ou 
des  yeux  pétrifiés,  comme  quelques-uns  le  pensaient,  ce  sont 
des  dents  de  poissons  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les 
poissons  actuels  de  la  famille  des  Sparoïdes. 

L’abbé  de  Witry  constate  que  l’origine  de  ces  corps  est  due  à 
divers  animaux  marins,  comme  du  reste  on  l’avait  dit  avant  lui. 
Cette  communication  est  accompagnée  d’une  planche  représen- 
tant, non  des  dents  dans  leur  mâchoire,  mais  une  dent  isolée  de 
Notidanus  et  un  palais  de  Chrysophris . 

A la  séance  du  9 avril  1777,  l’abbé  de  Witry  lit  un  mémoire 
sur  les  pétrifications  des  environs  de  Tournai  (*).  Il  les  envisage 
au  point  de  vue  de  leur  utilité  pour  l’histoire  naturelle  et 
quelques-uns  de  leurs  usages  pour  la  vie  civile. 

Il  a connu  les  principaux  fossiles  du  calcaire  de  Tournai; 
mais  la  science  n’était  pas  assez  avancée  à cette  époque  pour 
qu’il  en  parlât  autrement  qu’en  termes  vagues.  Heureusement, 
les  figures  en  sont  fort  reconnaissables.  La  planche  I de  son 
mémoire  représente  la  Fenestella  et  une  Trilobite,  la  Phil- 
lipsia  gemmulifera , Pliil.  La  planche  H représente  des  Pyrgia 
Michelinii , Milne  Edwards,  en  place.  La  planche  III  reproduit 
des  Crinoïdes,  sous  le  nom  de  plantes  polypières.  La  IVe  deTri- 
lobites  isolées,  Philipsia  Jonesii,  Porll.,  des  Michelinia  favosa. 
La  planche  III,  fig.  S et  6,  représente  le  Platycrinus  granit- 


(*)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale , t.  II,  p.  I. 
(*)  Ibid .j  t.  III , p.  13. 
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latus,  d’après  de  Koninck  et  Le  Hon;  et  les  figures  3 et  4 de  la 
même  planche,  le  Forbesiocrinus  nobilis. 

L’abbé  de  Witry  a eu  connaissance  de  la  plupart  des  fossiles 
de  son  pays,  et  en  parlant  des  Nautilites,  des  Orthocératites, 
des  Lituites,  des  Ammonites  et  d’autres  pétrifications,  il  fait  voir 
qu’il  possédait  toute  la  science  de  l’époque  où  il  écrivait.  Il  a 
connu  les  Trilobites,  la  division  de  leur  corps,  et  il  ajoute  : 
preuve  que  ce  crustacé  est  un  coquillage  épineux.  Il  dit  clai- 
rement que  l’analogue  des  Trilobites  n’est  pas  connu  dans  le 
monde  vivant  d’aujourd’hui. 

L’auteur  finit  son  mémoire  par  quelques  observations  som- 
maires sur  les  propriétés  de  quantité  de  pétrifications  relati- 
vement aux  besoins  de  l’homme,  et  parle  de  la  matière  alca- 
line des  coquillages  pénétrés  de  liqueurs  acides , pouvant 
former  des  sels  neutres  utiles  aux  arts , principalement  ci  la 
médecine . 

En  1778,  de  Launay  donna  lecture  d’un  mémoire  sur  l’origine 
des  fossiles  animaux  et  végétaux  des  provinces  belgiques,  précédé 
d’un  discours  sur  la  théorie  de  la  terre.  Il  fait  l’énumération  des 
fossiles  connus  en  Belgique  et  reconnaît  que  les  coquilles  sont 
distribuées  dans  des  couches  comme  celles  que  l’on  trouve  dans 
les  mers  actuelles  (*). 

Depuis  peu,  on  a commencé  à découvrir,  dit  de  Launay,  une 
quantité  étonnante  de  pétrifications  dans  le  Tournaisis,  le  Bra- 
bant, le  Hainaut,  le  Limbourg,  le  Luxembourg,  etc.,  et  il  ne  faut 
plus  sortir  du  pays  pour  apprendre  à distinguer  toutes  ces  pro- 
ductions singulières.  Mais,  au  lieu  de  faire  connaître  simplement 
ces  productions  naturelles,  l’auteur  se  demande  si  ce  sont  là  les 
vestiges  d’un  déluge  universel,  de  quelque  inondation  particu- 
lière, ou  les  marques  d’un  séjour  naturel  de  la  mer,  qui  aurait 
abandonné  une  portion  de  son  ancien  domaine. 

Il  parle  ensuite  des  Patellites,  des  Buccinites,  des  Turbinites, 

(I)  Mémoires  de  V Académie  imp.  et  roy.,  t.  II,  pp.  511,  531,  578  et  582. 
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des  Volutites,  etc.,  puis  des  Ostraciles,  des  Pectinites,  des  Pin- 
nites,  etc.  C’est  le  langage  du  temps. 

Les  connaissances  géologiques  n’étaient  pas  assez  avancées 
pour  rapporter  tous  ces  fossiles  à leurs  terrains  respectifs,  et  ce 
n’est  que  beaucoup  plus  tard  que  la  détermination  spécifique  de 
tous  ces  corps  a été  jugée  nécessaire. 

De  Launay  parle  du  fameux  Mosasaure  de  Maestricht,  d’une 
tortue  marine  de  Melsbroek,  d’une  côte  de  Baleine  de  six  pieds, 
trouvée  entre  Louvain  et  Tirlemont,  et  des  os  de  cétacés  des 
environs  d’Anvers.  Il  cite  également  des  dépouilles  d’animaux 
terrestres,  des  os  d’Élépliant  déterrés  en  Flandre,  un  Sanglier 
dans  les  tourbières  des  environs  d’Aîost,  des  bois  pétrifiés  et  des 
plantes  fossiles. 

Il  fait  mention  aussi  du  célèbre  Rhinocéros  trouvé  dans  les 
glaces  en  Sibérie  et  de  l’immense  quantité  d’ossements  d’Éîé- 
phants  que  l’on  découvre  dans  tout  le  nord  de  l’Europe.  Les 
ossements  rassemblés  dans  différentes  cavernes,  surtout  celle  de 
Baireuth,  lui  sont  également  connus. 

De  Launay  est  tout  disposé  à expliquer  la  présence  des  restes 
d’Éléphants  et  des  productions  équatoriales  terrestres,  par  des 
déluges  partiels  ou  des  courants  extraordinaires,  tandis  que 
d’autres  organismes  marins,  comme  les  Nummulites,  sont,  d’après 
lui , un  indice  de  la  présence  de  la  mer  dans  les  lieux  où  ils  se 
sont  développés.  Ces  petits  coquillages  sont  dans  une  situation 
horizontale,  dit-il,  et  doivent  avoir  pris  cette  position  au  fond 
de  la  mer  à l’endroit  où  ils  se  trouvent.  Il  compare  les  Num- 
mulites  des  environs  de  Bruxelles  à une  espèce  dAmmonites. 

De  Launay  a été  élu  membre  de  l’Académie  le  14  octobre 
1776,  et  confirmé  comme  membre  de  l’Académie  royale  des 
sciences  et  belles-lettres  le  29  mars  1817. 

Un  autre  membre  s’occupe  plus  particulièrement  des  Bélem- 
nites.  Dans  la  séance  du  22  janvier  1 777,  l’abbé  de  Marci,  prévôt 
de  l’église  collégiale  de  Saint-Pierre  à Louvain,  donne  lecture 
de  quelques  observations  sur  les  débris  des  Bélemnites.  Il  a scié 
en  long  quelques-uns  de  ces  fossiles,  et  il  a remarqué  que  Tinté- 
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rieur  présentait  de  petits  cônes  semblables  à celui  de  la  base , 
empilés  les  uns  dans  les  autres  et  paraissant  inunis  d'un 
siphon  à leur  centre.  L’auteur  en  conclut,  avec  raison,  que  les 
Bélemnites  ne  sont  point  des  dents  de  crocodiles,  qu’elles  n’appar- 
tiennent pas  au  règne  minéral,  qu’elles  se  rangent,  sans  aucun 
doute,  parmi  les  productions  marines. 

M.  de  Limbourg,  docteur  en  médecine  à Theux,  publie  un 
mémoirè  pour  servir  à l’histoire  naturelle  des  fossiles  des  Pays- 
Bas  (*).  Il  consacre  l’article  X aux  pétrifications  des  plantes, 
de  coquillages  de  mer  et  d'animaux  terrestres.  Ce  sont,  dit 
de  Limbourg  en  commençant  son  article,  des  productions  qui 
n’oceupent  plus  le  lieu  de  leur  origine  et  qui  ont  subi  des 
changements  considérables.  On  les  appelle  fossiles  accidentels, 
ajoute-t-il.  — De  Limbourg  a eu  connaissance  d’os  d’Eléphant 
parmi  les  dépouilles  de  la  mer  et  fait  mention  du  Mosasaure 
sous  le  nom  de  Crocodile.  Il  a appris  qu’au  lieu  de  Crocodiles, 
ce  sont  des  mâchoires  de  quelques  gros  poissons  qu’on  soup- 
çonne être  des  Baleines, 

D’Archiac,  dans  son  Introduction  à l'étude  de  la  paléonto- 
logie stratigraphique , fait  un  bel  éloge  des  travaux  de  de  Lim- 
bourg et  de  de  Launay.  Au  point  de  vue  théorique  et  pratique, 
dit-il,  on  doit  reconnaître  que  de  Limbourg  et  de  Launay  étaient 
réellement  fort  avancés  pour  leur  époque,  et  leurs  idées  comme 
leurs  travaux  ne  le  cédaient  en  rien  à ce  que  nous  ont  montré 
leurs  contemporains  les  plus  éclairés  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre  (2). 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  publication  remar- 
quable de  cette  époque,  que  Ton  consulte  encore  aujourd’hui  et 
que  nous  citons  quoiqu’elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mémoires 
de  l' Académie..  C’est  un  livre  sur  les  fossiles  des  environs  de 


(b  Mémoires  de  V Académie,  1. 1,  p.  563. 

(*)  A.  d’Archiac,  Introduction  à Vétude  de  la  paléontologie  stratigraphique , t.  i, 
p.  245.  Paris,  1864. 
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Bruxelles  par  F.  X.  de  Burtin  (*).  Ce  volumineux  ouvrage,  de 
format  in-folio,  est  enrichi  de  nombreuses  planches  coloriées  et 
renferme  des  passages  fort  remarquables  pour  l’époque.  Dans 
le  dernier  chapitre  il  traite  de  l’origine  des  fossiles , et  l’on  ne 
s’exprimerait  aujourd’hui  ni  mieux  ni  autrement  sur  cette  ori- 
gine. La  pensée  des  espèces  perdues  y est  clairement  exprimée. 
Qui  sait,  dit  Fauteur,  si  aucun  de  nos  cocos  fossiles  appartient 
réellement  aux  espèces  aujourd'hui  vivantes. 

De  Burtin  a publié  aussi  un  Mémoire  sur  la  révolution  et  l'âge 
du  globe  terrestre,  qui  a été  couronné  par  la  Société  de  Teyler  à 
Haarlem  en  1770.  C’est  un  travail  également  remarquable  pour 
l’époque. 

De  Burtin  a été  élu  membre  de  l’Académie  le  26  octobre  1784. 
Il  est  mort  en  1818. 

Il  existe  dans  le  Tournaisis  un  monument  fort  intéressant, 
connu  sous  le  nom  de  la  pierre  Brune  haut.  C’est  un  prétendu 
monument  druidique,  c’est-à-dire  un  monument  de  l’époque 
paléolithique,  époque  qui  semble  correspondre  à l’âge  de  la  pierre 
polie.  Cette  pierre  a été  démolie  en  1753  et  employée  à rétablir 
le  canal  qui  conduit  l’eau  au  moulin  de  Binche.  Elle  avait  dix- 
huit  pieds  hors  de  terre  et  cinq  pieds  sous  terre.  Ce  monument 
nous  rappelle  l’origine  des  sociétés,  l’enfance,  la  simplicité  des 
arts  et  les  premiers  âges  du  monde,  dit  l’abbé  Nélis  à la  séance 
du  S novembre  1773  (2). 

L’Académie  a reçu,  dans  sa  séance  du  6 février  1836,  un 
mémoire  de  M.  Picard  sur  ce  monument  (3). 

Notre  savant  confrère  M.  B.  Du  Mortier,  dans  la  séance  du 
S mars  1836,  a fait  observer  que  c’est  par  erreur  qu’il  a été  dit 
dans  le  bulletin  précédent  que  la  pierre  de  Brunehaut,  dans  les 
environns  de  Tournai,  a été  détruite  (*). 

(‘)  Oryctographic  des  environs  de  Bruxelles , in-folio. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  impériale  et  royale,  t.  I,  p.  4-81. 

(5)  Bulletins,  1rc  sér.,  t.  III,  p.  62. 

(«)  Ibid.,  I™  sér.,  t.  III,  p.  68. 


SECONDE  PARTIE. 


ACADÉMIE  ROYALE 

DES 


SCIENCES  ET  DES  BELLES-LETTRES 

DE  BRUXELLES 

(1816-1845). 

RÉORGANISÉE  SOUS  LE  TITRE  D’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES 
ET  DES  BEAUX-ARTS  DE  BELGIQUE. 

(1846-1872.) 


L’Académie  s’était  assemblée  pour  la  dernière  fois  le  21  mai 
1794,  à la  seconde  entrée  des  armées  françaises.  Les  événements 
politiques  ne  permirent  plus  aux  membres  de  se  réunir,  et  ce  ne 
fut  qu’en  1816,  lors  de  la  nouvelle  organisation'  par  le  roi  Guil- 
laume, que  l’activité  intellectuelle  put  reprendre  son  libre  cours. 
La  nouvelle  Académie  commença  son  œuvre  par  attirer  l’atten- 
tion sur  les  produits  du  pays  et  le  sol  qui  les  recèle.  Elle  mit  au 
concours  la  description  de  la  constitution  géologique  des  diverses 
provinces  ainsi  que  la  description  des  espèces  fossiles  que  les 
divers  terrains  renferment.  En  quelques  années  le  pays  fut  en 
possession  de  travaux  remarquables  sur  le  sol  de  nos  diverses 
provinces. 
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Drapiez,  Davreux  et  surtout  Galeotti  décrivirent  et  figurèrent, 
à côté  des  roches,  les  espèces  fossiles  qu’ils  avaient  pu  recueillir 
dans  le  couf*s  de  leurs  recherches. 

C’est  depuis  cette  époque  que  la  grande  impulsion  fut  donnée 
à l’étude  du  sol,  et,  après  les  événements  de  1850,  on  vit  succes- 
sivement paraître  des  travaux  sur  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles  5 comme  ailleurs  les  travaux  de  zoologie  n’ont  occupé 
les  savants  qu’après  les  travaux  géologiques  et  botaniques. 

Cette  seconde  partie  renferme  tout  ce  que  l’Académie  a publié 
sur  le  règne  animal  dans  les  trente-neuf  volumes  des  Mémoires 
in-4°  des  membres,  les  trente-six  volumes  des  Mémoires  couron- 
nés, les  vingt  et  un  volumes  des  Mémoires  in-8°  et  dans  les 
cinquante -cinq  volumes  des  Bulletins . 

Une  première  section  renferme  la  mention,  après  les  questions 
générales,  de  ce  qui  a été  écrit,  dans  nos  recueils  académiques, 
sur  l’homme  et  sur  l’époque  quaternaire. 

Dans  une  seconde  section  nous  énumérons  les  travaux  qui  ont 
pour  objet  les  animaux  vertébrés  vivants  et  fossiles. 

Une  troisième  section  renferme  les  recherches  sur  les  articu- 
lés vivants  et  fossiles. 

Une  quatrième  section  indique  les  travaux  entrepris  sur  les 
Allocotyles,  c’est-à-dire  les  Mollusques,  les  Échinodermes , les 
Polypes,  les  Infusoires  et  les  Rhizopodes,  tant  vivants  que  fos- 
siles. 

Dans  chacune  de  ces  parties  nous  faisons  mention  des.  travaux 
qui  se  rattachent  soit  à la  tératologie,  soit  à l’embryogénie,  à 
l’anatomie  ou  à la  physiologie,  à la  zoologie  systématique  ou  à 
la  paléontologie. 
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Une  des  grandes  questions,  traitée  par  des  membres  de  FAca- 
démie,  concerne  la  valeur  de  Fespèce  en  zoologie.  Nous  avons 
eu  successivement  le  résultat  des  observations  de  M.  d’Omalius 
d’Halloy  et  celles  de  M.  C.  Wesmael  sur  ce  sujet  de  première 
importance  pour  le  naturaliste. 

Nous  voyons  généralement  que  tous  ceux  qui  partent  des  faits 
ou  de  Fanaîyse  sont  partisans  de  la  fixité  des  espèces,  tandis  que 
ceux  qui  partent  de  la  synthèse,  tout  en  tenant  compte  des  faits, 
sont  partisans  de  la  transmutation. 

On  aurait  tort  de  penser  que  tous  ceux  qui  croient  à la  non- 
fixité  des  espèces  veulent  bannir  Dieu  de  Fœuvre  de  la  création. 
Il  y en  a parmi  eux  qui  voient  même  plus  de  grandeur  dans 
cette  création  de  la  vie  en  un  seul  jet. 

La  première  lecture  sur  ce  sujet  est  de  M.  C.  Wesmael.  A la 
séance  publique  du  18  décembre  1847,  il  lut  un  discours  sur  la 
signification  de  V espece  en  zoologie  (*).  « Je  me  crois  autorisé  à 
admettre,  dit -il,  en  concluant  du  connu  à l’inconnu,  que  les 
transformations  d’espèces  en  d’autres  espèces  ont  été  impossibles 
dans  les  périodes  les  plus  anciennes,  aussi  bien  qu’elles  le  sont 
aujourd’hui.  » 

Il  ne  croit  pas  non  plus  que  jamais,  dans  des  milieux  quel- 
conques, des  animaux  aient  pu  se  former  spontanément  sous 
l’empire  exclusif  des  forces  physiques  et  chimiques. 


(4)  Bulletins,  lrc  sér.,  t.  XiV,  2e  part.,  p.  47b. 
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Notre  vénérable  directeur,  M.  d’Omalius  d’Halloy,  dont  nous 
ne  pouvons  prononcer  le  nom  sans  exprimer  notre  admiration 
pour  ses  travaux  et  notre  respectueux  dévouement  pour  sa  per- 
sonne, ne  partage  pas  eet  avis  sur  la  permanence  des  formes. — 
Le  16  décembre  1850,  notre  illustre  confrère  lut  un  discours 
remarquable  sur  la  succession  des  êtres  vivants  (*). 

M.  d’Omalius  a toujours  été  partisan  de  la  transmutation  des 
espèces,  et  longtemps  avant  M.  Darwin,  il  a rompu  des  lances 
en  faveur  de  cette  théorie.  Mais  si  ces  deux  grands  naturalistes 
se  prononcent,  comme  Lamarck  et  d’autres,  en  faveur  de  la  trans- 
mutation, ils  partent  d’un  principe  fort  différent.  Pour  M.  d’Oma- 
lius, ce  sont  les  milieux  ambiants  qui  modifient  les  formes,  et 
il  n’y  a guère  de  changements  dans  le  cours  d’une  même  période; 
tandis  que  pour  M.  Darwin,  c’est  la  sélection  naturelle  et  la 
concurrence  vitale  qui  produisent  par  leurs  effets  permanents 
des  changements  continuels.  — L’espèce,  pour  M.  d’Omalius,  est 
une  coupe  factice,  imaginée  par  les  hommes  pour  parvenir  à la 
connaissance  des  animaux  et  des  plantes,  et  les  diverses  formes 
sont  nées  d’un  perfectionnement  successif  sous  l’influence  du 
milieu  ambiant  (2). 

Il  est  admis  aujourd’hui  qu’un  phénomène  que  l’on  invoque 
pour  expliquer  ce  qui  s’est  passé  aux  époques  géologiques,  doit 
s’accomplir  encore  sous  nos  yeux;  ce  qui  se  passe  aujourd’hui 
doit  expliquer  ce  qui  s’est  passé  aux  temps  antérieurs. 

En  partant  de  là,  avant  d’admettre  l’une  ou  l’autre,  de  ces 
théories,  on  doit  se  demander  si  les  animaux  de  l’époque  actuelle 
subissent  des  changements. — Cuvier,  voyant  que  les  Ibis  sacrés 
des  Égyptiens,  embaumés  il  y a trois  mille  ans,  sont  encore 
exactement  les  mêmes  que  ceux  d’aujourd’hui,  pensait  que  les 
formes  né  changent  pas,  que  les  espèces  sont  fixes. 

Le  résultat  de  nos  observations  sur  les  débris  d’animaux  con- 

(’)  Bulletins,  ire  sér.,  t.  XVII,  2e  part,,  p.  284. 

t3)  Ibid.,  lrR  sér.,  t.  XVII,  2e  part.,  p.  498. 
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servés  dans  les  grottes  à côté  des  Ours  et  des  Mammouths,  nous 
conduit  au  même  résultat  : aucun  de  ces  animaux  n’a  subi  de 
changement.  Les  grandes  espèces  de  cette  époque  n’ont  pu  con- 
tinuer de  vivre  à côté  de  l’homme,  et  ont  disparu  de  nos  con- 
trées; celles  de  petite  taille  sont  toutes  restées  et  ont  continué 
à se  propager. 

Et  quels  sont  les  changements  qui  sont  survenus  dans  ces 
dernières?  Les  faibles  ont-ils  cédé  la  place  aux  forts;  les  petits 
sont-ils  remplacés  par  les  grands?  La  concurrence  vitale  et  la 
sélection  naturelle  ont-elles  fait  disparaître  une  espèce;  ou  modifié 
une  forme? 

Non;  toutes  ces  espèces  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu’elles 
étaient  autrefois,  et,  pour  nous,  elles  sont  toutes  aussi  nécessaires 
à l’harmonie  générale  et  à l’entretien  de  l’économie  organique, 
que  les  divers  organes  sont  indispensables  à la  conservation  de 
l’individu.  Le  Renard  a continué  de  vivre  à côté  du  loup,  la 
belette  à côté  du  putois  et  de  la  fouine.  Les  restes  de  tous  ces 
animaux  sont  si  complètement  semblables  à ceux  qui  vivent 
encore  sur  les  lieux,  qu’on  ne  saurait  pas  même  découvrir  une 
différence  de  taille. 

Si  les  phénomènes  qui  s’accomplissent  sous  nos  yeux  nous 
démontrent  qu’il  n’y  a pas  de  changements  de  forme;  que  depuis 
l’existence  du  Mammouth  tous  ces  animaux  ont  continué  de  vivre 
sans  modifications  les  uns  à côté  des  autres,  il  est  peu  scienti- 
fique, nous  semble-t-il,  de  recourir  à la  concurrence  et  à la 
sélection  pour  expliquer  l’origine  des  espèces. 

L’année  dernière  Huxley  a pu  dire  au  Congrès  de  l’Association 
britannique,  à Liverpool  : La  génération  spontanée  n existe 
pas  au  moins  pendant  l’époque  actuelle. 

Je  crois  que  nous  pouvons  dire  de  même  : La  transmutation 
des  espèces  n existe  pas  au  moins  pendant  V époque  actuelle. 

Un  autre  discours  de  notre  savant  directeur  a été  lu  à la 
séance  publique  de  1866  sur  nos  croyances  religieuses.  Ces 
croyances,  dit  M.  d’Omalius,  ne  sont  aucunement  en  désaccord 
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avec  les  découvertes  faites  dans  les  sciences  naturelles.  C’est 
aussi  notre  avis.  Du  reste  la  science  est  changeante  de  sa  nature; 
ce  qui  est  vrai  aujourd’hui  ne  sera  peut-être  plus  vrai  demain, 
et  Ton  peut  dire  avec  raison  : les  sciences  ne  marchent  quà 
coups  de  provisoire. 

La  question  de  la  structure  comparée  des  plantes  et  des 
animaux  a été  étudiée  avec  une  grande  supériorité  par  un  de 
nos  savants  confrères  que  les  travaux  politiques  ont  malheureu- 
sement tenu  éloigné  de  nous  depuis  plusieurs  années  (*).  En 
1822,  M.  B.  Du  Mortier  avait  jeté  les  bases  d’un  travail  sur  ce 
sujet  et,  en  1828,  il  l’adressa  au  baron  Cuvier  qui  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction. 

M.  Du  Mortier  a cherché  à mettre  au  jour,  dans  ce  mémoire, 
s’il  existe  quelque  analogie  dans  la  structure  des  divisions  prin- 
cipales des  deux  règnes  organiques;  il  fa  tâché  de  rapporter  à 
des  lois  générales  les  grandes  modifications  des  corps  organisés 
et  il  a voulu  s’assurer  si  la  progression  n’était  pas  la  même 
dans  les  deux  règnes  en  partant  du  plus  simple  au  plus  com- 
posé. — L’auteur  de  ce  remarquable  travail,  que  peu  de  natu- 
ralistes d’aujourd’hui  pourraient  entreprendre,  a voulu  voir 
ensuite  si,  d’après  cette  progression  et  ces  lois,  il  ne  serait  pas 
possible  d’établir  une  distribution  des  animaux  et  des  végé- 
taux basée  sur  les  memes  principes.  Après  une  étude  longue 
et  difficile,  pendant  laquelle  il  a été  constamment  aux  prises 
avec  les  plus  grandes  difficultés,  notre  savant  confrère  divise 
les  animaux  en  Endosqueletés , Exosqueletés  et  Asqueletés , 
divisions  correspondant  aux  trois  grandes  divisions  du  règne 
végétal. 

L’animal  est,  pour  M.  Du  Mortier,  un  être  organique  centri- 
pète; le  végétal  , un  être  organique  centrifuge. 

Quelques  années  plus  tard,  les  études  embryogéniques  m’ont 
conduit  à répartir  le  règne  animal  également  en  trois  cmbran- 


(*)  Mémoires j t.  VI IL 
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chements;  en  partant  de  la  situation  du  vitellus,  j’ai  nommé  les 
animaux  Hypocotyles,  Épicotyles  et  Allocotyles. 

Une  autre  question  de  la  plus  haute  importance  a été  débattue 
à l’Académie  sur  l’initiative  de  M.  d’Omalius.  Dans  la  séance  du 
2 avril  1870,  notre  illustre  confrère  a adressé  une  interpella- 
tion aux  membres  physiologistes,  afin  de  connaître  leur  opinion 
sur  la  question  de  savoir  si,  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  vie,  ils  admettent  ou  non  une  force  particulière,  indépen- 
dante de  la  matière  appelée  force  vitale  (*).  Plusieurs  réponses 
ont  été  faites  à cette  interpellation.  La  première,  de  M.  Poelman, 
a pour  titre  : Du  travail  fonctionnel  chez  V homme  ('2).  La 
deuxième  est  de  M.  Schwann  (5);  un  troisième  article  sur  le 
même  sujet  a été  publié  par  M.  Gluge,  sous  le  titre  : Une 
remarque  sur  V admission  d’une  force  vitale  en  physiologie  (4). 

En  4871,  deux  nouvelles  communications  ont  été  faites 
sur  cette  question  par  M.  d’Qmalius  (5),  et  à la  séance  publique 
de  la  classe  des  sciences  du  16  décembre  de  la  même  année, 
notre  illustre  président  a donné  lecture  d’un  discours,  qui  a été 
très-écouté,  sur  les  forces  naturelles  (6).  On  a cru  voir  quelque 
chose  de  favorable  à la  génération  spontanée,  dit  M.  d’Omalius, 
lorsque  les  chimistes  ont  découvert  le  moyen  de  fabriquer  des 
combinaisons  analogues  à des  produits  de  la  vie , et  que , pour 
cette  raison,  ils  ont  nommées  matière  organique.  Mais  ce  rap- 
prochement et  cette  dénomination  ne  sont  pas  fondés,  puisque 
ces  combinaisons  ne  proviennent  pas  d’un  corps  organisé  et  ne 
peuvent  s’organiser  que  par  Faction  d’un  être  vivant. 

M.  d’Omalius  termine  ce  discours  en  faisant  remarquer  qu’en 


(1)  Bulletins , 2e  série,  t.  XXÏX,  p.  584,  680» 

(*)  Ibid.,  série,  t.  XXIX,  p.  469. 

(3)  Ibid. } 2e  série,  t.  XXIX,  p.  683. 

(*)  Ibid. , 2e  série,  t.  XXX,  p.  25. 

(5)  Ibid. j 2e  série,  t,  XXXI,  p.  205.  2°  « Quatrième  note  sur  les  forces  vitales,  « 
Ibid.,  t.  XXXII , p.  H. 

(G)  Ibid.,  t.  XXXII,  1871. 
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considérant  Famé  de  l’homme  comme  une  force  vitale,  il  est  loin 
d’émettre  une  opinion  contraire  au  dogme  de  l’immortalité  de 
lame;  même  en  restreignant  le  nom  d’âme  à la  force  vitale  de 
l’homme,  il  se  croit  plus  dans  l’esprit  de  nos  livres  sacrés  que 
ceux  qui  admettent  une  âme  chez  les  bêtes. 

Il  est  évident  pour  nous  qu’il  existe  dans  les  êtres  vivants 
quelque  chose  que  l’on  peut  fort  bien  désigner  sous  le  nom  de 
force,  qui  leur  a été  communiqué  par  les  parents  et  que  chaque 
être  vivant  transmet  à ses  descendants.  C’est  le  souffle  de  la  vie, 
que  le  Tout-Puissant  a serti  dans  une  forme  et  qui  se  conserve 
en  se  transmettant  de  génération  en  génération.  Si  cette  forme 
disparait,  le  souffle  s’éteint  avec  elle  et  l’espèce  est  à jamais  per- 
due. Il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  former  un  corps  vivant,  fût-ce 
une  simple  cellule.  Tout  être  vivant  a une  mère  et  la  durée  de 
son  existence  est  limitée  : il  a un  rhythme  propre;  son  existence 
est  d’une  seconde,  d’une  année,  d’un  siècle.  La  vie  moyenne, 
c’est  le  temps  probable  pendant  lequel  la  toupie  vivante  se  tien- 
dra debout.  La  place  et  la  durée  de  chaque  être  sont  désignées 
d’avance  dans  cette  scène,  où  chaque  organisme  joue  son  rôle, 
conformément  aux  lois  qui  sont  dictées  sous  forme  d’instinct.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  les  principales  fonctions  de  la  vie  végé- 
tative surtout  ne  s’accomplissent  complètement  sous  l’empire  des 
lois  ordinaires  de  la  chimie  et  de  la  physique. 

On  a abusé  des  mots  force  vitale  qui  expliquaient  tout,  aux 
yeux  de  certains  physiologistes.  Mais,  parce  que  l’on  a fait  abus 
des  mots,  il  n’y  a pas  de  raison  de  les  bannir  entièrement  du 
vocabulaire.  Peu  importe  sous  quel  nom  on  désigne  ce  souffle 
de  la  vie,  que  l’homme  n’a  pas  le  pouvoir  de  produire;  il  existe, 
et  il  faut  en  tenir  compte. 

A la  séance  du  16  décembre  1849,  notre  savant  confrère 
M.  G! uge  a lu  un  intéressant  discours  sur  les  progrès  que  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  humaines  ont  faits  dans  ces  derniers 
temps  en  Belgique  ('). 


p)  Bulletins,  lrc  sér.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  084. 
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Ce  résumé,  dit  M.  Gluge,  suffit  pour  démontrer  que  la  Bel- 
gique régénérée  a tenu  à se  rattacher  par  de  nouveaux  travaux 
à un  passé  glorieux. 

L’Académie  a reçu  du  même  savant  plusieurs  communica- 
tions intéressantes  se  rattachant  tantôt  à l’anatomie,  tantôt  à la 
physiologie. 

Dans  une  première  notice,  en  4 858  : Sur  la  couche  exté- 
rieure de  la  peau,  le  savant  professeur  de  l’Université  de  Bruxelles 
s’est  occupé  de  la  structure  de  la  couche  extérieure  de  la  peau 
de  plusieurs  animaux  (*).  L’épiderme  offre  une  structure  sem- 
blable à celle  de  l’épithélium  de  la  bouche,  et  plus  on  s’éloigne 
de  la  bouche,  plus  la  structure  cellulaire  change. 

L’auteur  fait  ressortir  les  analogies  de  structure  que  présente 
l’épiderme  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  batraciens.  Il  a 
même  cherché  à démontrer  des  analogies  avec  Fépi derme  de  la 
sangsue. 

M.  Gluge  s’est  également  occupé,  en  4858,  d’une  queslion  qui 
occupe  aujourd’hui  encore  les  anatomistes  : la  terminaison  des 
nerfs  dans  les  organes  (*■).  Il  commence  cette  étude  par  la  peau  de 
la  Baleine  que  Breschet  et  Roussel  de  Vauzème  venaient  d’étu- 
dier, et,  contrairement  à l’avis  de  ces  savants,  il  pense  que  les 
Filets  qui  pénètrent  dans  l’épiderme  de  ces  animaux  n’ont  aucun 
rapport  avec  les  filaments  nerveux  : ils  sont  de  simples  pro- 
longements du  derme  et  jouent  un  rôle  purement  mécanique. 
Blainville  avait  cru  voir  dans  ces  mêmes  filets  les  représentants 
des  poils.  Il  ne  connaissait  pas  les  poils  qui  se  développent  à 
l’âge  fœtal  sur  les  lèvres  supérieures  de  ces  animaux. 

En  4852  M.  Gluge  a obtenu  un  prix  Montyon  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris  pour  son  Histologie  pathologique. 

M.  Grandry  a communiqué  à la  classe,  en  4868,  un  intéres- 
sant travail  qui  a pour  titre  : Recherches  sur  la  structure  intime 
du  cylindre  de  l'axe  et  des  cellules  nerveuses  (3).  En  trai- 

(*)  Bulletins , 4resér.,  t.  IV,  p.  495. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  V,  p.  20. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXV,  p.  284. 
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tant,  dans  des  circonstances  particulières,  par  une  solution  faible 
de  nitrate  d’argent  les  fibres  et  les  cellules  nerveuses, 

M.  Grandry  a constaté  le  fait,  déjà  observé  par  Fromman,  que 
le  cylindre  de  l’axe  dans  les  fibres  nerveuses  présente  une 
striation  transversale  bien  marquée.  De  plus,  il  a reconnu  que 
les  cellules  nerveuses  prennent  la  même  apparence  comme  si 
elles  étaient  composées,  tout  comme  les  fibres  nerveuses,  de 
disques  superposés,  formés  de  deux  substances  différentes,  dont 
l’une  seulement  se  colore  en  noir  par  le  nitrate  d’argent. 

L’Académie  a reçu  de  M.  G.  Boddaert,  en  1865,  un  mémoire 
qui  a pour  titre  : Recherches  sur  l’histologie  de  la  moelle 
épinière. — De  V existence  dans  la  moelle  épinière  d’une  con- 
nexion anatomique  entre  les  cylindres  axiles  et  les  ■ cellules 
nerveuses.  — Cet  anatomiste  confirme  les  observations  de 
R.  Wagner,  de  Stiliing  et  surtout  de  Deiters,  et  démontre  que, 
parmi  les  prolongements  des  cellules  nerveuses  de  la  moelle, 
un  seul  se  prolonge  en  cylindre  d’axe.  Deux  planches,  dessinées 
d’après  des  photographies  de  M.  Neyt , représentent  des  cellules 
multipolaires  (*). 

Dans  une  note  sur  les  canaux  nerveux  dans  les  moignons 
des  amputés  (2),  M.  Gluge  résume  ses  observations  en  disant  : 
que  dans  les  renflements  terminaux  des  nerfs  des  moignons  des 
amputés,  ni  les  canaux  nerveux,  ni  les  fibres  primitives  du 
névrilemme  ne  subissent  aucun  changement,  mais  qu’une  matière 
graisseuse  et  une  matière  fibrineuse  exsudée  se  déposent  entre  eux. 

Dans  ces  derniers  temps  l’Académie  a reçu  de  deux  profes- 
seurs de  l’Université  de  Liège,  que  l’amour  de  la  science  aiguil- 
lonne, et  que  le  gouvernement  et  l’Académie  ne  sauraient  assez 
encourager,  un  travail  important  qui  louche  de  près  à la  ques- 
tion étudiée,  il  y a trente  ans,  par  M.  Gluge.  Nous  voulons  parler 
du  mémoire  plein  d’observations  intéressantes  et  instructives  de 
MM.  Masius  et  Van  Lair. 

(1)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XIX,  pp.  9 et  58. 

(2)  Ibid. j 2e  sér.,  t.  V,  p.  19. 
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Ce  mémoire  a pour  titre  : Recherches  expérimentales  sur  la 
régénération  anatomique  et  fonctionnelle  de  la  moelle  épi- 
nière (*).  Comme  le  dit  M.  Schwann  dans  son  rapport,  ce  tra- 
vail renferme  beaucoup  plus  que  son  titre  ne  promet.  Les  auteurs 
font  d’abord  un  examen  histologique  du  filum  terminale  de  la 
moelle  de  la  Grenouille,  et  ils  concluent  de  leurs  recherches  que 
ce  cordon,  examiné  dans  sa  longueur,  montre  des  portions  diffé- 
rentes qui  se  suivent  d’arrière  en  avant,  exactement  comme  les 
moments  successifs  du  développement  de  la  moelle  chez  les 
animaux  supérieurs. 

Dans  une  seconde  partie  de  leur  mémoire , les  auteurs  rap- 
portent les  recherches  qu’ils  ont  faites  pour  déterminer  les  terri- 
toires cutanés  et  médullaires  des  nerfs  spinaux  de  la  Grenouille, 
et  ils  cherchent  à démontrer  l’existence  de  centres  réflexes  dans 
la  moelle  épinière,  particuliers  à chaque  paire  de  racines;  de  plus, 
ils  ont  cherché  à déterminer  exactement  la  position  et  la  limite 
de  ces  centres,  relativement  aux  racines. 

Après  l’exposé  de  ces  recherches  anatomiques  et  physiolo- 
giques, ils  rendent  compte  de  leurs  observations  sur  la  régéné- 
ration de  fragments  de  1 à 2 millimètres  de  la  moelle  de  la 
Grenouille.  Des  mouvements  fîbrillaires  spontanés  reparaissent 
avant  les  mouvements  volontaires  de  la  totalité  des  membres.  La 
sensibilité  consciente  reparaît  plus  tard,  et,  en  dernier  lieu  seu- 
lement, la  sensibilité  et  la  motilité  réflexes. 

En  1843,  l’Académie  a reçu,  de  M.  Natalis  Guiilot,  un 
mémoire  fort  important  qui  a pour  titre  : Exposition  anato- 
mique de  V organisation  des  centres  nerveux  dans  les  quatre 
classes  d'animaux  vertébrés  (2).  Dans  ce  mémoire,  l’auteur  exa- 
mine successivement  le  centre  nerveux  des  vertébrés;  il  expose 
avec  soin  les  différences  que  présentent  ces  formes  avec  l’em- 
bryon humain  et  combat  l’opinion  généralement  admise,  qui 


P)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXVIII,  pp.  5 et  122.  Mémoires  in-8°,  t.  XX. 

(*)  Ibid.,  4resér.,  t.  X,  2e  part.  p.  125.  Mémoires  couronnés,  t.  XVI  ; 1814'. 
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consiste  à considérer,  dit  M.  Du  Mortier  dans  son  rapport,  l’appa- 
reil nerveux  cérébro-spinal  comme  un  axe  unique  resté  station- 
naire dans  le  canal  rachidien  et  développé  dans  la  cavité  crâ- 
nienne. M.  Guillot  ne  pense  pas  que  le  centre  nerveux  des 
animaux  soit  partout  construit  sur  le  même  plan.  Pas  plus  que 
notre  confrère,  nous  ne  pouvons  partager  cette  opinion. 

M.  N.  Guillot  a étudié  également  la  texture  du  système 
cérébro-spinal. 

M.  Henri  Lambotte  a envoyé,  en  1839,  une  note  sur  le  rap- 
port qu’il  croit  exister  entre  la  disposition  du  système  cérébral 
des  animaux  vertébrés  et  celle  du  ganglion  sus-œsophagien  des 
animaux  articulés  (‘).  L’auteur  cherche  à trouver  des  rapports 
anatomiques  entre  les  organes  nerveux  centraux  des  vertébrés 
et  des  articulés.  Il  est  clair  aujourd’hui  que  la  comparaison 
anatomique  d’animaux  appartenant  à des  types  si  différents 
ne  peut  conduire  à aucun  résultat  de  quelque  valeur. 

M.  Masius,  en  1864,  a démontré,  dans  une  communication 
ayant  pour  titre  : Du  centre  anospinal  (2),  l’existence,  dans 
la  moelle  épinière,  d’un  centre  spécial  d’innervation  pour  le 
sphincter  de  l’anus. 

D’après  des  expériences  conduites  avec  sagacité  et  intelligence, 
M.  Masius  arrive  à ce  résultat,  que  le  centre  anal  correspond  au 
disque  intervertébral  qui  sépare  la  sixième  et  la  septième  ver- 
tèbre lombaire  du  Lapin. 

Ces  expériences  prouvent  d’une  manière  incontestable,  dit 
M.  Schwann  dans  son  rapport,  que  chez  ces  animaux  (les  Lapins), 
il  existe  dans  la  moelle  épinière,  entre  la  sixième  et  la  septième 
lombaire,  un  centre  nerveux  nettement  limité,  qui  préside  aux 
mouvements  réflexes  du  sphincter  de  l’anus,  et  qu’à  cette  même 
place  se  trouve  le  centre  qui  préside  à la  tonicité  du  sphincter. 
Reste  à savoir  si  ces  centres  sont  identiques. 

Le  savant  professeur  de  l’Université  de  Liège  a encore  publié 

P)  Bulletins,  lresér.,  t.  VI,  lre  part.,  p.  81. 

(a)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXIV,  pp.  279,  284,  282. 
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en  1 868 , un  travail  sous  ce  titre  : Recherches  expérimentales 
sur  V innervation  des  sphincters  de  Vanus  et  de  la  vessie  (*). 
Dans  ce  nouveau  travail,  il  relate  les  recherches  qu’il  a faites 
pour  trouver  la  position  du  centre  ano-spinal  chez  le  Chien, 
et  il  a déterminé  l’existence  d’un  centre  vésico-spinal  situé  chez 
le  Lapin  et  chez  le  Chien,  immédiatement  en  dessous  du  centre 
ano-spinal.  L’un  et  l’autre  occupent  une  position  déterminée  et 
fixe,  relativement  aux  vertèbres.  Il  a été  impossible,  dans  tous 
les  cas,  de  distinguer  deux  centres,  dont  l’un  présiderait  à la 
tonicité,  et  l’autre  aux  mouvement  réflexes. 

En  1859,  MM.  Gluge  et  Thiernesse,  dans  un  travail  Sur  la 
réunion  des  fibres  nerveuses  avec  les  fibres  motrices , ont  fait 
des  recherches  fort  intéressantes  pour  savoir  si  les  fonctions  des 
fibres  nerveuses  dépendent  des  centres  dont  elles  naissent  et  des 
organes  dans  lesquels  elles  se  distribuent,  ou  si  ces  fonctions  sont 
inhérentes  à ces  fibres  nerveuses  (2).  Les  expériences  ont  conduit 
ces  physiologistes  à admettre  la  dernière  de  ces  alternatives  : 
les  fibres  sensibles  ne  peuvent  être  transformées  en  fibres  mo- 
trices. MM.  Philippeaux  et  Yulpian  étaient  arrivés  à un  résultat 
différent.  En  présence  de  ce  désaccord,  MM.  Gluge  et  Thiernesse 
ont  recommencé  leurs  expériences  sur  la  réunion  des  fibres 
nerveuses  sensibles  avec  les  fibres  motrices , dont  ils  communi- 
quèrent le  résultat  à l’Académie,  à la  séance  du  4 juillet  1863. 
Ces  nouvelles  expériences  ont  confirmé  ces  auteurs  dans  l’opi- 
nion qu’ils  avaient  exprimée  d’abord , que  les  fibres  nerveuses 
sensibles  ne  peuvent  être  transformées  en  fibres  motrices  (3). 

M.  Zanledeschi  a envoyé  à l’Académie  une  note  Sur  la 
direction  du  courant  électrique  dans  le  corps  des  animaux 
pendant  la  vie  et  après  la  mort  (4).  Cette  note  renferme  une 
réclamation  de  priorité  pour  une  découverte  qui  tend  à montrer 

(')  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXV,  pp.  2S4,  49t.  Rapports , pp.  408,  409,  410» 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  VII,  p.  415. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVI,  p.  65. 

{*)  Ibid..  2e  sér.,  t,  XIV,  p.  278. 


3 


34 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


que  le  courant  électrique,  dans  les  corps  des  animaux,  change 
constamment  de  direction  après  la  mort. 

L’Académie  a reçu,  en  1862,  une  réponse  à la  question  qu’elle 
avait  posée  sur  le  tonus  musculaire  (*).  D’après  les  expériences 
de  l’auteur  M.  le  Dr  Isid.  Cohnstein , dont  le  mémoire  a paru 
dans  le  tome  XXXII  des  Mémoires  couronnés  in-4°,  le  tonus  de 
J.  Muller , pas  plus  que  le  tonus  réflexe  de  M.  Brandgeest  > 
n’existent  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  du  moins 
pour  les  muscles  des  extrémités. 

D’après  l’avis  de  MM.  Schwann  et  Gluge,  commissaires  pour 
ce  travail , ces  conclusions  ne  peuvent  être  étendues  ni  aux  mus- 
cles de  la  face  ni  aux  sphincters.  Il  n’existe  pas  d’influence  directe 
permanente  partant  des  centres  nerveux  pour  les  muscles  des 
extrémités. 

Après  les  brillantes  découvertes  de  M.  Claude  Bernard  sur  le 
nerf  sympathique,  l’Académie  institua  un  concours  pour  provo- 
quer de  nouvelles  recherches.  M.  Gluge,  un  des  rapporteurs,  fit, 
à ce  sujet,  des  expériences  avec  M.  Thiernesse;  ces  savants 
découvrirent,  à cette  occasion,  l’influence  du  nerf  sympathique 
sur  la  perspiration  de  la  peau.  Ce  fait  a été  confirmé  depuis, 
mais  la  découverte  a été  attribuée  à d’autres  physiologistes. 

Différentes  communications  ont  été  faites  sur  les  organes  des 
sens.  J’ai  envoyé,  en  1834,  une  note  sur  le  sens  du  goût  chez  la 
Carpe  (2),  qui  a été  l’objet  d’un  rapport  de  Fohmann. 

Une  autre  note  a été  communiquée,  en  1843,  par  le  Dr  Sommé, 
Sur  les  organes  des  sens  (3).  Sommé  termine  son  travail  par 
ces  propositions  : la  première,  c’est  que  les  nerfs  optiques, 
olfactifs  et  auditifs  ne  sont  pas  des  nerfs;  la  seconde,  que  les 
nerfs  proprement  dits  ne  viennent  ni  du  cerveau  ni  du  cervelet. 

En  1836,  Fohmann  adressa  à l’Académie  une  noteS^r  l'organe 
de  la  vue  des  animaux  et  de  l'homme  (4).  Cette  note  est  relative 

(h  Bulletins j 2e  sér. , t.  XIV,  p.  495. 

(2)  Ibid.  y lre  sér.,  1. 1,  p.  98. 

(5)  Ibid.,  4rc  sér.,  t.  X,  p.  162. 

(4)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  III,  p.  275. 
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à l’organe  de  la  vue  de  quelques  reptiles  de  l’ordre  des  Sauriens. 
Elle  a pour  objet  de  démontrer  la  présence  du  pecten  et  de  l’an- 
neau osseux  dans  l’œil  de  ces  animaux,  et  renferme  une  esquisse 
rapide  des  parties  destinées  à protéger  cet  organe. 

D’après  ces  recherches , le  pecten  existe  dans  l’œil  du  Camé- 
léon , du  Tupinambis  et  dans  celui  du  Gecko  marmoratus.  — 
Fohmann  a trouvé  dans  ces  mêmes  reptiles  un  anneau  osseux 
formé  d’un  grand  nombre  de  pièces,  occupant  la  partie  antérieure 
de  la  sclérotique. 

Fohmann  a été  élu  membre  de  l’Académie  le  1er  mai  1834; 
il  est  mort  le  25  septembre  1837. 

La  communication  la  plus  importante  sur  les  organes  des  sens 
est  celle  du  savant  et  modeste  professeur  Docq,  de  l’Université  de 
Louvain  (*).  Il  a fait  de  nombreuses  expériences  physico-physio- 
logiques sur  la  fonction  collective  des  deux  organes  de  l’appareil 
auditif.  Un  des  commissaires,  M.  J.  Plateau,  après  s’être  occupé 
de  l’analyse  de  ce  beau  travail , le  résume  en  disant  : le  mémoire 
de  M.  Docq,  par  l’intérêt  des  questions  qui  y sont  traitées,  par 
la  nouveauté  des  résultats,  et  par  la  sagacité  déployée  dans  les 
moyens  d’investigation,  me  paraît  très-digne  de  figurer  dans  les 
mémoires  de  l’Académie.  Ce  mémoire,  trop  peu  connu,  est  tout 
aussi  remarquable  par  la  manière  dont  les  expériences  ont  été 
conduites  que  par  l’élégante  simplicité  avec  laquelle  il  a été  écrit. 

Spring  communique,  en  1864,  une  notice  fort  intéressante  sur 
le  toucher  : une  dame  avait  la  moitié  du  corps  insensible  à la 
température  et  à la  douleur  et  sentait  cependant,  de  ce  même 
côté,  le  moindre  contact,  retrouvait  même,  les  yeux  fermés,  une 
épingle  tombée  à terre.  Le  sens  de  température  avait  suivi  le 
sort  des  sensations  douloureuses  (2). 

Martens  a communiqué  un  mémoire  Sur  la  théorie  chi- 
mique de  la  respiration  et  de  la  chaleur  animale  (3).  Notre 

(’)  Mémoires  couronnés  et  des  savants  étrangers , t.  XXXIV. 

(2)  Bulletins,  2e  sér. , t.  XVI,  p.  608. 

(3)  Mémoires , vol.  XI. 
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savant  confrère  conclut,  par  des  considérations  dont  les  éléments 
sont  puisés  dans  les  auteurs  les  plus  autorisés,  que  la  principale 
source  de  la  chaleur  animale  réside  dans  le  poumon  ; qu’elle  est 
le  résultat  des  combinaisons  chimiques  qui  s’y  opèrent  par  l’acte 
de  l’hématose;  que,  par  conséquent,  l’action  vitale  n’y  concourt 
que  d’une  manière  indirecte  et  surtout  en  tant  qu’elle  influe  sur 
la  nutrition.  Ce  sont  les  expressions  de  l’auteur. 

En  1837,  M.  Burggraeve  a communiqué  quelques  observations 
d’anatomie  humaine  sur  lesquelles  M.  Wesmael  a fait  un  rapport. 
Ce  mémoire,  dit  Wesmael,  démontre  l’unité  de  composition  des 
organes  respiratoires  et  de  la  sécrétion  biliaire , considérés 
dans  l’homme  et  dans  la  série  animale  (1). 

MM.  Gluge  et  Thiernesse  ont  encore  communiqué,  en  com- 
mun, une  notice  fort  intéressante  Sur  la  coloration  rouge  du 
sang  veineux  (2).  Le  sang  veineux  des  glandes  est  rouge  comme 
le  sang  artériel  quand  ces  organes  fonctionnent , et  il  redevient 
noir  pendant  leur  repos.  MM.  Gluge  et  Thiernesse  ont  fait  des 
expériences  sur  divers  animaux , dont  le  résultat  ne  concorde 
pas  entièrement  avec  celui  obtenu  par  d’autres  physiologistes. 
Ces  savants  communiquent  à l’Académie  les  détails  des  expé- 
riences auxquelles  ils  ont  soumis  les  animaux  et  ils  concluent  : 
1°  que  le  sang  veineux  du  rein  est  rouge-pourpre > mais  jamais 
aussi  rouge  que  le  sang  artériel,  quand  cet  organe  fonctionne, 
tandis  qu’il  est  aussi  foncé  que  dans  la  veine-cave  postérieure, 
lorsque  la  sécrétion  est  suspendue;  2°  que  le  sang  veineux  des 
glandes  parotide  et  sous-maxillaire  reste  foncé,  même  lorsque, 
sous  l’influence  d’un  excitant  spécial,  ces  glandes  sécrètent  une 
grande  quantité  de  salive. 

M.  H.  Lambotte  fait  part  à l’Académie,  en  1839,  de  Remarques 
sur  les  globules  du  sang  (3).  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter 

(4)  Bulletins , tre  sér. , t.  V,  p.  151. 

(a)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  V,  p.  \ 9. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VI,  2e  part.,  p.  150. 
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m’autorisent  à rejeter,  dit  M.  Lambotte  en  terminant  cette  note, 
l’existence  d’un  noyau  central  dans  les  globules  du  sang,  et  me 
font  regarder,  ajoute-t-il,  ces  corpuscules  comme  de  petites  masses 
homogènes  complètement  solubles  dans  l’eau. 

M.  Fossion  a communiqué,  en  1839,  un  mémoire  Sur  les 
fondions  du  corps  thyroïde , de  la  rate , du  thymus  et  des  cap- 
sules surrénales  ( 1 ). 

CantraineetMartens  firent  un  rapport  sur  ce  travail,  qui  a pour 
but  de  démontrer  que  ces  corps  sont  des  organes,  en  quelque 
sorte,  supplémentaires  ou  accessoires,  destinés  à dériver  le  sang 
de  divers  viscères  importants  pendant  les  intervalles  de  repos 
auxquels  ils  sont  soumis  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

M.  Th.  Schwann  a fait  de  nombreuses  expériences  pour  con- 
stater si  la  bile  joue  dans  V économie  animale  un  rôle  essen- 
tiel pour  la  vie.  Notre  savant  confrère  a fait  de  nombreuses 
recherches  sur  des  Chiens  vivants,  et  c’est  le  résultat  de  ces  tra- 
vaux qu’il  a communiqué  à l’Académie. 

La  fonction  physiologique  de  la  bile  était  encore  inconnue. 
Après  avoir  fait  la  ligature  du  canal  cholédoque,  il  établit  une 
fistule  de  la  vésicule  biliaire.  La  bile  est,  d’après  ces  travaux, 
un  élément  essentiel  à l’entretien  de  la  vie.  Le  but  de  cette  modi- 
fication dans  l’ancien  mode  d’expérimentation  était  de  ne  pas 
empêcher  la  sécrétion  de  la  bile  (2). 

L’Académie  peut  citer  avec  fierté  le  nom  de  notre  confrère  de 
Liège;  aucun  naturaliste  n’ignore  ses  brillantes  observations  his- 
tologiques qui  ont  porté  si  loin  et  si  rapidement  son  nom  et  ses 
vues.  L’époque  de  ces  recherches  marquera  toujours  dans  l’his- 
toire des  sciences  anatomiques. 

M.  H.  Lambotte  a communiqué,  en  f 840,  à la  classe  un  travail 
Sur  V organisation  des  membranes  séreuses  (3).  Après  quatre 

(*)  Bulletins , lre  sér.,  t.  VI,  2e  part.,  p.  424;  t.  VII,  !re  part.,  p,  72. 

(*)  Mémoires , t.  XVII. 

(5)  Bulletins y lresér.,t.  VII,  p.  164. 
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années  de  recherches  assidues,  il  crut  pouvoir  avancer,  avec 
une  conviction  entière,  que  les  membranes  séreuses  ne  sont 
formées  que  d’un  lacis  inextricable  de  vaisseaux  capillaires,  qui 
sont  directement  en  communication  avec  les  artères,  les  veines 
et  les  lymphatiques. 

C’est  notre  confrère  Cantraine  qui  était  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  ce  travail  de  M.  Lambotte. 

Les  Mémoires > comme  les  Bulletins , renferment  un  grand 
nombre  de  communications  sur  les  phénomènes  périodiques  du 
règne  animal.  Ces  observations  sont  dues  à plusieurs  naturalistes 
belges  et  étrangers  (*). 

L’Académie  a également  reçu  divers  documents  qui  se  ratta- 
chent plus  ou  moins  aux  mêmes  phénomènes,  de  MM.  Schwann, 
Gluge,  Jonathan  Couch,  le  prince  de  Canino,  Rondani  (obser- 
vations entomologiques),  Lartet  (observations  ornithologiques), 
Dohrn  (observations  entomologiques). 

Dans  un  discours  fort  intéressant  lu  en  séance  publique  du 
mois  de  décembre  1852,  M.  le  baron  de  Selys  Longchamps  a 
savamment  coordonné  tous  les  faits  qui  se  rattachent  aux  phé- 
nomènes périodiques.  Sous  le  titre  de  Calendrier  de  faune  en 
Belgique , il  a fait  une  lecture  qui  a charmé  tous  les  auditeurs  et 

(*)  En  voici  les  noms  et  les  localités  où  ils  ont  observé  : 

Bach,  à Namur  et  à Acheul  (près  d’Amiens);  Bellynck  (A.),  à Namur;  Benoist 
(Armand),  à Valognes;  Brabant  (Jules),  à Namur;  Brants  (Ant.),  à Joppe  (Deven- 
ter);  Bronn,  à Makestoun;  Colla,  à Parais;  Costa  (Achille),  à Naples;  Couch  (Jona- 
than), à Polperro;  De  Borre  (Alf.) , à Jemeppe  (Liège);  Depierre,  à Lausanne;  de 
Selys  Longchamps,  à Warcmmc  et  à Liège;  De  Spoelberch  (Félix),  à Louvain; 
Doengingu,  à Kichinef;  Dureau  de  la  Malle,  à Paris  et  à Mauves;  Forster  (Th.), 
à Schaerbcek,  à Tunbridge -Wells  et  à Bruges;  Fritsch  (Ch.),  à Vienne;  Germain, 
à Bastogne;  Ghaye  (Michel),  à Waremme;  Hess,  à Stettin;  Jenyns  (Léonard), 
à Cambridge  et  à Swalîham-Bulbeck ; Lereboullct,  à Strasbourg;  Lortet,  à Lyon; 
Mac  Leod,  à Ostende;  Passerini  (I.),  à Guastalla;  Baingo,  à ITabay-la-Neuve ; 
Rocquemaurel  (G.),  à Auch  et  à Pessan;  Rondani,  dans  le  Parmesan;  Scherer, 
à Parme;  Starnig,  à Locliem;  Volz,  h Marseille;  Vander  Heyden  (Edmond),  au 
Val-Benoit  (Liège)  ; Van  Oycn  (I.-H.),  à Saint-Trond;  Blackwall  (John),  à Slaurwst; 
Vincent  et  fils,  à Bruxelles. 
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que  consultent  toujours  avec  fruit  ceux  qui  s’occupent  de  ces 
questions  (*). 

L’année  de  faune  se  divise  en  quatre  saisons  ornithologiques 
presque  égales,  deux  de  migrations,  et  deux  de  séjour,  qui  com- 
mencent, chacune,  un  peu  avant  l’époque  des  quatre  saisons 
astronomiques. 

Nous  avons  des  fleurs  de  printemps  et  des  fleurs  d’automne, 
et  la  violette  n’a  pas  sitôt  ouvert  ses  corolles  pour  succéder  aux 
perce-neige,  que  les  couronnes  impériales  ou  les  narcisses  et  les 
pivoines  commencent  à étaler  leurs  richesses.  Il  en  est  de  même 
des  animaux.  Ils  ne  fleurissent  pas,  en  effet,  comme  les  plantes, 
dit  M.  de  Selys,  mais  chaque  oiseau  a son  chant,  et,  si  aux  pre- 
miers jours  de  printemps,  on  entend  le  gazouillement  de  quelques 
avant-coureurs,  ce  n’est  que  plus  tard  que  se  montre  la  Fauvette 
ou  le  Rossignol,  et  ce  n’est  jamais  qu’après  l’arrivée  de  l’Hiron- 
delle que  l’on  voit  apparaître  le  Martinet. 

En  1848,  M.  de  Selys  a publié  le  calendrier  de  faune  et  de 
flore  dans  les  Mémoires  de  V Académie  (2).  Ce  travail  est  inti- 
tulé : Observations  sur  les  phénomènes  périodiques  du  règne 
animal , et  particulièrement  sur  les  migrations  des  oiseaux 
en  Belgique  de  1841  à 1846. 

L’auteur  présente  des  tableaux  où  sont  réunies  les  observa- 
tions sur  les  espèces  dans  l’ordre  qui  suit  : 

1°  Réveil  et  sommeil  des  Chauve-Souris; 

2°  Réveil  des  Papillons; 

3°  Réveil  des  Grenouilles; 

4°  Remonte  de  l’Alose  dans  la  Meuse; 

5°  Apparition  des  Hannetons; 

6°  Arrivée  et  départ  des  oiseaux  d’été; 

7°  Migrations  des  oiseaux  de  double  passage; 

8°  Arrivée  et  départ  des  oiseaux  d’hiver; 


(’)  Bulletins , 4re  sér.,  t.  XIX,  5e  part.,  p.  029. 
(a)  Mémoires  j,  t.  XXI;  1848. 
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9°  Apparition  des  oiseaux  de  passage  accidentel; 

10°  Avance  ou  retard  des  diverses  stations; 

11°  Avance  ou  retard  des  diverses  années. 

En  1854,  M.  de  Selys  a lu  un  autre  discours  sur  la  faune  de 
Belgique  (*). 

Lors  de  la  séance  publique  du  16  décembre  1861,  notre  savant 
confrère  a fait  une  autre  lecture  fort  intéressante,  qui  a été 
écoutée  par  tout  le  monde  avec  un  intérêt  croissant,  sur  les 
animaux  vertébrés  de  la  Belgique,  qui  sont  nuisibles  ou  utiles 
à l’agriculture  (2). 

Avant  cette  lecture  M.  de  Selys  avait  déjà  rédigé,  à la  demande 
du  Gouvernement,  un  aperçu  sur  les  animaux  sauvages  ou  domes- 
tiques, alimentaires  ou  non,  objets  de  commerce  ou  d’agrément, 
nuisibles  ou  utiles  à l’agriculture. 

Peu  d’animaux  peuvent  être  qualifiés  absolument  nuisibles 
ou  utiles,  dit  M.  de  Selys,  et  ils  ne  méritent,  en  général,  cette 
dénomination  qu’à  un  certain  degré  ou  à un  certain  point  de 
vue.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  mammifères  et  les  autres 
classes  de  vertébrés. 

Le  même  académicien  a cru  devoir  attirer  Fattenlion  de  la 
Compagnie  et  des  zoologistes  belges  en  1843,  sur  la  nécessité 
d’adopter  une  nomenclature  fixe,  basée  surtout  sur  la  loi  de 
priorité  et  d’étendre  cette  uniformité  aux  désinences  des  noms 
des  familles  et  des  sous-familles  ou  tribus  (3). 

En  1867,  l’Académie  avait  mis  au  concours  la  question  sui- 
vante : 

Faire  connaître  la  composition  anatomique  de  l’œuf  dans 
diverses  classes  du  règne  animal , son  mode  de  formation  et 
la  signification  des  diverses  parties  qui  le  constituent . 

Un  mémoire  de  442  pages  in-4°,  accompagné  de  12  planches, 

(1)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  XXI  j 2e  part.,  p.  1020. 

(2)  Ibid.,  2e  scr.,  t.  XII , p.  418. 

(5)  Ibid.,  irc  sér.,  t.  V,  2e  part.,  p.  291. 
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envoyé  en  réponse  à cette  question,  a obtenu  la  médaille  d’or  de 
l’Académie  et  a été  inséré  dans  le  tome  XXXIV  des  Mémoires 
couronnés. 

L’auteur,  M.  Ed.  Van  Beneden,  a divisé  son  travail  en  trois 
parties. 

Dans  la  première  il  a fait  connaître  ses  observations  relative- 
ment au  mode  de  formation  de  l’œuf,  sa  composition  et  les  pre- 
miers phénomèmes  embryonnaires  chez  les  vers,  les  crustacés, 
les  oiseaux  et  les  mammifères. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  il  a fait  la  synthèse 
des  résultats  des  observations  consignés  dans  les  premiers  chapi- 
tres. Après  avoir  reconnu  la  nécessité  de  distinguer  dans  l’œuf 
ovarien  des  éléments  essentiels  ( protoplasma ) avec  la  vésicule 
germinative  et  le  corpuscule  de  Wagner  et  des  éléments  secon- 
daires ( deutoplasma ),  il  a fait  voir  l’uniformité  du  mode  de  for- 
mation des  éléments  essentiels  de  l’œuf  dans  les  types  les  plus 
divers  du  règne  animal;  d’un  groupe  à un  autre,  des  différences 
considérables  se  remarquent,  au  contraire,  dans  le  mode  de  for- 
mation des  parties  accessoires. 

L’auteur  a fait  voir  ensuite  les  analogies  et  les  différences  que 
présente  l’œuf,  au  point  de  vue  de  sa  composition,  dans  les  diffé- 
rentes classes;  enfin  il  a fait  une  théorie  générale  qui  permet  de 
ramener  à un  seul  et  même  phénomène , les  apparences  si  diver- 
ses que  présentent  les  premiers  phénomènes  du  développement 
embryonnaire  des  animaux  avant  la  formation  du  blastoderme. 

S’appuyant  d’un  côté  sur  la  connaissance  du  mode  de  forma- 
tion de  l’œuf,  de  l’autre  sur  l’étude  des  phénomènes  embryon- 
naires qui  conduisent  à la  formation  de  la  première  couche 
cellulaire  de  l’embryon,  il  a fait  connaître,  dans  la  troisième 
partie  de  son  travail,  la  signification  de  l’œuf  et  des  diverses 
parties  qui  le  constituent,  tant  au  point  de  vue  comparatif  qu’au 
point  de  vue  de  la  théorie  cellulaire. 

C’est  surtout  dans  la  classe  des  mammifères  et  des  oiseaux 
parmi  les  vertébrés,  dans  les  crustacés  et  les  vers  parmi  les 
invertébrés  qu’il  a choisi  ses  sujets  de  comparaison. 
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Ce  beau  travail,  dit  un  des  rapporteurs  chargés  de  le  juger, 
M.  Schwann,  repose  sur  des  observations  nombreuses , faites 
très-scru puleusement,  avec  une  connaissance  parfaite  des  tra- 
vaux antérieurs . Il  est  écrit  avec  une  grande  clarté  et  accom- 
pagné de  douze  planches  admirablement  dessinées.  M.  Schwann 
s’associe  donc  avec  bonheur  à la  proposition  de  M.  Gluge,  d’ac- 
corder à ce  travail  la  médaille  d’or  et  de  présenter  à l’auteur  les 
félicitations  de  l’Académie  (*). 

J’ai  communiqué  à la  classe,  il  y a quelques  années, - Un  mot 
sur  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans  l'œuf  pendant 
l’acte  de  la  fécondation  (2).  En  fixant  mon  attention  sur  la  vési- 
cule germinative,  je  la  vis  tout  à coup  s’ébranler,  et  autour  de 
la  masse  vitelline  j’aperçus  un  mince  filament  dans  un  mouve- 
ment ondulatoire.  C’était  un  spermatozoïde  qui  avait  pénétré; 
de  temps  en  temps  les  mouvements  de  la  vésicule  cessèrent  avec 
les  ondulations  du  spermatozoïde.  Au  bout  d’une  heure  tout 
mouvement  avait  cessé  et  le  filament  fécondateur  n’était  plus 
visible.  La  fécondation  était  sans  doute  opérée. 

Un  remarquable  mémoire  de  M.  Crocq,  Sur  la  pénétration 
des  particules  solides  à travers  les  tissus  de  l’économie  ani- 
male, a été  couronné  dans  la  séance  du  15  décembre  1858  et 
publié  dans  le  tome  IX  des  Mémoires  couronnés  et  autres,  col- 
lection in-8°  (*). 

L’auteur  démontre,  par  un  grand  nombre  d’expériences  bien 
faites  et  consciencieusement  analysées,  que  les  molécules  solides 
peuvent  être  absorbées  par  l’économie  et  passer  à travers  les 
tissus. 

M.  Melsens  a communiqué,  en  1 870,  une  notice  Sur  la  vitalité 
de  la  levure  de  bière  et  du  virus  vaccin  (*).  Du  virus  vaccin, 
d’origine  jennerienne,  refroidi  à 80°  centigr.  au-dessous  de  zéro, 

(»)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXVI,  pp.  507,  517,  528. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IV,  p.  512. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IV,  p.  558. 

(4)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXX , p.  28. 
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pendant  plus  d’une  heure,  avait  conservé  son  activité  spéciale. 
On  sait  que  le  froid  tue  rapidement  l’activité  des  spermatozoïdes. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  Bulletins  de  1846  une  note  de 
Gérard  sur  la  modification  des  formes  dans  les  êtres  organisés  ('). 

Une  autre  note  de  notre  confrère  Sommé,  le  savant  chirurgien 
d’Anvers,  sur  les  lois  naturelles  inhérentes  à l’organisation  ani- 
male, a paru,  en  1844  (2). 

La  classe  a reçu  aussi  diverses  notes  sur  le  développement 
anormal  de  certains  tissus,  certains  organes,  ou  certains  individus. 

M.  Gluge  a fait,  en  1838,  plusieurs  communications  d’un  haut 
intérêt  qui  sont  insérées  dans  les  Bulletins  de  cette  année,  Sur 
la  structure  anormale  des  os  (3),  sur  la  couche  inerte  des  vais- 
seaux capillaires  (*)  et  sur  quelques  points  d’anatomie  patho- 
logique comparée  (5). 

En  1840,  cet  auteur  lut  une  importante  Note  concernant  des 
recherches  microscopiques  sur  une  nouvelle  altération  du 
tissu  des  reins  (6). 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  savant  professeur  de 
l’Université  libre  de  Bruxelles,  fait  part  de  recherches  expéri- 
mentales fort  remarquables  sur  l’inoculation  du  cancer  (7). 

Plus  tard,  il  communiqua  également  plusieurs  notes  fort  inté- 
ressantes , parmi  lesquelles  s’en  trouve  une  sur  le  foie  et  le  rein 
gras  physiologique  (8). 

En  1859,  M.  Gluge  et  M.  d’Udekem  font  part  à l’Académie 
d’une  Description  d’une  monstruosité  humaine  amorphe , mon- 
struosité fort  importante  au  point  de  vue  de  la  tératologie  (9). 

(l)  Bulletins , 4,e  sér.,  t.  XIV,  4re  part.,  p.  25. 

(8)  Ibid .,  4re  sér.,  t.  XI,  lre  part.,  p.  28(5. 

(3)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  V,  p.  442. 

[*)  Ibid,,  1™  sér.,  t.  V,  p.  664. 

(5)  Ibid.,  irc  sér.,  t.  V,  p.  771. 

(6)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VII,  Ire  part.,  p.  122. 

(7)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VII,  lre  p.,  p.  417. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  Ier,  p.  405. 

(â)  Ibid.,  2e  sér,,  t.  VI,  p.  472. 
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Toutes  ces  recherches  de  notre  savant  confrère  sont  conduites 
avec  une  grande  sagacité,  et  si  leur  importance  échappe  à beau- 
coup de  naturalistes  du  pays,  il  est  fort  peu  de  physiologistes 
étrangers  qui  ne  connaissent  parfaitement  le  contenu  de  ces 
notes. 

En  sa  qualité  de  directeur,  M.  Gluge  a lu,  en  1849,  un  dis- 
cours sur  les  progrès  que  l’anatomie  et  la  physiologie  humaine 
ont  faits  dans  les  derniers  temps  en  Belgique  (4);  nous  en  avons 
fait  mention  plus  haut. 

Dans  la  séance  du  mois  d’octobre  1837,  Ch.  Morren  commu- 
nique à l’assemblée  le  dessin  des  yeux  d’un  jeune  homme  qui 
présente  le  phénomène  si  peu  connu  d’une  fissure  iridienne 
aux  deux  yeux  (2). 

Le  S décembre  1833,  Ch.  Morren  présente  le  moule  en  plâtre 
du  monstre  humain  qui  fait  l’objet  du  mémoire  envoyé  par  le 
Dr  Burggraeve  de  Gand  (3). 

En  1849,  le  Dr  Verhaeghe  d’Ostende  communique  une  notice 
sur  un  monstre  double  (4). 

En  1869,  nous  avons  fait  une  lecture  en  séance  publique  sur 
le  commensalisme  dans  le  règne  animal.  On  trouve  souvent 
des  animaux  vivant  ensemble  tantôt  les  uns  sur  les  autres,  tantôt 
les  uns  à côté  des  autres,  et  que  l’on  a qualifiés  de  parasites.  Ils 
ne  méritent  cette  dénomination  que  quand  ils  vivent  les  uns  aux 
dépens  des  autres.  Ce  sont  souvent  des  êtres  qui  trouvent  de 
l’intérêt  à s’associer  et  se  nourrissent  à la  même  table , pour  ne 
pas  dire  à la  même  assiette.  La  Baleine  australe  en  fournit  un 
exemple  curieux.  Ce  colosse  marin  loge  des  Cirripèdes  sur  la  peau 
et  les  transporte  dans  les  mêmes  eaux  où  elle  trouve  sa  pâture; 
elle  fait  manger  les  Cirripèdes  qu’elle  charrie  au  même  plat  où 


(*)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  687. 
(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  Il,  p.  550. 

(*)  Ibid.,  lre  scr.,  t.  II,  p.  579. 

(*)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  42. 
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elle  puise  elle-même  sa  pâture  (*).  Ces  Cirripèdes  sont,  non  des 
parasites,  mais  des  commensaux. 

Ces  commensaux  existent  dans  toutes  les  classes  et  l’on  en  a 
reconnu  déjà  dans  les  terrains  siluriens. 

Nous  avons  lu,  en  1858,  un  discours  sur  l’homme  et  la  perpé- 
tuation des  espèces  dans  les  rangs  inférieurs  du  règne  animal  (2). 

A la  séance  publique  du  mois  de  décembre  1860,  nous  avons 
donné  lecture  d’un  autre  discours  sur  les  grands  et  les  petits  dans 
le  temps  et  dans  l’espace , et  nous  avons  fait  voir  que  ce  sont  les 
petits  qui,  en  définitive,  dictent  la  loi  aux  grands  (3). 

En  1861,  nous  avons  pris  pour  sujet  d’une  lecture  lors  de  la 
séance  publique  annuelle,  la  côte  d’Ostende  et  les  fouilles  d’An- 
vers^). Nous  avons  comparé  la  faune  du  crag,  si  riche  en  cétacés 
de  tout  genre,  à la  faune  actuelle  de  nos  parages,  qui  ne  comprend 
qu’une  seule  espèce  : le  Marsouin. 

Nous  pouvons  citer  parmi  les  travaux  de  Zoologie  générale 
écrits  dans  ces  dernières  années,  le  beau  mémoire  couronné  de 
Carlier  (s)  que  la  maladie  a emporté  avant  qu’il  eût  pu  rece- 
voir la  juste  récompense  de  ses  travaux.  Isid.  Geofïroy-Saint- 
Hilaire,  à qui  j’en  avais  adressé  un  exemplaire,  m’écrivait,  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs  pour  Carlier,  qu’il  se  proposait  de 
puiser  largement  dans  son  beau  mémoire  que  je  venais  de  lui 
envoyer,  pour  compléter  la  Zoologie  générale  qui  était  dans  ce 
moment  en  voie  de  publication. 

La  paléontologie  est  une  science  toute  moderne;  ce  n’est  qu’une 
dépendance  de  la  botanique  et  de  la  zoologie  et  non  pas  une 
dépendance  de  la  géologie.  Le  géologue  en  tire  son  profit  comme 

0)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXVIII,  pp.  621  et  suiv.  Supplément , Ibid.,  2e  sér., 
t.  XXX;  p.  181. 

(9)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  V,  p.  577. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  X,  p.  709. 

(4)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XII,  p.  453. 

(5)  Examen  des  principales  classifications  adoptées  par  les  zoologistes.  Bruxelles, 
1861. 
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de  la  chimie  et  de  la  physique.  Ce  n’est  que  depuis  les  travaux  de 
Cuvier  que  l’on  a commencé  à comprendre  tout  le  parti  que  le 
géologue  peut  en  obtenir. 

L’Académie  peut  montrer  avec  fierté  ses  Mémoires  et  ses 
Bulletins . 11  n’y  a aucune  classe  d’animaux  fossiles  qui  ait  été 
négligée,  et  aucun  terrain  ancien  ou  moderne  qui  n’ait  été  traité 
avec  une  certaine  prédilection. 

A deux  époques  assez  éloignées,  il  a été  rendu  compte  des  pro- 
grès réalisés  en  Belgique  dans  cette  branche  des  sciences  natu- 
relles. En  1855  ( 1 ) Cauchy  lut  un  rapport  fort  intéressant  dans 
lequel  il  passa  en  revue  les  travaux  exécutés  en  minéralogie,  en 
géologie  et  en  paléontologie,  et,  à la  séance  publique  du  mois 
de  décembre  1851,  notre  savant  confrère,  M.  L.de  Koninck  (2),  a 
fait  passer  sous  les  yeux  de  la  classe,  avec  ordre  et  clarté,  tout 
ce  qui  a été  publié  en  paléontologie. 

Nous  réunissons  plus  loin,  dans  un  chapitre,  tout  ce  qui  a été 
communiqué  sur  les  vertébrés  fossiles. 

l’homme  et  l’époque  quaternaire. 

Nous  comprenons  dans  ce  chapitre  les  diverses  communications 
faites  à la  classe  sur  les  races  humaines.  Les  lois  de  son  développe- 
ment, les  mesures  des  organes,  les  phénomènes  périodiques,  les 
recherches  physiologiques  et  tératologiques  et  tout  ce  qui  con- 
cerne son  séjour  dans  les  cavernes  jusqu’à  l’époque  historique. 

L’Académie  a reçu  plusieurs  communications  d’un  haut  intérêt 
sur  la  plupart  de  ces  questions. 

M.  d’Omalius  d’Halloy  a donné  lecture,  à diverses  reprises,  de 
travaux  remarquables  sur  les  races  humaines,  sur  la  classifica- 
tion de  nos  connaissances,  sur  l’accord  entre  les  croyances  reli- 
gieuses et  les  progrès  des  sciences  naturelles,  et  sur  diverses 

P)  Bulletins,  lre  sér.,  t II,  p.  477. 

(a)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XVIII,  lrc  part.,  p.  C48. 
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questions  qui  intéressent  au  plus  haut  point  la  science,  la  philo- 
sophie et  la  religion. 

En  4859,  M.  d’Omalius  d’Halloy  a entretenu  d’abord  l’Aca- 
démie de  la  classification  des  races  humaines  et  lui  a présenté 
un  aperçu  des  populations.  Cette  note  intéressante  est  accompa- 
gnée de  tableaux  représentant  les  races  blanche,  jaune,  rouge, 
brune  et  noire  (*). 

Dans  une  deuxième  note  M.  d’Omalius  fait  connaître,  en  4844, 
quelques  changements  qu’il  a été  conduit  à opérer  dans  ses 
tableaux.  D’après  notre  illustre  confrère,  les  différences  qui 
existent  entre  les  races  humaines  ne  peuvent  être  attribuées  à 
l’action  des  causes  extérieures  telles  qu’elles  s’exercent  depuis 
la  dernière  grande  révolution  géologique  (2). 

On  sait  que  ces  remarquables  travaux  ont  été  imprimés  en 
4845  à Paris,  sous  le  titre  : Des  races  humaines  ou  éléments 
d’ethnographie  ; ils  parurent  encore  plus  tard,  en  1850,  dans 
Y Encyclopédie  populaire  de  Jamar;  depuis  cette  époque,  il  y en 
a eu  plusieurs  autres  éditions. 

Notre  illustre  confrère  a successivement  communiqué  de  nou- 
velles observations  sur  ces  intéressantes  questions,  en  4844,  en 
4845,  en  4848  et  en  4856.  Lors  de  cette  dernière  année,  il  a 
donné  lecture  de  sa  notice  à la  séance  publique  du  mois  de  décem- 
bre, et  tout  le  monde  se  rappelle  le  silence  religieux  qui  régnait 
dans  l’auditoire  pendant  toute  la  durée  de  cette  savante  lecture. 

En  4845,  M.  d’Omalius  communique  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  les  caractères  naturels  de  quelques  anciens  peuples  de 
l’Europe  occidentale  (3). 

Dans  les  variations  des  hybrides,  plusieurs  naturalistes  ont  cru 
voir  un  retour  vers  l’un  des  types  primitifs;  d’après  M.  d’Omalius, 
ce  serait  plutôt  des  oscillations  qu’une  marche  uniforme  vers  le 
retour  à un  même  type. 

(*)  Bulletins 7 ire  sér.,  t.  VI,  lrc  part.,  p.  279. 

(*)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XI,  lre  part.,  p.  100. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XII,  2e  part.,  p.  250. 
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Dans  l’union  du  type  blond  avec  le  type  à cheveux  noirs,  il  se 
produit  des  individus  dont  la  chevelure  est  noire  plutôt  qu’in- 
termédiaire entre  le  noir  et  le  blond,  comme  s’il  se  passait 
quelque  chose  d’analogue  à ce  qui  a lieu  dans  le  mélange  phy- 
sique des  couleurs,  dit  M.  d’Omalius;  ce  qui  justifie  l’usage  de 
laisser  des  populations  à cheveux  noirs  dans  la  famille  teutonne. 

Cette  note  se  termine  par  ce  passage  : « En  résumé,  je  crois 
qu’il  y a lieu  de  créer  dans  la  petite  famille  basque  un  membre 
du  rameau  araméen,  et  d’attribuer  la  couleur  noire  des  cheveux 
et  des  yeux  d’une  grande  partie  des  habitants  du  sud-ouest  de 
l’Europe,  à l’intervention  des  peuples  a ramée  ns  qui  habitaient 
cette  région  avant  que  la  race  européenne  y étendît  ses 
conquêtes.  » 

En  publiant  ses  éléments  de  géologie,  M.  d’Omalius,  forcé  de 
se  prononcer  sur  les  hypothèses  relatives  à la  succession  des 
êtres,  donna  la  préférence  à celle  qui  suppose  que  les  êtres 
vivants  aujourd’hui  descendent,  par  voie  de  génération,  de  ceux 
des  premiers  temps. 

L’hypothèse  qu’il,  a admise,  dit-il  dans  une  note  publiée  en 
1846  (1),  est  encore  celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  la  marche 
ordinaire  de  la  nature.  Il  ne  pense  pas  que  de  nouvelles  formes 
aient  apparu  autrement  que  par  la  génération  des  êtres  préexis- 
tants. 

Dans  une  série  de  notes,  M.  d’Omalius  a cherché  à faire  voir 
que  la  race  blanche,  restreinte  dans  ce  qu’il  considère  comme  ses 
véritables  limites,  présente  trois  modifications  principales,  et 
qu’il  n’est  nullement  démontré  que  les  ancêtres  des  Européens 
actuels  soient  venus  d’Asie!  C’est  par  ces  mots  que  notre  savant 
confrère  commence,  le  10  mai  1848,  une  lecture  à la  séance 
publique  de  la  classe  des  lettres  (2). 

Les  caractères  naturels  des  anciens  Celtes  font  le  sujet  d’une 
nouvelle  communication  de  notre  confrère  en  1858  (3). 

(1)  Bulletins , Ire  sér.,  t.  XIII,  tre  part.,  p.  58i. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XV,  lre  part.,  p.  549. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IV,  p.  303. 
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En  1866,  appelé  à prononcer  un  discours  à la  séance  publique 
du  mois  de  décembre,  M.  d’Omalius  expose  quelques  considéra- 
tions tendantes  à faire  voir  que  c'est  à tort  que  l'on  a dit  que 
nos  croyances  religieuses  sont  en  opposition  avec  les  résultats 
donnés  par  les  progrès  des  sciences  naturelles  (*). 

A côté  de  l’étude  des  races,  il  existe  une  autre  étude  qui  a 
l’homme  pour  objet  et  qui  a pour  but  de  connaître  sa  taille  aux 
diverses  époques  de  la  vie,  la  mesure  de  ses  principaux  organes, 
la  périodicité  des  grandes  fonctions  de  l’économie,  les  déviations 
ou  les  monstruosités  qui  constituent  la  science  de  la  tératologie. 

Un  travail  fort  important  donnant  les  lois  concernant  le  déve- 
loppement de  l’homme  a été  exécuté  par  notre  savant  secrétaire 
perpétuel,  et,  en  1870,  M.  Quetelet  a résumé,  dans  un  article 
inséré  dans  les  Bulletins , le  fruit  de  ses  longues  et  laborieuses 
recherches  (2). 

M.  Gluge  a cru  utile  de  prendre  les  mesures  des  organes  les 
plus  importants  de  deux  hommes  exécutés  à Bruxelles,  en  1847, 
d’examiner  leurs  tissus  au  microscope  et  d’en  réunir  les  résultats 
dans  un  tableau  indiquant  leurs  poids  et  leurs  mesures  (5). 

M.  Schwann  a soumis,  en  1847,  un  plan  qui  embrasse  non- 
seulement  les  phénomènes  périodiques  qui  se  répètent  à des 
époques  déterminées,  mais  aussi  les  phénomènes  dont  la  mani- 
festation se  rattache  à certaines  époques  de  la  vie  (*). 

En  1868,  Spring  a prononcé  un  remarquable  discours  sur 
la  périodicité  physiologique  : il  y expose  successivement,  dans  un 
langage  clair,  précis  et  élevé,  la  périodicité  propre  aux  trois 
ordres  d’organes,  auxquels  se  rapportent  les  fonctions  du  corps 
humain. 

Mais  il  n’est  guère  possible,  sans  sortir  des  limites  qui  nous 

P)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXII,  p.  555. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXIX,  p.  669. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XIV,  lre  p.,  p.  205.  — Observations  sur  l’homme,  Nouveaux 
Mémoires,  t.  XX  et  XXI  ; 1847  et  1848. 

(*)  tbid.j  lre  sér.,  t.  IX,  2e  part.,  p.  1 20 5 t.  X,  lrc  part.,  p.  8. 
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sont  imposées  pour  ee  rapport,  de  donner  une  analyse  de  ce  beau 
travail. 

Nous  nous  bornerons  à quelques  remarques.  La  cause  qui 
tient  les  astres  suspendus  dans  l’espace,  dit  Spring,  ou  celle 
qui  assure  l’équilibre  des  atomes,  diffère- 1 -elle  essentielle- 
ment de  Ja  cause  qui  fait  germer  la  graine  végétale,  qui  féconde 
l’œuf  de  Fanimal  et  répand  à la  surface  du  globe  la  vie  et  l’abon- 
dance? 

Notre  savant  confrère  se  borne  à l’étude  des  variations  pério- 
diques des  fonctions  (*).  Les  trois  phases  de  la  vie,  dit-il,  repré- 
sentées par  le  sang,  les  nerfs  et  les  tissus,  ont  chacune  leur  propre 
périodicité  qui  diffère  essentiellement  de  la  périodicité  physique 
et  astronomique. 

Le  type  de  l’espèce,  c’est  la  loi  qui  fixe  la  forme  et  le  rhythme, 
les  attributs  propres  de  tout  organisme  individuel. 

M.  Rameaux,  professeur  agrégé,  en  1839,  à la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  a envoyé  à l’Académie,  à cette  époque, 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  rapport  entre  la  taille  et  le 
nombre  de  pulsations  chez  V homme  (2).  Il  existe  une  relation 
très-curieuse  entre  le  nombre  des  pulsations  du  cœur  et  la  taille 
des  individus.  Cette  relation  est  telle  qu’en  employant  les  tables 
de  croissance  que  M.  Que  tel  et  a données  dans  sa  Physique 
sociale,  pour  les  deux  sexes,  M.  Rameaux  en  déduit  les  nombres 
correspondants  de  pulsations  pour  chaque  âge,  et  les  nombres 
calculés  s’accordent,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  avec  les 
nombres  observés. 

Un  autre  travail  du  même  auteur,  présenté  en  1857,  a pour 
titre  : Des  lois  suivant  lesquelles  les  dimensions  du  corps , 
dans  certaines  classes  d’animaux , déterminent  la  capacité 
et  les  mouvements  fonctionnels  des  poumons  et  du  cœur  (3). 

(*)  Bulletins } 2e  sér.,  t.  XXVI,  p.  55t. 

(2)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  VI,  2e  part.,  p.  121. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  II,  p.  2. 
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Dans  ce  mémoire  l’auteur  fait  le  plus  bel  éloge  des  savants 
travaux  de  notre  illustre  secrétaire  perpétuel. 

Le  Dr  H.  Boëns  a communiqué,  en  1852,  une  élude  sur  la 
vision  de  l’homme  et  des  animaux,  se  proposant  d’expliquer  pour- 
quoi nous  voyons  les  objets  droits  pendant  que  leur  image  paraît 
renversée  sur  la  rétine  (*). 

Ni  M.  Gluge  ni  Spring  ne  sont  satisfaits  de  Fhypothèse  à l’aide 
de  laquelle  le  Dr  Boëns  essaie  de  résoudre  ce  problème. 

J. -A.  Clos,  docteur  en  médecine,  à Sorèze  (Tarn),  a écrit,  en 
1858,  une  notice  sous  le  titre  : De  V influence  de  la  lune  sur  la 
menstruation  (2).  Les  résultats  de  l’observation  portent  l’auteur 
a regarder  la  lune  comme  la  cause  régulatrice  de  la  menstrua- 
tion;, les  rapports  de  la  lune  avec  la  menstruation  sont  beaucoup 
plus  certains  et  plus  constants,  dit-il,  que  ceux  du  même  astre 
avec  l’état  de  l’atmosphère,  et  même  de  la  lune  avec  les  marées. 

Dans  un  savant  rapport,  Spring  exprime,  avec  tous  les  phy- 
siologistes modernes,  un  avis  opposé.  D’après  notre  conviction, 
dit-il,  le  retour  périodique  des  cataménies  a sa  cause  dans 
r organisme  même  et  non  au  dehors , ni  dans  la  terre  ni  dans 
V atmosphère , ni  dans  les  astres. 

La  menstruation  n’est  pas  une  prérogative  de  notre  espèce, 
c’est  un  phénomène  analogue  à celui  du  rut  des  animaux  (3). 

MM.  Martens  et  Gluge  s’expriment  dans  leur  rapport  comme 
Spring,  et  M.  Gluge  fait  remarquer  que  Van  Helmont,  qui  con- 
naissait la  menstruation  chez  les  singes,  avait  déjà  combattu 
cette  croyance  de  l’influence  de  la  lune,  avec  une  précision  digne 
de  la  science  moderne  (4). 

Spring  a écrit,  en  1860,  un  mémoire  concernant  les  mou- 
vements du  cœur,  spécialement  sur  le  mécanisme  des  valvules 
auriculo-ventriculaires. 

C)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XIX,  2e  part.,  p.  155. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IV,  p.  108. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IV,  p.  66. 

(4)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IV,  p.  79. 
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Ce  travail  important  intéresse  plus  particulièrement  les  méde- 
cins praticiens  quoique,  au  fond,  ce  soit  une  question  de  physio- 
logie. îî  a une  haute  portée  scientifique  et  médicale  (*). 

Après  avoir  reconnu  l’erreur  dans  laquelle  sont  tombés  après 
Harvey  et  Lancisi  tous  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés  des 
mouvements  du  cœur,  en  confondant  la  diastole  et  la  dilata- 
tion, Spring  établit  qu’il  y a lieu  de  distinguer  avec  Yésale  trois 
actes  cardiaques  ; chaque  révolution  du  cœur  s’accomplit  en  trois 
temps  : la  présystole,  la  systole  et  la  diastole.  Lors  des  deux  pre- 
miers temps,  l’organe  est  actif:  il  est  en  repos  pendant  le  dernier. 

Pendant  le  premier  temps  (présystole)  les  ventricules  se  dila- 
tent et  exercent  une  succion  sur  le  sang  contenu  dans  les  oreil- 
lettes; les  valvules  auriculo- ventriculaires  s’abaissent  et  les 
parois  des  oreillettes  se  contractent.  Ces  divers  phénomènes  sont 
dus  à une  seule  et  même  cause  active  : la  contraction  des  fibres 
musculaires  communes,  qui  se  terminent  dans  les  muscles  papil- 
laires. 

Notre  confrère  démontre  que,  pendant  ce  premier  temps,  la 
forme  du  cœur  se  modifie,  qu’il  doit  se  produire  dans  les  prin- 
cipaux troncs  veineux  un  affaissement  présystolique  ; il  définit 
le  retrait  présystolique  de  la  pointe  du  cœur  et  rend  compte  du 
bruit  présystolique. 

La  systole  au  second  temps,  succède  sans  interruption  à la  pré- 
systole et  comprend  le  resserrement  des  ventricules  et  l’expul- 
sion du  sang  dans  les  artères.  Elle  est  toujours  progressive  et 
entraîne  une  modification  dans  la  forme  du  cœur.  En  même  temps 
que  les  ventricules  se  resserrent,  les  valvules  sigmoïdes  s’ouvrent 
et  les  valvules  auriculo-ventriculaires  se  ferment , subissant  de 
la  part  du  sang  un  choc  qui  les  fait  entrer  en  vibration.  De  là 
le  son  systolique. 

La  diastole  succède  brusquement  à la  systole  et  représente 
véritablement  la  pause  ou  période  de  repos  du  cœur.  Le  sang 

(’)  Mémoires , t.  XXXIH,  1 860 ; Bulletins  f 2e  sér.,  t.  X,  p.  52i. 
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envoyé  dans  les  trous  aortique  et  pulmonaire  revient  sur  lui- 
même  et  opère  ainsi  la  fermeture  des  valvules  sigmoïdes.  Le 
choc  qui  en  résulte  donne  lieu  a un  claquement;  c’est  le  ton 
diastolique.  Ce  qui  caractérise  ce  troisième  temps,  c’est  l’absence 
de  tout  mouvement,  soit  actif  soit  passif,  et  le  fait,  que  les  parois 
ventriculaires,  appliquées  les  unes  contres  les  autres,  ne  laissent 
voir  aucune  cavité. 

Le  professeur  Burggraeve  a communiqué  diverses  notices 
sur  les  monstruosités. 

Dans  les  Bulletins  de  4856  (*)  se  trouve  le  rapport  de  Foh- 
mann  sur  ces  communications. 

Ces  mémoires  sont  précédés  de  considérations  sur  les  pro- 
grès des  études  anatomiques  et  de  l’étude  des  monstruosités,  et 
les  nouveaux  faits,  constatés  par  Burggraeve,  dit  Fohmann, 
viennent  à l’appui  des  théories  qui  ont  cours,  c’est-à-dire  que 
ces  déviations  ne  sont  que  des  arrêts  de  développement. 

A la  séance  du  9 janvier  1856,  Burggraeve  présente  la  seconde 
partie  de  son  travail  Sur  les  monstruosités  humaines , et  Foh- 
mann lit  un  rapport  à la  séance  du  mois  de  juin  suivant  (4). 

Le  révérend  P.  Beilynck  a lu,  en  4870,  un  discours  fort  inté- 
ressant dans  lequel  il  a savamment  coordonné  les  anomalies 
chez  l’homme  et  chez  les  animaux  (3).  Après  un  exposé  histo- 
rique, l’auteur  parle  du  nanisme  et  du  gigantisme,  des  anomalies 
de  couleur,  c’est-à-dire  du  mélanisme  et  de  l’albinisme , de  la 
connexion  des  organes,  de  leur  nombre,  de  leur  inversion,  des 
hermaphrodismes  et  enfin  des  monstres  véritables  simples,  dou- 
bles ou  même  triples.  Dans  l’œuvre  du  Créateur,  les  déviations 
les  plus  étranges  ont  leurs  lois  et  l’ensemble  de  ces  lois  porte  la 
lumière  sur  le  plan  général  de  la  création,  dit  le  père  Beilynck, 
en  finissant  son  discours. 


(*)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  III,  p.  55. 

(2)  Ibid.,  dre  sér.,  t.  III,  p.  240. 

(3)  Ibid.,  sér.,  t.  XXX,  p.  459. 
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* Sous  le  titre  de  Description  des  ossements  fossiles  à l’état 
pathologique  provenant  des  cavernes  de  la  province  de  Liège , 
Schmerîing  a envoyé  en  1835,  un  mémoire  fort  intéressant  sur 
lequel  MM.  d: O rnalius  et  Cauchy  ont  fait  un  rapport.  Ils  sont 
d’avis  que  ce  travail  doit  faire  partie  du  bel  ouvrage  que  publie 
Fauteur  sur  les  ossements  fossiles  de  la  province  de  Liège. 

On  a souvent  regardé  les  maladies  des  os  et  des  dents  comme 
une  conséquence  de  Fétat  de  civilisation,  C est  donc  une  erreur. 
Le  rachitisme  existe  déjà  parmi  les  animaux  sauvages  et  Fon 
trouve  des  dents  cariées  chez  l’homme  de  Fâge  de  la  pierre. 

L’ours  des  cavernes  avait  déjà  des  os  malades  et  nous  avons 
reconnu  des  vertèbres  de  cétacés  fossiles  du  crag  d’Anvers  à Fétat 
pathologique.  On  a déjà  signalé,  du  reste,  des  dents  d’Otarie  ma- 
lades et  il  n’y  a certes  pas  d’animaux  plus  complètement  sous- 
traits à l’influence  de  l’homme  que  ces  carnassiers  aquatiques. 

CAVERNES. 

A la  séance  du  3 mars  1832,  l’Académie  reçut  communication 
d’une  lettre  de  Schmerîing,  à laquelle  est  jointe  une  Description 
détaillée  des  ossements  humains  fossiles , qu’il  avait  découverts 
l’année  précédente  dans  deux  cavernes  de  la  province  de  Liège, 
à Engihoul  et  à Engis.  Ces  ossements  se  trouvaient  à côté  de 
débris  d’Ours,  d’Hyènes  et  de  Rhinocéros. 

La  lettre  était  accompagnée  de  deux  planches  très-bien  dessi- 
nées, représentant  divers  fragments  d’os  humains  (‘). 

A la  séance  suivante  (*),  Sauveur  mit  ces  ossements  sous  les 
yeux  de  l’Académie,  et  le  12  octobre  1833,  Schmerîing  soumit 
au  jugement  de  la  classe  des  sciences  la  première  partie  de 
son  grand  ouvrage  Sur  les  cavernes  et  les  ossements  fossiles 
de  la  province  de  Liège.  L’Académie,  par  ses  statuts  interdi- 

(*)  Bulletins 7 l,e  sér.,  t.  I,  p,  6. 

(*)  Ibid.,  lresér.,  t.  I,  p.  8. 
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sant  tout  jugement  sur  les  ouvrages  imprimés,  n’a  pu  deman- 
der un  rapport  sur  le  mémoire  manuscrit,  puisque  la  majeure 
partie  en  était  imprimée,  mais,  elle  n’en  a pas  moins  reconnu 
toute  l’importance  de  ces  recherches,  qu’elle  a engagé  Fauteur  à 
continuer  (J). 

A la  séance  du  mois  de  mars  1854,  le  modeste  et  savant 
paléontologiste  des  cavernes  fait  hommage  à la  classe  de  la  deu- 
xième partie  de  ses  recherches,  et  pour  témoigner  à Fauteur 
l’importance  qu’elle  attache  à ses  travaux,  l’Académie  le  nomme, 
lors  de  cette  même  séance,  membre  correspondant  regnicole 
avec  MM.  Plateau  et  Wesmael. 

Ce  jour  marquera  dans  l’histoire  de  l’Académie. 

A la  séance  du  8 août  1835,  Schmerling  donna  des  renseigne- 
ments sur  une  caverne  qu’il  venait  de  découvrir  dans  la  pro- 
vince de  Luxembourg,  une  des  plus  belles  et  des  plus  intéres- 
santes de  celles  qui  se  trouvent  en  Belgique,  dit-il  (2). 

Les  premières  recherches  lui  ont  fourni  des  débris  d’Ours 
qu’il  ne  rapporte  pas  a l’Ursus  Spelœus,  de  Loup,  de  Lion  plus 
petit  que  le  Felis  Spelœus  de  Goldfuss,  qu’il  avait  recueilli  à 
Goffontaine.  11  pense  que  ces  animaux  n’ont  pas  habité  ces 
antres  : ces  os  y ont  été,  d’après  lui,  introduits  le  plus  souvent, 
dégarnis  de  chair,  en  même  temps  que  le  limon  et  tout  ce  que 
la  grotte  renferme.  C’est  l’impression  qui  nous  est  restée  égale- 
ment des  fouilles  de  la  vallée  de  la  Lesse. 

Les  cavernes  des  bords  de  FOurthe  sont  les  moins  produc- 
tives de  toutes  en  fossiles,  dit-il,  si  on  les  compare  à celles  des 
bords  de  la  Meuse  et  de  la  Vesdre. 

Le  6 août  1836,  Schmerling  fait  hommage  de  la  quatrième  et 
dernière  livraison  de  ses  Recherches  (3).  L’Académie  eut  le 
regret  de  perdre,  le  7 novembre  suivant,  cet  estimable  savant. 

On  sait  que  Schmerling  a consacré  à ces  travaux  son  temps, 

(*)  Bulletins , lrc  sér.,  1. 1,  p.  80. 

(2)  Bulletins , dresér.,  t.  II,  p.  271  ; t.  II,  tre  sér.,  p.  579. 

(s)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  III,  p.  87. 
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sa  fortune  et  sa  santé  et  peu  s’en  est  fallu  qu’après  sa  mort  toute 
sa  collection  ne  fût  dispersée  et  perdue. 

C’est  depuis  la  publication  si  remarquable  de  ce  grand  travail 
sur  les  ossements  fossiles  des  cavernes,  que  tant  de  brillants  tra- 
vaux ont  surgi  dans  tous  les  pays  où  Ton  s’occupe  de  science. 

En  1842,  la  question  des  ossements  fossiles  humains  des 
cavernes  a été  reprise  par  notre  savant  confrère  Spring. 

Personne  n’ignore  la  large  part  qui  revient  au  savant  pro- 
fesseur de  l’Université  de  Liège  dans  la  reprise  de  ces  recher- 
ches paléontologiques  ; le  beau  discours  qu’il  a lu  à une  des 
séances  publiques  de  l’Académie  en  1855,  Sur  les  ossements 
humains  découverts  dans  une  caverne  de  la  province  de 
Namur , en  est  la  preuve  (*). 

Les  premiers  hommes  qui  ont  pénétré  en  Europe  y ont  vu 
encore  les  Ours  des  cavernes,  les  Hyènes  et  les  Éléphants,  dit 
Spring,  mais  les  hommes  de  Chauvaux  sont,  d’après  lui,  posté- 
rieurs au  déluge  et  antérieurs  aux  Celtes,  et  plusieurs  de  leurs 
os  sont,  pense-t-il,  les  restes  d’un  festin  de  cannibales. 

C’est  l’examen  minutieux  de  l’état  des  os  qui  a conduit  Spring 
à cette  supposition,  qui  ne  rencontre  plus  aujourd’hui  qu’un  petit 
nombre  de  contradicteurs. 

Dans  la  séance  publique  de  la  classe  des  sciences  du  16 
décembre  1864,  notre  savant  confrère  fait  une  autre  lecture 
qui  n’a  pas  moins  captivé  l’attention  de  l’auditoire,  sur  les 
hommes  d’Engis  et  les  hommes  de  Chauvaux  (2). 

Il  résume  sa  lecture  en  divisant  l’âge  de  pierre  en  : âge  pré- 
glaciaire ou  mythologique,  âge  postglaciaire  ou  héroïque , . âge 
diluvial  ou  troglodytique  et  en  Jge  mixte  ou  celto-germanique. 

Ce  discours  est  imprimé  dans  le  Bulletin  avec  des  notes  qui 
en  rehaussent  beaucoup  l’intérêt  scientifique. 

La  paléontologie  touche  de  bien  près  à l’archéologie,  puisque 

P)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XX,  3e  part.,  p.  427. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVIII,  p.  479. 
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pendant  toute  une  époque  les  travaux  sur  les  silex  taillés  étaient 
envoyés  à la  classe  des  lettres. 

A la  séance  du  8 mars  1847,  Désiré  Toiiliez,  ingénieur  des 
mines  à Mons,  communique  un  mémoire  manuscrit  sur  les 
pierres  taillées,  considérées  comme  monuments  de  l'industrie 
humaine  (‘). 

Schayes  et  M.  Roulez  sont  chargés  de  faire  un  rapport  sur 
cette  communication.  Si  l’on  songe  à la  riche  collection  de  silex 
taillés  que  M.  Albert  Toiiliez  était  parvenu  à rassembler  à Mons, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  notice,  basée  sur  ces  pièces, 
ne  présente  un  véritable  intérêt  pour  l’âge  de  la  pierre  en  Bel- 
gique. Ces  pierres,  ces  cailloux  façonnés  par  l’homme  ont  été 
appelés  : pierres  de  tonnerre  ou  de  ciel,  ceraunites,  lithographi 
figurati  arte  facii > technoglyphites,  belemnites,  kelt,  celtoe, 
casse-têtes,  instruments,  armes,  etc.,  et  ont  reçu,  selon  leur 
forme,  les  noms  de  marteaux,  haches,  coins,  scies,  glaives,  épées, 
poignards,  couteaux,  lames,  dards,  pointes  de  flèches,  de  jave- 
lots, de  traits,  de  piques,  d’épieux  ou  de  massues. 

Désiré  Toiiliez  indique  la  plupart  des  endroits  connus  de  la  Bel- 
gique où  ont  été  trouvés  ces  instruments  en  pierrè,  dit  Schayes 
dans  son  rapport,  la  nature  des  pierres,  leur  provenance,  la  cou- 
leur, la  forme  et  les  dimensions,  les  procédés  de  fabrication  et 
enfin  leur  destination.  Le  seul  point  qui  semble  donner  lieu, 
ajoute  Schayes,  à des  objections  fondées,  c’est  la  distinction  que 
Toiiliez  établit  entre  les  armes  en  pierre  des  Germains  et  celles 
des  Gaulois  (2). 

D’après  Désiré  Toiiliez,  on  a découvert  près  d’Audenarde  un 
emplacement  circulaire  où  on  avait  anciennement  carbonisé  des 
bois,  peut-être  pour  traiter  les  minerais  qui  gisent  en  cette  loca- 
lité, dit-il,  et  sur  les  mêmes  lieux  on  a trouvé , d’après  lui , des 
armes  de  pierre  et  des  armes  de  fer. 

P)  Bulletins y ire  sér.,  t.  XIV,  lre  part.,  p.  563. 

(a)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XIV,  dre  part.,  p.  36 i. 
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D.Toilliez  a envoyé  encore  un  autre  mémoire  sur  des  antiquités 
découvertes  dans  le  Hainaut  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des 
objets  fabriqués  en  pierre  (l). 

Dans  les  Bulletins  de  1865,  Spring  a imprimé  une  note(2) 
sur  les  anciens  modes  de  formation  des  dépôts  ossifères  dans  les 
cavernes,  à propos  d’ossements  découverts  dans  le  rocher  de 
Li  ves  près  de  Namur.  Spring  a étudié  les  ossements  recueillis 
dans  des  fentes  ou  crevasses  de  rocher;  il  reconnaît  des  fragments 
d’os  humains  d’enfant  et  d’adulte,  de  Bœuf,  de  Cerf,  de  Mouton 
ou  de  Chèvre,  de  Chevreuil,  de  Cochon,  de  Lièvre  ou  de  Lapin, 
de  Coq  domestique  ou  Faisan.  Ces  dépôts  tout  récents  sont,  selon 
la  supposition  du  docteur  Bon  vaux,  des  débris  d’animaux  portés 
dans  ces  crevasses  par  des  oiseaux.  Mais  quels  sont  les  oiseaux 
de  proie  du  pays  capables  de  porter,  à cette  hauteur,  des  débris 
quelconques  de  chairs  et  d’os? 

Aujourd’hui  que  nous  connaissons  le  Gypaète  parmi  les 
oiseaux  qui  ont  laissé  leurs  débris  dans  les  cavernes,  le  docteur 
Ronvaux  a peut-être  raison.  Parmi  les  oiseaux  indigènes  qui  ont 
quitté  le  pays  avec  diverses  espèces  de  Tetrao , le  Chamois  et 
l’Élan,  se  trouvait  le  Gypaète,  ou  le  Vautour  des  agneaux.  Nous 
avons  reconnu,  en  1872  (3),  cet  oiseau  à ses  phalanges  onguéales 
et  à son  humérus,  figuré  par  Schmerling  dans  ses  Recherches 
sur  les  ossements  fossiles. 

MM.  Malaise,  Cornet  et  Briart  se  sont  également  livrés  à des 
recherches  sur  l’histoire  de  l’homme  fossile  et  ont  fait  diverses 
communications  intéressantes  sur  ce  sujet. 

D’après  le  conseil  de  Spring  et  sur  l’instigation  de  sir  Charles 
Lyell,  M.  Malaise,  voulant  donner  une  solution  définitive  à la 
découverte  de  Schmerling,  visita  la  grotte  d’Engihoul  où  il  fut 
assez  heureux  pour  trouver,  sous  une  couche  de  stalagmite,  avec 
des  ossements  d’Ours,  de  Pachydermes  et  de  Ruminants,  deux 

(1)  Bulle  lins } lrc  sér.,  t.  XV,  2e  part,  pp.  147  et  190. 

(2)  Ibid. j 2e  sér.,  t.  XX,  p.  417. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXXIII,  p.  16. 
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portions  de  mâchoire  inférieure  et  trois  fragments  de  crâne 
d’homme  (*). 

Un  rapport  favorable  de  MM.  de  Koninck  et  d’Omalius  sur 
cette  notice  est  inséré  dans  le  même  numéro  du  Bulletin  (2). 
M.  d’Omalius,  dans  ce  rapport*,  répète  qu’il  a toujours  été  porté 
à croire  que  l’homme  existait  pendant  la  période  que  les  géo- 
logues actuels  nomment  quaternaire,  mais  que  les  faits  décrits 
ou  rappelés  dans  cette  note  ne  lui  paraissent  pas  encore  suffi- 
sants pour  que  l’on  considère  la  question  comme  définitivement 
jugée. 

Plus  tard,  en  1866,  M.  Malaise  a communiqué  à l’Académie 
une  notice  sur  les  silex  ouvrés  de  Spiennes  accompagnée  de 
planches  représentant  les  silex  et  la  coupe  des  terrains  qui  les 
recèlent  (3). 

Ce  travail  de  M.  Malaise  a sans  doute  provoqué  les  recherches 
dont  le  résultat  est  indiqué  dans  le  rapport  de  MM.  Cornet  et 
Briart  avec  une  lucidité  remarquable.  Ï1  s’agissait  de  savoir  si 
Toilliez  avait  eu  raison  de  déclarer  que  le  lit  superficiel  de  cail- 
loux mêlés  de  silex  travaillés  est  au-dessus  du  limon  hesbayen 
et  non  d’une  époque  antérieure,  c’est-à-dire,  de  la  couche  cail- 
louteuse inférieure. 

M.  Malaise  a communiqué,  également,  en  1866,  une  note  de 
M.  Cloque!,  docteur  à Feluy,  qui  signale  la  présence  de  silex 
taillés  à la  surface  du  sol  dans  un  grand  nombre  de  localités, 
lesquels  seraient,  d’après  M.  Malaise,  postérieurs  à la  faune  du 
Renne  et  de  l’âge  de  la  pierre  polie  (4). 

Dans  une  lettre  écrite  en  1860  (5),  Toilliez,  ingénieur  des 
mines  à Mous,  déclare,  au  sujet  des  silex  de  Spiennes,  que  les 
cailloux,  mêlés  de  silex  travaillés,  sont  superposés  au  limon 

(’)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  X,  pp.  595,  558. 

(2)  Ibid.,  t.X,  p.  511. 

(s)  Ibid.,  t.XX,  p.  718. 

(4)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXII,  pp.  108,  111. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  X,  p.  515. 
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hesbayen  (*).  Cette  lettre  de  Toilîiez  a été  communiquée  par  M.  de 
Koninck,  et,  dans  une  note  qui  a paru  en  1866,  M.  Malaise  pré- 
tend que  ces  silex  ouvrés  ont  été  fabriqués  à une  époque  anté- 
rieure au  dépôt  de  limon  (2). 

MM.  Cornet  et  Briart  adoptent  entièrement  l’opinion  de 
Toilîiez.  Il  y a eu  à Spiennes  deux  âges  de  la  pierre,  l’une 
avant  le  dépôt  des  couches  quaternaires,  l’autre  après,  et  les 
silex  dites  de  Spiennes  appartiennent  à cette  dernière  calé- 
gorie  (3). 

Dans  un  rapport  sur  les  découvertes  faites  à Spiennes,  en 
1867,  MM.  Briart,  Cornet  et  Houzeau  de  Lehaie  parlent  de  l’an- 
cienneté de  l’homme,  relativement  aux  grandes  espèces  de  mam- 
mifères éteintes,  et  assurent  qu’ils  ont  la  preuve  de  l’existence  de 
l’être  humain  aux  environs  de  Mons,  en  même  temps  que  l’Élé- 
phant et  le  Rhinocéros,  à une  époque  où  la  configuration  de  la 
surface  différait  notablement  de  ce  qui  existe  aujourd’hui.  C’est 
d’après  la  présence  des  haches  en  silex  qu’ils  se  prononcent  et  non 
d’après  des  ossements.  Les  tranchées  du  chemin  de  fer  leur  ont 
aussi  fourni  la  preuve  indiscutable,  que  les  nombreux  silex  tail- 
lés des  environs  de  Spiennes  ont  été  fabriqués  sur  les  lieux, 
avec  des  matériaux  extraits  dans  la  localité,  et  à une  époque 
postérieure  à tout  changement  topographique  important.  Quant 
à l’ancienneté  des  squelettes  humains,  dont  la  rencontre  dans 
une  tranchée  avait  motivé  la  nomination  de  la  commission,  ces 
squelettes  sont  rapportés  sans  hésitation  aux  temps  historiques. 

On  a trouvé  des  ossements  dans  le  dépôt  caillouteux  avec  des 
silex  en  forme  de  haches,  mais  aucun  débris  humain.  Les  osse- 
ments d’animaux  appartiennent  aux  espèces  suivantes  : Elephas 
primigenius > Rhinocéros  tichorhinus , Ursus  spelœus  > Felis 
spelœa , Megaloceros  hibernicus , Bos  primigenius , Equus 
caballus,  Equus  ? (de  la  taille  de  l’âne). 

P)  Bulletins  7 lrc  sér.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  520. 

(2)  Ibid. 7 2e  sér.,  t.  XXI,  p.  4 54. 

(5)  Ibid. , 2e  sér. , t.  XXV,  p.  426. 
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Les  ossements  d’animaux,  provenant  des  couches  qui  recèlent 
les  silex  de  l’âge  de  la  pierre  et  qui  sont  rapportés  à lage  des 
cités  lacustres  de  la  Suisse  ou  des  amas  de  coquilles  du  Dane- 
mark, sont  attribués,  par  les  auteurs  de  cet  intéressant  rapport, 
aux  espèces  suivantes  : Lièvre,  Lapin,  Ours  brun,  Chat,  Blai- 
reau, Putois,  Loutre,  Chien,  Bœuf,  Chèvre,  Cerf,  Élan,  San- 
glier; le  Chien  était  domestique. 

En  1866,  notre  savant  confrère  Spring  fait  part  à la  classe 
d’une  lettre  fort  intéressante  du  Dr  Lisch,  archiviste  à Schwérin, 
qui  s’est  fait  un  beau  nom  par  ses  recherches  concernant  l’époque 
préhistorique  : Sur  la  période  post-diluviale  et  sur  le  Renne 
dans  le  Mecldembourg.  — Cette  lettre  traite  surtout  de  la 
période  post-diluviale  et  de  la  présence  du  Renne  dans  le  Meck- 
lembourg.  — Le  Renne  existait  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Belgique,  et  on  ne  l’a  pas  trouvé  en  Danemark  dans  les  Kiôk- 
moddling  (1). 

Des  recherches  qui  ont  eu  un  retentissement  extraordinaire 
sont  celles  qui  ont  été  entreprises  depuis  1864  sur  la  recomman- 
dation de  l’Académie  par  M.  Dupont,  dans  les  cavernes  de  la 
province  de  Namur. 

Plusieurs  membres  se  rappelleront  que  c’est  sur  ma  proposi- 
tion que  l’Académie  a demandé  le  concours  du  Gouvernement, 
et  le  Ministre  de  l’intérieur  de  cette  époque,  M.  Vandenpeere- 
boorn , comprenant  le  haut  intérêt  pour  le  pays  d’explorer  ces 
cavernes , n’a  pas  hésité  à accéder  au  désir  exprimé  par  la  classe. 
M.  le  Ministre  de  l’intérieur  a bien  voulu  en  même  temps  me 
désigner  pour  surveiller  les  fouilles  opérées  sous  le  patronage 
du  Gouvernement. 

M.  Dupont  avait  à diriger  les  travaux  d’exploration  et  nous 
nous  étions  partagé  l’étude  des  objets  pour  la  publication. 
M.  Dupont  se  chargeait  de  la  partie  géologique,  M.  Hauzeur  de 
l’archéologie  et  moi  de  la  paléontologie. 


(4)  Bulletins t 2e  sér.,  t.  XXI,  p.  156. 
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Cette  publication  n’a  pu  avoir  de  suite. 

Les  premières  communications  faites  à la  classe  sur  les  fouilles 
de  Furfooz  sont  présentées  par  moi  seul;  les  autres  portent  les 
noms  d’Hauzeur,  de  Dupont  et  Van  Beneden.  Les  dernières  por- 
tent toutes  le  nom  seul  de  Dupont. 

J’ai  publié  une  première  note  sur  des  ossements  recueillis  dans 
la  grotte  de  Montfat;  ces  ossements  proviennent  de  trois  Felis , 
de  deux  Canis , de  Blaireau,  d’Ours,  de  Rhinocéros,  de  Cheval, 
de  Renne,  de  deux  Bos,  de  Bouquetin,  de  deux  Tétrao  et 
d’une  Oie.  La  grotte  témoigne  de  deux  inondations  et  les  os  pro- 
viennent tous  de  la  seconde  (*). 

La  seconde  note  sur  les  fouilles  faites  dans  le  trou  des  Nutons, 
près  de  Furfooz,  a été  communiquée  par  P.-J.  Van  Beneden  en 
1864  (2).  Nous  avons  reconnu  des  débris  de  plus  de  vingt  espèces 
d’animaux,  mais  pas  de  Mammouth  ni  de  Rhinocéros;  avec  ces 
ossements,  des  silex  taillés,  une  pointe  de  lance  en  bronze,  un 
grain  de  collier  gaulois,  des  médailles  romaines,  divers  ustensiles 
et  des  pièces  de  monnaie.  Les  couches  superficielles  formaient 
un  vrai  musée  d’antiquités. 

La  note  suivante  est  signée  par  P.  J.  Van  Beneden  et  E.  Du- 
pont. Il  y est  question  des  ossements  humains  du  trou  du  Fr  on- 
lal  (•). 

Dans  cette  caverne,  la  disposition  des  os  montre  comme 
ailleurs  une  action  violente  des  eaux.  À côté  des  os  humains  se 
trouvaient  des  restes  des  mêmes  mammifères  ordinaires  des 
cavernes,  sauf  d’Ours  et  de  Felis,  mêlés  avec  des  os  d’oiseaux, 
de  poissons  et  de  coquilles  de  mollusques  vivant  encore  dans  la 
localité.  Le  Renne  et  le  Castor  seuls  ont  abandonné  ces  lieux.  Ce 
travail  est  accompagné  de  deux  planches  représentant  les  deux 
crânes  humains  (4). 

(*)  Bulletins  j 2e  sér.,  t.  XVII,  p.  256. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVIII,  pp.  50,  228,  587. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIX,  p.  15. 

(4)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XIX,  p.  15. 
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La  communication  suivante  sur  les  fouilles  de  Chaleux  (*)  est 
signée  par  P.  J.  Van  Beneden,  Nicolas  Hauzeur  et  Éd.  Dupont. 

A côté  des  ossements  ordinaires,  y compris  ceux  de  l’Ours,  du 
Renne  et  du  Mammouth,  nous  avons  reconnu  un  nombre  assez 
considérable  de  débris  d’oiseaux  et  des  coquilles  percées  de  trous, 
ainsi  qu’une  vertèbre  de  Squale;  les  coquilles  avaient,  sans  doute, 
servi  de  colliers.  Ces  coquilles  proviennent  généralement  de 
l’étage  du  calcaire  grossier  de  Paris. 

Sur  le  côté  de  la  grotte,  au  milieu  de  débris  de  Cheval  et  de 
Renard,  se  trouvaient  des  ossements  humains  de  deux  individus 
adultes. 

Depuis  cette  dernière  communication,  c’est  M.  Dupont  qui  a 
fait  part,  à l’Académie,  du  résultat  des  recherches  faites  sur  les 
bords  de  la  Lesse;  il  a réuni,  ensuite,  ses  recherches  sous  le 
titre  : Notices  préliminaires  sur  les  fouilles  exécutées,  sous 
les  auspices  du  Gouvernement  belge,  dans  les  cavernes  de  la 
Belgique.  Bruxelles,  1867. 

Tout  récemment  M.  Dupont  a publié  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : U homme  pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  envi- 
rons de  Dinant-sur -Meuse.  Bruxelles,  1871.  Ce  livre  renferme 
le  résumé  des  recherches  entreprises  depuis  cinq  à six  ans. 
L’auteur  reconnaît,  comme  dans  ses  travaux  antérieurs,  trois 
périodes  dans  l’âge  de  la  pierre,  celle  du  Mammouth,  celle  du 
Renne  et  celle  de  la  pierre  polie. 

M.  Dupont  a fait  ces  diverses  communications  après  avoir  pris 
l’avis  de  Pruner-Bey,  pour  la  détermination  des  ossements  hu- 
mains, et  celui  de  Lartet  pour  la  détermination  des  mammifères. 

Les  oiseaux  fossiles  ont  attiré  l’attention  de  Schmerling,  mais 
il  n’avait  malheureusement  pas  de  collections  à sa  disposition 
pour  les  déterminer  spécifiquement,  et  il  n’a  pas  eu  le  temps  et 
le  loisir  d’en  faire  une  à son  usage. 

Parmi  les  oiseaux  des  cavernes,  Schmerling  n’a  reconnu  que 


(*)  Bulletins , 2e  sér,  î.  XX,  p.  824. 
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le  Coq , d’après  deux  tarses  armés  d’éperon , et  d’après  trois  pha- 
langes, il  a signalé  la  présence  d’un  oiseau  de  proie,  dont  il 
n’a  connu  ni  le  genre  ni  l’espèce. 

À côté  de  ces  phalanges,  Schmerling  a figuré  un  humérus 
qu’il  attribue  à une  Oie  et  qui  provient  d’un  Rapace  qui  ne  peut 
être  que  le  Gypaète.  C’est  de  cet  oiseau  rapace  que  proviennent 
également  les  trois  phalanges  (1). 

On  peut  donc  dire  que  le  Gypaète,  qu’on  trouve  aujourd’hui 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  en  Afrique  et  dans  toute  l’Asie, 
était  un  oiseau  indigène  à l’époque  où  l’Ours  des  cavernes  a 
rempli  ces  antres  de  ses  débris. 

A côté  du  Gypaète  nous  avons  reconnu  depuis  longtemps  le 
Tetrao  urogallus  qui  ne  vit  plus  qu’au  Nord,  ainsi  que  le  Tetrao 
tetrix  et  le  Tretrao  lagopus. 

Le  Coq  est  parfaitement  caractérisé  par  ses  tarses  éperonnés 
et  les  premiers  habitants  des  cavernes  avaient  donc  un  oiseau 
domestique.  Le  Renne  et  le  Cheval  vivaient  à côté  d’eux  au 
même  titre  que  le  Coq. 

Nous  avons  reconnu  encore  parmi  les  ossements  qui  ont  été 
recueillis  par  Schmerling  des  restes  d’Oie  et  de  Canard. 

Dans  un  fragment  de  maxillaire  inférieur,  nous  avons  reconnu 
le  Freux. 

FOSSILES  DE  DILUVIUM  ET  DE  TOURBIERES. 

Nous  trouvons  plusieurs  travaux  intéressants  dans  les  Bulle- 
tins et  les  Mémoires  de  V Académie  sur  des  ossements  du  dilu- 
vium et  des  tourbières. 

Comme  ailleurs  les  ossements  les  plus  communs  sont  toujours 
ceux  du  Mammouth,  et  à côté  du  Mammouth  on  trouve  con- 
stamment ceux  du  Rhinocéros  tichorhinus  Ces  deux  espèces 
vivaient  ensemble  comme  le  bluet  et  le  coquelicot  des  champs. 

Schmerling,  Spring,  De  Limbourg,  Morren,  Crahay,  River, 
Drapiez,  Galeotti,  Cauchy,  Montigny,  de  Koninck,  Scohy  ont  fait 


(‘)  Bulletins , 2«  sc r.,  t.  XXXII,  p.  16. 
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'mention  d’ossements  de  Mammouth,  trouvés  dans  les  diverses 
provinces  du  pays,  même  dans  le  Luxembourg. 

D’après  les  recherches  de  Ch.JVIorren,  les  principales  localités 
où  l’on  a trouvé  des  débris  fossiles  d’Eléphants,  sont  : les  environs 
d’Ostende,  de  Bruges,  d’Anvers,  de  Louvain:  les  communes  de 
Tamise,  de  Melsbroeck,  de  Smeermaes  et  de  Niel;  enfin  les  com- 
munes de  Cheratte,  de  Chênée  et  de  Chokier.  On  pourrait  en 
citer  encore  plusieurs  autres  aujourd’hui.  La  crête  supérieure  des 
Ardennes  et  l’extrémité  de  ses  versants  n’ofîrent  pas  de  débris 
d’Eléphant.  C’est  vers  la  partie  inférieure  du  plan  incliné 
qu’ils  ont  reflué  pendant  les  débâcles  qui  ont  enseveli  ces  ani- 
maux (*), 

En  1842,  Ch.  Morren  fait  part  d’une  nouvelle  localité,  Uccle, 
où  il  a trouvé  des  ossements  fossiles  d’animaux  vertébrés. 

Schmerling,  après  avoir  terminé  son  grand  travail  sur  les  osse- 
ments des  cavernes,  a fait  part,  en  1856,  de  la  découverte  de 
quelques  ossements  du  diluvium  des  environs  de  Chokier,  pro- 
venant du  Mammouth  et  du  Rhinocéros.  Il  paraît  qu’une  grande 
partie  de  squelette  d’un  Rhinocéros  a été  ensevelie  dans  cet 
endroit,  dit  Schmerling  (2). 

Le  docteur  Biver  écrit,  en  1840,  une  lettre  à l’Académie  rela- 
tive à des  défenses  d’Éléphant  trouvées  dans  le  Luxembourg, 
dans  la  vallée  de  l’Alzette.  C’est  la  première  preuve  paléontolo- 
gique,  dit  M.  d’Omalius,  apportée  à l’appui  de  l’existence  du 
terrain  diluvien  dans  le  Luxembourg  (5). 

Cauchy,  dans  un  rapport  sur  les  progrès  et  sur  l’état  actuel, 
en  Belgique,  de  la  géologie  et  des  sciences  qui  s’y  rattachent, 
dit  que  Van  Breda  et  Van  Hees  ont  publié  en  1829  une  notice 
sur  des  ossements  de  mammifères  trouvés  dans  la  roche  qui 
constitue  le  plateau  de  Saint-Pierre,  près  de  Maestricht  (1855). 

(’)  Bulletins,  tre  sér.,  t.  I , p.  154. 

(2)  Ibid. , lre  sér.,  t.  III,  p.  82. 

(3)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  VII,  trc  part.,  p.  65. 
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Nous  sommes  surpris  que  Cauchy  ne  fasse  aucune  réflexion  au 
sujet  de  ce  gite  de  mammifères. 

Lors  du  creusement  du  canal  de  dérivation  de  la  Nèthe  à 
Lierre  en  1860,  on  a mis  à découvert  des  ossements  fort  intéres- 
sants et  bien  conservés.  M.  de  Koninck , chargé  de  prendre 
• sur  les  lieux  des  mesures  pour  leur  conservation,  rend  verba- 
lement compte  de  ces  découvertes  à la  séance  du  2 juin  1860  et 
promet  de  communiquer  à l’Académie  l’ensemble  de  ses  recher- 
ches (*).  Ces  ossements  ont  été  Fobjet  d’une  étude  suivie  de  la 
part  du  docteur  Schoy  qui  a bien  voulu  transmettre  à la  classe 
le  résultat  de  ses  observations  (2).  Ils  proviennent  principalement 
de  YElephas  primigenius , du  Rhinocéros  tichorinus,  à’Hyœnci 
speleus , à’ E quus  fossilis , et,  si  nous  ne  nous  trompons,  d’un 
autre  pachyderme.  Il  y avait  également  parmi  eux  des  restes  d’un 
Canis  de  la  taille  à peu  près  du  Loup. 

Dans  l’intérieur  d’une  défense  de  Mammouth,  se  trouvait  une 
pomme  de  sapin  qui  a été  remise  à notre  savant  et  regretté 
confrère  Eug.  Coemans. 

Cette  communication  du  docteur  Schoy  a donné  lieu  à un 
rapport  intéressant  de  M.  Nyst  qui  fait,  comme  Ch.  Morren, 
l’énumération  des  restes  de  Mammouth  reconnus  en  Belgique. 
Nyst  cite  des  observations  de  Van  Gorp,  de  Jean  Laurentzen, 
de  Burlin,  deLimbourg,  de  Ch.  Morren,  de  Crahay,  de  Biver, 
de  d’Omalius  et  de  Galeotti  (5). 

De  nombreux  et  intéressants  animaux  mis  au  jour  à Anvers, 
dans  les  couches  qui  recouvrent  le  crag,  sont  déposés  au  Musée 
royal  d’histoire  naturelle  de  Bruxelles.  Il  y en  a parmi  eux  d’un 
très-haut  intérêt  scientifique. 

M.  Monligny,  dans  une  lettre  à M.  Quetelet,  sur  des  débris 
d’animaux  fossiles  trouvés  près  de  Nivelles,  fait  savoir  qu’un 

(*)  M.  de  Koninck  a été  envoyé,  en  1860,  par  le  Gouvernement,  avec  la  mission 
de  présider  à ces  recherches  scientifiques,  Bulletins,  2e  sér.,t.  X,  p.  27. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IX,  p.  4-56. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IX , p.  403. 
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squelette  entier  de  Mammouth  paraît  avoir  été  trouvé  dans  le  lit 
du  canal  de  Charleroi  à Bruxelles  lors  de  son  creusement,  mais 
que  les  ossements,  dont  une  partie  a été  enfouie  dans  le  rivage, 
ont  été  généralement  perdus  (*). 

Sous  le  titre  : Sur  quelques  fossiles  trouvés  dans  le  dépôt  de 
transport  de  la  Meuse  et  de  ses  affluents  (2),  M.  Bewalque  a fait 
connaître  la  présence  d’une  dent  de  Squale  à une  profondeur 
assez  grande  dans  le  gravier  de  la  Meuse.  Elle  ressemble  au 
Carcharodon  mégalodon  ; d’autres  dents  semblables  ont  été 
trouvées  dans  des  travaux  exécutés  à la  citadelle  de  Namur  et 
provienent  du  dépôt  caillouteux  de  la  Sambre.  On  doit  rattacher 
à ce  fait  les  dents  de  Squale  que  l’on  trouve  au  milieu  des  osse- 
ments des  cavernes.  Schmerling  en  a figuré  une  et  il  s’en  est 
trouvé  également  dans  les  grottes  de  Furfooz. 

A peu  près  en  même  temps  que  Schmerling  explorait  les 
cavernes  de  la  province  de  Liège,  Ch.  Morren,  à qui  aucune 
branche  des  sciences  physiques  et  naturelles  n’était  étrangère, 
s’occupait  des  restes  fossiles  de  l’homme  et  de  divers  animaux 
provenant  des  tourbières  des  Flandres. 

Dans  une  lettre,  lue  à la  séance  du  9 novembre  1851  de  la 
Société  géologique  de  France,  nous  voyons  que  notre  savant 
confrère  s’occupait  déjà  activement  des  Hunnebedden  et  des 
blocs  erratiques  qui  étaient  censés  être  arrangés  par  la  main  des 
Celtes  (3). 

En  1832  il  publia  le  résultat  de  ses  premières  observations  sur 
les  ossements  des  tourbières  de  la  Flandre,  et,  en  1854,  il  fit 
connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  ossements  fossiles 
d éléphants  trouvés  en  Belgique.  11  a trouvé  des  restes  de  Loup, 
de  Chien,  de  Loutre,  de  Chèvre,  d’Auroch  avec  des  ossements  de 
Castor  et  des  débris  humains,  reposant,  non  pas  sur  la  tourbe, 


(’)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  X,  p.  450. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVI,  p.  2t. 

(5)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France } t.  II,  p.  26;  1851-1852. 
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mais  sur  le  sable  qui  sert  de  lit  au  dépôt  tourbeux  (*). 

Comme  Schmerling,  Ch.  Morren  conclut  du  mélange  de  ces 
ossements  avec  des  restes  humains,  que  l’homme  existait  à 
l’époque  où  ces  animaux  habitaient  notre  sol.  Mais,  si  ailleurs  les 
crânes  indiquent  un  rapprochement  de  ces  hommes  avec  les  races 
nègres,  les  Caraïbes  ou  les  habitants  du  Chili,  ceux  des  tour- 
bières des  Flandres  ne  sont  pas  sensiblement  différents  de  ceux 
des  habitants  de  ce  pays,  dit  le  savant  professeur  de  Liège  (2). 

Je  laisse  aux  archéologues  l’examen  de  ces  instruments,  dit-il 
à la  lin  de  cet  article,  mais  pour  le  géologue,  il  sera  important  de 
remarquer  que,  lorsque  les  Castors  des  tourbières  vivaient  dans 
notre  pays,  il  était  habité,  il  y avait  société  et  civilisation;  ce 
n’est  donc  pas  un  animal  d’avant  l’époque  historique. 

On  a vu  encore  des  Castors,  à la  fin  du  siècle  dernier,  dans  les 
Pays-Bas  et  l’on  sait  qu’ils  vivent  encore  actuellement  en  Europe 
dans  les  berges  de  l’Elbe , du  Danube  et  du  Rhône. 

Ch.  Morren  communique  à l’Académie,  séance  du  mois  d’avril 
1858,  l’extrait  d’une  lettre  du  professeur  de  botanique  de  Modène, 
M.  Jean  de  Brignoli,  qui  lui  annonce  la  découverte  faite,  par  un 
heureux  hasard,  d’ossements  humains  consistant  en  deux  têtes 
entières  dans  la  tourbe  de  son  pays  (3). 

Les  ossements  humains  ne  sont  pas  excessivement  rares  dans 
nos  tourbières.  Nous  sommes  en  possession  d’un  crâne  assez 
complet,  trouvé  dans  la  tourbe,  avec  des  débris  de  Bos  pri- 
migenius  et  d’autres  mammifères,  dans  les  environs  de  Blaes- 
veld;  ce  crâne  est  fort  remarquable,  surtout  par  ses  arcades  surci- 
liaires qui  sont  extrêmement  développées,  par  l’épaisseur  et  la 
solidité  des  parois  et  par  la  forte  impression  du  muscle  temporal, 
dont  on  peut  parfaitement  suivre  les  insertions. 

Spring  a signalé  à la  classe  l’existence  de  débris  de  Castor, 

(*)  Mémoire  sur  les  ossements  humains  des  tourbières.  Gand;  4852. 

(*)  Bulletins } lre  sérM  t.  Il,  p.  410. 

(8)  Ibid. j 4re  sér.,  t.  V,  p.  449. 
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déterrés  près  du  confluent  de  la  Herck  et  du  Demer,  dans  le 
Limbourg.  Si  jamais  on  découvre  en  Belgique  des  traces  d’habi- 
tations lacustres,  dit  Spring,  cela  pourra  être  sur  les  bord?  des 
tourbières  du  Limbourg.  Ces  os  sont  conservés  au  Musée  de 
Liège  (*). 

On  a trouvé  à Fûmes,  en  creusant,  en  1867,  un  puits  à quatre 
mètres  de  profondeur,  à côté  d’ossements  de  Bœuf,  un  fragment  de 
côte  de  Baleine  véritable,  qui  porte  des  entailles  nombreuses  faites 
à coups  de  hache  et  dont  un  des  bouts  est  taillé  en  pointe  (2). 
Comme  il  n’y  a que  la  Baleine  des  Basques  qui  ait  pu  visiter  nos 
parages  et  que  cette  côte  l’éloigne  par  son  épaisseur  de  celles  de 
la  Baleine  franche,  nous  pensons  que  c’est  à cette  espèce  que  cet 
os  doit  appartenir;  cet  enfouissement  peut  dater  de  quelques 
siècles.  En  1871  une  côte,  en  tout  semblable,  a été  mise  au  jour 
dans  les  mêmes  conditions  et  à quelques  pas  de  l’endroit  où  la 
première  a été  découverte. 

M.  Dewalque  a fait  connaître,  en  1864,  après  sa  note  sur 
quelques  fossiles  trouvés  dans  le  dépôt  de  transport  de  la  Meuse 
et  de  ses  affluents,  une  notice  sur  une  nouvelle  dent  de  Carcha- 
rodon,  trouvée  dans  le  gravier  de  la  Meuse;  la  présence  dans  le 
dépôt  de  transport  de  nos  grands  cours  d’eau,  de  dents  de  pois- 
sons Plagiostomes , que  l’on  ne  connaissait  que  dans  les  dépôts 
pliocènes  et  quaternaires  des  environs  d’Anvers  (3)  a étonné  plus 
d’un  naturaliste.  D’après  les  déterminations  du  major  Le  Hon, 
M.  Dewalque  signale,  en  1871,  les  espèces  suivantes  avec  l’indi- 
cation de  leurs  provenances:  Carcharodon  megalodon,  la  Meuse; 
Carcliarodon  angustidens , la  Sambre;  Oxyrhina  trigonodon , 
la  Sambre  et  la  Vesdre;  Oxyrhina  hastalis , la  Sambre  et  l’Our- 
the:  Oxyrhina  iVïlsoni > Anatodus  agassizii , Lamna  vorax , 
tous  les  trois  dans  la  Vesdre  (4). 

(x)  Bulletins j 2e  sér.,  t.  XXI,  p.  459. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIII,  p.  13. 

(5;  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XVI,  p.  21 , et  t.  XVIII,  p.  400. 

(4)  Ibid.,  2e  sér.  t.  XXXII. 
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DEUXIÈME  SECTION. 


VERTÉBRÉS  VIVANTS. 

Dans  cette  section  nous  réunissons  d’abord  les  travaux  sur 
les  animaux  vertébrés  vivants,  et  nous  les  faisons  suivre  de  ceux 
qui  ont  pour  objet  les  vertébrés  fossiles  antérieurs  à l’époque 
quaternaire. 

MAMMIFÈRES. 

Dans  la  première  série  de  mémoires  de  1817  à 1830,  nous 
ne  trouvons  qu’un  seul  travail  sur  un  animal  vertébré,  et 
c’est  à peine  s’il  mérite  d’être  cité;  ce  mémoire,  écrit  par  Du 
Rondeau,  a pour  titre  : Mémoire  sur  la  vue  de  la  Taupe  (*). 

Cette  question  de  la  cécité  de  la  Taupe  était  surtout  agitée  à 
cause  du  récit  de  quelques  auteurs  anciens,  d’après  lesquels  la 
Taupe  est  un  animal  aveugle.  Il  y a,  en  effet,  en  Grèce  et  en 
Italie  une  Taupe  aveugle  différente  de  la  nôtre  et  qui  présente  à 
peu  près  les  mêmes  caractères  extérieurs  que  celle  de  nos  contrées. 
Ce  mémoire  de  Du  Rondeau  avait  été  présenté  à la  séance  du 
17  mars  1794.  Ayant  mis  cinquante  fois  des  Taupes  h la  nage,  à 
toute  heure  du  jour,  dit-il,  et  pendant  l’obscurité,  et  ayant  con- 
stamment remarqué  qu’elles  enfilent  toujours  la  route  la  plus 
courte  pour  aborder,  il  croit  pouvoir  assurer  qu’elles  jouissent 
de  l’organe  de  la  vue  en  tout  temps  et  autant  qu’il  leur  est 
nécessaire  pour  leur  conservation.  Un  examen  anatomique  eût 
conduit  l’auteur  plus  facilement  et  plus  rapidement  au  même 
résultat. 


(’)  Mémoires,  in-4°,  t.  I,  p.  137. 
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M.  de  Selys  Longchamps  a communiqué  à l’Académie  des  re- 
cherches sur  les  animaux  vertébrés  de  la  Belgique.  A la  séance  du 
6 novembre  1841 , il  dépose  les  résultats  obtenus  sur  les  mammi- 
fères^), et  à la  séance  du  15  janvier  1842  ceux  sur  les  oiseaux  (2). 

Sous  le  titre  àc  Métamorphoses  du  crâne  de  V Orang-Outang, 
M.  Du  Mortier  communique,  en  1838,  une  notice  fort  intéres- 
sante sur  ce  curieux  singe  anthropomorphe  (3).  M.  Du  Mortier  a 
eu  à sa  disposition  plusieurs  peaux,  des  squelettes  et  un  grand 
nombre  de  crânes,,  et,  après  une  étude  minutieuse  et  la  compa- 
raison de  tous  ces  objets,  il  est  conduit  à ce  résultat,  que  les 
prétendues  espèces  à’Orang  roux  ne  se  rapportent  qu’à  une 
seule  et  même  espèce,  et  que  les  différences  que  l’on  remarque 
ne  sont  que  des  différences  d’âge  ou  de  sexe.  Les  planches  repré- 
sentant ces  crânes  sont  exécutées  depuis  longtemps  aux  frais  de 
l’Académie,  et  il  faut  espérer  que  notre  savant  confrère  trouvera 
le  temps  de  terminer  le  texte  si  vivement  désiré  par  tous  ceux 
qui  s’occupent  des  singes  anthropomorphes. 

L’Académie  a reçu  un  travail  sur  un  jeune  Orang-Outang 
mort  au  Jardin  royal  de  Zoologie  d’Anvers , intitulé  : Notice 
anatomique  sur  un  Orang-Outang > Simia  Satyrus,  L.  par 
Sommé  (4).  M.  Sommé  a eu  à sa  disposition  le  tronc  d’un  mâle 
de  deux  à trois  ans,  de  la  côte  ouest  de  Sumatra,  mort  au  Jardin 
Zoologique  précité,  et  il  décrit  la  langue,  les  poumons,  l’estomnc 
et  les  intestins,  l’épiploon  et  le  foie.  L’appendice  du  cæcum  était 
long  de  15  centimètres  et  il  cite  l’exemple  d’une  espèce  de  Gib- 
bon {Simia  concolor)  qui,  d’après  le  docteur  Hallan,  avait  un 
appendice  vermiforme  du  cæcum  développé  d’une  manière  remar- 
quable. On  sait  que  cet  appendice  vermiforme  ne  s’observe  que 
chez  l’homme  et  les  singes  que  nous  venons  de  nommer.  Ce 
jeune  Orang-Outang  avait  quatre  incisives,  deux  canines  et  six 


(*)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  VIII,  2e  part.,  p.  464. 
(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t,  IX,  lre  part.,  p.  28. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  V,  p.  756. 

(*)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XIV,  lrc  part.,  p.  515. 
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molaires  à la  mâchoire  inférieure,  et  deux  molaires  de  moins  à la 
mâchoire  supérieure.  L’auteur  finit  sa  notice  par  cette  curieuse 
remarque  : Beaucoup  de  recherches  sont  encore  à faire  pour 
découvrir  le  passage  direct  de  l’homme  à V animal ; cet  avis 
sera  partagé  par  tous  ceux  qui  mettent  l’observation  au-dessus 
des  spéculations. 

A la  séance  du  3 janvier  1833,  M.  Du  Mortier  présente  la  pre- 
mière partie  de  sa  faune  belgique,  contenant  les  animaux  endo- 
squelettés.  Nous  ne  connaissons  que  l’annonce  de  ce  travail  (*). 

L’Académie  a reçu  également  quelques  travaux  sur  des  espèces 
nouvelles  de  mammifères.  Parmi  des  objets  de  la  côte  de  Guinée 
donnés,  il  y a quelques  années,  au  Musée  royal  d’histoire  natu- 
relle par  le  Ministre  de  l’intérieur,  se  trouvaient  un  grand 
nombre  d’animaux  nouveaux  pour  la  science;  parmi  ces  animaux 
M.  Wesmael  observa  un  Semnopithèque  très-remarquable  auquel 
il  donna  le  nom  de  S.  bicolor  dans  sa  notice  intitulée  : Nouvelle 
espece  de  quadrumane  (2);  mais,  comme  il  arrive  souvent  aux 
naturalistes  qui  n’ont  à leur  disposition  que  des  bibliothèques 
peu  pourvues  ou  des  collections  fort  incomplètes,  le  curieux  qua- 
drumane, qui  venait  d’être  décrit  par  M.  Wesmael,  avait  été 
baptisé  peu  de  temps  auparavant  par  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
sous  le  nom  de  S.  vellerosus > dans  le  voyage  de  Bellanger  aux 
Indes  orientales.  Ce  Semnopithèque  a le  pouce  intermédiaire 
entre  les  Semnopithèques  ordinaires  et  les  Colobes,  dit  Wesmael. 

Un  autre  animal  du  groupe  des  Primates,  de  la  collection  de 
Bruxelles,  a été  décrit  par  Schuermans,  en  1842  pendant  qu’il 
occupait  les  fonctions  de  conservateur  du  Musée  d’histoire  natu- 
relle; cette  notice  a pour  titre  : Description  d’un  quadrumane 
de  la  famille  des  Lémurides  du  genre  Maki  (Lémur)  ou 
Singes  à museau  de  Renard , conservé  dans  les  collections  du 
Musée  royal  (3). 

(*)  Bulletins y lresér.,  t.  I,  p.  50. 

(*)  Ibid. f lre  sér.,  t.  II,  p.  256. 

(8)  Ibid.,  ire  scr.j't.  XIII,  2e  part.,  p.  200. 
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J’ai  moi-même  communiqué  dans  une  note  sur  une  nouvelle 
espèce  de  Singe  d’Afrique  la  description  d’une  nouvelle  espèce 
de  Singe  du  singulier  genre  Colohus  sous  le  nom  de  Colobus 
verus,  dont  on  n’a  connu  pendant  longtemps  qu’un  seul  exem- 
plaire (*). 

Cantraine  communique  à l’Académie,  en  1 845,  une  notice  sur 
une  nouvelle  espèce  de  Chauve-Souris  de  Surinam,  appartenant 
au  genre  Thyroptera  (2). 

Une  disposition  anatomique  fort  intéressante,  observée  d’abord 
chez  les  Galéopithèques  par  Palîas,  a été  revue  par  Cantraine, 
qui  en  a fait  le  sujet  d’une  note  adressée  à l’Académie  en  1839; 
ces  animaux  ont  des  mamelles  d’un  pouce  et  demi  de  diamètre 
et  chaque  glande  est  surmontée  de  deux  mamelons.  Cette  note 
figure  sous  le  titre  : Observations  sur  V appareil  mammaire  des 
Galéopithèques  (3). 

Cantraine  ne  s’est  occupé  que  fort  peu  de  mammifères;  ce 
sont  surtout  les  oiseaux  qu’il  avait  étudiés  et  collectionnés;  c’est 
dans  ce  but  que  le  Musée  de  Leyde  lui  avait  confié  une  mission 
dans  le  midi  de  l’Europe. 

Nous  verrons  plus  loin  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
mollusques  et  sur  deux  poissons  de  la  Méditerranée  ; ses  obser- 
vations sur  les  oiseaux  ont  pris  place  surtout  dans  l’ouvrage  de 
Temminck.  M.  Cantraine,  naturaliste  très-zélé,  dit  Temminck, 
reçut  la  commission  de  parcourir  et  d’explorer  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  l’Italie,  la  Daîmatie,  les  îles  Ioniennes  et  la  Grèce;  après 
avoir  visité  les  parties  méridionales,  il  devait  revenir  par  l’Orient 
en  parcourant  toute  la  Russie  européenne  et  retourner  par  le 
Nord.  Seulement  une  bien  petite  partie,  la  moins  intéressante  de 
ce  plan  de  campagne  scientifique,  a pu  être  réalisée. 

Tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  faune  de  l’Europe  savent  avec 
quels  soins  notre  savant  confrère  M.  de  Selys  Longchamps  a 

( 1 ) Bulletins , lre  sér.,  t.  V,  pp.  296  et  544. 

(2)  Ibid.,  dre  sér.,  t.  VI,  2e  part.,  p.  65. 

(3)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XII,  2e  part.,  p.  489. 
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étudié  les  petits  mammifères.  C’est  grâce  à son  concours  que 
cette  partie  de  la  mammologie  a été  mise  à la  hauteur  des  autres 
branches. 

M.  de  Selys  Longchamps,  indépendamment  de  ses  publica- 
tions particulières,  a fait  diverses  communications  intéressantes 
sur  cette  classe  d’animaux.  A la  séance  du  6 avril  1839,  il  a com- 
muniqué la  première  partie  d’un  mémoire  manuscrit  intitulé  : 
Revue  des  mammifères  européens  des  genres  Mus,  Arvicola  et 
Sorex  (*). 

En  1841,  il  a inséré  dans  les  Bulletins  une  Notice  sur  deux 
espèces  de  Musaraigne  observées  en  Belgique  (*),  et  peu  de 
temps  après,  notre  savant  confrère  a présenté  la  première  partie 
d’un  catalogue  des  animaux  vertébrés  de  Belgique  (3).  Le  nombre 
de  mammifères  signalés  dans  ce  travail  s’élève  à soixante-trois. 

M.  de  Selys  a fait  également  en  1841  des  observations  pleines 
d’intérêt  sur  le  Mus  agrestis  (4). 

Les  mammifères  ont,  en  général,  les  mamelles  pectorales, 
ventrales , inguinales  ou  anales  ; on  ne  connaissait  guère  d’excep- 
tions à cette  règle,  lorsque  M.  Wesmael  reçut  une  note  d’un 
correspondant  du  Musée  d’histoire  naturelle  sur  des  mamelles 
dorsales. 

D’après  une  lettre  du  baron  Popelaire  de  Terbec,  datée  de 
Bolivie,  M.  Wesmael  donna  le  nom  de  Mastonotus  popelairi  à 
un  mammifère  castorien,  qui  a les  tetines  placées  sur  le  dos,  à 
six  centimètres  de  la  colonne  vertébrale.  — M.  Wesmael  ajouta 
qu’il  laissait  la  responsabilité  de  l’assertion  à l’auteur,  et  se 
demanda  si  la  position  singulière  de  ces  tetines  ne  constituait 
pas  une  anomalie  individuelle  (5). 

L’année  suivante,  A.  Wagner  cite  le  fait  communiqué  à l’Aca- 

(’)  Bulletins , lre  sér.,  t.  VI,  lre  part.,  p.  231. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VIII,  2e  part.,  p.  555. 

(5)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  VIII,  2R  part.,  p.  464. 

(4)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VIII,  2e  part.,  p.  254. 

(5)  Ibid.,  lrcsér.,  t.  VIII,  2e  part.,  p.  59. 
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démie  de  Bruxelles  et  le  regarde  comme  une  véritable  fable , ne 
sachant  pas  que  cette  observation  avait  déjà  été  faite  par  Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire  et  par  M.  Christy. 

Lereboullet,  dans  un  mémoire  qui  a pour  titre  : Notes  pour 
servir  à V anatomie  du  Coïpou  (Myopotamus  coïpus),  fait  l’his- 
torique de  cette  découverte  et  montre  que  le  Mastonotus  n’est 
autre  chose  que  le  Coipou  des  auteurs,  dont  les  singulières  ma- 
melles sont  parfaitement  connues  depuis  longtemps. 

En  1863  on  exhiba  une  Otarie  à Paris  et  ce  fut  pour  la 
première  fois  que  l’on  vit  en  Europe  un  phoque  replier  ses 
membres  postérieurs  comme  un  mammifère  terrestre.  Cette 
Otarie  était  extrêmement  douce  et  docile;  son  gardien  lui  avait 
appris  toute  sorte  de  tours.  Nous  fîmes  une  courte  communica- 
tion sur  ce  curieux  animal  à la  séance  du  mois  d’octobre  de 
l’année  1863  (4)  comptant  l’étudier  plus  tard  avec  plus  de  soin. 
Il  a été  exhibé  dans  plusieurs  villes  du  pays.  C’est  le  Lion  de 
mer  ( Otaria  jubata ) qui  est  allé  mourir  au  Jardin  Zoologique 
de  Regent’s  Park  à Londres;  à l’autopsie  on  a trouvé  des  hame- 
çons dans  l’estomac.  Le  gardien  Lecomte  a ramené  un  autre 
individu  des  mêmes  îles  Falkland  d’où  venait  le  premier. 

Cette  Otarie  a été  depuis  lors  l’objet  de  quelques  recherches 
fort  intéressantes.  En  1868,  M.  Sclater  a donné  un  rapport  fort 
curieux  sur  l’expédition  de  Lecomte  aux  îles  Falkland  (P.  Z.  S. 
1868,  p.  527)  et  l’année  suivante,  M.  James  Mûrie  a publié, 
dans  le  même  recueil,  une  seconde  notice  très-importante  sur  ce 
même  animal.  — Cette  notice  renferme  le  dessin  du  crâne  et  une 
planche  représentant  la  curieuse  attitude  du  mâle,  de  la  femelle 
et  du  jeune.  (P.  Z.  S.  1869,  p.  100). 

Dans  le  courant  de  cette  année  1871 , nous  avons  eu  l’occasion 
d’étudier  quelques  jeunes  crânes  d’Otarie  qui  nous  ont  permis  de 
communiquer  une  note  sur  leurs  dents  de  lait.  Un  crâne  de  Y Ota - 
via  pusilla  rapporté  par  de  Castelnau  offrait  les  dents  de  lait (*) 


(*)  Bulletins j 2e  sér,,  t.  XVI,  p.  351. 
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encore  en  place  et  nous  avons  pu  les  comparer  à ces  mêmes 
dents  de  phoque  ordinaire  (1).  Il  y a une  mue  pour  les  dents 
comme  pour  les  poils  et  si,  chez  les  fœtus  de  cétacés,  on  peut 
facilement  compter  les  poils,  ici  on  peut  compter  aisément  les 
dents;  la  même  régularité  s’observe  dans  la  mue  de  l’un  comme 
de  l’autre.  — Très-peu  de  mammifères  sont  exempts  de  la  mue 
des  dents. 

Un  Tapir  indien  mâle,  mort  au  Jardin  Zoologique  de  Gand, 
a fourni  à M.  Poelman  l’occasion  de  donner  une  description  de 
l’appareil  digestif,  de  l’appareil  circulatoire,  respiratoire  et  sexuel; 
le  professeur  de  Gand  compare  ces  appareils  à ceux  des  autres 
pachydermes  et  constate  dans  ce  dernier  appareil  Y absence  des 
glandes  de  Cowper > la  présence  de  vésicules  séminales  et  de  la 
glande  prostate.  Ce  mémoire  estaccompagné  d’une  planche  repré- 
sentant l’estomac,  l’os  hyoïde,  le  cœur,  le  larynx  et  le  gland  (2). 

A la  séance  du  2 mars  M.  Phillips  envoie  le  manuscrit  d’un 
ouvrage  intitulé  : Anatomie  du  cheval  (3),  et  à la  séance  sui- 
vante, Ch.  Morren  fait  un  rapport  sur  ce  travail.  M.  Phillips  n’a 
communiqué  que  la  première  partie  d’un  atlas  de  quarante  plan* 
ches,  toutes  exécutées  par  Fauteur  lui-même  d’après  des  prépara- 
tions qui  ont  servi  à ses  leçons,  dit  le  rapporteur. 

M.  Phillips  a communiqué  aussi  une  note  sur  les  muscles  de 
l’avant-bras  du  cheval,  en  1839  (*). 

En  1862  nous  avons  communiqué  à l’Académie  une  note  sur 
un  animal  marin  éteint  (le  Rhytina  Stelleri)  (5)  et  que  l’on  avait 
pêché  encore,  il  y a moins  d’un  siècle,  au  nord  du  Pacifique. 
Cette  note  avait  pour  but  de  faire  connaître  que  le  Sirénien 
de  File  de  Behring,  dont  on  ne  connaissait  guère  que  le  palais 
rapporté  par  Steller,  venait  d’être  retrouvé,  si  pas  à l’état  vivant, 

(*)  Bulletins y 2*  sér.,  t.  XXXI,  p.  61. 

(2)  Mémoires } in-4° , t.  XXVIf,  1852. 

(5)  Bulletins , t.  VI,  lrc  part.,  pp.  149  et  245. 

(4)  Ibid.,  t.  Vï,  lre  part.,  p.  41. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XIII,  p.  540. 


RAPPORT  DE  M.  P.-J.  VAN  BENEDEN.  * 


77 


du  moins  à l’état  de  squelette;  on  venait  en  effet  de  recevoir  à 
Saint-Pétersbourg,  à Heîsingfors  et  à Moscou  des  ossements 
nombreux  qui  ont  permis  de  le  reconstituer  intégralement.  Les 
professeurs  Brandt  et  Nordmann  ont  fait  connaître  ces  restes 
intéressants  par  des  communications  qu’ils  ont  faites  à l’Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg. 

L’ordre  des  cétacés  a occupé  plusieurs  membres  de  l’Aca- 
démie. Il  y a eu  quelques  communications  sur  les  cétacés  en 
général,  d’autres  sur  des  espèces  qui  sont  venues  échouer  sur 
nos  côtes,  et  quelques-unes  sur  la  structure  particulière  de  cer- 
tains organes. 

L’Académie  a reçu  une  communication  de  M.  Deby  sur  quel- 
ques cétacés  échoués  sur  les  côtes  de  la  Belgique,  mais  ce  tra- 
vail n’a  pas  été  publié  dans  ses  recueils.  MM.  Wesmael  et  Can- 
traine  ont  été  chargés  du  rapport  (*). 

Il  y a un  groupe  de  cétacés  qui  intéresse  particulièrement  les 
naturalistes  belges,  c’est  celui  des  Ziphioïdes.  Le  crag  du  bassin 
d’Anvers  renferme  une  grande  quantité  de  ces  animaux,  et  c’est 
même  sur  un  rostre,  recueilli  lors  du  premier  creusement  des 
bassins  à Anvers,  que  Cuvier  a établi  le  genre  Ziphius.  Cuvier 
le  croyait  fossile.  M.  Paul  Gervais  a démontré  qu’il  vivait  encore 
dans  la  Méditerranée,  et,  en  1 863,  nous  avons  communiqué  à 
l’Académie  la  description  d’une  autre  tête  de  Ziphius  envoyée  en 
Europe  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  notice  a pour  titre  : 
Sur  une  nouvelle  espece  de  Ziphius  de  la  mer  des  Indes  (2). 

En  1836,  M.  Du  Mortier,  pendant  son  séjour  sur  les  côtes  de 
Flandre,  a étudié  le  squelette  si  intéressant  du  Micropteron 
Sowerbii,  qui  était  conservé  au  Musée  de  Parel  à Slykens,  et  a 
communiqué  à l’Académie  un  intéressant  mémoire  sur  cet  ani- 
mal (3).  Il  a joint  à ce  beau  travail  des  planches  représentant 

(*)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  XII,  p.  200. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  vol.  XVI,  p.  10. 

(3)  Mémoires,  in-4°,  t.  XII;  1859. 
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l’animal  frais  et  le  squelette.  C’est  pour  la  première  fois  que  la 
charpente  osseuse  de  ce  cétacé  a été  dessiné.  Tous  ceux  qui 
s’occupent  de  Ziphioïdes  ont  dû  recourir  au  travail  important  de 
notre  savant  confrère. 

Nous  avons  publié  dans  les  Bulletins  de  l’Académie  en  1 863 
une  notice  Sur  un  Dauphin  nouveau  et  un  Ziphius  rare.  Le 
Dauphin  nouveau  est  établi  sur  un  squelette  envoyé  de  la 
Guyane,  que  nous  avions  reçu  de  M.  Krauss,  directeur  du  Musée 
de  Stuttgart.  Nous  l’avons  désigné  sous  le  nom  de  Delphinus 
Guyanensis.  Le  squelette  s’éloigne  notablement  de  celui  des 
autres  Dauphins,  mais  nous  n’avons  pas  voulu  l’ériger  en  genre 
avant  de  connaître  ses  vraies  affinités.  Le  docteur  Gray  a créé 
pour  lui  le  genre  Sotalia,  d’après  la  description  que  j’en  ai  donnée. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  ce  Dauphin  habite  l’eau 
douce  (').  Le  Ziphius  rare  est  le  même  animal  qui  est  décrit 
plus  haut  par  M.  Du  Mortier  et  qui  doit  porter  le  nom  de  Mi- 
cropteron  Sowerbii.  C’est  une  femelle,  dont  on  ne  connaît  pas 
d’autre  squelette  complet.  On  possède  la  tête  du  mâle  à Oxford 
et  à Dublin;  nous  avons  reconnu  dernièrement  une  tête  d’un 
autre  mâle  au  Musée  anatomique  de  l’Université  d’Edimbourg. 
Nous  avons  fait  connaître,  dans  une  note  intitulée  Sur  un  Méso- 
plodton  Sowerbiensis  de  la  cote  de  Norwége , un  maxillaire  infé- 
rieur d’un  mâle  échoué  sur  la  côte  de  Norwége  et  que  nous  avons 
vu  au  Musée  de  Christiania  (2). 

Un  autre  Ziphioïde,  î’Hyperoodon,  conservé  au  Musée  de 
Bruxelles  et  qui  avait  été  capturé  dans  l’Escaut,  a été  décrit 
avec  beaucoup  de  soin,  en  1840,  par  M.  Wesmael.  Notre  savant 
confrère  a montré,  dans  ce  travail,  le  même  talent  d’observation 
dont  il  a donné  tant  de  preuves  dans  ses  superbes  travaux  ento- 
mologiques.  M.  Wesmael  a traité  la  partie  historique  d’une  ma- 
nière complète  (3). 

(*)  Bulletins  y 2e  sér.,  t.  XVI,  p.  CI. 

(2)  Ibid. j 2*  sér.,  t.  XXII,  p.  218. 

(3)  Mémoires,  in-4°,  t.  XIII  ; 1840. 
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En  I 864  un  Dauphin  fort  intéressant  et  très-rare  sur  nos  côtes 
est  venu  échouer  non  loin  de  Flessingue:  il  a été  exhibé  pendant 
plusieurs  jours  en  Zélande  et  en  Belgique.  Le  Musée  de  Gand  en 
a fait  l’acquisition.  Il  appartient  au  genre  Lagenorhynchus  et  à 
l’espèce  que  M.  Schlegel  a dédiée  à feu  notre  ami  Eschricht. 
M.  Poelman  a fait  une  notice  fort  intéressante  sur  ce  beau  Dau- 
phin en  joignant  à la  description  du  squelette  un  dessin  fait 
d’après  nature  avant  la  dissection  (*). 

En  18d3  il  y a eu  une  autre  prise  sur  nos  côtes  : Au  mois  de 
novembre  les  pêcheurs  de  Heyst  découvrirent  en  mer  un  cadavre 
de  cétacé  qu’ils  prirent  d abord  pour  un  grand  baril,  puis  ils 
reconnurent,  en  approchant,  que  c’était  un  animal.  Us  le  remor- 
quèrent à Heyst.  C’était  une  femelle  de  Globiceps,  pleine,  qui 
était  morte  probablement  dans  le  travail.  Le  fœtus  était  à 
terme.  La  mère  et  le  jeune  ont  donné  lieu  à plusieurs  observa- 
tions fort  intéressantes.  Les  deux  squelettes  sont  conservés  à 
Louvain  (2). 

Nous  avons  communiqué  une  autre  notice  sur  un  second 
Globiceps , échoué  près  d’Anvers  dans  la  nuit  du  26  au  27  avril 
1864,  dont  le  squelette  est  déposé  au  Musée  de  Bruxelles  (5). 

Cuvier  a décrit  et  figuré  un  mysticète  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance dont  de  Lalande  a rapporté  un  squelette  adulte  et  un  jeune. 
Le  grand  naturaliste  du  Muséum  lui  avait  donné  le  nom  de 
Rorqual  du  Cap.  Le  savant  directeur  du  Musée  de  Leyde, 
M.  Schle  gel,  reconnut,  quelque  temps  après  la  publication  des 
travaux  de  Cuvier  sur  ce  sujet,  que  le  Rorqual  du  Cap  et  le 
Meyaptera  longimana  des  cétologues,  étaient  des  espèces  très- 
voisines,  et,  avec  Eschricht,  il  supposa  même  que  ces  animaux, 
malgré  la  distance  qui  sépare  les  mers  qu’ils  habitent,  appar- 
tiennent à une  seule  et  même  espèce. 

(*)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XVII,  p.  604. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  VIII,  p.  512. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVII,  n°  5. 
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Ayant  fait  une  étude  minutieuse  du  Megaptera  du  Nord,  dont 
nous  avions  eu  l’occasion  d’étudier  plusieurs  individus,  nous 
avons  comparé  avec  soin  le  squelette  de  Lalande  avec  ceux  du 
Nord,  et  nous  avons  communiqué  le  résultat  de  cette  étude  dans 
une  notice  qui  a pour  titre  : Sur  le  Rorqual  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  le  Keporkak  des  Groënlandais  (*). 

Les  affinités  qui  existent  entre  ces  deux  animaux,  l’un  de  ' 
l’hémisphère  sud,  l’autre  de  l’hémisphère  nord,  sont-elles  de 
nature  à les  réunir  en  une  seule  et  même  espèce?  Non  ; nous 
avons  trouvé  des  différences  qui  nous  permettent  de  les  répartir 
en  deux  espèces  distinctes,  que  le  naturaliste  n’est  plus  autorisé 
à confondre,  la  Megaptera  Lalandii  de  l’hémisphère  sud,  la 
Megaptera  boops  de  l’hémisphère  nord. 

Nous  avons  fait  plusieurs  communications  sur  des  Balénop- 
tères : La  première  a pour  objet  un  animal  échoué  près  de  l’île 
de  Ylieland  et  dont  le  squelette  est  conservé  au  Jardin  royal  de 
Zoologie  d’Anvers  (2).  Une  autre  Balénoptère,  morte  depuis  plu- 
sieurs jours,  a été  rencontrée  par  les  pêcheurs  près  de  Texel. 
Son  squelette  est  au  Musée  de  Bruxelles.  Ce  sont  toutes  les  deux 
des  Balaenoptera  musculus. 

Une  troisième  Balaenoptera  musculus  a été  l’objet  d’une  com- 
munication; c’est  celle  qui  est  entrée  dans  l’Escaut  la  nuit  du 
15  au  IL  mai  1869,  et  qui  est  allée  échouer  sur  les  bancs  à l’en- 
trée du  Ploeg  (3).  Son  squelette  est  à Louvain.  Ce  squelette  est 
extrêmement  remarquable  par  la  bifidité  de  la  première  côte 

Si  nous  ajoutons  à ces  captures  le  squelette  dit  d’Ostende,  pro- 
venant d’un  animal  trouvé  mort  en  mer  en  1827,  nous  aurons 
les  trois  espèces  qui  habitent  la  mer  du  Nord.  Le  squelette  d’Os- 
tende, décrit  par  Du  Bar,  est  évidemment  le  Steypireydr  des 
Islandais  ou  la  Balaenoptera  Sibbaldii.  Ce  squelette  est  aujour- 
d’hui à Saint-Pétersbourg,  d’après  ce  que  m’écrit  le  professeur 
Brandt.  Il  a été  exhibé  en  dernier  lieu  à Kasan. 

p)  Bulletins , t.  XVI Iî,  p.  389  ; 1864. 

(2)  Ibid.,  t.  VIII,  p.  312. 

(*)  Mémoires,  t.  XXXVIII,  1871  ; Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXX,  p.  320. 


Fi APPORT  DE  M.  P. -J.  VAN  BENEDEN. 


81 


Une  autre  notice  sur  \di  Balœnoptera  musculus , capturée  dans 
la  Méditerranée,  a été  communiquée  à l’Académie  par  notre  con- 
frère M.  Paul  Gervais.  Elle  a pour  titre  : Sur  la  Baleine  de  la 
Méditerranée  (!).  M.  Gervais  a eu  l’occasion  de  faire  quelques 
observations  intéressantes  sur  cet  animal  qui  est  connu  à présent 
dans  tous  ses  détails.  Les  grands  cétacés,  dont  la  présence  a été 
constatée  dans  la  Méditerranée,  sont  : le  Rorqual  dont  nous 
venons  de  parler,  le  Ziphius,  l’Orque  ou  l’Épaulard,  le  Cachalot, 
et  nous  ajouterons  le  Globiceps. 

En  1864,  le  27  avril,  une  autre  Balénoptère  est  entrée  vivante 
dans  l’Escaut  et  a été  harponnée  en  aval  d’Anvers  (2).  Elle  appar- 
tient à la  petite  espèce,  Balœnoptera  roslrata.  C’est  le  même 
animal  dont  Je  squelette  a été  préparé  par  Paret  et  qui  se  trouve 
aujourd’hui  au  Musée  de  G and. 

En  1869,  nous  avons  coordonné  dans  une  note  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  Balénoptères  du  nord  de  l’Atlantique  : nous  avons 
reconnu  deux  grandes  espèces,  la  Balœnoptera  Sibbaldii  et  la 
Balœnoptera  musculus,  et  deux  petites,  la  Balœnoptera  rosir  ata 
et  la  Balœnoptera  borealis  (3).  Cette  note  est  accompagnée  d’une 
carte  représentant  les  côtes  où  des  individus  sont  échoués. 

Dans  une  autre  note,  nous  parlons  de  cette  même  Balénoptère 
( Balœnoptera  rostrata)  et  d’une  Balœnoptera  musculus  mâle, 
trouvé  morte  dans  la  Manche,  qui  a été  remorquée  par  les 
pêcheurs  de  Perensey  à l’ouest  de  Douvres.  Elle  renferme  la 
mention  d’un  fœtus  ( Balœnoptera  rostrata)  qui  présente  un  pli 
vers  le  tiers  postérieur  du  corps,  grâce  auquel  le  corps  forme 
un  vrai  cylindre  à l’époque  de  la  parturition.  C’est  la  même 
disposition  que  nous  avions  signalée  dans  le  Globiceps.  Cette 
disposition  est-elle  générale  chez  les  cétacés  et  ces  animaux 
viennent-ils  tous  au  monde  par  la  tête,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  le  Globiceps?  C’est  ce  que  des  observations  ultérieures  nous 

( 1 ) Bulletins,  lre  sér.,  t.  XÎV,  lre  part.,  p.  186. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XX,  p.  851. 

(3)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXVII,  p.  281. 
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apprendront.  On  a signalé  des  cétacés  qui  sont  sortis  en  présen- 
tant d’abord  la  queue. 

Le  docteur  Gray  a reçu  d’un  baleinier  américain  un  morceau 
de  peau  connu  sous  le  nom  de  bonnet ; ce  bonnet  existe-t-il  chez 
toutes  les  baleines,  ou  se  trouve-t-il  seulement  chez  certaines 
baleines  australes?  Ayant  reçu  une  tête  de  fœtus  de  Mysticetus 
du  Groenland,  nous  avons  pu  nous  assurer,  en  4868,  que  ce 
bonnet  est  un  organe  constant,  qui  se  retrouve  chez  les  diverses 
espèces  et  qui  existe  même  déjà  avant  la  naissance  (*).  Ce  n’est 
donc  pas  une  déformation  de  la  peau  produite  par  une  cause 
extérieure,  comme  on  Fa  supposé. 

Nous  avons  communiqué,  également  en  4868,  à l’Académie 
une  autre  notice  sous  le  titre  : La  première  côte  des  cétacés  à 
propos  de  la  notice  du  docteur  Gray , sur  la  distribution  des 
Haleines  (2).  Cette  note  a été  écrite  à propos  d’une  discussion 
soulevée  par  le  docteur  Gray,  sur  la  question  de  savoir  si  la 
première  côte  des  cétacés,  qui  est  quelquefois  bifide,  est  une 
disposition  normale,  et  si  cette  disposition  peut  fournir  des 
caractères  propres  à la  distinction  des  genres  ou  des  espèces. 
Le  docteur  Gray  avait  cru  pouvoir  établir,  d’après  ce  caractère, 
des  genres  parmi  les  Baleines  comme  parmi  les  Balénoptères. 

41  ne  nous  a pas  été  difficile  d’établir  que  la  bifidité  de  la 
première  côte  n’est  autre  chose  qu’une  anomalie;  nous  l’avons 
constatée  chez  le  Marsouin  ordinaire,  le  Dauphin  commun,  le 
Béluga,  le  Dugong,  et  on  la  rencontre  assez  souvent  même  dans 
l’espèce  humaine.  Il  est  résulté  de  cette  discussion  qu’un  certain 
nombre  de  genres,  établis  parmi  les  Baleines  et  les  Balénoptères, 
doivent  être  supprimés. 

En  4870,  nous  avons  cru  devoir  revenir  sur  cette  question, 
dans  une  notice  intitulée  : Observations  sur  Vostéographie  des 
cétacés  (3);  nous  y signalons  l’existence  de  cette  anomalie  chez  un 

(*)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXVI,  p.  486. 

(2)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXVI,  p.  7. 

(B)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXX,  p.  580. 
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jeune  Dugong  des  îles  Philippines,  et  nous  disons  : Prendre 
cette  anomalie  pour  base  de  rétablissement  systématique  des 
genres  ou  des  espèces , est  contraire  à tout  principe  rationnel 
de  classification. 

Une  notice  fort  intéressante  sur  une  partie  du  squelette  de  ces 
animaux  a été  communiquée,  en  1863,  par  M.  Van  Bambeke, 
sous  ce  titre  : Sur  le  squelette  de  V extrémité  antérieure  des 
cétacés.  L’auteur  a particulièrement  étudié  le  carpe  et  iî  repré- 
sente cette  région,  chez  les  Delphinides,  comme  formée  de  trois 
pièces  pour  le  procarpe,  de  deux  pour  le  mésocarpe.  Sur  une 
planche  in-8°  il  représente  plusieurs  membres  et  il  figure  un 
carpe  idéal  d’un  Deïphinide  à côté  d’un  carpe  idéal  de  Balénide. 

En  tenant  compte  de  la  forme  et  du  volume  des  membres,  il 
propose  de  diviser  ces  mammifères  aquatiques  en  Amblyptères, 
Colobaptères  et  Oxyptères  (*).  Ce  travail  a beaucoup  intéressé 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  cétologie.  Nous  ferons  remarquer, 
en  passant,  que  le  professeur  Struthers  a retrouvé  chez  la  Balœ- 
noptera  musculus  la  plupart  des  muscles  de  la  main  et  qu’il 
considère  ce  fait  comme  une  conséquence  de  l’hérédité,  un 
indice  de  la  parenté  généalogique  qui  unit  les  cétacés  aux  autres 
mammifères. 

Une  autre  notice  de  M.  Van  Bambeke  a paru  sous  ce  titre  : 
Quelques  remarques  sur  les  squelettes  de  cétacés  conservés  à 
la  collection  d'anatomie  comparée  de  V Université  de  GandQ). 
C’est  à propos  du  catalogue  que  j’ai  publié  des  squelettes  ren- 
fermés dans  les  musées,  que  M.  Van  Bambeke  a écrit  la  notice 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Sî  donne  dans  ce  travail 
une  description  savante  des  différents  squelettes  conservés  au 
musée  de  l’Université  de  Gand  : le  Delphinis  orca,  tursio , 
globiceps,  narval  et  Balœnoptera  rostrata.  L’auteur  consigne 
dans  cette  notice  plusieurs  observations  fort  intéressantes. 


P)  Mémoires  couronnés , in-8°,  t.  XV1I1,  1866. 
(2)  Bulletins } 2e  sér.,  t.  XXVI,  p.  20. 
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La  composition  du  bassin  rudimentaire  des  cétacés  a depuis 
quelques  années  attiré  l’attention  de  plusieurs  naturalistes  • c’est 
le  professeur  Reinhardt,  de  Copenhague,  qui,  le  premier,  a fait 
connaître  la  vraie  nature  de  ces  os  dans  la  Baleine  de  Groenland. 
Indépendamment  de  Fos  ischion,  le  professeur  de  Copenhague 
a signalé  la  présenée  d’un  fémur  osseux  et  d’un  tibia,  l’un  et 
l’autre  rudimentaires.  L’Académie  a reçu  plusieurs  communi- 
cations intéressantes  sur  ce  sujet.  Nous  avons  publié,  en  1866, 
une  lettre  de  M.  Flower,  directeur  du  Musée  royal  du  collège 
des  chirurgiens  à Londres,  qui  a reconnu  le  premier  la  présence 
du  fémur  chez  les  Balénoptères  (1). 

En  1868,  nous  avons  inséré  une  note  dans  nos  Bulletins,  sur 
l’appareil  sexuel  mâle  d’un  Delphinus  tursio,  montrant  ses  rap- 
ports avec  les  os  du  bassin  et  confirmant  le  résultat  des  observa- 
tions du  professeur  Reinhardt.  — Il  existe  un  bassin  chez  tous 
les  cétacés,  formé  d’un  os  qui  correspond  à l’ischion,  auquel 
vient  se  joindre,  chez  certains  Balénides,  un  fémur  et  même  un 
tibia  (2). 

Nous  avons  publié  encore  dans  les  Bulletins  et  dans  les  mé- 
moires in-8°  plusieurs  notices  sur  les  mêmes  mammifères.  La 
première  a pour  objet  : Les  Baleines  et  leur  distribution  géo- 
graphique (3).  D’après  les  faits  que  nous  avons  réunis,  la  Baleine 
du  Groënland,  comme  Font  dit  Eschricht  et  Reinhardt,  ne  quitte 
pas  les  glaces  et  ne  dépasse  pas  le  6Sme  degré. 

Une  seconde  espèce  habite  la  largeur  du  nord  de  l’Atlantique, 
passe  d’Europe  en  Amérique  et  d’Amérique  en  Europe,  mais 
sans  quitter  les  régions  tempérées.  Une  troisième  espèce  se  con- 
duit de  la  même  manière  au  nord  du  Pacifique.  Une  quatrième 
habite  l’Atlantique  australe  et  s’étend  d’Afrique  en  Amérique. 
Et  une  cinquième  se  conduit  de  la  même  manière  au  sud  du 
Pacifique  entre  l’Amérique  et  l’Australie. 

(])  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXI,  p.  434. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXV,  p.  428. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXV,  p.  9. 
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Nous  avons  laissé  dans  le  doute  Fexistence  d’une  sixième 
espèce  entre  la  côte  est  d’Afrique  et  l’Australie. 

Depuis  cette  publication,  le  Dr  Gray  a fait  connaître  une 
petite  espèce  de  Baleine  de  l’hémisphère  austral,  qui  présente, 
sous  tous  les  rapports,  un  très-haut  intérêt  et  qui  trouve  peut-être 
son  analogue  dans  de  petites  espèces  fossiles  du  crag  d’Anvers. 

Dans  l’intention  de  faciliter  les  études  de  cétologie,  nous  avons 
coordonné  tous  les  renseignements,  que  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer sur  les  os  de  cétacés  des  musées , dans  une  notice  qui  a 
pour  titre  : Les  squelettes  des  cétacés  et  les  musées  qui  les  ren- 
ferment (*).  Gomme  on  le  pense  bien,  nous  avons  beaucoup  de 
renseignements  nouveaux  à ajouter  et  différentes  erreurs  à corri- 
ger. Il  y aurait  aussi  de  grands  changements  à introduire  dans  la 
nomenclature. 

Les  cétacés  sont  visités  par  de  véritables  parasites  et  logent 
divers  crustacés,  qui  s’incrustent  dans  leur  peau,  sans  vivre  à 
leurs  dépens.  Ces  crustacés  varient  selon  les  espèces  qu’ils  han- 
tent et  leur  connaissance  est  fort  importante  pour  la  distinction 
même  des  Baleines.  Ce  sont  principalement  des  Cirripèdes  qui 
s'implantent  dans  la  peau  et  servent  de  pavillon.  Nous  avons 
coordonné  les  faits  épars  sur  les  prétendus  parasites  comme  sur 
les  parasites  véritables. 

M.  Poelman  a signalé  le  premier,  je  crois,  une  disposition  fort 
intéressante  de  la  matrice  du  Macropus  Benettii ; au  lieu  de  se 
terminer  en  cul-de-sac,  cette  matrice  s’ouvre  directement  dans 
le  canal  u rétro-sexuel.  La  note  dans  laquelle  il  signale  cette 
curieuse  disposition  a pour  titre  : Description  des  organes  de 
la  génération  chez  le  Macropus  Benettii  femelle  (*;. 

Nous  verrons  plus  loin  les  nombreux  travaux  qui  ont  été 
entrepris  sur  les  mammifères  fossiles. 

(*)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXV,  p.  88. 

(2)  Ibid.,  sér.,  t.  XVIII,  part.,  p.  595. 
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OISEAUX. 

Plusieurs  travaux  remarquables  sur  les  oiseaux  ont  été  com- 
muniqués à l’Académie,  et  présentent  particulièrement  de  l’in- 
térêt sous  le  rapport  systématique. 

Elle  a reçu,  à la  séance  du  2 avril  1836,  une  lettre  de  M.  Jac- 
quemin  sur  le  développement  des  pièces  osseuses  chez  le  fœtus 
des  oiseaux,  et,  à la  séance  suivante,  elle  a reçu  une  seconde 
lettre  sur  ce  même  sujet;  Fauteur  prend  pour  point  de  départ 
le  moment  de  Fécîosion  et  suit  le  développement  jusqu’au  terme 
de  son  accroissement  (*). 

En  1848  M.  Jobard  a envoyé  une  note  sur  le  vol  des  oiseaux; 
comme  il  était  à supposer,  les  connaissances  anatomiques  fai- 
saient défaut  au  savant  directeur  du  Musée  de  l’Industrie  pour 
bien  traiter  cette  question  (2).  La  théorie  relative  au  vol  des 
oiseaux  exposée  par  cet  auteur  peut  d’autant  moins  être  ad- 
mise sans  examen,  disent  MM.  Thiernesse  et  Gluge,  qu’elle  est 
basée  sur  des  faits  anatomiques  mal  observés  ou  erronés.  Ces 
savants  ont  fait  plusieurs  expériences  dont  le  résultat  est  en  oppo- 
sition directe,  non-seulement  avec  l’opinion  émise  par  Jobard, 
mais  encore  avec  celle  de  Carus  et  d’autres  auteurs  (3). 

L’altération  de  la  peau  des  oiseaux  a occupé  M.  Gluge  et  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  a été  consigné  dans  les  Bulletins  en  1851. 
Cette  notice  a pour  titre  : De  quelques  altérations  de  la  peau 
(Ichtyose,  mucédinée  et  tumeur  épidermale)  chez  les  oiseaux  (4). 
Un  Gros-Bec  portait  sur  le  cou  une  Mucédinée,  combinée  avec 
une  dégénérescence,  qui  n’avait  pas  encore  été  décrite.  La  Mucc- 


(1)  Bulletins , ircsér.,  t.  III,  p.  171. 

(2)  Ibid. j lrc  ser.,  t.  XV,  lre  part.,  p.  281. 

(3)  Ibid.,  lrc  scr.,  t.  XV,  lrt>  part.,  p.  482. 

(4)  Ibid.,  lrc  scr.,  t.  XVIII,  lrc  part.,  p.  24, 
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dinée  ressemble,  sous  quelques  rapports,  à celle  que  l’on  trouve 
dans  la  Teigne  chez  l’homme,  et  paraît  appartenir  aux  genres 
Oïdium  ou  Sporotrichium.  Une  autre  dégénérescence,  à la  base 
du  bec  d’un  Accentor  modularisa  consiste  en  une  tumeur  com- 
posée de  cellules  épidermiales.  Une  planche  accompagne  cette 
notice. 

Un  autre  travail  d’anatomie  pathologique  comparée,  paru  en 
J 857,  est  dû  au  professeur  Poelman  de  Gand.  M.  Poelman  a 
étudié  une  tumeur  cornée  développée  sur  la  tête  d’un  Perroquet; 
c’est  une  hypertrophie  du  tissu  corné,  semblable  à une  corne  et 
qui  atteint  une  hauteur  de  0m,09.  Elle  est  toute  de  formation 
épidermique.  Une  planche  accompagne  également  cette  notice  (*). 

Spring  a communiqué  en  1848,  une  note  sur  une  Mucédinée 
développée  dans  les  sacs  aériens  d’un  Pluvier  doré  (2).  Un  jeune 
Pluvier  doré,  élevé  en  captivité  et  qui  avait  succombé  avec  les 
symptômes  de  l’asthme  et  de  la  phthisie,  portail  une  tumeur 
au-dessus  des  reins,  dans  laquelle  se  trouvait  une  touffe  de 
moisissure,  dont  le  savant  professeur  de  Liège  donne  la  descrip- 
tion. C’est  YAspergillus  glaucus,  Fries,  d’après  Kickx.  Il  ne 
semble  plus  possible  de  nier,  en  principe,  dit  Spring,  que  des 
Sporules  de  Mucédinées  puissent  germer  sur  les  surfaces  saines 
des  corps  vivants  et  devenir  ainsi  la  cause  de  maladies  et  de  la 
mort;  mais  dans  le  cas  actuel,  l’altération  pathologique  a sans 
doute  précédé  le  développement  de  YAspergillus. 

Nous  avons  trouvé,  il  y a quelques  années,  la  cavité  périto- 
néale, d’une  Musaraigne  femelle  envahie  complètement  par  une 
conferve,  dont  la  couleur  verte  se  voyait  à l’extérieur  à travers 
les  parois. 

Une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  tous  les  natura- 
listes est  celle  des  hybrides.  Notre  savant  confrère  M.  de  Selys  a 
communiqué,  à diverses  reprises,  le  résultat  de  ses  nombreuses 


(*)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  Il,  p.  54t. 

(2)  Ibid .,  lre  sér.,  t.  XV,  lrc  part.  p.  486. 
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observations  (').  En  1845,  il  a bien  voulu  faire  part  à la  classe 
de  ses  recherches  sur  les  Canards  hybrides,  et  il  signale  un  total 
de  24  ou  25  croisements.  De  ces  observations  on  peut  déduire, 
dit  M.  de  Selys  : 

1°  Les  Hybrides  observés  jusqu’ici  appartiennent  presque  tous 
aux  oiseaux  polygames  (Gallinacés,  Oies)  ou  oiseaux  d’un  tem- 
pérament très-chaud,  et  couvant  plusieurs  fois  par  an  (Fringilles, 
Pigeons,  Canards). 

2°  La  production  des  Hybrides  à l’état  sauvage  est  excessive- 
ment rare,  excepté  dans  les  genres  Tétras  et  Faisan,  oiseaux 
polygames  qui,  dans  le  moment  du  rut,  sont  entièrement  absor- 
bés par  le  besoin  de  la  reproduction,  au  point  que  leur  discerne- 
ment et  leur  ruse  habituelle  disparaissent  ; et  encore  cette  pro- 
duction n’a-t-elle  lieu  que  dans  certaines  localités  où  l’une  des 
deux  espèces  est  en  très-petit  nombre. 

3°  Les  hybrides  sont  stériles  en  général,  quoique  d’un  tempé- 
rament très-amoureux,  et  dans  les  cas  infiniment  rares  où  ils 
produisent,  iis  sont  moins  féconds  que  l’espèce  d’où  ils  provien- 
nent, et  leur  race  tend  à s’éteindre. 

4°  Dans  une  même  couvée,  il  est  rare  que  les  Hybrides  soient 
tout  à fait  semblables  les  uns  aux  autres.  Les  caractères  n’ont 
pas  de  fixité  et  se  rapprochent  de  ceux  de  l’un  ou  de  l’autre  des 
parents. 

Nous  remarquerons,  ajoute  M.  de  Selys,  que  la  sous-famille 
des  Ansérinées  nous  fournit  beaucoup  plus  d’exemples  d’hybri- 
di  té  que  les  autres  Anatidées,  et  il  l’attribue  volontiers  à ce  que 
les  Oies  sont  polygames. 

M.  de  Selys,  continuant  à recueillir  des  renseignements  sur 
les  Hybrides,  a communiqué  en  1856  une  nouvelle  note  fort 
importante  sur  le  même  sujet  (2).  Il  connaît  quinze  nouveaux 
Hybrides  dont  dix  ont  été  observés  par  lui-même,  et  il  est  de (*) 

(*)  Bulletins , 4re  sér.,  t.  XII,  2e  part.,  p.  355. 

(2)  Ibid .f  2e  sér.,  U XXIII,  p.  6. 
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plus  en  plus  porté  à croire  que  la  plupart  des  espèces  d’Anatidées 
sont  propres  à produire  des  Hybrides  entre  elles,  lorsqu’elles 
sont  confinées  en  domesticité,  s’il  n’y  a pas  entre  le  couple,  une 
trop  grande  disproportion  de  taille.  Les  résultats  que  j’ai  eu  à 
noter,  dit  M.  de  Selys,  concordent  avec  les  principes  généraux 
admis  par  les  naturalistes  qui  affirment  l’existence  des  espèces. 

L’Académie  a reçu  en  1844,  de  la  part  de  M.  Funck,  aujour- 
d’hui directeur  du  Jardin  Zoologique  de  Cologne,  après  son 
retour  de  l’Amérique  du  Sud,  une  note  intéressante  (*),  sur 
les  mœurs  d’un  oiseau  qui  a pendant  longtemps  éveillé  l’atten- 
tion des  ornithologistes.  M.  Funck  a visité  la  célèbre  caverne 
des  Guacharos,  dans  la  province  de  Cumana,  et  fait  connaître 
à l’Académie  le  résultat  de  ses  observations  sur  le  singulier 
oiseau,  le  Steatornis  caripensis  (Guacharo  incolarum),  dont 
l’Herminier  avait  fait  connaître  le  sternum  et  d’autres  organes. 
M.  Funck  pense  que  cet  oiseau  est  frugivore,  puisqu’il  a trouvé 
le  sol  où  il  se  tient  couvert  de  noyaux  de  différentes  espèces  de 
fruits  qui  lui  ont  servi  de  nourriture. 

Notre  savant  confrère  M.  le  vicomte  B.  Du  Bus  s’est  occupé 
spécialement,  pendant  plusieurs  années,  de  l’étude  des  oiseaux  et, 
à diverses  reprises,  il  a fait  des  communications  importantes  sur 
les  animaux  de  cette  classe. 

En  1833  il  a fait  connaître  un  nouveau  genre  d’oiseau,  de 
l’ordre  des  Echassiers,  sous  le  nom  de  Leptorhynchus pedoralis, 
oiseau  fort  intéressant,  originaire  de  la  Nouvelle-Zélande  dont  il 
fait  connaître  en  même  temps  l’àge  adulte  et  le  jeune  âge  (2). 

A la  séance  du  4 février  1837,  M.  Du  Bus  envoie  la  descrip- 
tion d’une  nouvelle  espèce  de  Héron,  Ardea  calceolala , de  la 
côte  de  Guinée,  qui  fait  partie  d’un  don  fait  par  le  roi  au  Musée 
d’histoire  naturelle.  (3)  La  même  année,  il  communique  la  des- 
cription d’un  Ibis  nouveau  sous  le  nom  à’Ibis  olivacea  (4). 

(')  Bulletins,  4re  sér.,  t.  XI,  2e  part.,  p.  571. 

(*)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  II,  pp.  26,  72  et  419. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  IV,  p.  40. 

(*)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  IV,  p.  105. 
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En  1839,  M.  Du  Bus  communique  la  description  d’une  nou- 
velle espèce  de  Philedon , d’un  Tangara  nouveau,  et  une  notice 
sur  un  Merle  inédit  (*). 

En  1840,  il  fait  part  à la  classe  d’une  description  d’un  nou- 
veau genre  d’oiseau,  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  famille  des 
Gallinules,  auquel  il  donne  le  nom  de  Tribonyx  (2j. 

A la  séance  du  4 juin  1842,  M.  Du  Bus  envoie  à la  classe  une 
notice  qui  a pour  titre  : Diagnoses  spécifiques  de  trois  espèces 
nouvelles  d'oiseaux-mouches  de  la  Colombie  (*).' 

Nous  avons  aussi  une  communication  de  Cantraine  donnée  en 
1841  sur  un  Colin,  désigné  sous  le  nom  de  Colin  Sonnini  (4). 

Note  sur  quelques  espèces  nouvelles  d’oiseaux  d’ Amérique, 
tel  est  le  tiîre  d’une  autre  notice  communiquée  par  M.  Du  Bus 
en  1847  (5).  Ce  sont  des  oiseaux  appartenant  à la  collection  orni- 
thologique du  Musée  royal  d’histoire  naturelle  de  Bruxelles. 

En  1853,  notre  savant  confrère  publia  une  nouvelle  Note  sur 
quelques  espèces  inédites  d’oiseaux  (6)^  qui  proviennent  de  la 
Nouvelle-Grenade,  du  Sénégal,  de  la  Colombie  et  enrichissent 
plusieurs  genres  intéressants. 

Note  sur  la  famille  des  Récurvirostridées  (7).  La  communi- 
cation que  M.  de  Selys  fait  sous  ce  titre  concerne  trois  genres 
d’oiseaux:  YAvocette , le  Leptorhynque  de  M.  Du  Bus,  qui  est 
devenu  le  Cladorhynque , et  YÉchasse.  Le  Leptorhynque  est 
une  Avocette  à bec  droit  et  à pieds  tridactyles,  ou,  si  l’on 
veut,  une  Echasse  à pieds  palmés  et  à jambes  moins  longues, 
dit  M.  de  Selys.  Le  Leptorhynchus  pectoralis,  établi  avec  raison 
comme  genre  nouveau,  devra  porter  le  nom  de  Cladorhynchus 


(*)  Bulletins , lre  sér.,  t.  VI,  2e  part.,  p.  506 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  I.  VII,  2e  part.,  p.  212. 

(3)  Ibid.,  tresér.,  t.  IX,  lre  part.,  p.  524. 

(4)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VIII,  2e  part.,  p.  113. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XIV,  2e  part.,  p.  101. 

(6)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  XXII,  2e  part.,  p.  150. 

(7)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  XVIII,  lrc  part.,  p.  5. 
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orienlalis > parce  que  ce  nom  était  déjà  donné  depuis  longtemps 
à d’autres  animaux. 

Une  autre  notice  intéressante  de  M.  de  Selys,  parue  en  1855, 
a pour  titre  : Sur  l’Hirondelle  rousseline  d’Europe  et  sur  les 
autres  espèces  du  sous-genre  Cecropsis  (l).  C’est  une  nouvelle 
espèce  signalée  d’abord  par  Paolo  Savi,  puis  par  Temminck. 
Ce  fut  une  grande  nouvelle  pour  les  ornithologistes  que  cette 
apparition  d’une  nouvelle  Hirondelle  visitant  une  partie  des 
côtes  méditerranéennes. 

Une  autre  découverte  concerne  une  nouvelle  Mésange  d’Eu- 
rope (2).  Notre  savant  confrère  communique  en  1843  une  note 
sur  cet  oiseau  curieux  et  rappelle  successivement  les  principales 
différences  que  présentent  entre  elles  les  quatre  espèces  Parus 
palustris,  atricapillus , lugubris  et  sibiricus , et  fait  connaître 
les  caractères  du  Parus  borealis. 

La  question  des  migrations  des  oiseaux  a souvent  occupé 
l’Académie.  M.  de  Selys  est  un  des  membres  de  la  classe  qui  ont 
le  plus  contribué  à enrichir  nos  connaissances  sur  le  passage  des 
oiseaux  et  tout  ce  qui  se  rattache  aux  phénomènes  périodiques. 

La  collection  des  Bulletins  renferme,  sur  ce  sujet,  un  grand 
nombre  de  notes  intéressantes  de  notre  savant  confrère  (3). 
Les  oiseaux,  au  point  de  vue  des  phénomènes  périodiques,  se 
divisent,  d’après  M.  de  Selys,  en  : 1°  oiseaux  sédentaires; 
2°  oiseaux  d’été;  3°  oiseaux  de  passage  double  ou  régulier; 
4°  oiseaux  d’hiver;  5°  oiseaux  de  passage  accidentel. 

Sur  la  demande  de  M.  Quetelet,  M.  de  Selys  a rédigé,  en  1840, 
le  programme  ornithologique  pour  suivre  un  plan  uniforme  dans 
les  investigations  (4). 

Sur  le  passage  ou  l’apparition  accidentelle  de  certains  oiseaux (*) 

(*)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XXII,  2e  part.,  p.  95. 

(2)  Ibid. j dre  sér.,  t.  X,  2e  part.,  p.  24. 

(s)  Ibid.,  dresér.,  t.  XI,  dre  part.,  p.  26;  ibid.,  t.  XI,  2e  part.,  p. 412;  ibid.,  t.  XIII, 
2e  part.,  p.  400. 

(4)  Ibid.,  dre  sér.,  t.  IX,  n°  d. 
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en  Belgique,  il  y a eu,  à diverses  reprises,  des  communications 
intéressantes.  Ces  faits  n’intéressent  pas  seulement  les  ornitho- 
logistes , mais  ils  sont  importants  à constater  sous  divers 
points  de  vue. 

En  1839,  M.  de  Selys  écrit  une  note  sur  deux  oiseaux  observés 
en  Belgique  : Buteo  variegatus  var 3 Plumipes  et  Colomba 
lima  (domestica)  var.  didina  (1). 

A la  séance  du  5 août  1837,  M.  Du  Mortier  fait  mention 
d’un  Merle  roselin,  Pastor  roseus , tiré  à Tournai  et  qui  s’ob- 
serve pour  la  première  fois  en  Belgique  (2). 

En  1844,  M.  de  Selys  communique  une  note  sur  une  migra- 
tion de  Casse-noix  (nucifraga).  L’automne  de  cette  année  a été 
remarquable  par  le  nombre  prodigieux  de  ces  oiseaux  qui  ont 
traversé  la  Belgique.  M.  de  Selys  compare  les  Casse-noix  de 
diverses  localités  et,  en  ajoutant  à la  liste  des  espèces  le  Corvus 
* columbianus , on  trouve  que  le  genre  se  compose,  d’après  lui, 
de  cinq  espèces  reléguées  dans  les  parties  froides  ou  dans  les 
hautes  montagnes  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  septen- 
trionale (3). 

M.  de  Selys  annonce  à la  séance  de  janvier  1846,  qu’un 
grand  nombre  de  Becs-croisés  ont  passé  l’automne  en  Belgique 
et  il  communique  à la  séance  suivante  une  notice  sur  les  Becs- 
croisés  leacoptères  et  bifascié  (4). 

On  tire  assez  régulièrement  au  milieu  de  l’hiver  la  grande 
Outarde  et  l’on  a déjà  constaté  des  passages  de  la  Cannepetière, 
mais  on  ne  connaît  que  peu  d’exemples  de  la  présence  de  l’Ou- 
tarde houbara  en  Belgique.  Nous  avons  annoncé  à l’Académie, 
en  1844,  qu’on  venait  de  tuer,  cette  année,  dans  les  envi- 
rons de  Louvain,  une  Outarde  de  cette  espèce  (5),et,  en  1846, 

(')  Bulletins , 2e  sér.,  t.  VI,  p.  471. 

(2)  Ibid.,  1™  sér.,  t.  IV,  p.  561. 

(8)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XI,  2e  part.,  pp.  298  et  412. 

(4)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XIII,  lre  part.,  pp.  108  et  324. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XI,  2«  part.,  p.  412. 


RAPPORT  DÉ  M.  P.-J.  VAN  BENEDEN. 


93 


M.  Du  Bus  fait  mention  de  l’apparition  du  même  oiseau  en  Bel- 
gique ainsi  que  d’une  Hirondelle  de  mer  leucoptère.  Cet  oiseau 
( Sterna  leucopiera)  a été  tué  le  20  mai  1843  dans  les  marais 
d’Hérinnes,  en  aval  de  Tournai  (*). 

Un  autre  oiseau  qui  a brusquement  fait  son  apparition  en 
Belgique,  et  l’on  peut  dire  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  en 
1864,  c’est  le  Syrraphte  hétéroclite,  sur  lequel  M.  de  Selys  a 
communiqué  une  notice  pleine  d’intérêt  (2). 

Le  24  février  1849,  d’après  une  notice  du  même  savant,  il  y a 
eu  un  très-grand  passage  de  Mouettes  tridactyles  ( Larus  tridac - 
tylus ) à travers  la  Hesbaie  et  jusqu’à  Liège  (3). 

Une  autre  apparition  a été  celle  du  Guêpier.  On  en  a vu  un 
instant  plusieurs  bandes  autour  de  Louvain  et  le  lendemain  ils 
avaient  tous  disparu.  Une  intéressante  notice  de  M.  de  Selys  sur 
cet  oiseau  se  trouve  dans  les  Bulletins  de  1871  (4). 

Quelques  personnes  étrangères  à l’Académie  ont  fait  des 
observations  sur  le  passage  comme  sur  le  départ  et  l’arrivée  des 
oiseaux,  et  ont  consigné  des  faits  intéressants  dans  les  Bulletins ; 
nous  citerons  parmi  eux  : J.-B.  Vincent  et  fils,  Forster,  le  vicomte 
Félix  de  Spoelberch  et  Mac-Leod. 

M.  Ad.  Quetelet,  le  promoteur  de  ce  genre  d’observations 
qui  occupent  l’Académie  depuis  plusieurs  années,  a rendu  de 
grands  services  à la  science  en  prenant  l’initiative  de  ces  re- 
cherches. 

Sous  ce  titre  : Sur  la  Cigogiie  blanche  et  ses  parasites , nous 
avons  fait  part  à la  classe,  en  1868  (5),  du  résultat  de  quelques 
observations  sur  des  parasites  trouvés  dans  la  Cigogne  blanche 
tuée  à son  passage  du  printemps.  Les  parasites  des  oiseaux  de 
passage  d’où  sont-ils  originaires  ? Du  pays  où  l’oiseau  a été  élevé 

(*)  Bulletins,  tre  sér.,  t.  XIII,  lre  part.,  p.  166. 

(2)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XVII,  p.  22. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XVI,  lre  part.,  p.  522. 

(4)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXXI,  p.  565. 

(s)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXV,  p.  294. 
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ou  du  pays  où  il  a émigré,  ou  bien  appartiennent-ils  à la  fois  à 
l’un  et  à l’autre?  Nous  avions  reçu  trois  Cigognes  le  28  mai  1867, 
et  c’est  pour  la  solution  de  celte  question  que  nous  faisons  con- 
naître les  parasites  qu’ils  nourrissent. Ces  parasites  sont:  Distoma 
ferox  logés  ordinairement  par  deux  dans  l’intestin,  le  Distoma 
hians  dans  l’œsophage,  Y Holostomam  excavatum  par  centaines 
dans  l’intestin,  et  le  Ténia  discoidea  également  dans  l’intestin; 
enfin  un  Agamonema , c’est-à-dire  un  Nématode  agame  enkysté 
dans  le  péritoine,  et  qui  changera  de  nom  dès  que  l’on  connaîtra 
son  gîte  définitif.  Il  faudra  chercher  par  la  suite  quels  sont  les 
animaux  par  lesquels  ces  parasites  s’introduisent. 

Nous  avons  commencé  des  observations  du  même  genre  sur 
plusieurs  oiseaux  et,  entre  autres,  sur  le  Martinet  dont  le  départ 
et  le  retour  sont  réglés  avec  tant  de  précision  ; ces  oiseaux  nour- 
rissent pendant  tout  leur  séjour  ici  des  parasites  d’un  très-haut 
intérêt. 

REPTILES  ET  BATRACIENS. 

L’Académie  a reçu,  sur  la  classe  des  Reptiles  et  des  Batraciens 
vivants,  un  moins  grand  nombre  de  communications  que  sur  les 
autres  classes,  mais  si  ces  travaux  sont  moins  nombreux,  il  y en 
a parmi  eux  d’une  véritable  importance. 

Le  professeur  Poelman  s’est  occupé , avec  un  soin  particulier, 
dans  une  notice  parue  en  1864,  de  l’appareil  circulatoire  de 
quelques-uns  de  ces  animaux,  et  plusieurs  préparations  conser- 
vées au  Musée  de  Gand  attestent  le  soin  qu’il  a mis  à conserver 
ces  organes  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  ses  élèves  (*).  Le 
professeur  de  Gand  a eu  l’occasion  d’examiner  un  certain  nombre 
de  Crocodiles  dont  plusieurs  étaient  parfaitement  adultes,  et  il  a 
surtout  porté  son  attention  sur  le  cœur  de  ces  Reptiles.  Il  a eu 
l’occasion  de  confirmer  l’existence  de  la  communication  perma- 


(l)  Bulletins,  lrcsér.,  t.  XXI,  lre  part.,  p.  67. 
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nente  des  deux  aortes,  tout  près  de  leur  origine,  ainsi  que  cela 
est  enseigné  depuis  longtemps  dans  les  livres  classiques.  On  se 
tromperait  cependant  si  l’on  s’imaginait  que  les  deux  sangs  se 
mêlent  régulièrement  par  le  secours  de  cet  orifice.  Il  ne  se  mêle 
même  pas  dans  les  ventricules  quand  il  n’existe  qu’une  cloison 
fort  incomplète.  La  circulation  des  insectes  montre  que  les  cou- 
rants s’établissent  régulièrement  dans  différents  sens,  sans  pré- 
sence de  cloisons  quelconques. 

M.  Poelman  a eu  également  l’occasion  d’étudier  deux  Python 
bivittatus  en  chair;  il  a injecté  les  viscères  de  ces  Serpents  pour 
connaître  leurs  organes  circulatoires,  mais  c’est  surtout  l’appareil 
digestif  qui  a attiré  son  attention.  Il  a figuré  cet  appareil  dans 
ses  rapports  avec  le  pancréas  ('). 

Un  autre  Serpent  a occupé  Fohmann,  l’anatomiste  distingué, 
qui  s’était  fait  un  nom  par  ses  recherches  sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques. Le  savant  professeur  de  Liège  a communiqué,  à la  séance 
du  17  janvier  1835,  une  note  sur  Y Acrochordus  javanicus , 
Serpent  de  Java,  dont  il  avait  reçu  un  exemplaire  de  feu  son  ami 
le  docteur  Boié.  Ce  Serpent  se  distingue  de  tous  les  autres  par 
son  appareil  digestif  et  respiratoire  (2). 

Deux  autres  de  nos  confrères,  tous  les  deux  professeurs  à Liège, 
Spring  et  Lacordaire,  ont  communiqué  à l’Académie,  en  1842, 
des  observations  Sur  quelques  points  de  V organisation  du 
Phrynosoma  harlanii,  Saurien  de  la  famille  des  Iguaniens  (3). 
Le  Phrynosome,  qui  a fourni  le  sujet  de  cette  note  intéressante, 
était  du  sexe  femelle  et  renfermait  plusieurs  œufs;  il  était  rap- 
porté vivant  du  Texas;  Spring  et  Lacordaire  ont  étudié,  avec 
tout  le  soin  possible,  les  différents  viscères  et  une  grande  partie 
du  Squelette. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  recevoir  deux  Chélonées  pêchées 

(')  Bulletins,  lre  sér.,  t.  XIV,  2e  part.,  p,  11. 

(*)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  II,  p.  17. 

(3)  Ibid.,  lrp  sér.,  t.  IX,  2e  part.,  p.  209. 
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ou  plutôt  capturées  sur  nos  côtes,  mais,  quoique  prises  tout  près 
(TOstende,  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  placer  parmi  les  Rep- 
tiles propres  à notre  faune.  Ce  n’est  pas  sous  ce  rapport,  du  reste, 
que  nous  avons  cru  devoir  en  parler,  pas  plus  que  sous  le  rapport 
de  leur  organisation;  mais  nous  avons  trouvé,  sur  elles  et  dans 
elles,  toute  une  collection  de  crustacés  et  de  Vers  dont  nous 
avons  cru  devoir  entretenir  la  classe  (*).  En  effet,  sur  la  cara- 
pace se  trouvaient  plusieurs  individus  du  curieux  Tandis  Du- 
longii , et  à côté  des  Tandis  vivaient  des  Caprella  acutifrons. 
Dans  l’intestin  vivaient  le  Monostoma  trigonocephalum  et  un 
nouveau  Monostoma  auquel  nous  avons  donné  le  nom  spécifique 
de  Reliculare. 

Dans  la  collection  du  Musée  royal  d’histoire  naturelle  de 
Bruxelles  se  trouvait  un  Saurien  que  M.  de  Borre  a étudié  avec 
beaucoup  de  soin;  il  a reconnu,  dans  une  notice  communiquée 
en  1870,  que  cet  animal,  nouveau  pour  la  science,  méritait  une 
notice  spéciale  (2).  C’est,  dit  Laeordaire  dans  son  rapport,  un 
Varan  qui  fait  partie  de  celte  catégorie  d’espèces  à queue  carénée 
en  dessus,  à mœurs  plus  ou  moins  aquatiques,  et  sur  lesquelles 
J.-E.  Gray  a fondé  le  genre  Hydrosaurus.  L’espèce  est  origi- 
naire de  la  côte  de  Guinée  et  a reçu  le  nom  spécifique  de  Mus- 
telinus . 

M.  Van  Bambeke  a communiqué  en  1870  une  notice  fort 
intéressante  sur  la  présence  de  trous  vitellins  dans  l’œuf  des 
Axolotls , des  Tritons  et  des  Batraciens  anoures  (3).  Ces  trous 
n’apparaissent  qu’après  la  fécondation,  surtout  sur  l’hémisphère 
supérieur,  et  ils  ont  généralement  disparu  lors  de  l’apparition  du 
premier  méridien.  L’examen  de  coupes  transparentes  lui  a appris 
qu’à  chaque  trou  correspond  un  conduit  et  une  partie  dilatée. 
Ces  trous  sont  produits  par  les  Spermatozoïdes  qui  pénètrent 
dans  le  vitellus  pour  opérer  la  fécondation. 

(*)  Bulletins } 2e  sér.,  t.  VI,  p.  71. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXIX,  p.  U. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXX,  p.  58. 
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Les  métamorphoses  des  Batraciens  ne  portent  pas  seulement 
sur  les  formes  extérieures;  leur  régime  change  ainsi  que  les 
organes  qui  s’y  rattachent.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  l’on 
trouve  des  différences  très-grandes  dans  la  bouche  des  Têtards, 
comparée  à celle  des  adultes.  M.  Van  Bambeke  (*)  a soumis, 
en  1863,  quatre  espèces  à cet  examen  : il  a constaté  qu’à  une 
certaine  époque  de  la  vie  il  existe  une  sorte  de  bec  qui  n’est 
pas  sans  anologie  avec  le  bec  des  Céphalopodes , des  dents  sin- 
gulièrement emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  et  à côté  de  ces 
dents,  de  nombreuses  papilles  rappelant  les  barbillons  de  la 
bouche  des  poissons. 

Il  y a peu  de  sujets  d’un  intérêt  plus  piquant  pour  l’anatomiste 
comme  pour  le  physiologiste,  que  les  métamorphoses  des  Batra- 
ciens et  particulièrement  les  métamorphoses  de  leurs  appareils 
circulatoires  et  respiratoires.  Ce  sont  des  travaux  d’une  haute 
utilité  scientifique  quand  ils  sont  conduits  avec  sagacité.  Il  faut 
d’abord  bien  voir  et  ensuite  sagement  interpréter  et,  dans  tous 
les  cas,  être  parfaitement  au  courant  de  la  science. 

L’Académie  avait  mis  au  concours,  les  premières  années  de  la 
publication  du  Bulletin , la  question  du  développement  des  appa- 
reils sanguins  et  respiratoires  des  Batraciens  qui  subissent  des 
métamorphoses  après  leur  éclosion. 

A la  séance  du  mois  de  mai  1858,  elle  a couronné  un  mémoire 
de  M.  Henri -Antoine  Lambotte,  de  Namur,  mémoire  sur  lequel 
Fohmann  a été  chargé  de  faire  un  rapport.  La  question  était  ainsi 
posée  : Déterminer  les  modifications  que  subissent  les  appa- 
reils sanguins  et  respiratoires  dans  les  métamorphoses  des 
Batraciens  anoures  (2). 

Ce  mémoire  se  compose  de  soixante  et  onze  pages,  dit  le  rap- 
porteur, et  est  accompagné  d’une  planche  qui  représente  un  grand 
nombre  de  figures.  L’auteur  y traite  d’abord  des  appareils  san- 
guins et  respiratoires  à l’époque  de  la  naissance  du  fœtus,  com- 

(!)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XVI,  p.  28  i. 

(2)  Ibid.,  lresér.,  t.  I V,  p.  180. 
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pare  ces  parties  avec  celles  des  autres  animaux  et  enfin  passe  aux 
changements  qui  amènent  l’état  parfait  de  l’animal.  L’auteur 
considère  les  branchies,  le  péritoine,  les  sacs  pulmonaires  et  la 
peau  comme  servant  à la  respiration  du  jeune  Têtard.  Il  consi- 
dère l’influence  de  la  lumière  sur  le  développement  du  Têtard 
comme  indubitable. 

Le  rapporteur  exprime  ensuite  ses  regrets  que  Fauteur  n’ait 
pas  embrassé  dans  ses  recherches  les  premières  périodes  du 
développement;  mais  il  témoigne  sa  satisfaction  au  sujet  des 
recherches  et  de  l’exposé  des  résultats.  Il  attache  surtout  du  prix 
au  fait  nouveau  d’une  communication  directe  de  la  cavité  bran- 
chiale avec  la  cavité  abdominale  dont  Rusconi  pas  plus  que 
V.  Baër  n’ont  fait  mention. 

Un  mémoire  fort  remarquable  a été  publié  par  l’Académie  sur 
les  premières  phases  du  développement  du  Pélobate  brun.  Ce 
travail  du  D1  Van  Bambeke  (*)  a pour  titre  : Recherches  sur  le 
développement  du  Pélobate  brun  (Pelobates  fuscus). 

L’Académie  peut  montrer  avec  orgueil  des  travaux  comme  celui 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Voici  ce  que  je  disais, 
dans  le  rapport  que  j’ai  été  chargé  de  faire  : M.  Van  Bambeke  a vu 
que  le  mâle  étreint  la  femelle  au  défaut  des  lombes  et  non  pas  à 
Faisselle;  que  la  femelle  pond  ses  œufs  d’un  seul  jet;  que  la  dispa- 
rition de  la  vésicule  germinative  est  un  phénomène  indépendant 
de  la  féconda  lion;  que  l’œuf  ovarien  n’a  pas  de  membrane  vitelline; 
que  les  embryons  adhèrent  les  uns  aux  autres,  au  sortir  de  l’œuf, 
enfin  qu’il  y a une  fossette  germinative  qui  n’est  pas  un  orifice, 
mais  une  dépression  que  l’on  a comparée  au  micropyle.  L’auteur 
a suivi  ensuite  tous  les  appareils  dans  les  divers  feuillets  de  l’em- 
bryon, et  donne  une  description  des  principales  phases  par  les- 
quelles ils  passent  avant  d’atteindre  leur  forme  définitive. 

Presque  tous  les  auteurs,  dit  M.  Van  Bambeke  avec  raison,  qui 
se  sont  occupés  de  l’embryologie  des  Anoures,  n’ont  utilisé  que 

(*)  Mémoires  des  savants  étrangers } t.  XXXIV,  \ 868;  Bull.,  2e  séi\,t.  XXIII,  p.  458. 
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les  deux  espèces  les  plus  répandues,  la  Grenouille  rousse  et  la  Gre- 
nouille verte.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  a choisi  le  Pélobate  brun 
que  l’on  trouve  assez  abondamment  dans  les  environs  de  Gand. 

L’ostéoîogie  si  curieuse  de  ces  mêmes  Batraciens  a fait  le  sujet 
des  études  d'un  de  nos  confrères  les  plus  actifs  et  les  plus  entrepre- 
nants. Au  milieu  de  ses  travaux  botaniques,  Ch.  Morren  a trouvé 
le  moyen  et  le  temps  d'entreprendre  des  recherches  sur  le  sque- 
lette des  Batraciens.  Le  travail  qu’il  a communiqué  à l’Académie 
a pour  titre  : Sur  l’appareil  costal  des  Batraciens  (*).  Morren 
examine  l'antagonisme  entre  l'appareil  costal  et  l’appareil  de  loco- 
motion des  Reptiles;  il  signale  de  véritables  côtes  chez  le  Crapaud 
accoucheur,  aussi  bien  que  chez  une  Grenouille  d’Afrique  ( Dac - 
tylethra  capensis ) qui  a des  apophyses  transverses  énormes  aux 
deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbres.  On  voit  par  la  nature 
de  ses  publications  qu'aucune  branche  des  sciences  biologiques 
n’a  été  étrangère  à notre  confrère,  et  qu'il  s’occupe  avec  autant 
de  facilité  de  la  description  du  squelette  d’un  vertébré  que  de 
l'anatomie  d’un  Ver  ou  d’une  fleur. 


POISSONS. 

Les  poissons  ont  été  étudiés  par  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie à des  points  de  vue  divers.  Les  uns  se  sont  occupés  de 
leur  organisation  et  du  jeu  de  leurs  organes,  les  autres  de  la 
répartition  des  espèces  dans  l’eau  douce  et  dans  l’eau  de  mer, 
de  la  pêche  et  de  la  fécondation  artificielle  des  œufs,  des  parasites 
qui  les  fréquentent  soit  à titre  de  parasites  véritables,  soit  à titre 
de  commensaux.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  poissons  fossiles 
n’ont  pas  été  négligés. 

L’Académie  a reçu  d’abord  diverses  communications  sur  les 
organes  de  sens  des  poissons,  surtout  au  point  de  vue  physio- 
logique. 


(*)  Bulletins , t.  U.  Mémoires,  t.  X;  1856. 
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Une  première  note  est  due  à la  plume  de  notre  regretté  ami 
Desvignes,  concernant  l’odorat  des  poissons,  note  sur  laquelle 
F ohm  an  n a lu  un  savant  rapport  (*).  Quoique  le  rapporteur  soit 
en  opposition  avec  Fauteur  sur  quelques  points,  il  admet  néan- 
moins que  l’organe  de  l’odorat  des  poissons  peut  suppléer,  jusqu’à 
un  certain  point,  aux  autres  sens  et  qu’il  doit  être  affecté  par 
un  plus  grand  nombre  de  substances,  puisque  le  milieu  qui  les 
entoure  amène  beaucoup  de  corps  en  état  de  dissolution. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  1855,  une  autre  note  a 
été  communiquée  à la  classe  sur  le  goût  de  la  Carpe.  Dans  cette 
note  nous  voulions  attirer  l’attention  des  naturalistes  sur  l’or- 
gane qui  tapisse  la  voûte  de  la  bouche  de  la  Carpe  et  qui  est 
connu  des  gourmets  sous  le  nom  de  langue  de  Carpe  (2). 

M.  Fohmann  regarde  cet  organe  comme  pouvant  servir  à la 
gustation  et  il  pense  que  les  théories  de  Meckel,  de  Weber  et  de 
Carus  sur  ces  fonctions  de  cet  organe,  peuvent  être  réunies.  Le 
corps  particulier  à la  voûte  de  la  bouche  de  la  Carpe  peut  être 
comparé,  dit  Fohmann,  avec  la  couche  particulière  qui  revêt  le 
palais  de  l’homme.  11  peut  être  sécréteur  et  sensitif  ou  gustatif. 

En  1866,  Félix  Plateau  a envoyé  un  mémoire  Sur  la  vision 
des  poissons  et  des  Amphibies  (3).  Se  basant  sur  la  disposition 
anatomique  des  parties  et  sur  des  observations  ingénieuses,  dit 
M.  Poelman  dans  son  rapport,  Fauteur  admet  que  l’œil  des  pois- 
sons n’a  pas  besoin  du  pouvoir  de  l’accommodation  pour  voir 
distinctement  dans  l’eau  et  dans  l’air;  Fœil  des  Amphibies  se 
rapproche,  sous  le  rapport  de  l’organisation,  de  celui  des  pois- 
sons, et  chez  eux  la  vision  distincte  se  fait  à des  distances  sensi- 
blement égales  dans  l’air  et  dans  l’eau.  Il  pense  même  que  tous 
les  animaux  amphibies,  vertébrés  et  invertébrés,  possèdent, 
comme  les  poissons,  la  faculté  de  voir  avec  netteté  dans  l’air 
et  dans  l’eau. 

(*)  Bulletins,  t.  II,  pp.  24  et  169. 

(2)  Ibid.,  t.  Il,  p.  SOô. 

(5)  Ibid.,  2esér.,  t.  XXII,  p.  5.  Mémoires  couronnés,  in*  4°,  t.  XXXIIÎ,  1865-1867. 
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J.  Halmann  a communiqué  en  1840  le  résultat  de  ses  observa- 
tions Sur  la  structure  du  testicule  des  Raies  et  le  développement 
des  spermatozoïdes  mais  comme  ce  travail  a été  imprimé 
avant  que  le  rapport  fût  communiqué,  l’Académie,  sur  la  propo- 
sition du  rapporteur,  n’a  pu  l’accueillir  dans  ses  Bulletins.  Ces 
observations  avaient  été  faites  à Louvain,  où  Halmann  était  venu 
travailler  sous  la  direction  de  M.  Schwann. 

En  1854,  j’ai  communiqué  à la  classe  l’extrait  d’une  notice 
qui  m’avait  été  remise  par  M.  Lambert,  actuellement  professeur 
à l’Université  catholique  de  Louvain,  de  la  part  de  M.  Agassiz. 
Cette  notice  a pour  titre  : Sur  un. poisson  vivipare  découvert 
en  Californie  (2),  et  traite  du  singulier  genre  Embiotoca  qui 
rappelle  par  ses  lèvres  épaisses  les  Labroïdes  et  présente  une 
gestation  ovarienne  normale.  Al.  Agassiz  est  revenu  plus  tard 
sur  cette  question  intéressante  de  viviparité  de  certains  pois- 
sons. 

Les  poissons  pleuronectes  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls 
parmi  les  vertébrés  qui  soient  non  symétriques.  Ayant  eu  l’oc- 
casion d’étudier  de  fort  jeunes  embryons,  nous  avons  pu  nous 
assurer  que,  dans  le  cours  de  l’évolution,  la  tête,  d’abord  parfai- 
tement symétrique,  se  tord  sur  la  colonne  vertébrale  pendant 
que  les  yeux  se  déplacent  et  que  les  commissures  de  la  bouche 
se  développent  différemment  à droite  et  à gauche  (5).  Dans 
chaque  espèce  de  Pleuronecte  le  poisson  se  tourne  en  général 
du  même  côté,  soit  à droite,  soit  à gauche,  mais  dans  quelques 
espèces  on  trouve  assez  communément  des  individus  tournés  à 
droite  quand  la  plupart  le  sont  à gauche. 

MAI.  Steenstrup  et  Traquair  se  sont  occupés  depuis  de  cette 
question,  surtout  au  point  de  vue  des  rapports  de  divers  organes 
qui  changent  avec  lage  et  des  yeux  qui  occupent  le  même  côté 
du  corps. 

(M  Bulletin*,  ire  sér.,  t.  VII,  p.  231,  et  t.  VIII,  p,  298. 

(*)  Ihid.,  lrc  sér.,  t.  XXI,  lre  part.,  p.  508. 

(5)  Ihid.,  lrc  sér.,  t.  XX,  5e  part.,  p.  20. 
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En  1844  l’Académie  a reçu  de  M.  Natalis  Guillot,  professeur 
agrégé  à la  faculté  de  médecine  de  Paris,  un  mémoire  fort  inté- 
ressant sur  le  centre  nerveux  des  animaux  vertébrés,  intitulé  : 
Exposition  anatomique  de  V organisation  du  centre  nerveux 
dans  les  quatre  classes  d’animaux  vertébrés  (1).  M.  Du  Mortier 
a fait  un  rapport  sur  ce  travail.  L’examen  comparatif  du  centre 
nerveux  des  vertébrés  forme  la  partie  capitale  du  travail  de 
M.  Guillot,  dit  notre  savant  confrère.  Les  anatomistes  modernes 
considèrent  le  centre  nerveux  comme  un  appareil  construit  sur 
un  plan  unique,  et  dont  les  parties  constitutives  sont  seulement 
changées,  lorsqu’elles  n’ont  pas  disparu,  par  les  variations  de  forme 
et  de  volume.  Sans  méconnaître  que  le  cerveau  des  vertébrés  pa- 
raisse, au  premier  aperçu,  établi  avec  une  similitude  reconnais- 
sable, M.  Natalis  Guillot  trouve  que  les  particularités  des  inser- 
tions de  la  portion  du  cerveau  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  lamelle 
intermédiaire  est  trop  variable,  et  modifie  trop  le  plan  général 
de  l’appareil,  pour  qu’il  lui  soit  permis  de  croire  que  le  centre 
nerveux  soit  parfont  construit  sur  le  meme  plan;  il  déclare  que 
cette  idée  d’un  plan  général  et  régulier  ne  saurait  être  admise 
que  sous  de  grandes  restrictions.  C’est,  on  le  sait,  priver  lanato- 
mie  comparative  de  cette  grande  et  majestueuse  idée  de  l’unité 
de  composition  organique  qui  en  fait  le  charme,  explique  les 
métamorphoses  et  est  comme  le  fil  d’Ariane  dans  ce  vaste  dé- 
dale (2),  dit  M.  Du  Mortier.  Nous  partageons  complètement  cet 
avis  sur  celle  unité  de  plan  dans  les  animaux  vertébrés,  aussi 
bien  pour  le  centre  nerveux  que  pour  les  autres  appareils. . 

Ce  mémoire  est  accompagné  de  dix-huit  planches  soigneuse- 
ment faites,  représentant  le  cerveau  des  différentes  classes,  dans 
son  aspect  extérieur  aussi  bien  que  dans  l’arrangement  des  gan- 
glions et  la  structure. 

M.  Schwann  écrit  à l’Académie,  le  11  novembre  1845  (3), 

(>)  Mémoires  couronnés , in -4°,  t.  XVI;  1814. 

(-)  Bulletins,  lrL'  sér..  t.  X,  2e  part.,  p.  125. 

(3)  Ibid lrc  sér.,  t.  X,  2e  part.,  p.  558. 
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que  c’est  par  erreur  que  son  nom  figure  parmi  ceux  des  commis- 
saires chargés  de  l’examen  du  mémoire. 

On  a remarqué  que  tous  les  poissons  des  terrains  anciens 
sont  hétérocerques,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  les  lobes  de  la  queue 
différemment  développés  en  dessus  et  en  dessous;  l’attention  des 
naturalistes  a été  particulièrement  attirée  sur  cette  disposition. 
On  était  à peu  près  d’accord  que  les  poissons  représentent  ainsi 
que  d’autres  classes,  dans  le  cours  de  leur  évolution  géologique, 
les  mêmes  phases  que  les  poissons  vivants  dans  le  cours  de 
leur  évolution  embryogénique.  Et  comme  tous  les  poissons  an- 
ciens sont  hétérocerques,  les  poissons  actuels,  dans  leurs  pre- 
mières phases,  devraient  être  également  hétérocerques.  Or,  en 
étudiant  les  embryons,  nous  avons  trouvé  (*)  que  les  poissons 
plagiostomes  ont  d’abord  une  queue  homocerque  et  que  les  pois- 
sons osseux,  les  homocerques  par  excellence,  commencent  gé- 
néralement par  être  hétérocerques.  L’analogie  existerait  donc 
pour  les  derniers,  mais  pas  pour  les  autres  qui  étaient  cepen- 
dant beaucoup  plus  nombreux  au  premier  âge  du  globe. 

Tous  les  poissons  plagiostomes  sont  hétérocerques  à l’état 
adulte;  mais  si  l’on  étudie  leur  état  embryonnaire,  on  voit  qu’ils 
débutent,  contrairement  aux  poissons  osseux,  par  être  homo- 
cerques. Les  paléontologistes  s’accordent  à dire  que  tous  les 
poissons  anciens  sont  hétérocerques  et  que  les  autres  n’ont 
guère  surgi  qu’à  l’époque  tertiaire.  Il  en  résulte  que  les  poissons 
des  divers  âges  géologiques  ne  correspondent  pas,  comme  on  le 
prétend,  aux  divers  stades  d’évolution  de  l’embryon. 

Plusieurs  naturalistes  distingués  se  sont  occupés  de  cette 
question,  comme  Vogt,  Agassiz,  Gwen,  Huxley,  Kôlliker  et,  en 
dernier  lieu,  Gegcnbauer  qui  a traité  ce  sujet,  comme  tous  ceux 
dont  il  s’occupe,  avec  un  talent  remarquable. 

L’Académie  s’est  intéressée  à diverses  questions  qui  ont  été, 
pendant  plusieurs  années,  à l’ordre  du  jour,  et  sur  lesquelles  elle 

P)  Bulletins,  2e  scr.,  t.  Xï,  p.  295. 
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a reçu  des  communications  fort  intéressantes;  nous  voulons  parler 
de  la  pêche  et  de  la  pisciculture. 

Â propos  d’une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’intérieur  laquelle 
a pour  objet  de  soumettre  à Favis  de  la  classe  des  sciences  une 
requête  par  laquelle  la  Société  de  pisciculture,  qui  venait  d’être 
fondée, sollicita  un  subside  du  Gouvernement,  M.  de  Selys  Long- 
champs  fait  savoir,  en  1861,  qu’il  a fait  pour  son  propre  compte 
des  essais,  afin  d’acclimater  les  Saumons  et  les  Truites  dans  ses 
étangs  à Longchamps-sur-Geer.  L’expérience  a donné  pour  les 
eaux  vaseuses  de  la  Hesbaie  un  résultat  négatif  (*). 

En  1866,  M.  de  Selys  Longchamps  a donné  lecture,  à la  séance 
publique,  d’un  travail  fort  intéressant  Sur  la  pêche  fluviale  en 
Belgique  (2).  Notre  savant  confrère  non-seulement  expose,  avec 
une  grande  lucidité,  tout  ce  qui  concerne  la  pêche,  mais  il  fait 
l’énumération  de  toutes  les  espèces  de  poissons  qui  ont  été 
observées  dans  les  eaux  douces  du  pays,  et,  dans  un  chapitre  à 
part,  il  énumère  les  diverses  mesures  qui  peuvent  être  préco- 
nisées, sinon  comme  remèdes  radicaux,  du  moins  comme  pallia- 
tifs, pour  arrêter  la  diminution  du  poisson  dans  nos  rivières. 

Notre  savant  confrère  est  d’avis  de  prendre  des  mesures  rigou- 
reuses contre  le  braconnage  du  poisson  d’eau  douce;  ces  mesures 
peuvent  être  utiles  pour  le  poisson  d’eau  douce,  mais  quant  au 
poisson  de  mer,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  de  l’avantage 
à intervenir,  peu  importe  par  quel  moyen;  aussi  avons-nous 
exprimé  l’opinion  qu’il  fallait  laisser  toute  liberté  sans  entraves 
d’aucune  sorte  aux  pêcheurs  de  nos  côtes. 

Quant  à la  pisciculture  proprement  dite,  c’est-à-dire  à la  repro- 
duction artificielle  des  poissons,  des  crustacés  et  des  Huîtres, 
l’Académie  a bien  fait  de  ne  pas  s’en  occuper,  d’autant  plus  que, 
sauf  pour  les  Saumons,  tous  les  essais  qui  ont  été  tentés,  et  ils 
sont  nombreux,  ont  été  infructueux. 

(')  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XII,  p-  4. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXII,  p.  571). 


RAPPORT  DE  M.  P. “J.  VAN  BENEDEN. 


105 


Nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  quelques  poissons  qui  ne 
visitent  que  fort  rarement  nos  côtes;  nous  en  avons  profité  pour 
signaler  leur  présence  dans  nos  parages,  et  pour  faire  connaître 
les  parasites  agames  que  les  poissons  hébergent  temporairement 
ou  définitivement  pendant  la  durée  de  leur  existence  sexuée. 

Une  première  notice,  publiée  en  1865,  a pour  objet  un  pois- 
son fort  commun  sur  les  cô!es  d’Islande,  que  l’on  trouve  meme 
assez  régulièrement  au  Doggersbank  et  que  les  pêcheurs  recher- 
chent pour  la  grande  quantité  d’huile  que  renferme  son  foie;  c’est 
YAepekalle , des  pêcheurs  ostendais,  Haekalle  des  Islandais  (1). 
Ce  poisson  plagiostome,  très-abondant  en  Islande,  est  rare  sur  nos 
côtes  et  présente  surtout  de  l’intérêt  par  les  nombreux  parasites 
qu’il  nourrit.  L’estomac  du  Scimnus  que  nous  avons  reçu  en 
chair  renfermait  des  Ægaemarginata;  l’œil  droit  était  couvert, 
comme  il  arrive  habituellement,  par  un  énorme  Lernéen  (Ler- 
neopoda  elongata),  dans  la  cavité  abdominale  se  trouvaient 
trois  grands  Tétrarhynques  ( Tetrarhynchns  linguatula );  dans 
l’intestin  spiral  habitaient  des  Anthobothrium  (genre  nouveau); 
dans  l’estomac,  au  milieu  des  aliments,  existaient  des  centaines 
de  Nématodes,  et  sur  les  branchies  on  voyait  ramper  des  Oncho - 
cotyles  semblables  à des  Sangsues,  et  qui  sont  également  nou- 
veaux pour  la  science.  Ces  derniers  parasites  y sont  décrits  et 
figurés. 

Un  autre  poisson,  que  nous  avons  étudié,  en  1855,  sous  le 
même  rapport,  c’est  le  poisson-lune  ( Orthagoriscus  mola)  (2). 
Il  n’y  a pas  d’espèce  plus  intéressante  sous  le  rapport  des  para- 
sites externes  et  internes.  A quelques  jours  d’intervalle,  nous 
avions  reçu  un  individu  de  la  Méditerranée  et  un  autre  de  la  mer 
du  Nord,  et  ils  nourrissaient  exactement  les  mêmes  crustacés  sur 
les  branchies,  les  mêmes  Vers  agames  dans  les  chairs  et  les  mêmes 
Vers  sexués  dans  la  cavité  digestive.  L’estomac  était  vide  chez 


(’)  Bulletins , lre  scr.,  t.  XX,  2e  part.,  p.  558. 
(2)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  XXII,  2e  part.,  p.  520. 
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tous  les  deux.  Ils  avaient  leurs  branchies  couvertes  des  mêmes 
Cécrops,  mais  pas  de  Lœmargus.  Nous  avons  aujourd’hui  la 
certitude  que  les  Lœmargus  habitent  le  poisson-lune,  puisque 
nous  en  avons  rapporté  de  Concarneau,  qui  avaient  été  pris  sur 
la  peau  d’un  mâle,  capturé  sur  la  côte  de  Bretagne. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  communiquer,  à la  séance  du  S 
février  1870,  sous  le  titre  de  : Les  poissons  des  côtes  de  Bel- 
gique, leurs  parasites  et  leurs  commensaux , un  travail,  ac- 
compagné de  six  planches,  sur  les  poissons  qui  fréquentent  nos 
côtes,  et,  pour  rendre  ce  travail  plus  intéressant,  nous  avons 
* voulu  joindre  à chaque  espèce  de  poisson  la  liste  des  parasites 
et  le  nom  de  chaque  animal  qui  lui  a servi  de  pâture  (').  Nous 
avons  réuni  dans  ce  mémoire  le  nom  des  poissons  qui  hantent 
nos  parages,  et  au  nom  de  chaque  espèce  est  jointe  l’indication 
de  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  son  estomac  et  le  nom  des 
parasites  ou  commensaux  qu’il  loge.  Ce  mémoire,  fruit  d’obser- 
vations poursuivies  pendant  de  longues  années,  dit  Lacordaire 
dans  un  rapport  fait  à l’Académie,  est  le  complément  des  tra- 
vaux que  M.  Van  Beneden  a publiés  sur  les  animaux  du  litto- 
ral de  Belgique.  Mais  cet  ouvrage  n’est  pas  seulement  une  faune 
ichtyologique,  ajoute  Lacordaire;  l’idée  d’après  laquelle  il  a été 
exécuté  est  nouvelle,  ou  du  moins  n’a  pas  encore  été  réalisée 
sur  une  aussi  grande  échelle.  Il  s’agit  des  poissons  d’un  littoral 
étendu,  considérés  plus  spécialement  au  point  de  vue  de  leur 
nourriture  et  des  parasites  qui  les  infestent. 

Sous  ce  titre  : Les  Echeneis  et  les  Naucrates  dans  leurs 
rapports  avec  les  poissons  qui  les  hantent  (2),  nous  avons  publié 
une  autre  notice.  Ces  poissons  vivent-ils  aux  dépens  d’autres 
poissons,  ou  exercent-ils  leur  industrie  pour  vivre  du  produit 
de  leur  pêche?  Nous  avons  visité  l’estomac  de  plusieurs  indivi- 
dus au  British  Muséum,  et  cet  examen  nous  a démontré  qu’ils 

p)  Mémoires  des  membres,  t.  XXXVIII  ; 1870.  ln-4° 

(*)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXX,  p.  181. 
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sont  plus  actifs  qu’on  ne  le  croyait.  Ils  renfermaient  les  uns  et 
les  autres  des  débris  de  poissons  qu’ils  avaient  pêchés  eux- 
mêmes.  L’Echeneis  qui  s’établit  sur  le  corps  de  son  voisin  ne  lui 
demande  que  le  gîte  sans  la  nourriture. 

A la  séance  du  5 avril  1841,  M.  de  Seîys  Longchamps  a com- 
muniqué une  Notice  sur  les  Cyprinidées  de  la  Belgique  (*). 

Sous  ce  titre  : Quelques  poissons  rares  des  côtes  de  Bel- 
gique (2),  nous  avons  fait  mention,  en  1870,  de  quelques  poissons 
peu  connus  des  naturalistes.  Nous  parlons  d’abord  de  la  Lam- 
proie, que  nous  avons  dédiée  à notre  illustre  président  M.  d’Oma- 
lius  d’Halloy;  d’une  Raie  fort  intéressante  parfaitement  connue 
sur  tous  nos  marchés,  sous  le  nom  de  Zandrogge  et  plus  estimée 
que  les  autres  pour  sa  chair  ( Raia  circularis  de  Couch),  d’un 
poisson  non  moins  intéressant  qui  n’a  été  vu  que  cette  fois-là, 
mais  que  l’on  a pêché  alors  par  paniers , le  Scomberesox  saurus_, 
qui  a fait  des  apparitions  du  même  genre  sur  la  côte  d’Angleterre. 
Dans  cette  même  notice  nous  parlons  du  Merlangus  albus , Vlas- 
witting  des  pêcheurs  ostendais,  qui  est  excessivement  rare  et 
atteint  la  taille  d’un  petit  Cabillaud. 

On  ne  connaissait  qu’une  seule  Lamproie  marine.  J’ai  fait  con- 
naître, en  1857,  une  seconde  espèce  qui  est  loin  d’être  rare,  mais 
qui  a complètement  échappé,  jusqu’à  présent,  à l'attention  des 
naturalistes.  Elle  n’atteint  que  le  tiers  de  la  longueur  de  la  Lam- 
proie marine  (5).  Le  docteur  Gunther  est  dans  une  erreur  com- 
plète en  supposant  que  c’est  la  Lamproie  fluviatile  qui  a gagné  la 
mer.  On  a reconnu  sa  présence  dans  ces  derniers  temps  sur  la 
côte  de  Suède  près  de  Gothenburg.  J’avais  décrit  ce  poisson 
d’après  deux  ou  trois  exemplaires,  mais  dans  une  excursion 
faite  en  1865  le  long  de  la  plage,  nous  en  avons  trouvé  par 
douzaines  dans  les  filets  des  pêcheurs  de  Crevettes  entre  La 
Panne  et  Nieuport. 

(’)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  VIII,  lre  part.,  p.  201. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XX,  p.  4-5. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  II,  p.  549,  et  t.  XX,  p.  4-5, 
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M.  de  Selys  présente,  en  1842,  quelques  Observations  au 
sujet  du  Corégone  lavarei  (1).  C’est  le  seul  Carégone  qui  ait 
une  habitation  semi-marine.  Les  autres  espèces  sont  propres  aux 
lacs.  M.  de  Selys  en  a rencontré  au  marché  de  la  capitale.  On 
en  trouve  régulièrement  au  milieu  des  Éperlans,  et  les  mar- 
chands le  connaissent  aussi  bien  que  les  pêcheurs. 

M.  Cantraine;  dans  le  cours  de  son  voyage  en  Italie,  a recueilli 
un  poisson  nouveau  pour  la  science,  mais  parfaitement  connu 
des  gourmets  de  Sicile,  dit-il  : c’est  un  Scomberoïdc,  c’est-à-dire 
un  poisson  de  la  même  famille  que  les  Maquereaux,  et  dont  il  a 
transformé  le  nom  vulgaire  de  Rovetto  en  nom  scientifique^2). 
Il  en  donne  une  description  et  suppose  que  sa  nourriture  con- 
siste en  Céphalopodes,  sans  faire  connaître  s’il  a trouvé  des 
cristallins  ou  des  becs  cornés  de  ces  mollusques  dans  l’estomac. 
Canlraine  dit  que  son  Rovetto  est  plus  heureux  que  d’autres 
poissons  dont  la  peau  est  attaquée  par  les  Cymothoes les  intes- 
tins obstrués  par  une  masse  de  Vers  intestinaux,  la  fibre  muscu- 
laire, le  foie  et  quelquefois  le  péritoine  percés  en  divers  sens  par 
d’autres  Vers  qui  y ont  élu  domicile;  le  Rovetto  n’a  qu’un  petit 
Ver,  d’après  lui,  qui  est  armé  antérieurement  de  deux  bouches 
en  suçoirs  et  qui,  par  sa  forme,  ressemble  à un  petit  Têtard  de 
Grenouille.  Comme  il  ne  donne  pas  d’autres  détails  et  qu’il  ne 
dit  pas  s’il  vit  sur  la  peau  ou  dans  la  cavité  digestive,  il  n’est 
guère  possible  de  préciser  le  genre  auquel  ce  Ver  doit  appar- 
tenir. Cantraine  ne  partage  pas,  dit-il,  l’opinion  de  Richerand 
sur  l’usage  du  pigmentaire  (sic).  Le  nom  d ' Aeanthoderma,  sous 
lequel  il  avait  désigné  d’abord  le  poisson  du  canal  de  Messine,  a 
fait  place,  dans  son  mémoire,  au  nom  de  Rovetus  (3). 

M.  Cantraine  a également  rencontré,  pendant  son  séjour  à 
Messine,  un  poisson  de  mer,  désigné  sous  le  nom  de  Tenca  ou 
tinca , nom  sous  lequel  les  Siciliens  désignent  trois  poissons  dif— (*) 

(*)  Bulletin s,  lrc  scr.,  t.  IX,  3e  part.,  p.  510. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  pp.  23  et  107. 

(5)  Mémoires  des  membres,  I.  X. 
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férents  : un  Gadoïde , un  Cyprinus  et  un  Serran . Le  Serran 
tinca  est  un  Mérou  pour  Cuvier,  et  une  comparaison  minu- 
tieuse a convaincu  Cantraine  qu'il  diffère  des  espèces  connues  Ç). 
Le  plus  grand  qu’il  ait  pris  mesurait  2 pieds  5 {/2  pouces  et  pesait 
environ  six  kilogrammes.  Dans  ce  mémoire  Cantraine  fait  men- 
tion de  filaires  trouvées  sur  la  paroi  interne  de  la  peau  d’un 
Serranus  gigas,  voisins  des  Fil aria  medinensis , Linn.,  animal 
douteux  selon  Bose,  dit -il,  mais  à l’existence  duquel  il  croit, 
surtout  depuis  qu’il  a observé  sur  d’autres  animaux  un  parasite 
de  même  nature  que  celui  de  l’homme  ( [sic ). 

Une  question  qui  a déjà  occupé  deux  membres  de  l’ancienne 
Académie  et  qui  est  loin  d’être  épuisée  est  celle  des  qualités  véné- 
neuses de  certains  poissons  ou  mollusques.  Les  Moules  sont,  sous 
ce  rapport,  le  plus  généralement  connues  pour  leurs  qualités 
délétères. 

En  1841 , un  membre  de  l’Académie,  Kesteloot,  communique 
à la  classe  une  notice  qui  a pour  titre  : Toxicographie  de  quel- 
ques poissons  et  crustacés  de  la  mer  du  Nord  (2).  A raison  de 
ses  fonctions  de  médecin  des  pauvres  à Nieuport,  pendant  dix- 
sept  années  consécutives,  il  a été  mis  à même  de  recueillir 
des  observations  propres  à faciliter  la  solution  de  ces  questions. 
Il  pense  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Moules  qui  peuvent 
déterminer  certains  accidents  morbides,  mais  même  les  Huîtres, 
les  Crevettes  et  plusieurs  poissons  parmi  lesquels  il  cite  le  Gadus 
Eglefmus.  le  ClupeaAlosa,  le  Hareng  frais,  le  Maquereau,  ainsi 
que  le  foie  et  les  œufs  de  divers  autres  poissons. 

M.  Kesleloot  ne  pense  pas  que  notre  littoral  offre  des  pois- 
sons, crustacés  ou  mollusques  à effet  constamment  délétère; 
nous  partageons  complètement  cette  opinion;  à l’exception  du 
Trachinus  ripera , il  n’y  a aucune  espèce  qui  jouisse  de  pro- 
priétés malfaisantes. 

(’)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  II,  p.  207. 

(2)  Ibid. y t.  VIII,  2e  part.,  p.  S02. 
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VERTÉBRÉS  FOSSILES. 

En  1853,  Cauchy  lit  un  discours  dans  lequel  il  fait  le  relevé 
des  travaux  des  membres  de  l’Académie  sur  la  minéralogie  et  la 
paléontologie  (*). 

M.  de  Koninck  a repris  et  complété,  quinze  ans  plus  tard, 
en  1851,  ce  même  travail,  en  se  bornant  à la  paléontologie  (2). 

L’Académie  peut  revendiquer  une  large  part  dans  les  travaux 
paléonlologiques  qui  ont  été  entrepris,  et  elle  s’est  souvent  oc- 
cupée de  ces  grandes  questions  aujourd’hui  à l’ordre  du  jour  sur 
l’origine  des  espèces,  comme  sur  leur  transmutation. 

Une  discussion  d’une  haute  importance  a eu  lieu,  il  y a quel- 
ques années,  sur  la  valeur  du  caractère  paléontologique  en 
Belgique.  MM.  Dumont  et  de  Koninck  ont  pris  part  à cette  dis- 
cussion, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Bulletins  (5).  Le  carac- 
tère paléontologique  peut  aisément  faire  reconnaître  dans  une 
contrée  l’âge  relatif  des  terrains  qui  ont  été  formés  à des  époques 
éloignées,  mais  à mesure  qu’il  s’agirait  de  déterminer  l’âge  relatif 
de  couches  appartenant  à des  époques  plus  rapprochées,  il  offri- 
rait moins  de  valeur,  et  Dumont  doute  fort  qu’un  paléontologiste, 
auquel  on  montrerait  des  fossiles  nouveaux  de  deux  couches 
contiguës,  pût  dire  laquelle  des  deux  est  la  plus  ancienne. 

Il  y a eu  peut-être  de  l’exagération  dans  la  prétention  de  quel- 
ques paléontologistes,  et  cest  évidemment  contre  cette  exagé- 
ration que  Dumont  s’est  roidi  avec  un  certain  dédain.  Ce  qui 
prouve  qu’il  n’était  pas  sans  accorder  de  l’importance  à l’étude 
des  fossiles,  c’est  qu’il  m’a  engagé  plus  d’une  fois  à entreprendre 
l’étude  des  faunes  fossiles  de  nos  terrains  anciens. 

(’)  Bulletins,  t.  II,  p.  477. 

(2)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  III,  p.  477. 

(s)  Ibid.,  \ re  scr.,  t.  XIV,  2e  part.,  p.  62. 
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Le  dépôt  de  l’époque  quaternaire  est  parfaitement  distinct  dans 
ie  pays,  et  se  reconnaît  soit  à ses  cailloux  roulés  qui  forment  son 
lit,  soit  à ses  ossements  fossiles,  parmi  lesquels  domine  toujours 
le  Mammouth.  Au-dessus  du  diluvium,  nous  trouvons  de  vastes 
dépôts  de  tourbe,  et,  au-dessus  de  lui,  le  limon  hesbayen  avec  le 
sable  de  la  Campine. 

On  trouve  dans  les  cavernes  dont  nous  nous  sommes  occupé 
plus  haut  les  débris  des  mêmes  animaux  que  F on  rencontre 
dans  ces  diverses  couches  déposées  postérieurement  au  crag. 

Dans  les  environs  d’Anvers,  on  trouve  immédiatement  en 
dessous  du  diluvium  le  sable  jaune,  le  crag  des  géologues,  qui 
est  tertiaire  supérieur;  à Bruxelles  et  dans  les  environs,  jusqu’au 
delà  de  Louvain,  au-dessous  du  diluvium,  on  voit  souvent  le 
sable  bruxeüien,  qui  est  tertiaire  inférieur. 

Le  sable  noir-gris  ou  jaune  d’Anvers  est  riche  en  ossements 
fossiles  marins  et  en  mollusques;  le  sable  blanc  bruxelîien  ren- 
ferme des  restes  de  Reptiles,  de  poissons,  des  mollusques  marins, 
du  bois  et  des  fruits. 

En  1835,  à propos  de  quelques  caisses  tympaniques  de  vraies 
Mysticètes,  nous  fîmes  connaître  à la  classe  1e  résultat  de  nos 
observations  sur  ces  cétacés;  la  plupart  de  ces  caisses  proviennent 
évidemment  d’animaux  voisins  des  Balénoptères  actuels,  aux- 
quels nous  avons  donné  1e  nom  générique  de  Plésiocètes  (‘). 

A la  séance  du  9 janvier  1856,  M.  le  Ministre  de  l’inté- 
rieur demanda  à l’Académie  son  avis  sur  des  débris  dosse- 
menls  fossiles  rencontrés  dans  les  travaux  de  terrassement  qu’on 
exécutait  pour  le  chemin  de  fer.  Fohmann,  à la  séance  suivante, 
fit  connaître  dans  un  rapport  que  ce  sont  des  fragments  d’une 
vertèbre  de  cétacé  (du  genre  Baleine),  appartenant  à la  ré- 
gion lombaire  ou  caudale,  et  il  exprima  le  désir  de  voir  former 
une  collection  dont  la  conservation  serait  confiée  à un  homme 
versé  en  paléontologie.  Cauchy,  second  commissaire,  ajoute  que (*) 


(*)  Bulletins } lre  scr.,  t.  ïl,  p.  67. 
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l’état  de  l’os  et  les  fragments  de  coquilles  qui  le  recouvrent  sem- 
blent indiquer  que  ce  débris  d’un  grand  animal  vertébré  appar- 
tient plutôt  aux  terrains  tertiaires  qu’aux  dépôts  alluviens  ('). 

Nous  avons  fait  connaître  en  1846  (2)  deux  rostres  de  cétacés 
Ziphioïdes  qui  avaient  été  recueillis  lors  du  premier  creusement 
du  bassin  d’Anvers  et  qui  reposaient  depuis  lors  dans  le  cabinet 
d’un  amateur  sous  le  nom  de  pénis  d’un  animal  antédiluvien. 
L’un  de  ces  rostres  appartient  au  Ziphius  planirostris , décrit 
par  Cuvier;  l’autre  se  rapporte  assez  bien  au  Ziphius  longiros- 
tris  du  même  auteur. 

M.  Yan  Raemdonck  informe  l’Académie,  à la  séance  du  mois 
d’août  1859  (5),  qu’on  venait  de  découvrir,  en  creusant  la  terre 
à Saint-Nicolas,  des  ossements  fossiles  nombreux  d’une  grande 
dimension.  L’Académie  désigna  MM.  Nyst,  de  Koninck  et  Yan 
Beneden  comme  commissaires  et  à la  séance  du  5 novembre 
suivant,  M.  Nyst  donna  lecture  de  son  rapport. 

M.  Nyst  a visité  le  puits  que  l’on  a creusé  à Saint-Nicolas  et 
il  a constaté  qu’immédiatement  sous  la  formation  du  crag  s’étend 
l’argile  rupelienne.  Indépendamment  des  ossements,  M.  Nyst  a 
reconnu  parmi  les  coquilles  recueillies  à trois  quarts  de  lieue  de 
Saint-Nicolas,  les  espèces  caractéristiques  du  crag  scaldisien 
supérieur  (4). 

M.  de  Koninck  a fait  à son  tour  un  long  et  savant  rapport  sur 
cette  communication  de  M.  Yan  Raemdonck,  après  s’être  rendu 
avec  M.  Nyst  sur  les  lieux.  Notre  savant  confrère  fait  d’abord 
l’iiistorique  des  découvertes  analogues  à celles  qui  viennent  d’être 
faites  à Saint-Nicolas.  Il  cite  le  célèbre  Vangorp  dont  les  travaux 
sur  les  os  fossiles  n’avaient  pas  échappé  à Cuvier,  le  baron  de 
Hupsch  qui  avait  parfaitement  reconnu  les  caisses  tympaniques, 
Cuvier  qui  a décrit  les  premiers  Ziphius,  Arnault,  de  l’Académie (*) 

(*)  Bulletins , ire  sér.,  t.  III,  p.  42. 

(2)  Ibid.,  t.  XIII,  4re  part.,  p.  257. 

(5)  Ibid.,  2“  sér.,  t.  VII,  p.  489. 

(4)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  VIII,  p.  107. 
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française,  La  Jonkaire  et  plus  tard  Fohmann,  Nyst  et  Van 
Beneden.  M.  de  Koninck  compare  ces  ossements  d’Anvers  avec 
ceux  trouvés  dans  le  même  terrain  en  Angleterre,  surtout  dans 
le  crag  de  Suffolk , mais  il  ne  tient  pas  compte  des  détermina- 
tions hasardées  de  quelques  naturalistes  anglais  et  des  conditions 
différentes  dans  lesquelles  ces  ossements  se  trouvent,  à Anvers 
et  en  Angleterre.  On  sait  parfaitement  aujourd’hui  que  le  genre 
Balœnodon , par  exemple,  doit  être  supprimé,  comme  le  genre 
Hoplocetus , qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’Orque,  comme  on 
le  supposait,  puisque  c’est  un  Ziphioïde;  que  ces  ossements  sont 
plus  roulés  en  Angleterre  que  sur  le  continent,  et  qu’en  Angle- 
terre ils  sont  mêlés  avec  des  mammifères  terrestres,  ce  qui  n’a 
lieu  que  fort  rarement  à Anvers. 

Dans  le  rapport  que  nous  avons  présenté,  nous  avons  tâché  de 
déterminer  les  pièces  principales  après  en  avoir  restauré  plu- 
sieurs et  nous  avons  reconnu  les  espèces  suivantes  : Palœophoca 
nystii ; Delphinus  de  Lannoyi,  Delphinus  Waesii ; Dioplodon 
becanii ; Ziphius  planirostris ; Plesiocetus  cjaropii ; Plesiocetus 
burtinii ; Plesiocetus  hupschii . 

C’est  vers  1860  que  commencèrent  les  grands  travaux  de  ter- 
rassements autour  de  la  ville  d’Anvers,  et  les  yeux  de  tous  les 
paléontologistes  étaient  dès  lors  fixés  sur  cet  immense  ossuaire 
qui  allait  révéler  un  monde  nouveau. 

Le  Ministre  de  l’intérieur  fit  connaître  à l’Académie  les  mesures 
prises  pour  recueillir,  dans  les  fouilles  et  les  terrassements  qui 
s’effectuèrent  autour  de  la  ville  d’Anvers,  les  objets  de  nature  à 
intéresser  la  science. 

Au  nom  d’une  commission  nommée  par  l’Académie,  M.  De- 
walque  donna  lecture,  à la  séance  du  1er  décembre  1860,  d’un 
rapport  destiné  à être  communiqué  à M.  le  Ministre  de  l’inté- 
rieur (*).  Le  Ministre  de  la  guerre  accorda  ensuite  à MM.  de  Ko- 
ninck et  Van  Beneden  l’autorisation  de  visiter  les  travaux  de 

(*)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  X,  pp.  S08  et  599. 
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terrassements  en  voie  d’exécution  à Anvers,  à condition  que  les 
objets  trouvés  fussent  remis  au  Musée  royal  d’histoire  naturelle 
de  Bruxelles. 

A la  séance  suivante  M.  Du  Bus  mit  sous  les  yeux  de  la  classe 
deux  dents  fossiles  appartenant  vraisemblablement  à un  genre  de 
cétacé  voisin  des  Ziphius > et  exprima  le  désir  de  voir  tracer  une 
coupe  géologique  complète  des  environs  d’Anvers  (*). 

Cette  coupe  a été  exécutée  plus  tard  par  le  capitaine  du  génie 
Dejardin  avec  une  grande  habileté  et  un  succès  complet  (2). 

En  I867,M.  Du  Bus,  comme  directeur  de  la  classe  des  sciences, 
a prononcé  un  discours  sur  les  mammifères  du  crag  d’Anvers. 
Après  avoir  passé  en  revue  ce  qui  a été  écrit  sur  ces  animaux 
fossiles , il  fait  connaître  un  animal  supérieur  en  taille  au  Morse 
sous  le  nom  d ’Alachterium  crelsii.  11  pense  avoir  reconnu  trois 
ou  quatre  espèces  de  Dauphins,  dont  un  porte  le  nom  de  Euri- 
nodelphis  cocheteuxii , fort  remarquable  par  la  longueur  exces- 
sive de  son  rostre,  et  que  l’on  vient  de  retrouver  dans  les  environs 
de  Naples.  L’expérience  lui  a démontré  que,  parmi  les  Ziphius , 
il  y a souvent  une  assez  grande  différence  entre  les  individus 
d une  même  espèce.  Une  des  espèces  mises  au  jour  est  remar- 
quable par  ses  dents,  qui  pèsent  jusqu’à  un  kilogramme  et  demi 
et  porte  le  nom  d ’Eucetus  amblyodon.  M.  Du  Bus  a reconnu 
aussi  un  animal  voisin  des  Cachalots  auquel  il  donne  le  nom 
d ’Homocœtus  villersii.  Parmi  les  Mysticètes,  notre  savant  con- 
frère reconnaît  plusieurs  espèces  de  Protobalœna , et  deux  ani- 
maux voisins  des  Balœnoptera,  les  mêmes  auxquelles  j’ai  donné 
depuis  longtemps  le  nom  de  Plésiocètes.  Le  nombre  des  espèces 
de  cétacés  s’élève,  d’après  lui,  à quarante,  dont  un  quart  à peine 
était  connu. 

Mais  de  tous  ces  mammifères  aquatiques,  les  plus  remarqua- 
bles par  leur  conformation  et  leur  système  dentaire,  ce  sont  les 


(’)  Bulletins y 2e  scr.,  t.  XI,  p.  311. 

(2)  Ibid. , 2e  sér.,  t.  XIII,  pp.  111  et  470. 
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Squalodons.  Ils  ont  été  découverts  en  S 840  dans  le  bassin  de  la 
Gironde  par  le  docteur  Grateloup,  et  en  1860  nous  avons  signalé 
leur  présence  dans  le  crag  d’Anvers  (4). 

Nous  en  avons  fait  mention  dans  les  Bulletins  en  1861 , et 
plus  tard , en  1865,  nous  avons  communiqué  un  travail  dans 
lequel  nous  avons  pu  figurer  la  fête  restaurée  (2). 

Cet  animal  avait  d’abord  été  pris  pour  un  type  intermédiaire 
entre  les  poissons  et  les  Reptiles , et  à mon  passage  à Bordeaux 
en  1840,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnaître  en  lui  un  vrai 
eétacé.  J’écrivis  à ce  sujet  une  lettre  à Blainvilic  qui  m’avait 
prié,  en  quittant  Paris,  de  lui  faire  part  de  ce  que  je  verrais 
d’intéressant  sur  les  cétacés  (5), 

Le  Squaladon  de  Grateloup  fut  reconnu  la  même  année  pour 
un  mammifère  par  Hermann  von  Meyer. 

Depuis  cette  première  découverte  à Bordeaux,  on  a trouvé  des 
restes  de  ce  même  animal  à Lintz  dans  la  haute  Autriche,  dans 
les  environs  de  Montpellier,  en  Gueldre  (Neerlande),  dans  le 
duché  de  Baden,  à Elsloo  près  de  Maestricht,  et  en  Italie  dans  le 
duché  de  Toscane.  Tout  récemment,  Burmeister  a fait  connaître 
un  animal  voisin  sous  le  nom  de  Saurocetes  argeniinus , trouvé 
non  loin  de  Buénos-Ayres. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  dents  de  Phocodon  scillœ > origi- 
naires de  Malte  et  qui  étaient  au  Musée  de  Cambridge,  appartien- 
nent à un  Squaîodon,  comme  on  l’a  supposé;  à en  juger  par  les 
racines,  ce  sont  des  dents  d’un  vrai  Phoque. 

Nous  avons  cru  devoir  établir  plusieurs  espèces  de  Squalodons 
et  le  genre  Stenodon  en  maintenant  le  nom  de  Zeuglodon  pour 
les  ossements  des  grandes  espèces  qui  viennent  de  l’Alabama. 

Dans  un  supplément,  nous  avons  donné  la  description  de  la 
partie  moyenne  d’un  maxillaire  inférieur  déterré  depuis  la  pubîi- 

(’)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXIV,  p.  562. 

(a)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XII,  p.  22  ; Mémoires  des  membres,  t.  XXX V;  1365. 

(3)  Blainville,  Ostdographie,  livre  VII,  p.  44. 
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cation  du  mémoire  et  qui  est  remarquable  par  ses  alvéoles  et  par 
la  grande  taille  (1). 

Le  Bulletin  de  1862  renferme  aussi  la  description  accompagné 
d’une  planche  de  l’extrémité  du  rostre  de  Squalodon,  trouvé  dans 
la  Molasse  de  Barie,  près  Saint-Paul-trois-Châteaux  (Drôme)  et 
qui  paraît  appartenir  à la  tête  même  qoe  M.  Jourdan  de  Lyon 
avait  décrite  sous  le  nom  de  Rhizoprion.  Ce  bout  de  rostre  mon- 
tre les  différentes  dents  antérieures  en  place  (2). 

En  1861,  après  avoir  parlé  des  Squalodons  qu’on  venait  de 
découvrir  à Anvers,  je  iis  mention  d’une  tête  de  cétacé  Ziphioïde, 
fort  remarquable  par  la  largeur  de  son  rostre,  trouvée  à la  brique- 
terie de  la  Société  Pauwels  à Edeghem.  Nous  avons  proposé  pour 
cet  animal  nouveau  le  nom  de  Placoziphius  „ et  à la  séance  du 
4 août  1866,  nous  avons  présenté  un  travail  accompagné  de  deux 
planches  qui  a été  inséré  dans  les  Mémoires  de  V Académie  (3). 

Les  Sirénides  forment  dans  les  mammifères  un  groupe  fort 
intéressant  qui  a de  tout  temps  attiré  l’attention  des  naturalistes 
et  des  poètes.  Mais  à l’exception  des  Stellères,  ils  ne  sont  connus 
que  dans  les  régions  intertropicales.  Anciennement  ils  vivaient 
dans  des  régions  tempérées,  mais  on  ne  se  doutait  pas  que,  parmi 
les  mammifères  marins  du  crag,  on  aurait  découvert  un  jour  des 
restes  de  ce  singulier  organisme. 

En  1868,  le  vicomte  Du  Bus  a reconnu  dans  un  groupe 
d’ossements  recueillis  dans  l’argile  de  Boom  par  M.  Théodore 
Lefebvre,  des  débris  de  ces  animaux  que  les  paléontologistes  ont 
désignés  sous  le  nom  d ’Haliterium.  Il  a reconnu  des  côtes,  quel- 
ques vertèbres,  mais  très-peu  de  fragments  de  tête.  Tous  cés  os 
semblent  avoir  appartenu  à un  seul  individu  qui  était  probable- 
ment entier  (4). 

(*)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XVÎ,  p.  485,  et  t.  XVII,  pp.  517  et  436;  Mémoires , 
t.  XXXII;  1868. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIII,  p.  462. 

(°)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XII,  p.  455;  Mémoires  des  membres,  t.  XXXVII;  4868. 

(4)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXVI,  p.  20. 
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Nous  avons  fait  part  à l’Académie  d’une  découverte  semblable 
faite  par  le  docteur  Van  Raemdonck,  dans  les  environs  de  Saint- 
Nicolas.  Une  boîte  crânienne,  remarquable  par  l’épaisseur  extraor- 
dinaire de  ses  parois,  se  trouvait,  avec  plusieurs  vertèbres,  mêlée 
avec  des  ossements  du  crag,  dont  il  me  fit  don  peu  de  temps  après. 
Sous  ce  titre  : Un  nouveau  Sirénien  du  terrain  rupelien  ('), 
j’ai  fait  connaître  cette  boîte  crânienne  et  une  série  de  vertèbres 
de  la  région  lombosacrée  provenant  sans  doute  du  même  animal. 
Cette  tête  est  extrêmement  remarquable  par  sa  singulière  confor- 
mation, et  nous  avons  eu  une  peine  infinie  à reconnaître  les  diver- 
ses régions  et  les  os.  Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Crassithe- 
rium.  D’après  la  conformation  de  la  tête  ce  genre  se  rapproche 
plus  des  Stellères  que  des  autres  genres.  Nous  signalons  un  second 
animal  trouvé  à Basel  et  dont  tous  les  os  étaient  en  place,  mais 
dont  malheureusement  il  n’a  été  conservé  que  des  fragments  de 
côtes  et  une  vertèbre.  Il  est  assez  remarquable,  disons-nous  dans 
cette  notice,  que,  dans  le  midi  de  la  France,  comme  à Lintz  en 
Autriche,  à Elsloo  près  de  Maestricht,  comme  à Anvers,  partout 
où  l’on  trouve  des  Squalodons,  on  découvre  des  Siréniens. 
Ces  animaux  habitaient  ensemble  les  côtes  ou  l’embouchure  des 
fleuves,  et  devaient  vivre  en  bonne  intelligence,  les  uns  broutant 
l’herbe  des  bas-fonds,  les  autres  poursuivant  les  cétacés  et  les 
poissons. 

Nous  trouvons  dans  le  Jsable  de  la  province  d’Anvers,  outre 
les  cétacés  véritables  et  les  Squalodons,  des  restes  de  carnassiers 
amphibies  fort  intéressants  pour  la  science. 

Nous  avons  publié  en  1855  une  première  note  dans  les  Bulle- 
tins de  l’Académie  (2).  M.  Nyst  m’avait  remis  une  dent  parfaite- 
ment conservée,  jusqu’alors  la  seule  pièce  du  crag  que  l’on  pou- 
vait rapporter  avec  certitude  à ce  groupe  de  mammifères. 

Les  Phoques  de  la  mer  scaldisienne  (5),  tel  est  le  titre  d’une 

(*)  Bulletins,  2*  sér.,  t.  XXXIÏ,  p.  164. 

(2)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  XX,  p.  255. 

(3)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXXII,  p.  5;  1871. 


118 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


notice  que  nous  avons  communiquée  Tannée  dernière  à la  classe. 
On  a signalé  dans  ces  derniers  temps  plusieurs  débris  de  Phoque 
dans  diverses  localités.  Dans  cette  notice  nous  avons  proposé  le 
nom  d ePhoca  vit  ni  inouïes  pour  un  animal  de  la  taille  du  Phoque 
ordinaire  dont  nous  possédons  un  atlas  presque  complet,  deux 
calcaneums  et  un  sacrum;  le  nom  de  Palœophoca  Nystii  pour 
un  animal  voisin  des  Otaries,  dont  nous  possédons  des  dents 
incisives  et  des  molaires;  celui  de  Trichecodon  Koninckii pour  un 
animal  voisin  des  Morses  dont  il  a complètement  les  vertèbres 
et  la  taille.  Nous  en  possédons  une  dent,  une  vertèbre  lombaire 
et  une  phalange;  ces  deux  dernières  pièces  sont  complètes.  C’est 
le  même  animal  dont  M.  Ray  Lankaster  avait  entretenu  la  Société 
géologique  de  Londres,  après  une  visite  qu’il  m’avait  faite  à 
Louvain  (*). 

Sous  ce  titre  : Les  oiseaux  de  l’argile  rupelienne  et  du  crag, 
nous  avons  publié  en  1871,  dans  les  Bulletins  (2)  une  notice 
renfermant  l’indication  de  quelques  oiseaux  aquatiques  dont  nous 
possédons  depuis  longtemps  des  os  isolés.  Ces  oiseaux  sont  : La- 
rus  Raemdonckii;  V anellus  Selysii ; Anas  creccoides ; Rupe- 
lornis  defmitus ; F a lieu  Dujardini ; Anser  scaldii ; Cygnus 
Herenthalsii.  Ces  trois  derniers  ont  été  trouvés  dans  le  crag. 

M.  de  Koninck  a annoncé,  en  1845,  l’existence  de  Chéloniens 
fossiles  dans  l’argile  de  Basele  (3).  Cette  découverte  a été  faite  par 
l’abbé  Waterkeyn,  professeur  de  géologie  et  de  minéralogie  à 
l’Université  catholique  de  Louvain.  M.  de  Koninck  pensait  encore, 
à cette  époque,  que  le  London-clay  correspondait  à notre  argile 
de  Basele,  ce  qui  expliquait  Ja  présence  de  Chéloniens  dans  ce 
terrain. 

M.  P rend  homme  de  Borre  a communiqué,  en  1869,  h la  classe 
une  notice  sur  des  débris  de  Chéloniens  faisant  partie  des  col- 

(1)  Procccd.  gcol.  Soc.,  fevr.  4865. 

(s)  Bulletins 7 2e  sér.,  t.  XXXIÎ,  p.  256.  . 

(3)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  X,  4rc  p.,  p.  152, 
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lections  du  Musée  royal  d’histoire  naturelle,  et  provenant  des 
terrains  tertiaires  des  environs  de  Bruxelles  (*).  Il  pense  avoir 
établi,  dit-il.  outre  une  Émyde  déjà  connue,  et  le  Trionyx  décrit 
par  31.  Winkler,  des  débris  d’une  Émyde  qui  est  peut-être  YEmys 
camperi une  espèce  marine  et  une  seconde  espèce  de  la  famille 
des  Potamites. 

Nous  avons  communiqué,  en  1871 , une  notice  sur  les  Reptiles 
fossiles  en  Belgique,  notice  dans  laquelle  nous  signalons  la  pré- 
sence d’une  Tortue  dans  le  terrain  diestien  des  environs  d'Anvers, 
dont  la  taille  ne  doit  guère  être  inférieure  à la  fameuse  Tortue  de 
l’Himalaya  (Colossochelvs),  qui  pourrait  loger  sous  sa  carapace 
quelques  familles  arabes  avec  leurs  chameaux  et  leur  suite. 
Dans  cette  notice  nous  faisons  mention  de  la  célèbre  Tortue 
de  3Iaestricht  Chelonia  hofmannii ),  dont  on  a trouvé  un  si  bel 
exemplaire,  qui  est  déposé  aujourd'hui  à l’Athénée  de  3Iaes- 
tricht.  L 'Émyde  de  Melsbroek,  signalé  déjà  par  Burtin  dans 
son  Qryctographie  ; la  Trionyx  bruxelliensis,  trouvée  dans 
l'étage  supérieur  du  système  bruxellien  à ïxelles  (2);  le  Bryo- 
chelys  waterkeynii , trouvé  dans  l’argile  dont  on  fait  les  briques 
du  Brabant;  le  Pachychelys  robusta,  Chélonien  de  grande  taille, 
dont  on  trouve  des  plaques  de  la  carapace  dans  le  sable  diestien, 
et  enfin  le  Macrochelys  scaldii , dont  l’humérus  est  aussi  robuste 
que  celui  de  l'Eléphant. 

Dans  cette  même  notice,  nous  signalons,  outre  le  célèbre 
Mosasaure  de  Camper,  le  Palœophis  lyphæus  du  sable  des 
environs  de  Bruxelles,  et  deux  Plésiosaures dont  un  de  très- 
grande  taille  trouvé  à Dampicourt,  près  de  Virton(5),  l’autre 
du  lias  inférieur  du  Luxembourg,  et  qui  n’atteint  qu’une 
petite  taille.  Celui  de  Dampicourt  est  le  même  animal  auquel 
R.  Owen  a donné  le  nom  de  Plesiosaurus  latispinus;  nous  le 
possédons  à peu  près  en  entier.  La  tête  seule  nous  manque. 

(’)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXVII,  pp.  248,  420. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  I.  XXXI,  p.  61. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVII,  p.  608. 
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Les  os  de  Batraciens  dont  parle  M.  Morren , dans  le  Bulletin 
de  la  Société  géologique  de  France,  1832,  trouvés  à Forest, 
près  de  Bruxelles,  et  dont  il  entretint  F Académie  en  1842  ('), 
sont  des  os  récents  déposés  dans  quelque  fente  ou  excavation 
du  bruxellien. 

Nous  avons  communiqué  à l’Académie  une  notice  ayant  pour 
titre  : Recherches  sur  quelques  poissons  fossiles  de  Belgique } 
les  uns  provenant  du  crag  d’Anvers,  les  autres  du  bruxellien  des 
environs  de  la  capitale  (2). 

Dans  cette  notice  nous  avons  figuré  le  rostre  qu’un  savant 
paléontologiste  avait  décrit  comme  un  rostre  de  cétacé,  et  qui  a 
vécu  dans  la  mer  du  crag  des  environs  d’Anvers  comme  dans  le 
midi  de  la  France.  Nous  avons  fait  connaître,  également  dans 
cette  notice,  deux  autres  Scombéroïdes  à bec,  du  terrain  bruxel- 
lien, et  les  curieux  Cœlorhynchus,  également  du  bruxellien  , dont 
le  major  Le  Hon  a retrouvé  un  si  bel  échantillon.  Nous  avons 
signalé  la  présence  d’une  espèce  de  Trigle  dans  le  sable  jaune 
d’Anvers,  d’après  des  fragments  de  crâne,  et  des  Otoli thés,  que 
Ton  avait  pris  pendant  longtemps  pour  des  fragments  d’Oursins. 

Le  Sphœrodus  insignis  habitait  la  même  mer  ainsi  que  le 
Chrysophris  hennii  et  le  Hannovera  aurata.  Ce  dernier  poisson 
n’est  connu  que  par  quelques  arêtes  fort  extraordinaires,  que  des 
naturalistes  distingués  avaient  cru  devoir  comparer,  malgré  leur 
peu  de  dimension,  à des  fanons  de  Baleine.  Les  Scombérodons 
sont  de  beaux  poissons  de  la  taille  du  Thon,  qui  vivaient  assez 
abondamment  dans  la  mer  rupelienne,  ainsi  que  le  Pelamys 
robusta. 

Nous  n’avons  pas  parlé  dans  cette  notice  des  nombreux  pois- 
sons Plagiostomes  de  nos  terrains  tertiaires;  le  major  Le  Hon 
avait  entrepris  cette  étude. 

Van  Beneden  et  de  Koninck,  Sur  le  Palœdaphus  insignis , 

(*)  Bulletins,  t.  IX,  2e  part.,  p.  559. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXXI;  1871. 
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tel  est  le  titre  d’une  notice  que  nous  avons  publiée  en  commun 
en  1864  sur  un  poisson  fort  curieux  du  terrain  carbonifère  (1). 

En  1869,  j’ai  publié  la  description  d’un  autre  fragment  de  tête 
de  poisson  auquel  j’ai  donné  le  nom  de  Palœdaphus  devo - 
niensis , à cause  du  terrain  qui  le  recèle  (2). 

Dans  la  notice  dont  nous  parions  plus  haut  nous  avons  fait 
connaître  un  Palœoniscus, trouvé  dans  le  marbre  noir  à Bêchant, 
par  M.  de  Montpellier  d’Ânnevoie.  C’est  un  poisson  supérieure- 
ment bien  conservé  et  qui  montre  que  le  squelette  ne  pouvait 
consister  en  arêtes  solides,  mais  bien  en  os  cartilagineux,  comme 
celui  des  Plagiostomes.  Nous  avons  figuré  ce  poisson  (3). 

M.  L.  de  Koninck  a publié,  en  1876,  une  notice  sur  un  nou- 
veau genre  de  poissons  fossiles  de  la  craie  supérieure.  Une  dent 
de  la  craie  blanche  de  Meudon , recueillie  par  l’abbé  Waterkeyn, 
il  y a quelques  années,  a servi  de  type  au  genre  Ânkistrodus  et 
porte  pour  nom  spécifique  Splendens.  Cet  échantillon  est  dé- 
posé au  Musée  de  minéralogie  de  l’Université  de  Louvain. 

C’est  dans  la  famille  des  Hybodontes  et  dans  le  voisinage  du 
genre  Sphenonchus  que  ce  nouveau  poisson  doit  prendre  place 
d’après  notre  savant  confrère  (4). 

(•)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XVII,  p.  143. 

(2)  Ibid.,  t.  XXVI I,  p.  578. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXX,  pi.  IV. 

4 (4)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXIX,  p.  73. 
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TROISIÈME  SECTION. 


Dans  cette  section  nous  réunissons,  comme  pour  les  animaux 
vertébrés,  les  travaux  sur  les  animaux  articulés  vivants  d’abord, 
puis  sur  les  animaux  articulés  fossiles. 

INSECTES. 

L’Académie  a reçu  de  plusieurs  de  ses  membres,  des  travaux 
d’une  importance  majeure  sur  les  insectes.  Les  uns  ont  trait  à 
leur  organisation  et  à leur  physiologie,  les  autres  à leurs  mœurs , 
quelques-uns  aussi  à des  cas  de  tératologie,  mais  la  plupart  con- 
cernent les  espèces  observées  dans  le  pays.  Tout  le  monde  connaît 
la  large  part  que  le  doyen  des  entomologistes  belges,  M.  Wes- 
mael,  a prise  à tous  ces  travaux  depuis  1830. 

Nous  devons  également  mentionner  ici  quelques  recherches 
sur  les  insectes  de  Java  et  un  travail  intéressant,  pour  l’époque 
surtout,  de  Vanderlinden  sur  une  Libellule  fossile. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  diverses  communications  en 
nous  bornant,  s’il  y a lieu,  de  citer  simplement  le  titre  des  pubîi-  * 
cations. 

Plusieurs  travaux,  très-importants,  d’ailleurs,  ne  comportent 
pas  d’analyse.  Ce  n’est,  du  reste,  pas  le  but  de  ce  rapport  de 
faire  ressortir  l’importance  relative  des  communications,  mais 
de  faire  connaître  ce  que  l’Académie  a publié  pendant  la  période 
séculaire  qui  vient  de  finir. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  à citer  ici  le  nom  d’un  savant 
confrère  qui  a su  conquérir  par  son  travail  la  première  place 
parmi  les  entomologistes,  mais  dont  les  travaux  sont  imprimés 
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pour  la  plupart  à Paris.  Nous  voulons  parler  du  professeur  Lacor- 
daire  dont  nous  ne  pouvons  prononcer  le  nom  sans  une  vive 
émotion.  Î1  a fait  connaître  sa  science  profonde  dans  quelques 
notices  et  surtout  dans  différents  rapports.  Depuis  la  première 
année,  c’est  lui  qui  a été  chargé  de  faire  le  rapport  sur  le  prix 
quinquennal  pour  les  sciences  naturelles. 

A propos  d'un  mémoire  d’Audouin  sur  un  Coléoptère  qui  vit  au 
fond  de  la  mer,  M.  Wesmael  fait  quelques  remarques  en  1854, 
sur  le  mode  de  respiration  des  Elmis  et  des  Dryops , et,  con- 
trairement à l’avis  d’Audouin,  il  ne  pense  pas  que  les  Géorises 
respirent  sous  l’eau  (*). 

Parmi  les  recherches  physiologiques  nous  devons  citer  d’ahord 
ceux  de  M.  Wesmael  et  de  Yerloren.  A la  séance  du  mois  de  mai 
1856,  Wesmael  faisait  part  du  résultat  de  ses  observations  sur 
la  circulation  dans  les  pattes  des  Corises.  Il  a vu  distinctement  ce 
phénomène,  comme  Behn,  chez  des  insectes  pêchés  au  printemps, 
et  il  ne  l’a  plus  vu  chez  ceux  qui  étaient  pêchés  plus  lard  en  au- 
tomne; ce  qui  explique  comment  Léon  Du  Four  a pu  ne  pas  le 
reconnaître  n’ayant  fait  ses  observations  que  dans  cette  dernière 
saison. 

Nous  avons  parfaitement  vu  cette  circulation,  comme  le  pro- 
fesseur Behn  et  l’on  a observé  récemment,  dans  les  ailes  de 
certains  insectes,  non-seulement  le  liquide  sanguin  circuler  libre- 
ment, mais  se  mouvoir  dans  des  vaisseaux  à parois  propres  et 
contractiles  (2). 

L’Académie,  désirant  voir  éclaircir  par  des  observations  nou- 
velles la  circulalion  dans  cette  classe  d’animaux,  a mis  cette 
question,  peu  de  temps  après,  au  concours  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Éclaircir  par  les  observations  nouvelles  le  phénomène  de  la 
circulation  dans  des  insectes , en  recherchant  si  on  peut  la 


(’)  Bulletins , lre  sér.,  t.  I,  p.  193. 
(2)  Ibid.,i.  lit,  p.  158. 
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reconnaître  dans  les  larves  des  différents  ordres  de  ces  ani- 
maux. 

C’est  M.  le  docteur  Verloren  d’Utrecht  qui  a répondu  à cette 
question  et  qui  a obtenu  la  médaille  d’or.  Le  mémoire  imprimé 
a pour  titre  : Mémoire  sur  la  circulation  dans  les  insectes  (4). 
Ce  mémoire,  disais-je,  comme  commissaire  chargé  d’en  faire 
l’examen,  est  fait  avec  soin;  si  l’on  met  de  côté  le  style  et  les 
digressions,  il  montre  dans  l’auteur  un  habile  observateur  et  un 
naturaliste  instruit,  parfaitement  au  courant  de  la  littérature 
ancienne  et  nouvelle.  Le  vaisseau  dorsal  des  insectes  est  bien  un 
cœur,  et  s’il  est  reconnu  aujourd’hui  que  la  circulation  est  lacu- 
naire dans  cette  classe  d’animaux,  nous  avons  vu  plus  haut  que 
le  liquide  général  peut  circuler  dans  des  vaisseaux  parfaitement 
clos. 

Les  insectes  respirent  par  des  trachées , les  trachées  ne  laissent 
entrer  que  l’air;  comment  des  insectes  vivant  dans  l’eau  res- 
pirent-ils? 

Dans  une  séance  du  mois  de  juillet  1857,  M.  Wesmael  annonce 
un  fait  fort  curieux  observé  par  M.  Du  Mortier  : un  Melolontha 
fullo,  insecte  qui  n’est  pas  rare  dans  les  dunes , placé  mort  dans 
un  cornet  de  papier,  renfermait  trois  nymphes  de  Muscides, 
et  au  mois  de  juin  M.  Wesmael  vit  sortir  de  ces  coques  trois 
individus  d’une  espèce  de  Sarcophage  (2). 

M.  Wesmael  lut  une  note  à la  séance  d’avril  1857  sur  la  Ful- 
gore  porte-lanterne.  M.  Linden  lui  a assuré  avoir  pris  au  Brésil 
une  Fulgore  pendant  une  nuit  obscure,  et  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
il  ne  l’a  aperçue  qu’à  cause  de  la  vive  lueur  qu’elle  répandait. 
Cet  insecte  est  donc  bien  phosphorescent  (3). 

M.  Félix  Plateau  a communiqué  à la  classe  en  1865  et  1866 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  force  musculaire  des  insectes. 


(1)  Mémoires  couronnés,  in-4°,  t.  XIX;  4844-. 
(’)  Bulletins,  lrc  sér.,  t.  IV,  p.  456. 

(3)  Ibid,  t.  IV,  p.  349. 
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Au  moyen  d’expériences  très-curieuses,  l’auteur  s’est  assuré 
que  la  force  musculaire  des  insectes  est  énorme,  comparative- 
ment aux  vertébrés.  Le  hanneton  peut  exercer  un  effort  de 
traction  égal  à plus  de  14  fois  le  poids  de  son  corps,  tandis 
que  le  cheval  tire  beaucoup  moins  relativement  au  poids  de  son 
corps. 

Il  établit  que  généralement  la  force  musculaire  des  insectes 
est  en  raison  inverse  du  poids  de  l’animal  (*). 

Dans  un  second  travail  M.  Plateau  confirme  le  premier  résul- 
tat et  signale,  entre  autres,  les  Donacies  et  les  Criocères  comme 
surpassant  de  beaucoup  la  plupart  des  autres  espèces  soumises 
aux  essais  de  traction. 

Il  établit  dans  cette  seconde  partie  que  la  loi  précédemment 
établie  pour  la  traction  et  le  vol  se  vérifie  également  pour  le  saut, 

On  a observé  chez  certains  insectes  des  anomalies  fort 
curieuses  sous  le  rapport  des  sexes;  M.  Wesmael  en  cite  plu- 
sieurs exemples  remarquables. 

Il  a cité  divers  cas  de  gynandromorpbie.  A la  séance  du  5 
novembre  1856,  il  fait  connaître  un  exemple  de  ce  phénomène 
sur  un  Ichnenmon  exlrasarius  (2). 

M.  Wesmael  fait  connaître  également  cette  année  une  diffor- 
mité d’un  Lépidoptère,  une  femelle  de  la  Nymphale  du  peu- 
plier, qui  est  arrivée  à l’étal  parfait  en  conservant  sa  tète  de 
chenille  (3). 

En  1838,  il  communique  une  note  sur  une  difformité  obser- 
vée chez  un  Lépidoptère  (4).  Cette  note  est  accompagnée  d’une 
planche  représentant  la  Nymphale  du  peuplier  (femelle). 

En  1839,  M.  Wesmael  cite  encore  le  cas  d’un  Ichneumon 
gynandromorphe  (s). 


(1)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XX,  p. 732,  et  t.  XXII,  p.  2(35. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  III,  p.  557. 

(3j  Ibid.,  lre  sér.,  t.  IV,  p.  559. 

(4)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VI,  2e  p.,  p.  II. 

(c)  Ibid.,  t.  VI,  2e  part.,  p.  448. 
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En  novembre  1836 , dit-il , il  avait  lu  une  note  sur  un  Ichneu- 
mon  dont  la  tête,  les  antennes,  le  thorax,  les  ailes  et  les  pattes 
appartenaient  à une  espèce  ( Ichneumon  luctatorius  $),  tandis 
que  l’abdomen  était  de  Y Ichneumon  luctatorîus  à \ Le  hasard 
lui  a procuré  un  Ichneumon  dont  les  parties  mâles  et  les  parties 
femelles  sont  placées  dans  un  ordre  justement  inverse  de  celui 
qu’elles  occupent  chez  l’individu  cité  ci-dessus. 

Wesmael  communique  également  une  note  sur  un  cas  de  ren- 
versement de  la  jambe,  compliqué  de  brièveté  ehez  un  Coléop- 
tère (4). 

En  1849,  M.  Wesmael  communique  une  note  intitulée  Téra- 
tologie  entomologique.  Ces  monstruosités  appartiennent  à des 
cas  de  gynandromorphisme,  et  à l’existence  de  parties  surnumé- 
raires (2). 

Il  a été  question  de  ruches  d’abeilles  à l’ancienne  Académie. 
Plusieurs  phénomènes  physiologiques  de  ces  colonies  formées 
par  des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres,  n’ont  reçu  leur  expli- 
cation que  dans  ces  derniers  temps.  Au  nombre  de  ces  phéno- 
mènes, on  peut  placer  l’arrenotokie , c’est-à-dire  la  faculté  qu’ont 
les  Reines,  et  quelquefois  les  neutres,  de  pondre  des  œufs  d’où 
sortiront  des  mâles  et  seulement  des  mâles.  La  Reine  pond  a 
l’état  de  vierge  ou  sans  concours  de  spermatozoïdes. 

Dans  la  séance  du  7 novembre  1837  (3),  j’ai  communiqué  à 
l’Académie  une  lettre  de  M.  Leuckart  Sur  Varrenotokie  et  la 
parthénogenèse  des  Abeilles  et  des  autres  Hyménoptères  qui 
vivent  en  société. 

Une  Reine  arénotoque  est  celle  qui  ne  pond  que  des  œufs 
mâles. 

On  sait  parfaitement  aujourd’hui  que  la  Reine  d’une  ruche 
d’abeilles  pond , si  elle  est  fécondée  par  un  mâle,  des  œufs  d’où 

(')  Bulletins,  4re  sér.,  t.  V,  p.  GG2. 

(2)  Ibid.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  578. 

(5)  Ibid.,  2 scr.,  t.  III,  p.  200. 
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sortent  des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres;  mais  si  elle  n’est 
pas  fécondée  par  un  mâle,  elle  ne  pond  pas  moins  que  l’autre, 
mais  les  œufs  produiront  exclusivement  des  mâles. 

Pour  que  la  Reine  produise  une  future  Reine,  il  faut  ainsi  le 
concours  du  mâle. 

On  connaît  aujourd’hui  dans  la  classe  des  insectes,  surtout 
parmi  les  Lépidoptères,  plusieurs  exemples  de  reproduction  vir- 
ginale. 

Comme  on  voit  dans  le  midi  des  nuées  de  Sauterelles  s’abattre 
sur  les  champs  et  ravager  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage, 
nous  voyons  de  même  parfois  des  insectes  dans  nos  contrées  se 
répandre  et  menacer  nos  récoltes.  Nous  avons  eu  dans  ces  der- 
niers temps  divers  êtres  malfaisants  d’autant  plus  dangereux 
qu’ils  échappent  presque  à la  vue.  Ch.  Morren  a fait  une  étude 
d’un  insecte  de  ce  genre  qui,  sans  être  aussi  dangereux,  est  cepen- 
dant fort  nuisible. 

En  1855,  Ch.  Morren  signale  une  émigration  du  Puceron 
du  pêcher,  qui  n’est  interrompue  que  par  les  montagnes  et  il  a pu 
la  suivre  du  sud  au  nord  et  de  l’ouest  à l’est  du  pays  (*). 

L’apparition  des  Pucerons  avait  été  prédite  par  M.  Van  Mons, 
dit  Ch.  Morren;  les  Pucerons,  d’après  le  chimiste  de  Louvain, 
ne  sont  que  de  ta  sève  cinimalisée.  Morren  ne  peut  adopter  cette 
opinion  extraordinaire  sans  les  preuves  les  plus  positives,  dit-il. 
Van  Mons  n’hésite  pas  à dire,  en  parlant  du  Puceron  du  prin- 
temps et  du  Puceron  d’automne,  que  Y une  et  Vautre  espèce  sont 
spontanées , et  que  la  différence  des  espèces  provient  de  la  diffé- 
rence de  température  qui  a présidé  à leur  formation. 

La  question  des  générations  spontanées  est  aujourd’hui  trop 
éclaircie,  dit  Morren,  pour  avoir  encore  besoin  d’être  réfutée.  Il 
était  loin  de  penser  que  trente  ans  plus  tard  elle  devait  renaître  avec 
un  engouement  maladif,  et  que  c’était  parmi  les  chimistes  que  l’on 
trouverait  les  derniers  partisans  de  ce  préjugé  d’un  autre  âge. 


P)  Bulletins , lre  sér.,  t.  II,  pp.  23  et  75. 
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Cette  question  a été  résolue  à propos  de  mes  travaux  sur  l’ori- 
gine des  Vers  intestinaux  et  elle  a définitivement  reçu  son  coup 
de  grâce  en  1870  par  le  discours  de  Huxley  à l’Association  bri- 
tannique de  Liverpooî.  Il  n’y  a pas  de  génération  spontanée, 
disait  le  savant  professeur  de  Jermyn-street,  au  moins  à l’époque 
actuelle. 

Nous  pouvons  ajouter  aujourd’hui  avec  la  même  conviction 
scientifique  : il  n’y  a pas  de  transformation  d’espèces,  au  moins 
à l’époque  actuelle. 

Après  nos  recherches  sur  les  Vers  parasites,  qui  sont  tous 
sexués,  on  s’est  rejeté  sur  les  Infusoires,  et  Pasteur  a montré  que 
les  Infusoires,  comme  les  moisissures,  ne  se  développent  égale- 
ment que  là  où  il  y des  germes. 

Ceux-ci  ne  se  développent  pas  plus  dans  les  rangs  inférieurs 
que  dans  les  rangs  élevés,  et  pour  avoir  une  moisissure  ou  un 
poulet,  il  faut  d’abord  une  spore  ou  un  œuf. 

Morren  décrit  avec  soin  le  Puceron  du  pêcher,  et  passe  en 
revue  les  divers  appareils  et  surtout  l’appareil  sexuel. 

Il  a disséqué  la  femelle  ailée  et  propre  à la  reproduction;  elle 
ne  renfermait  point  d’œufs,  mais  de  petits  Pucerons,  naissant 
tout  développés;  ce  ne  fut  qu’en  novembre  que  les  femelles  sans 
ailes  présentèrent  des  œufs  dans  les  ovaires. 

Le  singulier  phénomène  de  la  reproduction  de  ces  insectes  sans 
concours  de  mâles  a occupé  encore  dernièrement  les  naturalistes, 
et  l’on  s’accorde  généralement  à ne  voir,  dans  la  reproduction  d’été 
sans  concours  de  mâles,  qu’une  génération  gemmipare  agame. 
Le  mystère  des  mystères  a reçu  jusqu’à  un  certain  point  son 
explication,  ou  plutôt,  ce  mode  de  reproduction  agame  rentre 
dans  une  catégorie  parfaitement  connue , et  n’est  plus  une  excep- 
tion dans  la  nature. 

En  18S3,  Morren  fait  mention  d’une  émigration  de  Demoi- 
selles (Libellules)  ('). 


P)  Bulletins 7 dre  sér.,  t.  XX,  2e  part.,  p.  525. 
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Le  16  juin  1843,  vers  4 heures  de  l’après-midi,  on  vit,  pendant 
trois  quarts  d’heure  environ,  sur  une  étendue  d’au  moins  trois 
quarts  de  lieue,  à Husseignies  (Hainaut),  passer  des  quantilés 
innombrables  de  Libellules  venant  du  sud-est  et  se  dirigeant  vers 
le  nord-ouest.  Ces  Libellules  appartenaient  à la  Libellula  de- 
pressa  de  Linné. 

C’est  à propos  d’une  émigration  de  Pucerons  que  Ch.  Morren 
a entrepris  le  travail  dont  il  est  question  plus  haut. 

Nous  avons  vu,  vers  la  même  époque,  une  émigration  de 
Pieris  du  chou,  dans  les  environs  d’Ostende.  Ces  papillons 
volaient  à la  hauteur  de  la  tour  de  l’église  et  passaient  par  nuages, 
le  matin  vers  7 heures,  se  dirigeant  du  sud-ouest  au  nord-est. 

M.  de  Selys  a communiqué,  en  1848,  une  note  sur  la 
Sauterelle  voyageuse  observée  en  Belgique.  Cet  insecte  n’es! 
pas  si  rare  qu’on  le  croyait,  dit  M.  de  Selys;  on  en  a déjà  ren- 
contré dans  la  Campine,  aux  environs  de  Namur,  à Liège  et  à 
Huy,  indépendamment  de  celui  observé  à Longchamps  près  de 
Waremme  : c’est  XOEdipa  migratoria.  Il  a la  taille  de  la  Locusta 
viridissima  (*). 

M.  Wesmael  fait,  en  1849,  quelques  remarques  au  sujet  d’une 
pluie  de  Fourmis  observée  à Malines  (2).  M.  Bauwens,  architecte 
de  cette  ville,  écrit  que  le  9 ou  le  10  juillet  1849  une  pluie  de 
grandes  Fourmis  ailées  eut  lieu  sur  la  tour  de  Saint-Rombaut. 
C’étaient  des  Fourmis  de  la  grande  espèce  venant  des  bois  de 
sapin  de  la  Campine,  dit  M.  Wesmael. 

Nous  avons  fait,  en  1853,  mention  d’une  pluie  de  Vers  après 
un  orage,  lesquels  n’étaient  autre  chose  que  des  Gordius  provenus 
probablement  de  Forficules  et  qui,  le  matin,  recouvraient  littéra- 
lement les  plates-bandes  (3).  Nous  en  parlons  plus  loin. 

Des  insectes,  extrêmement  intéressants  par  leurs  mœurs, 
sont  les  Chenilles  processionnaires.  Notre  laborieux  confrère 

(*)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XVI,  2e  part.,  pp.  286  et  626. 

(2)  Ibid. y t.  XVI,  2e  part.,  p.  115. 

(5)  Ibid.,  t.  XX , 2e  part.,  p.  317. 
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Ch.  Morren  a fait,  en  1848,  quelques  observations  sur  les  moeurs 
de  celte  Chenille  et  sur  les  maladies  qu’elle  occasionne  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux.  Le  savant  professeur  de  Liège  a 
rencontré  ce  singulier  insecte  dans  ses  excursions  botaniques  et 
il  décrit  les  effets  qu’il  a produits  sur  plusieurs  membres  de  sa 
famille;  il  recommande  des  mesures  énergiques  pour  détruire 
ce  Bombyx  dévastateur  et  malfaisant  (*). 

On  sait  que  si  les  Pucerons  se  développent  si  rapidement,  c’est 
pour  arrêter  la  végétation  trop  active  de  certaines  plantes,  comme 
les  Ichneumons  arrêtent  le  trop  grand  développement  des  Che- 
nilles; M.  Wesmael  communique  un  fait  curieux  du  même  genre 
concernant  un  des  insectes  les  plus  nuisibles  de  nos  plantations  : 
le  Scolyte. 

A la  séance  du  mois  de  mai  1837,  M.  Wesmael  transmet  une 
note  sur  un  insecte,  le  Bracon  iniator , qui  dépose  ses  œufs  dans 
le  corps  des  larves  de  Scolytes  et  les  fait  périr  (2). 

En  1841,  Cantraine  lit  une  note  ayant  pour  objet  la  destruc- 
tion des  Puces  et  dans  laquelle  il  recommande,  comme  spécifique 
contre  ces  insectes  parasites,  le  chrysanthemum  leucanthemum , 
cette  belle  et  grande  fleur  blanche  de  nos  prairies  que  l’on 
appelle  à tort  marguerite.  Il  a appris,  dit-il,  que  les  Bosniaques 
et  les  Dalmates  emploient  ce  chrysanthème  avec  un  succès  com- 
plet contre  ces  insectes  incommodes  (3). 

Nous  donnons  ici  le  titre  de  quelques  travaux  systématiques 
sur  les  insectes  dont  plusieurs  ont  un  très-grand  mérite.  On  ne 
saurait  pas  en  donner  une  idée  sans  faire  l’énumération  des 
espèces  et  cette  énumération  ne  peut  avoir  de  l’intérêt  que  pour 
les  entomologistes. 

Parmi  les  mémoires  publiés  pendant  la  période  hollandaise, 
nous  trouvons  quelques  travaux  d’un  naturaliste  distingué  qui 


(*)  Bulletins,  drc  sér.,  t.  XV,  2e  part.,  p.  152. 
^a;  Ibid.,  t.  IV7 , p.  220. 

(*)  Ibid.,  t.  Vil I,  2e  pari.,  p.  254. 


RAPPORT  DE  M.  P.-J.  VAN  BENEDEN. 


131 


n’a  pu,  malheureusement,  réaliser  tout  ce  qu’il  promettait.  Nous 
voulons  parler  de  P.-L.  Vanderlinden  qui  avait  fait  ses  études 
à l’Université  de  Bologne. 

Il  a commencé  ses  recherches  entomologiques  par  des  Obser- 
vations sur  les  Hyménoptères  d’Europe  de  la  famille  des 
Fouisseurs.  Cet  essai,  c’est  ainsi  que  Fauteur  lui-même  qualifie 
son  travail,  contient  l’indication , sous  leurs  genres  respectifs,  des 
espèces  déjà  décrites  ou  de  leur  synonymie  à peu  près  complète . 
avec  des  remarques  sur  celles  qui  n’ont  été  décrites  qu’imparfai- 
tement,  et  la  description  détaillée  des  espèces  qui  lui  ont  paru 
inédites.  La  première  partie  comprend  les  Scoliètes,  les  Sapy- 
gites,  les  Pompyliens  et  les  Sphégides;  la  seconde  comprend  les 
quatre  dernières  tribus  : les  Bembécides,  les  Larrates,  les  Nys- 
soniens  et  les  Crabronites  (4). 

Vanderlinden  avait  trouvé,  dans  plusieurs  collections,  des 
insectes  rares  ou  nouveaux  de  Java;  il  serait  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  science,  disait-il,  de  pouvoir  publier  un  ouvrage 
général  sur  l’entomologie  de  cette  île,  pour  avoir  un  tableau 
complet  de  cette  partie  de  la  Faune.  Le  savant  entomologiste 
n’a  publié  que  le  premier  mémoire  qui  comprend  la  tribu  des 
Cicindélètes  (*). 

M.  Du  Mortier  présente,  au  nom  de  M.  Wesmael,  en  1832, 
la  première  division  d’un  travail  manuscrit  sur  les  Braconides 
de  la  Belgique  faisant  partie  de  ses  mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire des  Ichneumonides  de  la  Belgique.  Dans  ce  travail,  Fauteur 
décrit  cent  quatre-vingt-onze  espèces  indigènes,  parmi  lesquelles 
il  s’en  trouve  cent  dix-huit  non  décrites  (5). 

Cette  monographie  des  Braconides  de  Belgique  est  publiée  en 
plusieurs  parties. 

A la  séance  du  17  janvier  1833,  M.  Wesmael  présente  la  pre- 
mière partie  d’une  revue  des  Coléoptères  de  la  famille  des  car- 

(*)  Mémoires , t.  IV  ; 2e  part.,  t.  V. 

(2)  Ibid.,  t.  V;  1829. 

(5)  Ibid.,  t.  IX,  1835;  t.  X,  1837,  et  t.  XI,  1838. 
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nassiers  de  Belgique,  comprenant  les  Cicindélètes  et  les  cinq 
premiers  groupes  des  Carabiques  (4)r 

A la  séance  du  8 août  1835,  il  a communiqué  des  obser- 
vations sur  les  espèces  du  genre  Sphéeode  (2). 

M.  Wesmael  présente,  à la  séance  du  10  octobre  suivant,  la 
description  d’un  nouveau  genre  d’insecte  coléoptère  de  la  famille 
des  Xylophages,  tribu  des  Boslrichins.  Cet  insecte  a été  décou- 
vert à Chênée,  près  de  Liège,  et  lui  a été  communiqué  par 
M.  Robert  (3). 

Le  2 avril  1836,  M.  Wesmael  présente  la  description  d’une 
nouvelle  espèce  de  Bolétophage  de  Java  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  le  chevalier  B.  du  Bus  de  Gisignies  (4). 

M.  Wesmael  a communiqué,  à trois  reprises,  en  1836,  des 
notices  sur  de  nouveaux  genres  d’insectes  (5),  un  nouveau  Lé- 
pidoptère de  la  collection  de  Robyns,  un  nouveau  genre  de 
Curculionide  de  la  collection  de  Vander  Maelen,  et  un  nouveau 
Névroptère  ( Malacomyza  lactea ) des  environs^de  Bruxelles.  Dans 
une  séance  suivante  il  complète  les  caractères  primitivement 
assignés. 

M.  Wesmael  communique  ensuite  la  monographie  des  Ody- 
nères  de  la  Belgique.  En  publiant  cette  monographie  en  1833 
(Bruxelles,  Hauman),  il  était  surtout  dominé  par  cette  idée  que 
la  zoologie  est  encombrée  d’une  foule  d’espèces  nominales.  Cette 
idée  l’avait  peut-être  entraîné  trop  loin,  dit-il,  et  de  la  révision 
de  son  travail  sont  résultées  les  modifications  qui  font  l’objet  du 
supplément  qu’il  présente  (6). 

La  même  année  1838,  il  communique  une  note  sur  la  Vespa 
muraria  de  Linné,  et  c’est  surtout  d’après  cette  note  que  l’on 

(’)  Bulletins j lri:sér.,  t.  t,  p.  -195. 

(2)  Ibid.,  t.  Il',  p.  279. 

l3)  Ibid.,  t.  II,  p.  358. 

(4)  Ibid.,  t.  III,  p.  112. 

(5)  Ibid.,  t.  III,  pp.  162,163,160,  214. 

(6)  Ibid.,  t.  III,  p.  44. 
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peut  juger  de  la  serupuleuse  exactitude  que  le  savant  entomolo- 
giste cherchait  à mettre  dans  tous  ses  travaux.  La  Vespa  mu - 
varia  de  Linné  appartient  à la  troisième  famille  des  Odynères 
ou  sous-genre  Symmorphus  (*). 

M.  Wesmael  communique,  en  1838,  sous  le  titre  de  Enume- 
ratio  methodica  orthopterarum  Belgii , un  travail  fort  intéres- 
sant pour  la  faune  du  pays  (2). 

L’année  suivante,  il  communique  une  note  sur  la  synonymie 
de  quelques  Gorytes  (3) , puis  une  notice  sur  les  Chrysides  de 
Belgique  (4). 

M.  Wesmael  publie,  en  1841,  une  notice  sur  les  Hémérobides 
de  la  Belgique  (3),  et.  dans  le  même  Bulletin,  une  note  sur  les 
caractères  des  Euceros  Grav.  sous-genre  d’Ichneumonides);  à 
propos  d une  coque  noire  dont  il  vit  sorîir  un  mâle  de  YExetastes 
albitarsus,  il  fait  « observer  que  ce  sera  une  preuve  de  plus, 
ajoutée  à mille  autres , de  la  sollicitude  de  notre  mère  com- 
mune, cette  bonne  nature,  qui  a affublé  notre  Exetastes,  pour 
passer  l’hiver,  d’un  quintuple  macintosh  aussi  impénétrable  au 
froid  qu’à  l’humidité  (6).  » 

Dans  une  note  intitulée  : Instinct  des  insectes , M.  Wesmael 
fait  mention  d’une  petite  Chenille  de  la  famille  des  Rouleuses 
qu’il  a vu  poursuivie  par  une  Odynère  femelle  (7). 

Un  autre  grand  travail  de  notre  fécond  confrère  a pour  titre  : 
Tentamen  disposition is  methodicœ  Ichneumonum  Belgii.  Ce 
mémoire  important  a été  communiqué  à l’Académie  en  1844  (s). 
Ce  travail  est  un  véritable  modèle  en  son  genre,  mais,  à cause 
de  sa  nature  systématique , il  n’est  pas  susceptible  d’analyse. 

P)  Bulletins , Ire  sér.,  t.  IV,  p.  589. 

[*)  Ibid.,  t.  V,  p.  587. 

(5)  Ibid. , t.  VI,  lrepart.,  p.  71. 

(4)  Ibid.,  t.  VI,  irepart.,  p.  167. 

(5)  Ibid.,  t.  VIII,  1 re  part.,  p.  203. 

(6)  Ibid.,  t.  VIII,  lre  part.,  p.  560. 

(;)  Ibid.,  t.  VIII,  2e  part.,  p.  34. 

(8)  Mémoires  in- i°,  t.  XVIII  ; 1845. 
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M.  Wesmael  y a joint  une  planche  représentant  les  ailes  d’un 
Ichneumon  et  la  région  du  métathorax. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  Wesmael  publie  un  autre  grand  tra- 
vail sous  le  titre  : Mantissa  Ichneumonum  Belgii  (*),  et,  en  \ 849, 
il  communique  ses  Adnotationes  ad  descriptiones  Ichneumo- 
num Belgii  (2). 

La  même  année,  il  communique  encore  une  notice  sur  les 
Ichneumonides  de  Belgique,  appartenant  aux  genres  Metopius , 
Banchus  et  Coleocentrus  (3),  et  il  insère  dans  le  Bulletin  une 
Revue  des  Anomalons  de  Belgique  (4). 

En  1851,  M.  Wesmael  fait  imprimer  dans  les  Bulletins  une 
revue  critique  des  Hyménoptères  fouisseurs  de  Belgique  (5),  et  la 
suite  en  1852. 

En  1853, il  publie:  Ichneumones  platyceri  Europœi,  descrip- 
tiones et  adnotationes  novœ  (6).  Il  publie  ensuite  : Ichneumolo- 
gica  miscellanea  (7),  puis  ses  Ichneumologica  otia  (8).  Et  en 
1867  : Ichneumologica  documenta.  Dans  les  quelques  pages  de 
cette  notice,  M.  Wesmael  a réuni  un  certain  nombre  de  rensei- 
gnements restés  épars  et  inédits  parmi  ses  manuscrits. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  et  de  la  valeur  des  tra- 
vaux de  M.  Wesmael,  nous  reproduirons  un  extrait  du  rapport 
de  Lacordaire  qui  était  chargé,  au  nom  du  jury  institué  pour 
décerner  le  prix  quinquennal,  de  juger  les  publications  les  plus 
importantes  faites  en  Belgique  sur  les  sciences  naturelles. 

Depuis  vingt  ans  passés,  dit  Lacordaire,  cet  observateur  infa- 
tigable s’est  dévoué  presque  exclusivement  à l’étude  des  Hymé- 
noptères, l’ordre  des  insectes  le  plus  intéressant  sous  le  rapport 

(*)  Bulletins , 4resér.,  t.  XV,  lre  part.,  pp.  458  et  292. 

(2)  Ibid. , t.  XVI,  lre  part.,  p.  55. 

(5)  Ibid.,  t.  XVI,  lre  part.,  p.  620. 

(4)  Ibid.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  145. 

(5)  Ibid.,  t.  XVIII,  2e  part.,  pp.  562 , 451  j t.  XIX,  lre  part.,  pp.  82,  264,  580. 

(6)  Ibid,,  t.  XX,  3e  part.,  p.  297. 

(7)  Ibid.,  t.  XXII,  2e  part.,  p.  562. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  II,  p.  355. 
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des  mœurs,  mais  en  même  temps  l’un  de  ceux  qui  présentent  le 
plus  de  difficultés  au  point  de  vue  systématique,  et  dans  cet 
ordre  il  a choisi  la  famille  la  mieux  faite  pour  mettre  sa  patience 
à l’épreuve,  celle  des  Ichneumonides.  Le  nombre  de  ces  insectes 
est  tel  que  Gravenhorst,  qui  a publié,  en  1829,  une  monogra- 
phie de  ceux  d'Europe  seulement,  en  a mentionné  près  de  1,700, 
bien  qu’il  ait  passé  complètement  sous  silence  un  de  leurs 
groupes  de  premier  ordre , celui  des  Braconides.  Nees  von  Esen- 
beck  avait  comblé  en  partie  cette  lacune  lorsque,  en  1835, 
M.  Wesmael  publia,  dans  les  Mémoires  de  V Académie , sa  mono- 
graphie des  Braconides,  travail  très-considérable  et  qui  com- 
prend deux  cent  et  quelques  espèces,  dont  plus  de  la  moitié 
était  nouvelle.  Quelques  années  plus  tard,  en  1845,  il  fit  pa- 
raître, dans  le  même  recueil,  son  Tentamen  Ichneumonum 
Behjii,  ouvrage  presque  aussi  étendu  que  le  précédent  et  dans 
lequel  figurent  deux  cent  quatre-vingts  espèces.  Depuis  cette 
époque  M.  Wesmael  a donné  au  public,  dans  les  Bulletins  de 
l3 Académie y plusieurs  notices  qui  ne  sont  que  la  continuation 
de  cet  ouvrage,  lequel  se  trouve  par  là  rattaché  à la  période 
quinquennale  actuelle  dans  le  cours  de  laquelle  quatre  de  ces 
notices  ont  paru.  Un  entomologiste  peut  seul  apprécier  ce 
qu  i!  a fallu  à M.  Wesmael  de  temps,  d’observations  cent  fois 
répétées  et  de  patience  invincible  pour  porter  la  lumière  dans 
ce  chaos. 

C’est  le  savant  le  plus  autorisé  qui  porte  ce  jugement  dans  un 
rapport  sur  le  prix  quinquennal. 

M.  de  Selys  Longchamps  communique,  en  1859,  la  descrip- 
tion de  deux  nouvelles  espèces  d’OEshna  du  sous-genre  Anax, 
habitant  le  Midi  (*). 

La  connaissance  de  la  seule  espèce  indigène  d’OEshna  est 
due  à Vanderlinden.  Il  la  décrivit  sous  le  nom  d'OEshna  for - 
mosay  et  la  croyait  propre  à l’Italie.  M.  de  Selys  l’a  retrouvée 


(q  Bulletins , t.  VI,  p.  586. 
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en  Belgique,  et  il  fait  connaître  deux  nouvelles  espèces  euro- 
péennes du  midi  de  l’Europe  : OEshna  partenope  et  OEshna 
méditer  ranea. 

Nous  donnons  ici,  par  ordre  de  date,  le  titre  des  diverses 
communications  faites  par  notre  savant  confrère  sur  les  Libel- 
lulides  de  Belgique.  Aucun  naturaliste  n’ignore  que  M.  de  Selys 
est,  de  tous  les  entomologistes,  le  plus  autorisé  dans  celle 
matière. 

M.  de  Selys  communique,  à la  séance  du  11  janvier  1840, 
l’énumération  des  Libellulidées  de  la  Belgique  (‘),  et  en  1843  il 
publie  de  nouvelles  additions  aux  Libellulidées  de  la  Belgique 
de  1840-1843  (2). 

En  1834,  il  communique  à FAcadémie  un  synopsis  des  Coîop- 
térygines  (3),  et,  la  même  année,  un  synopsis  des  Gomphines  (•). 

Il  publie  ensuite  des  additions  au  synopsis  des  Caloptéry- 
gines  (s),  puis  des  additions  au  synopsis  des  Gomphines  (6),  et, 
en  1860,  il  publie  un  synopsis  des  Agrionines  (7),  et,  deux  ans 
plus  tard , une  suite  à ce  travail  (8). 

L’année  dernière,  notre  savant  confrère  a publié  un  synopsis 
des  Cordulines  (9). 

En  dehors  de  FAcadémie  M.  de  Selys  a encore  publié, en  1837, 
un  catalogue  des  Lépidoptères  ou  Papillons  de  la  Belgique.  En 
faisant  l’énumération  des  Lépidoptères,  il  trouve  neuf  cents 
espèces  environ  recueillies  dans  le  pays. 

M.  de  Selys  Longchamps,  comprenant  la  nécessité  de  borner 
ses  recherches  à des  groupes  donnés,  s’est  livré  avec  une  prédi- 

(’)  Bulletin j lre  sér.,  t.  VII,  Ire  part.,  p.  51  ; t.  VII,  2e  part.,  p.  87. 

(2)  Ibid.,  t.  X,  2e  part.,  p.  149. 

(5)  Ibid.,  t.  XX,  3e  part.,  p.  354. 

(4)  Ibid.,  t.  XXI,  lre  part.,  p.  455;  t.  XXI,  2e  part.,  p.  23. 

(!)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  VII,  p.  437. 

(*)  Ibid.,  2e  sérl,  t.  VII,  p.  530. 

(7)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  X,  p.  9. 

(8)  Ibid.,  2e  sér.,  I.  XIII,  p.  288;  t.  XIV,  p.  5. 

(9)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XXXI,  p.  258  et  519. 
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leclion  marquée  et  un  succès  véritable  à l’étude  des  Névroptères 
Ï1  possède,  si  je  ne  me  trompe,  la  plus  belle  collection  connue 
de  ce  groupe  d’insectes. 

En  1857,  Lacordaire,  au  nom  du  jury  institué  pour  le  con- 
cours quinquennal  des  sciences  naturelles , s’est  prononcé  sur  la 
haute  valeur  des  travaux  de  M.  de  Selys.  L’ouvrage  qui  a fixé 
l’attention  du  jury  est  intitulé  : Monographie  des  Caloptéry - 
gines  et  forme  à lui  seul  le  neuvième  volume  des  Mémoires  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  Liège . Pour  tout  dire,  ajoute 
Lacordaire  dans  son  rapport  au  ministre , cette  monographie  est 
une  des  meilleures  que  possède  cette  science. 

Le  prix  quinquennal  a été  accordé,  en  1857,  à MM.  Wes- 
mael,  de  Selys  Longchamps,  Kickx  et  de  Koninck. 

A la  séance  du  4 juin  1864,  M.  Candèze  communique  un  tra- 
vail sous  le  titre  : Élatérides  nouveaux  (*).  Je  ne  puis  mieux 
faire,  pour  exposer  l’importance  de  ce  travail,  que  de  repro- 
duire ce  qu’en  disent  MM.  Wesmael  et  de  Selys  dans  leur  rapport. 
On  sait  que  M.  Candèze  possède  une  des  plus  belles  collections 
d’insectes  coléoptères. 

« Sous  le  titre  de  : Monographie  des  Elatérides,  dit  M.  Wes- 
mael, notre  confrère  M.  Candèze  a publié,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Liège,  un  des  travaux 
entomologiques  les  plus  importants  de  notre  époque  et  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  quatre  gros  volumes  in-8°,  accom- 
pagnés de  planches  très-nombreuses.  Non-seulement  M.  Candèze 
n’a  pas  reculé  devant  les  difficultés  d’une  entreprise  aussi  ardue, 
mais,  grâce  à son  infatigable  persévérance,  il  lui  a suffi  pour 
l’accomplir  d’un  espace  de  six  ans,  savoir:  de  mai  4857  à 
mai  4863. 

» On  sait  qu’il  est  dans  la  nature  de  ses  sortes  de  travaux  de 
n’être  jamais  finis.  Aussi,  à peine  M.  Candèze  avait-il  publié  son 
quatrième  volume,  que  l’abondance  de  matériaux  nouveaux  re- 


(*)  Mémoires  couronnés j in«8°,  t.  XVII. 
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cueillis  dans  les  contrées  les  plus  diverses  et  récemment  parvenus 
en  Europe,  Fa  obligé  de  se  préparer  à la  publication  d’un  volume 
supplémentaire.  C’est  en  quelque  sorte  la  quintessence  de  ce  futur 
volume  dont  M.  Candèze  présente,  à la  classe  des  sciences,  le  ma- 
nuscrit sous  le  titre  de  : Elatérides  nouveaux . Il  y a résumé  les 
noms,  les  diagnoses  spécifiques  et  l’habitat  de  cent  soixante-cinq 
espèces  inédites.  » 

En  1856,  Wesmael  a communiqué  une  noie  sur  un  Boléto- 
phage  de  Java  ('),  et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  de  Borre  a 
publié  une  note  sur  le  Byrsax  ( Boletophagus ) (2). 

ARACHNIDES. 

Il  y a quelques  Arachnides  qui  ont  été  étudiés  avec  succès  par 
de  jeunes  naturalistes  qui  ont  fait  preuve  d’un  vrai  talent  d’ob- 
servation : M.  Terby  a étudié  pendant  longtemps  les  Araignées 
fileuses  et  il  a communiqué,  en  1867,  le  résultat  doses  recherches 
sous  ce  titre  : Sur  les  procédés  qu emploient  les  Araignées 
pour  relier  par  un  fil  des  points  éloignés  (3). 

M.  J.  Plateau,  de  son  côté,  aobservé  cette  curieuse  Araignée 
aquatique,  qui  s’approvisionne  d’air  au  fond  de  l’eau,  et  qui,  en 
vrai  scaphandre,  chasse,  avec  la  même  facilité  au  fond  de  l’eau, 
que  ses  congénères  à la  surface.  Cette  notice  est  intitulée  : Obser- 
vations sur  VArgyronète  aquatique  (*). 

M.  H.  Lambotte  a communiqué  en  1858  une  notice  sur  le  The- 
ridion  malmignathe,  araignée  d’Italie,  remarquable  par  sa  beauté, 
par  les  circonstances  que  l’on  rattache  à son  acclimatation  en 
Toscane  et  par  les  effets  que  l’on  attribue  à sa  morsure  (3). 

(1)  Bulletins , t.  IH,  p.  412. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXIX,  p.  579. 

(*)  Ibid.,  t.  XXIII,  p.  274. 

(4)  Ibid.  t.  XXIII,  p.  96. 

(5)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  IV,  p.  488. 
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En  1861,  M.  Belval  a communiqué  une  note  sur  VIxodes 
poortmanni,  dont  il  avait  trouvé  un  mâle  sur  un  Cerf  (1). 

En  1830  j’ai  publié:  Recherches  sur  l’histoire  naturelle  et 
le  développement  de  VAtax  ypsilophara  (. Hydrachna  coucha - 
rum ),  acaride  vivant  en  parasite  sur  les  Anodontes  (2).  C’est 
un  acaride  fort  intéressant  très-commun  dans  les  Anodontes  et 
qui  a été  depuis  l’objet  de  plusieurs  observations  fort  impor- 
tantes. — M.  Bessels  a communiqué  dernièrement  à la  classe  le 
résultat  de  quelques  observations  sur  cet  animal  qui  vit  égale- 
ment sur  les  Unio. 

En  1848,  parmi  les  Desiderata  les  plus  importants,  se  trou- 
vait, d’après  J.  Muller  et  la  plupart  des  naturalistes,  l’histoire 
des  Linguatules  ou  comme  on  les  appelait  aussi  les  Pentas- 
tomes. 

Cette  même  année  nous  avons  comblé  cette  lacune;  les  Lin- 
gu  alu  les  étaient  un  véritable  embarras  pour  les  zoologistes; 
pour  Cuvier,  c’étaient  des  Vers;  il  les  avait  placés  à côté  des 
Vers  intestinaux,  mais  des  Vers  avec  des  caractères  anatomiques 
tout  exceptionnels. 

A la  séance  du  4 mars  1848  (3)  je  disais  : l’ordre  des  Acantho- 
thèques  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  de  nouvelles 
recherches  anatomiques,  et  j’apportais  ce  jour-îà  un  travail  qui 
devait  décider  les  principales  questions  qui  se  rattachent  à l’his- 
toire  naturelle  des  Linguatules. 

J’avais  trouvé  une  Linguatule  nouvelle  dans  le  péritoine  d’un 
Mandrill  (4),  et,  préparé  par  cette  première  étude,  j’avais  trouvé 
ensuite  la  Linguatula  prohoscidea  en  vie  dans  les  poumons 
d’un  Boa;  et  à côté  des  Linguatules  des  œufs  avec  leurs  em- 
bryons. Je  fus  autorisé  à dire  que  ces  parasites  ont  les  sexes 

C)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  X,  p.  595. 

(2)  Mémoires,  vol.  XXIV;  1848. 

(5)  Bulletins,  lresér.,  t.  XV,  dre  part,,  p.  488. 

(4)  M.  Creplin,  trouvant  que  l’on  ne  peut  donner  le  nom  d’un  auteur  à une  espèce 
parasite,  a cru  devoir  changer  le  nom  de  diesingii  en  lornatum , 
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séparés,  que  ce  ne  sont  point  des  Enlozoaires,  mais  des  Articu- 
lés, puisque,  au  sortir  de  Fœuf,  ils  portent  deux  paires  de  pattes. 

J’annonçais  ce  fait  nouveau  à J.  Muller,  à la  fin  de  1848,  à 
Louvain,  mais  il  ne  pouvait  croire  que  j’avais  eu  des  embryons 
de  Linguatules  sous  la  main. 

Le  grand  jour  était  fait,  les  Linguatules  étaient  dorénavant 
retirés  de  la  classe  des  Vers. 

Le  mémoire  qui  renferme  le  résultat  de  ces  recherches  a pour 
titre  : Recherches  sur  V organisation  et  le  développement  des 
Linguatules  (Pentastoma , Rud.),  suivies  de  la  description 
d'une  espece  nom  elle  provenant  d'un  Mandrill  (*). 

Ces  parasites  méritaient  d’autant  plus  d'être  étudiés  avec  soin, 
qu’on  en  a trouvé  sur  l’homme  et  divers  animaux  domestiques 
et  que  leur  présence  peut  causer  les  accidents  les  plus  graves. 
C’est  M.  Pruner-bey  qui  les  a signalés  le  premier,  chez  l'homme, 
pendant  son  séjour  en  Égypte;  plus  tard  le  D1  Bilharz  en  a 
envoyé  d’Égypte  à M.  von  Siehold. 

A la  fin  de  1854,  M.  Küchenmeister  a envoyé  à l’Académie 
une  notice  sur  la  Linguatula  ferox , surtout  au  point  de  vue  de 
son  organisation.  — Il  finit  cette  notice  en  rapportant  une  hypo- 
thèse exposée  par  M.  Gu  rit  à Gôttingue,  et  d’après  laquelle  les 
espèces  enkystées  ne  seraient  que  le  jeune  âge  de  celles  qui  vivent 
dans  des  cavités  ouvertes  d’autres  animaux  (2).  Cette  hypothèse 
de  M.  Gurlt  a subi  aujourd’hui  l’épreuve  de  rexpérience  puisque 
le  professeur  Lcuckaert  a démontré  que  ces  parasites  transmi- 
grent comme  les  Vers  cestoïdes. 

M.  Lcuckaert  a fait  parta  l’Académie  du  résultat  de  ses  obser- 
vations dans  des  notes  qui  rehaussent  l’importance  de  nos  Bul- 
letins, Dans  une  lettre  datée  de  Gicssen,  le  1er  avril  1857,  le 
savant  professeur  de  Gôttingue  m’annonça  la  découverte  de  la 
transformation  du  Pentastomum  denticu  latum  du  Lapin,  en 

(1)  Mémoires  in-4°,  vol.  XXIII;  1849. 

(2)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XXI,  2e  part.,  p.  629,  et  t.  XXII,  lrepart.,  p.  21  ; Rapport, 
vol.  XXII,  lre  part.,  p.  4. 
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Pentastomum  tenioides  du  Chien  (*)  ; que  ce  parasite  vit  agame 
dans  le  péritoine  du  Lapin  et  sexué  dans  les  fosses  nasales  du 
Chien. 

Dans  une  lettre  du  2 juillet  1857,  M.  Leuckaert  fait  part  du 
résultat  de  nouvelles  observations  (2)  et  il  fait  à la  classe  une 
troisième  communication  qui  n’est  pas  moins  importante,  sur  le 
troisième  et  dernier  Chien  qu  il  avait  infesté  de  Lingualules 
denticulées  (3). 

M.  Leuckaert  écrit  encore  un  mot  sur  ce  sujet  le  23  novem- 
bre 1857. 

CRUSTACÉS. 


Les  crustacés  ont  été  l’objet  de  travaux  importants  : plusieurs 
d’entre  eux  se  rapportent  à la  zoologie  descriptive,  d’autres  à la 
physiologie  et  un  grand  nombre  à l’embryogénie. 

Nous  trouvons  parmi  les  recherches  physiologiques,  le  mémoire 
que  M.  Du  Mortier  a présenté  à la  séance  du  7 décembre  1833 
sous  le  titre  : Recherches  sur  la  respiration  des  crustacés  endo- 
branclies , mais  nous  ne  savons  si  ce  mémoire  a été  imprimé. 

Une  question  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de 
l’embryogénie  et  dont  la  solution  ne  saurait  être  assez  bien  éta- 
blie, est  celle  de  la  formation  du  blastoderme.  Cette  première 
lame  cellulaire  est  en  effet  le  point  de  départ  de  toutes  les  parties 
du  corps,  de  tous  les  tissus,  de  tous  les  organes. 

MM.  Éd.  Van  Beneden  et  Ém.  Bessels  (4)  ont  fait  connaître 
dans  deux  mémoires  successifs,  sur  le  mode  de  formation  du 
blastoderme  dans  quelques  groupes  de  crustacés,  et  sur  la  for- 
mation du  blastoderme  chez  les  Amphipodes,  les  Lernéens  et  les 


(’)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  II,  p.  29. 

(2)  Ibid.,  t.  III , p.  4. 

(3)  Ibid.,  t.  III,  p.  552. 

(4)  Ibid.,  t.  XV,  pp.  405,  454;  Rapport,  p.  427;  Bull.,  t.  XXVI,  p.  252,  4868; 
Mémoires  couronnés,  t.  XXXIV;  1868. 
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Copépodes,  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  ce  sujet.  Les 
premiers  phénomènes  embryonnaires  qui  précèdent  la  formation 
du  blastoderme,  sont  loin  d’être  uniformes  dans  cette  classe.  Chez 
certains  Amphipodes,  entre  autres  chez  1 eGammarus  locusta , on 
observe  un  fractionnement  total  semblable  à celui  de  l’œuf  des 
Batraciens.  Chez  les  Chondracanthes  les  globes  vitellins,  au  lieu 
de  se  diviser  en  deux  parties,  se  sectionnent  directement  en 
quatre,  et  ce  mode  de  multiplication  cellulaire  est  jusqu’à  présent 
un  fait  unique  dans  le  règne  animal.  Chez  d’autres  Gammarus 
le  blastoderme  se  développe  sans  fractionnement  préalable;  il  en 
est  de  même  chez  les  Ânchorelles,  les  Claveîles,  les  Caliges,  etc., 
tandis  que  chez  les  Copépodes  libres,  le  blastoderme  se  forme 
aussi  à la  suite  d’un  fractionnement  total.  D’après  la  nouvelle 
théorie,  proposée  par  les  auteurs  de  ce  mémoire,  l’unité  fonda- 
mentale existe  au  milieu  de  la  variété. 

A la  séance  du  il  mai  1869,  M.  Ed.  Van  Beneden  présente 
un  nouveau  mémoire  qui  a pour  objet  les  premières  phases  de 
développement  de  XAsettus  aqualicus  (1),  et  le  mois  suivant  il 
fait  connaître  le  résultat  de  ses  études  sur  le  développement 
embryonnaire  des  Mysis  (2).  Un  troisième  mémoire  a pour  objet 
l’embryogénie  des  Sacculines  (3)  et  à cette  même  série  de 
recherches  se  rattache  un  mémoire  sur  l’évolution  des  Ler- 
néens  (4). 

Ces  différents  travaux  ont  été  faits  dans  le  but  de  connaître  les 
lois  qui  président  au  développement  embryonnaire  des  crustacés 
et  de  déterminer  les  bases  d’une  classification  des  crustacés  basée 
sur  la  connaissance  de  leur  développement  ontogénique. 

Ces  travaux  établissent  que  tous  les  crustacés  passent  dans  le 
cours  de  leur  évolution  par  une  première  phase  pendant  laquelle 
l’embryon  consiste  en  une  simple  vésicule  cellulaire,  composée 

(*)  Bulletins j 2e  sér.,  t.  XXVIII,  p. 

(2)  Ibid.,  t.  XXVIII,  p.  252. 

(3)  Ibid.,  t.  XXIX,  p.  99. 

(*)  Ibid.,  t.  XXIX,  p.  223. 
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de  deux  segments,  séparés  par  un  sillon  circulaire;  ce  sillon  est 
développé  dans  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  du  corps.  Sous 
cette  forme  il  subit  la  mue  blastodermique.  Cette  phase  corres- 
pond à la  première  phase  de  développement  d’un  grand  nombre 
de  Vers. 

Un  autre  résultat  général , c’est  que  tous  les  crustacés  passent 
par  la  phase  de  Nauplius. 

Mais  les  uns  restent  longtemps  sous  cette  forme  et  viennent  au 
monde  avec  trois  paires  d’appendices , tandis  que  d’autres  traver- 
sent rapidement  cetle  phase  et  continuent  leur  évolution  dans 
l’intérieur  de  l’œuf. 

Les  ïsopodes  tels  que  les  Asellus , les  Nebalies , qui  sont  de 
vrais  Décapodes  à pattes  foliacées , passent  tous  par  cette  phase 
nauplienne  quoique  plusieurs  viennent  au  monde  sous  la  forme 
adulte.  Il  en  est  de  même  des  Lernéopodes  et  des  Ànchorelles  qui 
naissent  sous  la  forme  de  Cyclopide,  alors  cependant  que  tous  les 
autres  Copépodes  naissent  sous  forme  de  Nauplius. 

A la  suite  de  l’apparition  d’une  seconde  série  d’appendices,  se 
dessine  la  troisième  phase  qui  est  lacyclopéenne  ou  la  subzoënne. 

Cette  forme  est  définitive  pour  quelques-uns  (Copépodes), 
transitoire  pour  d’autres  (ïsopodes,  Amphipodes,  Décapodes). 

Contrairement  à l’opinion  de  MM.  Dohrn,  Claus  et  Fr.  Muller, 
M.  Éd.  Van  Beneden  croit  que  chez  les  crustacés  tout  nouveau 
segment  apparaît  entre  le  dernier  segment  et  l’article  caudal,  et 
que  jamais  il  n’y  a d’intercalation  d’un  segment  entre  deux 
segments  plus  anciens. 

On  a déjà  fait  beaucoup  d’expériences  pour  élucider  la  ques- 
tion de  savoir  si  des  animaux,  vivant  dans  l’eau  douce,  peuvent 
continuer  à vivre  dans  l’eau  de  mer  et  vice  versa.  M.  F.  Plateau 
a soumis  des  crustacés  à ces  expériences  et  il  a poursuivi  ce  sujet 
plus  loin  que  ses  devanciers.  Ce  n’est  pas  la  densité  de  l’eau  de 
mer  qui  tue  les  crustacés  d’eau  douce;  ils  absorbent  des  chlo- 
rures quand  ils  sont  dans  l’eau  de  mer,  et  les  crustacés  marins 
placés  dans  l’eau  douce  abandonnent  du  sel  marin  de  leur  corps. 


144 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


Le  sel  marin  est  la  condition  indispensable  de  leur  existence. 

M.  F.  Plateau  fait  ressortir  que  tous  ces  faits  s’expliquent  par 
les  lois  de  l’endosmose,  de  la  diffusion  et  de  la  dialyse,  et  que 
c’est  le  peu  de  diffusibililé  des  sulfates  qui  rend  compte  de  l’inno- 
cuité de  ceux-ci  comparée  aux  chlorures.  C’est  ainsi  que  s’ex- 
prime M.  Schwann  dans  son  rapport  sur  ce  mémoire  intitulé  : 
Recherches  physico-chimiques  sur  les  articulés  aquatiques, 
1re  part.;  action  des  sels  en  dissolution  dans  Veau  (1). 

A la  séance  du  mois  d’octobre  1867,  M.  F.  Plateau  a présenté 
la  première  partie  d’un  travail  sur  les  crustacés  d’eau  douce  de  la 
Belgique  (*);  il  concerne  les  genres  Gammarus , Lynceus  et 
Cyprisk  la  séance  du  11  mai  1869,  il  a communiqué  la  seconde 
et  la  troisième  partie  (3). 

Le  mémoire  de  M.  F.  Plateau  me  semble  une  oeuvre  des  plus 
remarquables,  dit  M.  de  Selys  en  parlant  de  la  première  partie; 
elle  abonde  en  observations  importantes  sur  l’organisation  et  sur 
la  classification  des  Gammarus , des  Lynceus  et  des  Cypris . 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Plateau  compare  le  squelette  des 
Daphnides  à celui  des  Décapodes  et  cherche  à faire  correspondre 
les  somites  et  les  appendices;  il  termine  en  faisant  l’énumération 
des  espèces  de  Daphnia  qu’il  a rencontrées  en  Belgique  et  dont 
le  nombre  s’élève  à sept. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à l’étude  des  genres  Cyclo- 
phina , Canthocamptus  et  Cyclops. 

M.  F.  Plateau  étudie  le  dermatosquelette  des  Cyclopides  et 
reconnaît  quatre  somites  thoraciques,  six  abdominaux  et  six 
céphaliques.  Ce  travail  est  suivi  de  recherches  anatomiques, 
physiologiques  et  embryogéniques.  Du  reste,  le  titre  indique 
suffisamment  la  nature  du  contenu.  C’est  le  résultat  de  plusieurs 
années  de  recherches  que  F.  Plateau  consigne  dans  ces  deux 
mémoires 

(')  Mémoires , t.  XXXVI;  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXX,  p.  284. 

(2j  Ibid.,  t.  XXXIV ; Bulletins , 2e  sér-,  t.  XXIV,  p.  278. 

(8)  Ibid.,  t.  XXXV;  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXVII,  p.  3G3. 
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M.  F.  Plateau,  dans  son  travail  publié,  dans  les  Bulletins, 
en  1870,  sous  le  titre  de  : Matériaux  pour  la  faune  belge , 
s’est  livré  également  à l’étude  des  Isopodes  terrestres  qui  vivent 
en  Belgique;  il  a reconnu  trois  Armadillidium , un  Oniscus , 
quatre  Porcellio , un  Ligidium  et  un  Philoscia  (4)< 

Il  existe  dans  les  rangs  supérieurs  du  règne  animal  un  phéno- 
mène auquel  on  a donné  le  nom  d’hypnotisme.  Nous  avons  fait 
part  à l’Académie,  en  1860,  d’un  fait  de  ce  genre  constaté  chez 
le  Homard  : quand  on  place  celui-ci  sur  la  tête,  appuyé  sur 
les  pinces  et  qu’on  lui  gratte  le  milieu  du  céphalothorax,  au 
bout  d’un  instant  il  ne  bouge  plus  et  meurt  sur  place  si  on  ne 
le  relève  pas  de  sa  position  (2). 

A la  séance  du  4 mars  1857  (3),  le  major  Bavier  écrit  à 
l’Académie  pour  lui  donner  communication  d’un  mémoire  manu- 
scrit sur  le  Cancer  gamarellus  pulex.  Cantraine  et  Wesmael, 
dans  leur  rapport  sur  ce  travail,  disent  qu’ils  ont  consulté  Roesel 
et  De  Geer  ainsi  que  Geoffroy  sur  les  métamorphoses  de  la 
Crevette  des  ruisseaux,  et  que  Fauteur  s’est  probablement  laissé 
induire  en  erreur.  Il  aurait  fallu,  nous  semble-t-il , voir  ce  qui  a 
été  fait  sur  ces  crustacés,  non  par  Roesel  et  De  Geer,  mais  par 
des  naturalistes  de  l’époque  actuelle  , ou  bien  vérifier  le  résultat 
annoncé  par  des  recherches  propres. 

En  étudiant  nos  poissons  pour  connaître  les  Lernéens  qui  habi- 
tent leur  corps  et  surtout  leurs  branchies,  nous  avons  trouvé 
plusieurs  genres  et  espèces  nouvelles  que  nous  avons  décrits  suc- 
cessivement dans  les  Bulletins.  Nous  avons  coordonné  ces  ob- 
servations dans  nos  Recherches  sur  les  crustacés  du  littoral  de 
Belgique  (4). 

Nous  nous  bornerons  ici  à reproduire  le  titre  de  ces  notices. 


(’)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXIX,  p.  112;  Rapports,  pp.  7 1 et  72. 

(2)  Ibid.,  2“  sér.,  t.  IX,  p.  284. 

(3)  Ibid.,  lre  sér;,  t.  IV,  pp.  70  et  224. 

(4)  Mémoires , in-4°,  t.  XXXIII,  4861. 
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Notice  sur  un  genre  nouveau  de  la  tribu  des  Caligiens , 
Kroyeria  (*),  publiée  en  1 853. 

Note  sur  un  nouveau  genre  de  crustacé  parasite , Eudacty- 
lina  (2),  publiée  la  même  année. 

Note  sur  un  nouveau  genre  de  crustacé  parasite , Pago- 
dina  (3)n  publiée  la  même  année. 

Note  sur  un  poisson  rare  de  nos  côtes  et  ses  parasites  (4), 
publiée  la  même  année. 

Notice  sur  un  nouveau  genre  de  Siphonostome  (Congéri- 
cole),  habitant  les  branchies  du  Congre  (5).  publiée  en  1854. 

Notice  sur  les  F ers  parasites  du  Poisson-lune , et  le  Cecrops 
latreillii  qui  vit  sur  ses  branchies  (6),  publiée  en  1855. 

Note  sur  un  Lernanthrope  nouveau  du  Serranus  goliath  (J), 
publiée  en  1857. 

Notice  sur  un  nouveau  Dinemoure  provenant  du  Scimnus 
glacialis  (8),  publiée  la  même  année. 

Mémoire  sur  le  développement  et  U organisation  des  Nico - 
thoes  (9),  publié  en  1848. 

Note  sur  un  crustacé  parasite  nouveau  avec  V énumération 
des  espèces  de  cette  classe  quon  observe  sur  les  poissons  du  lit- 
toral de  Belgique  (10),  publiée  en  1851. 

Note  sur  quelques  parasites  d’un  poisson  rare  sur  nos 
côtes,  Lernanihropus  gisleri  (H),  publiée  en  1852. 

Note  sur  un  nouveau  genre  de  crustacé  parasite  de  la 

( 1 ) Bulletins,  lre  sér.,  t.  XX,  lrc  part.,  p.  25. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XX,  p.  255. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XX,  drc  part.,  p.  4-82. 

(*)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XX,  2e  part.,  p.  258. 

(5)  Ibid.,  iresér,,  t.  XXI,  2e  part.,  p.  585. 

(6)  Ibid.,  lrcsér.,  t.  XXII,  2e  part.,  p.  520. 

- (7)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  Ier,  p.  51. 

(8)  Ibid.,  2°  sér.,  t.  Ier,  p.  226. 

(9)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XV,  2e  part.,  p.  472,  et  Mémoires , in-4°,  t.  XXIV,  1848. 

(10)  Ibid.,  lresér.,  t.  XVIII,  lre  part.,  p.  286. 

(11)  Ibid.,  lresér.,  t.  XIX,  5e  part.,  p.  98. 
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famille  des  Peltocéphales , Scienophile  (*),  publiée  ia  même 
année. 

Note  sur  un  nouveau  genre  de  Crustacé  lernéen  (2).  Dans  ce 
travail , publié  en  1860.  nous  avons  désigné  un  curieux  Lernéen 
qui  vit  dans  la  cavité  respiratoire  de  FApîidium,  sous  le  nom  de 
Enter ocola  fulgens. 

En  dehors  de  l’Académie,  nous  avons  fait  imprimer  des  Re- 
cherches sur  quelques  crustacés  inférieurs  Q. 

Sous  ce  titre  : Note  sur  une  pince  de  Homard  monstrueuse , 
nous  avons  fait  connaître,  en  1864,  le  résultat  de  quelques  obser- 
vations sur  des  appendices  de  Homards  monstrueux.  Ces  cas  de 
tératologie  peuvent  présenter  un  haut  intérêt  sous  le  point  de 
vue  de  la  morphologie  (*). 

Â propos  d’un  empoisonnement  par  les  crevettes  ( Crangon 
vulgaris ) dont  Kesteîoot  a été  victime,  notre  confrère  envoie, 
en  1841,  à l’Académie,  une  note  sous  le  titre  : Toxicographie 
de  quelques  poissons  et  crustacés  de  la  mer  du  Nord.  Keste- 
îoot attribue,  en  grande  partie,  leur  action  délétère  à leur  trop 
peu  de  fraîcheur  et  recommande  que  le  Gouvernement  ne  se 
borne  pas  uniquement  à extirper  les  abus  et  les  préjugés,  mais 
à exécuter  surtout  des  règlements  d’une  police  bien  entendue. 

Kesteîoot  perd  de  vue  que  les  effets  de  ces  empoisonnements 
sont  idiosyncrasiques,  c’est-à-dire  que  Faction  délétère  agit  sur 
certaines  personnes  et  pas  sur  d’autres. 

Il  croit  pouvoir  mettre  les  Moules,  les  Huîtres,  l’Eglefin, 
(Schelvisch) , l’Alose,  le  Hareng,  le  Maquereau,  etc.,  parmi  les 
animaux  qui  produisent  des  accidents  de  ce  genre  (s). 

(4)  Bulletins,  lrc  sér.,  t.  XIX,  p.  462. 

(2)  Ibid. , 2e  sér.,  t.  IX,  p.  154. 

(5)  A nnales  des  sciences  naturelles,  5e  sér.,  t.  XVI. 

(4)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XVII,  p.  371. 

(5)  Ibid.,  lrc  série,  t.  VIII,  2e  part.,  p.  502. 


148 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


ARTICULÉS  FOSSILES. 

A une  époque  où  les  Articulés  fossiles  avaient  peu  attiré 
l’attention,  nous  avons  à signaler  un  mémoire  de  Vanderlinden 
sur  une  Libellule  trouvée  dans  le  calcaire  schisteux  de  Sollen- 
hofen. 

Le  calcaire  de  Sollenhofen  en  Bavière,  qui  renferme  un  monde 
d’animaux  de  toutes  les  classes,  sauf  des  animaux  à sang  chaud,  a 
depuis  longtemps  intéressé  tous  les  paléontologistes.  — François 
Yander  Maelen,  frère  de  feu  notre  confrère,  avait  rapporté  plu- 
sieurs fossiles  de  ce  calcaire  parmi  lesquels  se  trouvait  une  Libel- 
lule fort  bien  conservée.  Vanderlinden  fît  une  étude  minutieuse 
de  cet  insecte  de  l’époque  secondaire,  mais  il  laissa  indécise  la 
question  de  savoir  si  c’est  aux  OEshnes  ou  aux  Libellules  que 
l’insecte  se  rapporte  et  il  ne  crut  pas  possible  de  déterminer  s’il 
appartient  ou  non  à une  espèce  actuellement  vivante.  — 11  lui 
donna  toutefois  le  nom  d ’OEshna  antiqua  (‘). 

P.-L.  Vanderlinden,  élu  membre  de  l’Académie  le  28  octo- 
bre 1826,  est  mort  le  S avril  1851 . 

Avec  la  collaboration  de  feu  mon  ami  Eu  g.  Coemans,  j’ai  pu- 
blié dans  les  Bulletins  une  notice  intitulé  : Un  insecte  et  un 
Gastéropode  pulmoné  du  terrain  houiller  (2).  L’insecte  est  un 
Névroptère  assez  voisin  de  la  Semblide  de  la  boue  (Pemerobius 
lutarius,  Linn.)  dont  la  larve  vit  dans  l’eau,  et  comme  il  a fallu 
en  faire  un  genre  nouveau , nous  l’avons  dédié  à notre  honoré 
confrère  M.  d’Omalius  d’Halloy,  sous  le  nom  de  : Omalia  ma- 
croptera.  Cet  insecte  se  trouvait  à côté  d’une  feuille  deSigillaria. 

Au  milieu  de  la  faune  déjà  assez  riche  de  la  mer  rupeliennc,nous 
avons  signalé,  en  1872,  un  Homard  d’une  taille  gigantesque,  trouvé (*) 

(*)  Nouveaux  Mémoires,  t.  IV,  1827. 

(a)  Bulletins } 2‘‘  sér.,  t.  XX III,  p.  584. 


RAPPORT  DE  M.  P.-J.  VAN  BENEDEN. 


149 


près  de  Rupelmonde,  dans  une  Seplaria  exposée  depuis  plu- 
sieurs années  sur  les  bords  d’un  chemin  (*),  sous  le  nom  de 
homarus  percyi. 

Les  crustacés  ont  eu  leur  savant  interprète  dans  notre  confrère 
M.  de  Koninck;  il  a communiqué  à la  classe  un  mémoire  Sur 
les  crustacés  fossiles  de  Belgique  (f).  qui  a été  publié  en  1841. 
Antérieurement  il  avait  déjà  fait  connaître  dans  son  grand  tra- 
vail sur  les  animaux  fossiles , plusieurs  genres  intéressants  sans 
compter  les  Trilobites. 

La  première  des  publications  de  M.  de  Koninck  sur  les  fossiles 
des  terrains  paléozoïques  est  consacrée  à la  monographie  des 
crustacés  des  terrains  devoniens  et  carbonifères.  Ces  crustacés 
s’élèvent  à neuf  espèces  dont  trois  forment  des  genres  nouveaux. 

Crahay  signale  dans  une  note,  en  1842,  la  présence  de  crus- 
tacés microscopiques  dans  une  substance  des  environs  de  Maes- 
tricht  et  promet,  à la  fin  de  cette  note,  de  compléter  ces  rensei- 
gnements sur  le  gisement  de  ces  fossiles  (3). 

En  1851  les  crustacés  de  petite  taille  désignés  sous  le  nom 
d'Entomostracés  et  parmi  lesquels  il  y en  a qui  ressemblent  par 
leur  carapace  à la  valve  de  Mollusques  bivalves,  les  crustacés 
de  petite  taille,  disons-nous,  ont  eu  leur  interprète  dans  un  natu- 
raliste d’une  grande  sagacité  et  d’une  patience  à toute  épreuve  : 
M.  Bosquet,  pharmacien  à Maestricht,  lequel  a communiqué, 
cette  année , un  beau  mémoire  sous  ce  titre  : Description  des 
Entomostracés  fossiles  des  terrains  tertiaires  de  la  France 
et  de  la  Belgique  (*). 

L’élude  de  ces  animaux  a pris  une  très-grande  importance 
depuis  la  publication  des  beaux  résultats  obtenus  par  les  son- 
dages à de  grandes  profondeurs  dans  différentes  mers. 


(9  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXXIII,  p.  516. 

(2)  Mémoires , in-4°,  t.  XI V,  1841. 

(3)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  IX,  lre  part.,  p.  458. 

(h  Mémoires  cour,  et  des  sav.  ètrany.,  t.  XXIV,  1852. 


150 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


D’après  le  rapport  qu’en  a fait  M.  de  Koninck  en  1851  (*), 
noos  voyons  que  les  espèces  qui  ont  traversé  plusieurs  épo- 
ques géologiques  sont  en  très- petit  nombre;  il  y en  a cepen- 
dant une,  la  Bairdia  ( Cythere ) Sabdeltoidea > qui  traverse 
non -seulement  tous  les  étages  depuis  la  craie  chloritée  de 
Lemforde,  mais  qui  se  rencontre  même  vivante  dans  les  eaux 
des  mers  tropicales.  M.  Bosquet  s’était,  d’abord  occupé  des 
Enîomoslracés  fossiles  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maes- 
tricht. 

M.  Malaise  a communiqué,  en  1862,  une  note  sur  l’âge  des 
Phyîlades  fossilifères  de  Grand-Ma  mil , près  de  Gembloux,  et 
donne  le  nom  des  nombreux  fossiles  qui  ont  été  déterminés  par 
M.  de  Koninck  (2). 

Le  7 mars  1865  M.  Dewaîque  communiqua  une  note  sur  les 
fossiles  siluriens  de  Grand-Maniï.  — D’après  les  débris  de  Trilo- 
bites  qui  ont  été  soumis  à l’examen  de  M.  Barrande,  on  ne 
peut  plus  douter  que  les  Phyîlades  fossilifères  de  Grand-Man ii 
ne  renferment  plusieurs  espèces  de  Trilobites  appartenant  au 
terrain  silurien  inférieur  (3). 

A la  séance  suivante  M.  Dewaîque  dépose  une  note  sur  quel- 
ques points  fossilifères  du  calcaire  ci  le  il  en  (4). 

Une  note  de  M.  Malaise,  sur  laquelle  M.  d’Omalius  a fait  en 
1864  un  rapport,  renferme  l’indication  de  nouveaux  gîtes  fossi- 
lifères qui  se  prolongent  jusque  dans  le  canton  de  Soignies 
et  qui  ne  laissent  plus  de  doute  sur  la  nature  silurienne  d une 
bande  qui  forme  la  bordure  méridionale  du  massif  primaire  du 
Brabant  (5). 

M.  C.  Malaise  a communiqué,  en  1865,  encore  une  noie  sur 
quelques  fossiles  du  massif  silurien  du  Brabant,  dans  laquelle  il 

0)  Bulletins y Ire  sérM  t>  XVII f , lre  part.,  p.  H5, 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIII,  p.  108. 

(s)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XV,  p.  410. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XV,  p.  555. 

(5)  Ibid.,  2«  sér.,  t.  XVIII,  p.  521. 
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signale  la  présence  de  plusieurs  Trilobites  bien  conservés  qui 
doivent  éclaircir  les  discussions  relativement  au  Grand-Manil  (4). 

A la  séance  du  mois  de  juin  1866,  le  professeur  de  Gembloux 
annonce  la  découverte,  aux  environs  de  Spa,  de  débris  de  Tri- 
lobites, qui  lui  paraissent  appartenir  au  moins  à deux  espèces 
et  à des  genres  différents  (2). 

C’est  grâce  au  concours  de  la  paléontologie  que  la  question 
relative  au  massif  silurien  du  Brabant  a pu  être  tranchée. 

(’)  Bulletins,  2esér.,  t.  XX,  p.  871. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXI,  p.  S66. 
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QUATRIÈME  SECTION. 


ALLOCOTYLES.  ' 


Cette  section  renferme  les  travaux  sur  les  dernières  classes  du 
règne  animal. 


MOLLUSQUES. 

Les  mollusques  vivants  et  fossiles  ont  été  étudiées  avec  une 
certaine  prédilection  par  plusieurs  membres  de  la  classe.  Nous 
avons  à citer  des  publications  sur  leur  anatomie,  leur  développe- 
ment, et  leur  distribution  géographique;  les  mollusques  fossiles 
comptent  toutefois  un  plus  grand  nombre  de  travaux  que  les  vi- 
vants. 

Cantraine  communique,  au  sujet  des  mollusques,  à la  classe, 
en  1 855,  un  mémoire  sous  le  titre  de:  Diagnoses  et  descriptions 
succinctes  de  quelques  espèces  nouvelles  de  Mollusques  (J).  Ce 
sont  des  Ptéropodes  et  des  Gastéropodes  qu’il  a observés  pendant 
son  voyage  en  Italie,  et  auxquels  il  a donné  un  nom,  avec  l’inten- 
tion de  les  faire  connaître  plus  tard  avec  leur  synonymie.  Parmi 
ces  mollusques  figurent  encore  deux  genres  de  Cirripèdes,  un 
Gymnolepas  et  un  Petalepas. 

En  1840,  le  professeur  de  zoologie  de  Funiversité  de  Gand 
présente  le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  titre  : Malacologie 
méditerranéenne  et  littorale  (2)  1!  fait  connaître  dans  ce  mé- 
moire les  mollusques  de  la  Méditerranée  et  ceux  du  littoral, (*) 


(*)  Bulletins,  1 re  sér.,  t.  II,  p.  580. 
(a)  Mémoires , in-4°,  t.  XIII,  1840. 
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aussi  bien  vivants  que  fossiles.  Il  traite  de  la  partie  systéma- 
tique, et  fait  observer  que  les  diagnoses  de  Lamarck  sont  quel- 
quefois peu  soignées;  aussi  s est-il  efforcé,  dit-il,  de  les  rendre 
aussi  philosophiques  que  possible.  Ces  diagnoses  sont  suivies 
d’une  synonymie  dans  laquelle  il  cite  seulement  les  meilleurs 
auteurs  systématiques  et  mentionne  ceux  qui  ont  donné  une 
bonne  figure.  Quelques  planches  accompagnent  cet  ouvrage  et 
représentent  les  espèces  nouvelles  ou  peu  connues. 

Nous  avons  communiqué  en  1838,  avec  la  collaboration  de 
M.  Paul  Gervais,  sous  le  titre  : Sur  les  Malcicozoaires  du  genre 
Sépiole  (Sepiola),  une  notice  sur  les  espèces  de  ce  genre.  Nous 
répartissons,  dans  un  tableau  de  cette  note,  sept  espèces,  avec 
l’indication  de  leurs  principaux  caractères  (*). 

Pendant  un  séjour  de  trois  semaines  à Cette  (Hérault),  au 
milieu  d’une  faune  riche  et  variée  que  nous  admirions  pour  la 
première  fois,  nous  avons  eu  l’occasion  d'étudier  des  œufs  de 
Sépioles  et  nous  avons  fait  part  de  ces  recherches,  en  1841,  dans 
un  mémoire  qui  a pour  litre  : Recherches  sur  V embryogénie  des 
SepiolesÇ*).  Nous  avions  recueilli  des  gaines  transparentes,  ren- 
fermant des  embryons  en  voie  de  développement  et  qui  avaient 
tous  les  caractères  des  Sépioles.  Pendant  un  court  séjour,  nous 
avions  pris  quelques  notes,  comptant  plus  tard  compléter  ces 
premières  recherches.  Cette  occasion  ne  s’est  plus  présentée  et 
nous  avons  publié  le  résultat  de  nos  premières  recherches  tel  que 
nous  l’avions  en  portefeuille  (5).  Peu  de  temps  après,  Kolliker 
s’est  établi  à Naples  pour  y étudier  l’embryogénie  des  Céphalo- 
podes, et  il  a enrichi  la  science  d’un  travail  qui  marque  dans 
l’histoire  de  l’embryogénie  comparée. 

Des  observations  sur  l’Argonaute  nous  ont  mis  à même  d’étu- 
dier la  question  du  parasitisme  de  ce  curieux  Céphalopode  qui 
avait  déjà  attiré  l’attention  des  naturalistes  anciens.  Blainville 

(x)  Bulletins , sér.,  t.  V,  p.  421. 

(2)  Mémoires,  in-4°,  t.  XIV,  1841. 

(5)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  VIII,  Ire  part.,  p.  120. 
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avait  prétendu  que  la  coquille  de  ces  singuliers  Octopodes  est 
une  coquille  d’emprunt.  Nous  en  avons  fait  connaître  une  de 
grande  taille  qui  avait  été  brisée,  puis  réparée,  ce  qui  nous  a fait' 
admettre  que  l’assertion  de  Blainviile  ne  s’applique  pas  à la  fe- 
melle de  l’Argonaute  (*). 

Dans  un  Mémoire  sur  V Argonaute,  accompagné  de  six  plan- 
ches, nous  avons  décrit  ensuite  le  système  nerveux  si  remar- 
quable de  ces  Céphalopodes:  chaque  bras,  à côté  d’un  cordon 
nerveux  ordinaire,  renferme  un  cordon  ganglionnaire  qui  est 
mis  directement  en  rapport  avec  celui  de  tous  ses  autres  bras.  A 
cette  description  du  système  nerveux,  nous  avons  joint  la  dis- 
position de  l’appareil  sexuel  femelle,  la  conformation  de  la 
boîte  cartilagineuse  qui  protège  le  centre  nerveux  et  les  organes 
sexuels  (2). 

L’ordre  des  Ptéropodes  était,  en  1855,  un  de  ceux  qui  récla- 
maient le  plus  impérieusement  de  nouvelles  recherches  de  la  part 
des  anatomistes.  Alcide  d’Orbigny,au  retourde  son  grand  voyage, 
ne  trouvant  pas  le  moyen  de  débrouiller  l’organisation  des  ani- 
maux de  cet  ordre  qu’il  avait  rapportés,  me  pria  de  faire  l’ana- 
tomie de  ces  mollusques  et  me  proposa  de  les  publier,  sous  mon 
nom, dans  le  recueil  consacré  à son  voyage  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale. Il  me  remit  à cet  effet  une  collection  de  plusieurs  es- 
pèces appartenant  à des  genres  différents  conservés  dans  l’alcool. 

C’est  un  de  ces  animaux,  le  Pneumodermon  violaceum , qui  a 
servi  à la  description  anatomique  qui  se  trouve  dans  mon  travail 
intitulé  : Mémoire  sur  V anatomie  du  Pneumodermon  viola - 
ceum  d’Orbigny  (3).  J’ai  profité  de  cette  publication  pour  faire 
connaître  une  nouvelle  espèce  du  même  genre  qui  habite  la  Mé- 
diterranée et  que  j’avais  rapportée  de  Nice  l’année  précédente. 

Nous  avons  encore  publié  en  1839,  sous  le  titre  d 'Exercices 

C)  Cette  coquille  nous  avait  été  confiée  par  notre  savant  confrère,  le  vicomte 
B.  Du  Bus. 

(*)  Bulletins,  lrcsér.,  t.  V,  p.  725  ; Mémoires,  t.  XI,  1858. 

(3)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  V,  p.  29  et  85;  Mémoires,  in-4°,  t.  Xï,  1858. 
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zootomiques.  un  mémoire  sur  la  cymbulie  de  Péron,  sur  le  genre 
Tiedemannia  et  un  mémoire  sur  i anatomie  des  genres  Hyale, 
Cleodore  et  Cuvierie,  tous  genres  fort  incomplètement  con- 
nus (*).  Une  partie  des  matériaux  qui  ont  servi  à ces  recherches 
provenait  de  Nice  et  de  Naples,  l’autre  partie  m’avait  été  fournie 
par  Alcide  d'Orbigny.  Cuvier  et  Blainville  avaient,  chacun  de 
leur  côté,  fait  l’anatomie,  mais  sans  s’accorder  sur  la  nature  de 
plusieurs  organes.  Nous  avons  réussi  à débrouiller  plusieurs 
appareils  et  à faire  la  part  des  principales  découvertes  qui  revient 
à chacune  de  ces  illustrations. 

Il  existe  au  Nord,  dans  les  régions  fréquentées  par  les  Baleines, 
deux  Ptéropodes,  le  Clio  borealis  et  la  Limacina  arctica , qui 
servent  en  grande  partie  de  pâture  à ces  cétacés.  La  Limacina . 
qui  n'est  autre  chose  que  VArgonauta  arctica  de  Fahricius, 
était  parfaitement  inconnue  sous  le  rapport  de  l’organisation.  En 
passant  à Leide,  Dehaan  eut  l’obligeance  de  me  confier  deux 
individus  conservés  dans  l’alcool,  et  c’est  avec  ces  pièces  que  j’ai 
composé,  en  1841.  mon  mémoire  sur  la  Limacina  arctica.  Il 
renferme  la  description  des  divers  appareils  qui  sont  représentés 
sur  une  seule  planche  (*). 

À la  séance  générale  du  mois  de  mai  1855,  M.  B.  Du  3Iortier 
donne  lecture  d’un  Mémoire  sur  les  évolutions  de  Vembryon 
dans  les  Mollusques  gastéropodes.  Notre  savant  confrère  a exa- 
miné les  diverses  évolutions  de  l’embryon,  depuis  la  sortie  de 
l’oviducte  jusqu’au  moment  de  l'éclosion  en  décrivant  et  figurant 
toutes  les  phases  du  développement  (3). 

Notre  savant  confrère  a choisi  pour  objet  de  ses  observa- 
tions les  œufs  de  Limneus  ovatus , mais  il  a également  ob- 
servé le  développement  de  Planorbes.  de  Physes  et  de  Limaces. 
Ce  qui  montre  le  soin  qu’il  a pris  pour  donner  à ses  obser- 
vations de  la  valeur,  c’est  qu’il  a marqué  trois  fois  par  jour 

(l)  Mémoires,  in-4°,  t.  XII,  1830. 

(*;  Ibid.,  t.  XIV,  1841. 

i5)  Bulletins,  Jre  sér.,  t.  II,  p.  104;  Mémoires,  in-i°,  t.  X,  1837. 
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la  température  de  l’appartement  où  il  faisait  ses  observations. 

M.  Du  Mortier  divise  le  développement  des  embryons,  qui 
dure  trente  jours,  en  trois  phases  : la  première  d inertie,  la  se- 
conde de  motilité , la  troisième  de  sentiment. 

L’auteur  termine  son  mémoire  par  un  résumé  fort  intéressant 
et  par  des  conclusions  qui  touchent  aux  hautes  questions  du  dé- 
veloppement des  animaux  et  des  plantes. 

Nous  avons  communiqué  en  1858  une  note  sur  le  développe- 
ment de  la  Limace  grise , avec  la  collaboration  de  Ch.  Windisch- 
man  (*).  Nous  avions  fait  nos  observations  séparément  et  ce  n’est 
qu’après  avoir  comparé  les  résultats,  que  nous  en  avons  rédigé 
le  texte.  On  ne  connaissait  encore  qu’un  petit  nombre  de  tra- 
vaux sur  l’embryogénie  des  mollusques  pulmonés. 

Le  développement  est  divisé  en  trois  périodes:  la  première 
dure  jusqu’au  moment  où  les  pulsations  de  la  vésicule  caudale 
commencent;  la  seconde  jusqu’à  la  formation  du  tube  digestif 
et  l’apparition  du  cœur;  la  troisième  jusqu’à  la  disparition  du  sac 
vitellin.  Cette  notice  est  accompagnée  d une  planche.  Ce  mémoire 
sur  l’embryogénie  des  Limaces  a été  présenté  à l’Académie,  mais 
des  circonstances  particulières  m’ont  décidé  à le  retirer  à la 
séance  du  mois  de  mars  1841  et  à le  faire  imprimer  à mes  frais. 

Entre  la  publication  du  résumé  et  l’impression  du  mémoire, 
nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  cet  excellent  ami,  qui  était 
allé  aux  îles  d’Hyères  pour  rétablir  sa  santé. 

Le  Limneus  glutinosus  se  distingue  des  autres  Limnés  par 
diverses  particularités.  Nous  avons  soumis  l’animal  à une  dissec- 
tion régulière,  et  dans  un  mémoire  spécial , intitulé  : Description 
du  double  système  nerveux  dans  le  Limneus  glutinosus , nous 
avons  fait  connaître  ses  divers  appareils,  dont  le  plus  remarquable 
est  l’appareil  nerveux  (2).  Les  nerfs  et  les  ganglions  ont  pris  une 
grande  extension,  en  rapport  avec  le  développement  du  manteau. 

(1)  Bulletins , 4rc  ser.,  t.  V,  p.  28 Mémoire  sur  V embryogénie  des  Limaces , in-4°. 
Bruxelles,  4 S’il. 

(2)  Ibid.,  lr8  sér.,  t.  IV,  p.  45,  et  t.  V,  p.  82;  Mémoires,  in«4°,  t.  XI,  4838. 
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Sous  le  titre  : Recherches  sur  le  développement  des  Aply- 
sies(l).  nous  avons  publié,  en  1840,  le  résultat  de  quelques  obser- 
vations faites  à Cette  (Hérault),  en  1858.  Dans  le  cours  du  déve- 
loppement des  Aplysies  il  y a trois  faits  importants  à signaler, 
disais-je,  dans  cette  notice  : 1°  la  multiplicité  des  vitellus  au 
milieu  d’un  seul  œuf;  2°  la  division  des  vitellus  en  tubercules; 
5°  la  présence  d’une  coquille  nautiliforme  et  d’un  opercule. 
Comme  les  embryons  de  ces  mollusques  diffèrent  notablement 
des  individus  adultes,  ne  peut-on  pas  dire  que  ces  animaux  su- 
bissent des  métamorphoses,  aussi  bien  que  les  Insectes? 

Pendant  son  passage  en  Portugal , Webb  recueillit  quelques 
Parmacella  nouveaux  pour  la  science  et  voulut  bien  m’associer 
à lui  pour  en  faire  l’anatomie  (2).  Pendant  la  dissection  je  décou- 
vris un  corps  singulier,  enroulé  sur  lui-même  , qui  ne  fît  défaut 
dans  aucun  des  individus.  Cette  découverte  fît  l’objet,  en  1856, 
d’une  notice  intitulée  : Sur  un  organe  corné  particulier  trouvé 
dans  la  bourse  du  pourpre  d'une  nouvelle  espèce  de  Par - 
macelle  (3).  Ce  corps,  énigmatique  alors,  est  reconnu  aujour- 
d’hui pour  un  Spermatophore. 

Sous  le  titre  : Sur  une  particularité  dans  l'appareil  de  la 
génération  de  F Hélix  aspersa  (*),  nous  avons  publié,  également 
en  1856,  une  notice  accompagnée  d’une  planche,  représentant 
tous  les  organes  qui  se  rattachent  à cet  appareil.  Il  naît  dans  ce 
limaçon  un  canal  qui  se  rend  du  testicule  à l’ouverture  femelle,  et 
qui  établit  ainsi  une  double  communication.  Ce  n’est  que  depuis 
cette  époque  que  cet  appareil  a été  étudié  avec  soin.  Le  mi- 
croscope seul  a pu  dévoiler  les  rapports  du  testicule  et  de  l’ovaire. 

Nous  avons  fait  parvenir  à l’Académie,  en  1855,  un  mémoire 
sur  YHelix  algira  (s),  qui  a fait  l’objet  d’un  rapport  de  MM.  Du 

P)  Bulletins,  ire  sér.,  t.  VII,  2e  part.,  p.  239. 

(2)  Magasin  de  zoologie,  ch.  V;  1856. 

(3)  Bulletins,  ire  sér.,  t.  III,  p.  92. 

(4)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  III,  p.  418. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  II , p.  297  ; Rapport,  p.  376. 
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Mortier  et  Fohmann;  ce  mémoire  a été  imprimé  dans  les  An- 
nales des  sciences  naturelles  ('). 

A la  séance  du  8 août  ! 835,  Westendorp  communique  une  note 
renfermant  la  description  d’une  espèce  de  Paludinc  que  Fauteur 
regarde  comme  nouvelle  pour  la  science  et  quïl  appelle  Palu- 
dina  Kickxii.  Elle  habite  les  eaux  claires  et  stagnantes  du  Bra- 
bant et  de  la  province  d’Anvers  (2). 

M.  Kickx  lit  en  1838  une  note  sur  trois  Limaces  nouvelles 
pour  la  faune  belge,  dont  deux  ont  été  observées  dans  la  Flandre 
occidentale  à Nieuport  et  à Bruges,  et  une  troisième  à Ton- 
grès  0- 

Les  Bulletins  contiennent  encore  quelques  notices  ayant  pour 
objet  des  espèces  nouvelles  observées  les  unes  dans  le  pays,  les 
autres  à l’étranger. 

M.  Nyst  décrit  deux  coquilles  mexicaines  appartenant  aux 
genres  Papa  et  Hélix , qui  ont  été  apportées  par  Ghiesbreglit 
avec  d’autres  coquilles  fiuviatiîes  et  terrestres  (4). 

Notre  savant  conchyliologiste  communique  ensuite  la  descrip- 
tion de  deux  Bulimus  nouveaux  de  la  Colombie  (5),  et  une  autre 
notice  sur  quelques  Bulimus  nouveaux  ou  peu  connus  (6). 

En  1855,  il  donne  la  description  succincte  d’un  nouveau  mol- 
lusque marin  des  rives  de  l’Escaut,  sous  le  nom  d’ Alderia  scal- 
diana  (7). 

Cantraine  donne  lecture,  à la  séance  du  2 avril  1836, d’une  no- 
tice sur  les  grands  Limaçons  d’Illyrie,  décrits  par  Varon  et  Pline. 
11  établit  , sous  la  désignation  de  Hélix  Varonis , une  espèce  con- 
nue depuis  longtemps  sous  le  nom  (Y Hélix  gravosaensis  par  Me- 

(1)  Mai  1856. 

(2)  Bulletins,  lrc  sér.,  t.  Il,  p.  555. 

(5)  Ibid lrc  sér.,  t.  IV,  p.  157. 

(4)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  VIII,  irc  part.,  p.  545. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XII,  lre  part.,  p.  227. 

(6)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XII,  2e  part.,  p.  146. 

(7)  Ibid.,  tre  sér.,  t.  XXII,  2'*  part,.,  p.  455. 
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gerîe  de  Muhlfeld.  Il  pense  que  les  anciens,  surtout  les  Romains, 
tiraient  un  meilleur  parti  que  nous  des  Hélices  édules  (*). 

Cantraine  communique  en  1856  une  notice  sur  le  genre 
Truncatella  (2)  et  sur  les  changements  que  l’âge  fait  éprouver 
à cette  espèce.  Il  croit  mieux  mériter  de  la  science,  dit-il,  par  un 
travail  sur  une  concordance  sévère  qu’il  entreprend  pour  les 
mollusques  européens,  qu’en  décrivant  quelques  espèces  dou- 
teuses. 

Les  mollusques  acéphales,  les  seuls  dont  Cuvier  n’ait  pas 
donné  d’anatomie,  ont  été  l’objet  de  diverses  communications. 

Nous  avons  à mentionner  d’abord  quelques  recherches  sur  le 
sexe  de  quelques  uns  d’entre  eux.  Il  est  à remarquer  que  cette 
question  n’est  pas  définitivement  tranchée.  Il  y a positivement 
des  acéphales  hermaphrodites  à côté  d’acéphales  à sexe  séparé  et 
sans  doute  des  acéphales  qui  agissent  comme  mâles  ou  comme 
femelles  selon  leur  âge. 

En  1844,  préparant  un  travail  sur  l’anatomie  et  le  développe- 
ment des  Anodontes,  nous  avons  inséré  dans  les  Bulletins  une 
notice  intitulée  : Sur  le  sexe  des  Anodontes  et  la  signification 
des  Spermatozoïdes  (5).  Ce  sujet  fut  encore  l’objet,  en  1855, 
d’une  notice  intitulée  : Sur  les  organes  sexuels  des  huîtres , 
renfermant  quelques  mots  relativement  à leur  appareil  reproduc- 
teur et  le  produit  de  l’appareil  mâle  (4). 

Contrairement  à ce  que  l’on  pense  en  général,  les  Anodontes 
n’ont  point  une  époque  déterminée  pour  la  ponte  des  œufs;  nous 
avons  observé  des  œufs  et  des  spermatozoïdes  en  voie  de  déve- 
loppement pendant  toute  l’année.  Il  y a des  Anodontes  herma- 
phrodites; les  œufs  et  les  spermatozoïdes  se  développent  dans 


( 1 ) Bulletins , lre  sér.,  t.  III,  p.  109. 

(2)  Ibid.,  1™  sér.,  t.  III,  p.  65  et  87. 

(3)  Ibid.,  ire  sér..  t.  XI,  2me  part. , p.  577. 

(4)  Ibid. , lre  sér.  t.  XXII,  ire  part.,  p.  252. 
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des  canaux  semblables  et  qui  communiquent  entre  eux;  le  testi- 
cule et  l’ovaire  ont  le  même  aspect  et  sont  logés  dans  le  pied , 
l’un  à côté  de  l’autre.  La  fécondation  s’opère  avant  la  ponte. 

Une  petite  Moule  que  Pallas  avait  connue  et  qui  semble  avoir 
fait  brusquement  son  apparition  en  Europe,  a fait  beaucoup  par- 
ler d’elle  il  y a quelques  années  (1).  Un  pharmacien  à Maeseyck, 
M.  Dreissens,  fit  un  envoi  de  ces  mollusques  vivants  à son  ami 
Stoffels  à Malines,  qui  me  les  communiqua^).  Je  remplissais 
chez  celui-ci  les  fonctions  d'élève  en  pharmacie.  J’écrivis  à 
Dreissens  pour  lui  demander  l’autorisation  de  publier  le  fait 
nouveau  de  l’apparition  d’une  Moule  dans  un  canal  du  pays  (3). 
Il  me  l’accorda  par  retour  du  courrier. 

Cantraine  a prétendu  avoir  écrit  sur  cette  Moule,  avant  moi,w 
dans  sa  notice  intitulée  : Histoire  naturelle  et  anatomie  du  sys- 
tème nerveux  du  genre  Mytilina  (4),  et  a proposé  pour  cette 
Moule  le  nom  de  Mytilina  d’après  RIainville,  Rossmassîer  celui 
de  Tichogonia , Partsh  celui  de  Congeria.  Le  nom  de  Dreissena 
a généralement  prévalu  comme  le  plus  ancien,  et  il  a été  prouvé 
que  cette  Moule,  ainsi  que  Pallas  l’avait  dit,  vit  parfaitement, 
comme  tant  d’autres  animaux,  du  reste,  dans  beau  douce,  dans 
l’eau  saumâtre  et  dans  l’eau  salée. 

Le  2 juillet  1856,  Cantraine  communique  ses  observations 
sur  le  système  nerveux  des  Myes  des  mers  d’Europe  et  sur  celui 
de  la  Moule  commune.  Le  système  nerveux  de  la  Mya  truncata 
et  de  la  Mya  arenaria  présentent  des  différences  spécifiques, 
qui  consistent,  dit-il,  dans  les  quatre  filets  que  le  ganglion  pos- 
térieur de  la  première  espèce  envoie  en  avant,  tandis  qu’à  la 
seconde  il  n’y  en  a que  deux.  11  compare  ensuite  ses  obser- 
vations sur  le  même  système  dans  la  Moule  ordinaire,  avec 

(»)  Bulletins , lre  sér.,  t.  I,  pp.  105  et  H 6. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  Il,  p.  25  ; Rapport,  p.  H. 

(s)  Ibid.,  lre  sér., t. Il,  p.  100. — Mémoire  sur  le  Dreissena,  Annales  des  sciences 
naturelles,  avril  1835. 

(<)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  IV,  p.  100. 
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les  observations  de  Blainville  indiquées  dans  sa  Malacologie  ). 

Peu  de  temps  après,  le  Dreissena polymorpha  parut  dans  les 
bassins  d’Anvers,  qui  renferment  de  beau  saumâtre,  une  autre 
Moule  à laquelle  M.  Nyst  donna  le  nom  de  Mytilus  cochleatus (*). 

Je  fis  connaître,  vers  cette  même  époque,  une  espèce  sous  le 
nom  de  Dreissena  africana  laquelle  avait  été  emo^ée  du  Séné- 
gal avec  des  Cyrènes  et  des  Naïades  (*),  et,  en  1837.  une  autre 
espèce,  la  Dreissena  Cyanea,  que  j avais  reçue  d Alcide  dOr- 
bigny  (4). 

Quelques  observations  sur  le  Mytilus  polymorphus  se  trou- 
vent encore  dans  le  Bulletin  du  mois  d’avril  1857  (5). 

Ce  mollusque  a envahi  depuis  cette  époque  plusieurs  canaux 
et  rivières  de  Belgique,  de  Hollande,  de  France  et  d’Allemagne. 
Nous  l’avons  trouvé  en  dernier  lieu  à Ostende,  à l’entrée  du 
canal  de  Bruges , avec  des  Cordylophora  (6). 

Nous  avons  communiqué*  à l’Académie,  le  10  janvier  1846, 
sous  le  titre  de  : Recherches  sur  l embryogénie  et  la  physiolo- 
gie des  Ascidies  simples,  un  mémoire  sur  l'ordre  des  Tuniciers 
dont  nous  avons  donné  d’abord  une  analyse  dans  les  Bulle- 
tins (7).  Ce  mémoire,  qui  a été  publié  dans  le  recueil  in-4°,  est 
divisé  en  quatre  parties  : l’exposition  historique,  la  structure  ana- 
tomique, l’embryogénie  et  la  systématisation.  On  sait  que  dans 
ces  derniers  temps  des  observateurs  de  grand  mérite  ont  voulu 
rattacher  les  Tuniciers  aux  vertébrés,  sous  le  prétexte  que  ces 
mollusques  possèdent  une  notoeborde.  Nous  croyons  qu’il  y a 
dans  eette  appréciation  une  large  part  accordée  à la  spéculation. 

(*)  Bulletins,  Ire  sér.,  t.  III,  p.  242. 

(2)  Ibid.,  Ire  sér.,  t.  II,  p.  2ôo. 

(3)  Ibid.,  Ire  sér.,  t.  II,  p.  166. 

(4)  Ibid.,  sér.,  t.  IV,  p.  41. 

(5)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  IV,  p.  141. 

(*)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXIII,  p.  708. 

(7)  Ibid.,  iTe  sér.,  t.  XIII,  lre  part.,  p.  76;  Mémoires,  t.  XX,  1847. 
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L’animal  indiqué,  dans  une  lettre  de  M.  le  Dr  Cari  Semper  du 
20  novembre  1837,  sous  le  nom  de  Cyphonautes  compressus , 
est  non  un  mollusque  lamellibranche , comme  il  l’avait  supposé, 
mais  un  jeune  membranipore  (*). 

L’Académie  a reçu  quelques  travaux  sur  les  Bryozoaires 
d’eau  douce  et  de  mer. 

A la  séance  du  13  décembre  1833,51.  B.  Du  5tortier  donne  lec- 
ture de  ses  Recherches  sur  V anatomie  et  la  physiologie  des  poly- 
piers composés  d'eau  douce.  Il  étudie  toute  la  structure  et  l’orga- 
nisation des  divers  systèmes  constitutifs  et  décrit  la  Plumalella 
cristata  de  Lamarck,  en  l’établissant  en  genre  nouveau  sous  le 
nom  d eLophopus  cristallinus.  Ce  nom  de  Lophopus  a été  géné- 
ralement accepté  depuis.  M.  Du  5Iortier  trouve  dans  l’évolution 
la  confirmation  d’une  grande  loi  organique  que  le  développe- 
ment de  l’animal  est  centripète  et  le  développement  du  végétal 
centrifuge  (2). 

J’avais  commencé,  en  1833,  à Paris,  des  recherches  sur  ces 
mêmes  Bryozoaires,  qui  avaient  déjà  attiré  l’attention  de  plu- 
sieurs naturalistes,  et  sur  lesquels  Raspail  venait  d’écrire  avec 
une  grande  légèreté.  Elles  ont  fait  l’objet  d’un  mémoire  en  1840. 
A Louvain  j’avais  trouvé  plusieurs  genres  qui  n’avaient  plus 
guère  été  vus  depuis  leur  découverte  (3). 

A la  séance  du  3 février  1842,  l’Académie  reçut  communica- 
tion de  la  première  partie  d’un  mémoire  intitulé  : Histoire  natu- 
relle des  polypes  d'eau  douce , par  5151.  Du  Mortier  et  P.-J.  Van 
Beneden.  Cette  partie,  accompagnée  de  cinq  planches,  comprend 
la  partie  historique  et  littéraire,  ainsi  que  l’anatomie  physio- 
logique et  l’embryogénie  des  genres  Paludicelle,  Fredericellc  et 
Alcyonelle  (*). 

(1)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  III,  p.  355. 

(2)  Ibid. j lresér.,  t.  II,  p.  422. 

(s)  Ibid. } lre  sér.,  t.  VII,  2e  part.,  p.  1G5. 

(4)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  IX,  lre  part.,  p.  151, 1842;  Mémoires , t.  XVI,  1843,  et  compl. 
publ.  séparément  en  1848. 
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Sous  le  titre  de  Recherches  sur  les  Bryozoaires  fluviatiles  de 
Belgique , j’ai  publié  un  mémoire  sur  les  genres  et  les  espèces, 
leur  synonymie,  leurs  caractères  distinctifs  et  la  bibliographie  (*). 

Sous  le  titre  de  Recherches  sur  V anatomie,  la  physiologie 
et  V embryogénie  des  Bryozoaires . j’ai  publié,  en  1845,  dans  les 
Mémoires,  un  premier  travail  sur  le  genre  Lagunciila , un  second 
sur  plusieurs  genres  différents  et  un  troisième  sur  le  genre  Pe- 
dicellina,  dont  nous  avons  pu  suivre  le  développement  (2). 

Nous  avons  fait  précéder  (1845)  les  tirés  à part  du  mémoire 
intitulé  : Recherches  sur  Y anatomie,  la  physiologie  et  le  déve- 
loppement des  Bryozoaires  qui  habitent  la  côte  dYOstende , d’une 
feuille  d’impression  indiquant  la  division  du  règne  animal  en 
trois  embranchements,  et  la  fusion  des  Anthozoaires,  des  Alcyo- 
naires  et  des  Médusaires  dans  une  même  classe,  sous  le  nom  de 
Polypes  (5). 

La  suite  de  nos  recherches  sur  ce  même  sujet  a été  imprimée 
dans  les  Bulletins  de  1848  et  de  1849  (4).  Cette  suite  a pour 
objet  les  genres  Cellarina , ÂviceUa , Retepora,  Idmonea,  Taia, 
Membranipora , Flustrina , Obelia , Discopora,  Escharina , et 
se  termine  par  une  classification  de  ces  mollusques.  Le  travail 
inséré  dans  les  Mémoires  est  accompagné  de  dix  planches,  celui 
des  Bulletins  de  trois. 

Dans  la  séance  du  mois  de  novembre  1844,  j’ai  annoncé  un 
travail  sous  le  titre  de  : Histoire  naturelle  du  Crinomorpha  (3). 
J’ai  reconnu  plus  tard,  en  1845,  que  ce  Bryozoaire  avait  été 
décrit  par  Sars,  sous  le  nom  de  Pedicellina  (6).  C’est  sous  ce  nom 
que  le  travail  annoncé  plus  haut  a été  imprimé  comme  suite 
à la  description  des  autres  Bryozoaires  de  nos  côtes. 

P)  Mémoires , in-4°,  t.  XVIII,  1845. 

(2)  Ibid.,  t.  XVIII,  1845. 

(5)  Ibid.,  t.XIX,  1845. 

(*)  Bulletins , lre  sér..  t.  XV,  lre  part,  p.  67,  et  t.  XVI,  2e  part.,  p.  644. 

P)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XI,  2me  part.,  p.  585. 

(6)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XII,  lre  part.,  p.  80. 
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L’animal  décrit  par  Ehrenberg  .comme  un  Rotifère,  sous  le  nom 
de  Cyphonautes  compressus , est,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut,  non  un  lamellibranche  (4),  mais  un  vrai  Bryozoaire. 

MOLLUSQUES  FOSSILES. 

On  comprend  que  c’est  la  classe  des  mollusques  qui  a été  le 
mieux  étudiée  sous  le  rapport  paléontologique.  Nous  possédons 
actuellement,  grâce  à l’impulsion  donnée  par  l’Académie,  des 
travaux  remarquables  sur  les  coquilles  fossiles,  aussi  bien  des 
terrains  secondaires  que  des  terrains  tertiaires  et  paléozoïques. 
Nous  pouvons  citer  avec  un  légitime  orgueil  plusieurs  noms  de 
confrères  qui  s’en  sont  occupés  et  qui  comptent  aujourd’hui  parmi 
les  plus  autorisés. 

M.  L.  de  Koninck  a commencé  la  série  de  ses  publications  pa- 
léontologiquespar  un  travail  sur  les  coquilles  fossiles  tertiaires  de 
Boom  et  de  Basele,  de  Schelle,  etc.  A la  séance  du  4 février  1837, 
il  a présenté  un  mémoire  manuscrit  accompagné  de  planches, 
contenant  la  description  des  coquilles  fossiles  de  cette  argile.  Ce 
mémoire  renferme  la  description  de  quarante  et  une  espèces  ap- 
partenant à vingt  et  un  genres  et  dont  dix-sept  sont  inédites  (2). 

Mais  c’est  surtout  par  ses  beaux  travaux  sur  les  Animaux 
fossiles  qui  se  trouvent  dans  le  terrain  carbonifère  de  Bel- 
gique que  notre  confrère  s’est  fait  un  nom  dans  le  monde  scien- 
tifique. Ce  grand  travail  avait  été  entrepris  pour  répondre  à une 
question  posée  par  l’Académie  (3). 

On  peut  voir  par  la  communication  de  son  dernier  mémoire 
sur  les  Polypes  fossiles  du  terrain  carbonifère,  les  progrès  consi- 
dérables qui  ont  été  faits  dans  celte  partie  de  la  paléontologie  (4). 

(*)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  III,  p.  555. 

(2)  Mémoires,  in-4°,  vol.  XI,  1858. 

(3)  Liège,  chez  Dessain,  1842-1851;  in-4°. 

(*)  Mémoires,  in-4°,  t.  XXXIX,  1872. 
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A la  séance  de  décembre  1841,  M.  de  Koninck  présente  la 
seconde  livraison  de  son  ouvrage  intitulé  : Description  des  ani- 
maux fossiles  qui  se  trouvent  dans  le  terrain  houiller  et  dans 
le  système  supérieur  du  terrain  anthraxifère  de  la  Belgique . 
Elle  comprend  le  commencement  des  Mollusques,  les  Annélides 
et  la  fin  des  Polypes.  Le  30  novembre  1844,  il  en  communique 
les  deux  dernières  livraisons.  Cet  ouvrage  comprend  la  descrip- 
tion de  quatre  cent  trente-quatre  espèces  d’animaux  fossiles  (dont 
deux  cent  dix  nouvelles)  réparties  entre  quatre-vingt-cinq  genres 
(dont  onze  nouveaux),  toutes  provenant  des  diverses  couches 
carbonifères  du  pays. 

En  1847,  notre  confrère  de  Liège  a publié,  sous  le  titre  de 
Monographie  du  genre  Productus,  la  description  des  genres 
Produetus  et  Chonetes  (*).  Il  démontre  qu’aucune  des  soixante  et 
une  espèces  de  Productus  qu’il  a connues  ne  passe  d’un  système 
géologique  dans  un  autre  et  que  toutes  sont  caractéristiques  du 
système  auquel  elles  appartiennent.  Il  en  est  de  même  des 
vingt-trois  espèces  de  Chonetes.  Ce  beau  mémoire,  qui  a paru 
en  dehors  des  recueils  académiques,  est  accompagné  de  vingt 
planches. 

Notre  confrère  a communiqué  à l’Académie,  en  1868,  une 
notice  sur  quelques  fossiles  devoniens  des  environs  des  Sando- 
mirz,  en  Pologne (2).  Ces  fossiles  viennent  tous  de  Skaly,  près  de 
Nowa-Stupia,  et  caractérisent  parfaitement  l’horizon  géologique 
qui  correspond  aux  assises  moyennes  du  terrain  devonien,  que 
Dumont  a désigné  sous  le  nom  de  système  eifelien. 

En  1842,  M.  de  Koninck  communique  une  notice  ayant  pour 
titre  : Sur  une  coquille  fossile  des  terrains  anciens  de  Bel- 
gique, et  signale  une  alvéole  de  Belemnite  dans  le  calcaire  car- 
bonifère de  Visé  (3). 

P)  1 vol.  in-4°.  Liège,  1847. 

(2 ^Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXVI , p.  17. 

(5)  Ibid. } lrc  sér.,  t.  X,  lrc  part.,  p.  207. 
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Il  a publié  également  en  1846,  dans  les  Bulletins  de  l’Aca- 
démie, la  description  de  deux  nouvelles  espèces  de  Brachio- 
podes,  rapportées  de  Chine  par  M.  Itier,  sous  le  titre  de  : Notice 
sur  deux  espèces  de  Brachiopodes  du  terrain  paléozoïque  de 
la  Chine ; il  pense  qu’elles  ont  été  recueillies  dans  une  couche 
qui  correspond  au  système  eifelien  de  Dumont  (1). 

Noire  savant  confrère  a décrit  aussi,  dans  un  travail  séparé, 
des  fossiles  paléozoïques  recueillis  dans  l’Inde,  par  le  Dr  Fle- 
ming, en  1865.  Ces  fossiles  formaient  un  ensemble  de  quarante- 
neuf  espèces  de  Poissons , de  Mollusques , d’Échinodermes  et  de 
Polypes  (2). 

Le  Spitzberg  a également  fourni  son  contingent  en  fossiles 
paléozoïques.  En  1846,  notre  savant  confrère  de  Koninck  a com- 
muniqué une  note  fort  intéressante  sur  les  Brachiopodes  des 
régions  boréales  (3).  Les  roches,  dont  M.  Robert  a détaché  des 
échantillons,  appartiennent,  non  au  système  carbonifère,  mais 
au  système  supérieur  du  terrain  paléozoïque. 

En  1849,  une  nouvelle  notice  de  notre  savant  confrère  a paru 
sur  ce  sujet  (4)  pour  confirmer  que  la  roche  de  la  rade  de  Bell- 
Sound,  dont  parle  M.  Robert  , appartient  bien  au  système  per- 
mien. 

M.  de  Koninck,  pendant  un  séjour  en  Angleterre,  a eu  l’occa- 
sion d’y  étudier  un  grand  nombre  de  fossiles  nouveaux , dit-il , 
et  il  a remarqué  dans  une  collection  particulière  deux  espèces 
de  Chiton,  du  calcaire  silurien  supérieur  des  environs  de  Dudley, 
dont  il  donne  la  description  et  un  dessin  dans  une  notice  publiée 
en  1857  (8). 

Les  travaux  de  notre  confrère  ont  eu  un  si  grand  retentis- 
sement, que  le  professeur  Agassiz  a voulu  faire  1 acquisition  de 

p)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  XIII,  2e  part.,  p.  415. 

(2)  Mémoire  sur  les  fossiles  paléozoïques  recueillis  dans  Vlnde.  Liège,  lh6o. 

(5)  Bulletins,  ire  sér.,  t.  XIII,  lre  part.,  p.  592. 

p)  Ibid.,  lre  «ér.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  652. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  III,  p.  190. 
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ses  collections  pour  le  Musée  de  Cambridge,  aux  États-Unis 
d’Amérique. 

Dans  les  Bulletins  de  1843,  le  baron  de  Ryckholt  a publié 
le  résultat  de  ses  observations  sur  les  débris  d’animaux  attribués 
à plusieurs  espèces  de  Chitons,  et  qui,  toutes,  à une  seule 
exception  près,  provenaient  des  couches  carbonifères  de  Bel- 
gique  (‘). 

Le  savant  paléontologiste  a fait  plusieurs  autres  publications 
intéressantes,  parmi  lesquelles  nous  pouvons  citer  ses  Mélanges 
paléontologiqueSy  et  dans  lesquelles  se  trouve  la  description  d’un 
grand  nombre  de  coquilles  fossiles  observées  dans  divers  terrains 
du  pays  (2). 

Dumont,  dans  son  rapport  sur  ce  mémoire,  dit  que  les  descrip- 
tions des  fossiles  sont  bien  faites  et  qu’elles  sont  accompagnées 
d’excellents  dessins,  mais  il  n’adopte  ni  la  classification  des  ter- 
rains, proposée  par  le  baron  de  Ryckholt,  ni  les  considérations 
géologiques  qui  s’y  trouvent  consignées. 

Le  baron  de  Ryckholdt  a envoyé  un  autre  mémoire,  en  4847, 
sous  le  litre  : Elucubrations  paléontologiques  (5).  L’auteur  dé- 
crit cent  et  vingt-quatre  espèces,  la  plupart  nouvelles,  appar- 
tenant à différents  genres  et  à différents  terrains.  Il  admet  que 
chaque  terrain  renferme  une  animalisation  distincte  de  celle  des 
terrains  inférieurs  et  supérieurs. 

Le  baron  de  Ryckholt  a publié  en  juillet  1832  une  savante 
notice  sur  les  genres  Nanti  lus  y V estinautïlus } Asyniptoceras  y 
Coya  et  Terebrirostra.  Trois  de  ces  genres  sont  nouveaux. 

M.  E.  Dupont  communique  à l’Académie, en  1861, sous  le  titre 
de  : Sur  les  gites  de  fossiles  du  calcaire  des  bandes  carbo- 
nifères de  Florennes  et  de  Dînant , une  notice  dans  laquelle  il 
donne  une  description  sommaire  des  douze  localités  où  il  a re- (*) 


(*)  Bulletins , irt;sér.,  t.  XII,  lrc  part.,  p.  558,  cl  2e  part.,  p.  5C. 

(')  Mémoires  cour,  et  des  sav.  élrunrj .,  in  4°,  t.  XXIV,  1852. 

(3)  Bulletins,  lrcscr.,  t.  XiYf,  2e  part.,  p.  258,  1847  ; Rapport,  t.  XV,  ïrc  part.  p.(j. 
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cueilli  dix  mille  échantillons  qu’il  a eus  entré  les  mains,  et  il  l’ac- 
compagne d’un  tableau  indiquant  le  nombre  d’espèces  recueillies 
dans  chacune  de  ces  localités  (*).  Ce  tableau  est  d’un  grand  inté- 
rêt, dit  M.  d’Omalius  dans  son  rapport. 

Nous  avons  reçu  à l’Académie,  en  1871,  sous  le  titre  de  : Ca- 
ractères paléontologiques  de  certaines  couches  du  bassin  Rouil- 
ler de  Liège , un  travail  de  M.  R.  Malherbe,  ingénieur  au  corps 
des  mines  à Liège , sur  les  Cardinies  dans  le  bassin  houiller  de 
Liège  (2),  puis  une  notice  de  MM.  Briart  et  Cornet  Sur  la  position 
stratigraphique  des  lits  coquilliers  dans  le  terrain  houiller  du 
Hainaut  ^3);  ces  observations  vont  faire  sortir  ces  recherches 
paléontologiques  du  domaine  de  la  science  pure;  il  s’agit  en  effet 
de  distinguer,  par  les  caractères  paléontologiques,  les  nombreuses 
couches  qui  composent  les  bassins  houillers  et,  par  conséquent, 
de  reconnaître  immédiatement  la  richesse  ou  la  pauvreté  de 
celles  que  l’on  veut  mettre  à profit. 

M.  Malherbe  s’est  particulièrement  occupé  de  ces  coquilles 
bivalves  qui  ressemblent  à des  Unio , et  M.  Dewalque  dans  son 
rapport,  comme  MM.  Briart  et  Cornet  dans  leur  notice,  ajoutent 
des  observations  sur  des  mollusques  appartenant  à d’autres 
ordres. 

Les  recherches  de  MM.  Briart  et  Cornet  font  nettement  entre- 
voir une  correspondance  entre  les  couches  des  deux  bassins  de 
Liege  et  de  Charleroi  puisque  des  deux  côtés  on  signale  l’existence 
de  sept  niveaux  fossilifères. 

MM.  F.  Chapuis  et  Dewalque  onl  publié  une  Description  des 
fossiles  des  terrains  secondaires  de  la  province  de  Luxem- 
bourgen  réponse  à une  question  posée  par  l’Académie,  en 
1846  (*).  Nos  deux  confrères  avaient  à peine  quitté  les  bancs  de 


(4)  Bulletins , 2e  scr.,  t.  XII,  p.  295. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXXII,  p.  236 ; Rapports,  pp.  568,570;  Impression  535. 

(3)  Ibid.,  & sér.,  t.  XXXI11 , p.  2i. 

(4)  Me?noires  cour.,  t.  XXV,  1846. 
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l’Université,  lorsqu'ils  réunirent  leurs  efforts  pour  répondre  à cette 
question.  Après  plusieurs  années  de  recherches  laborieuses,  sur  la 
proposition  de  MM.de  Koninck,  Dumont  et  d’Omalius,  la  réponse 
des  deux  jeunes  savants  fut  couronnée  par  l’Académie  (*).  On 
connaît  par  leurs  persévérantes  recherches  deux  cent  et  soixante- 
deux  espèces  d’animaux  fossiles  des  terrains  jurassiques  de  notre 
pays , dont  soixante-sept  sont  nouvelles  pour  la  science. 

En  1858  M.  Chapuis  a présenté  à l’Académie  un  travail  inté- 
ressant sur  les  fossiles  des  terrains  secondaires  du  Luxembourg, 
comme  supplément  à ses  recherches  antérieures  (2). 

A la  séance  du  7 juin  1862,  M.  de  Malzine  communique  la 
description  d’une  nouvelle  espèce  de  Littorina,  provenant  de 
l’étage  laekenien,  et  qui  est  accompagnée  d’un  fort  bon  dessin  (5)  : 
c’est  la  Littorina  robianii. 

A la  séance  du  2 août  de  la  même  année,  M.  de  Malzine  fait 
parvenir  à l’Académie  la  description  avec  figures  de  trois  co- 
quilles du  crag  d’Anvers  (4). 

En  1835,  Nyst  et  Galeotti  envoient  un  travail  sur  les  Pecton- 
culacés  et  établissent  le  genre  Trigonocœlia  (s)  dans  celte 
famille. 

Notre  savant  confrère  M.  Nyst  avait  publié,  peu  de  temps 
auparavant,  son  travail  sur  les  coquilles  fossiles  de  l’argile  de 
Boom,  dont  j’ai  donné  une  analyse  dans  le  Magazin  de  zoo- 
logie de  Guérin. 

M.  Nyst  décrit  en  1838  une  Cyrena  Duchastelii , du  crag  du 
comté  de  Norfolk,  qui  est  peut-être  le  représentant  fossile  de  la 
Cyrena  cor > et  une  Cancellaria  decussata  voisine  de  la  Bifas- 
ciata  dont  la  patrie  n’est  pas  connue  (6). 

(x)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  XVIII,  2e  part.,  p.  575,  579  et  588. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  IV,  p.  284 . 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIV,  p.  74. 

(<)  Ibid.,  2e  sér.,  t.XlV,  p.  167. 

(5)  Ibid.,  1 ™ sér.,  t.  II,  p.  287  et  547. 

(6)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  V,  p.  115. 
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Après  sa  publication  de  1835,  M.  Nyst  communiqua,  en  1839, 
une  note  avec  la  collaboration  de  M.  Westendorp,  intitulée  : 
Nouvelles  recherches  sur  les  coquilles  fossiles  de  la  province 
d’Anvers  (*).  Parmi  les  soixante  coquilles  il  en  est  douze  qui 
paraissent  inédites  et  quatorze  qui  sont  identiques  avec  les  fos- 
siles du  crag  d’Angleterre.  La  province  d’Anvers  et  les  localités 
limitrophes  recèlent  donc  deux  cent  et  dix-sept  espèces,  en  y 
comprenant  celles  décrites  par  M.  de  Koninck,'dit  M.  Nyst. 

En  1842  M.  Nyst  a fait  parvenir  une  notice  intitulée  : Addi- 
tions à la  faune  conchyliologique  des  terrains  tertiaires  de 
Belgique  (*).  1!  dispose  les  espèces  en  tableaux,  indiquant  les 
terrains  dans  lesquels  on  les  trouve  en  Belgique  et  à l’étranger. 

Un  autre  travail  dû  à l’initiative  prise  par  l’Académie,  c’est  le 
mémoire  de  M.  Nyst,  couronné  en  décembre  1843,  en  réponse  à 
la  question  : Faire  la  description  des  coquilles  et  des  polypiers 
fossiles  des  terrains  tertiaires  de  la  Belgique  (3).  Cet  ouvrage 
se  trouve  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s’occupent  de  paléon- 
tologie des  terrains  tertiaires;  personne  n’ignore  la  scrupuleuse 
exactitude  que  noire  confrère  a mise  dans  ce  travail  comme  dans 
tout  ce  qu’il  entreprend. 

A propos  de  deux  nouvelles  espèces  de  Crassatelles,  M.  Nyst 
groupe  dans  un  tableau  les  soixante  et  onze  espèces  connues  avec 
l’indication  des  localités  et  des  ouvrages  où  elles  ont  été  décrites. 
Ces  soixante  et  onze  espèces  n’ont  paru  qu’après  le  terrain  juras- 
sique, ont  traversé  Je  système  crétacé  et  l’époque  tertiaire,  et 
aujourd’hui  il  y en  a dix-neuf  vivantes,  mais  seulement  dans  les 
mers  tropicales  C). 

Aucune  espèce  vivante  n’existe  à l’état  fossile,  et  aucune 
espèce  fossile  ne  passe  d’un  système  géologique  à un  autre. 

M.  Nyst  a communiqué  un  autre  tableau  synoptique  et  syno- 

(*)  Bulletins,  irc  sér.,  t.  VI,  2e  part.,  p.  595. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  IX,  lrc  part.,  p.  459. 

(5)  Mcm.  cour,  et  des  sav.  èlrarnj.,  t.  XVII,  1845. 

(4)  Bulletins,  lrc  scr.,  t.  XIV7,  n°  8. 
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nymique  des  espèces  vivantes  et  fossiles  de  la  famille  des  Ar- 
caeés.  avec  l’indication  des  dépôts  dans  lesquels  elles  ont  été 
recueillies  (1).  Pour  tous  ceux  qui  savent  la  manière  conscien- 
cieuse de  travailler  de  M.  Nyst,  le  résultat  remarquable  qu’il 
annonce  est  d'une  grande  importance,  au  sujet  du  passage  ou  de 
la  transformation  des  espèces. 

Il  existe  des  A rca  dans  toutes  les  formations  géologiques  et.  de 
toutes  les  espèces  décrites,  il  n'en  est  pas  une  qui  passe  diin  ter- 
rain dans  un  autre.  Sur  les  quatre  cent  et  quarante-neuf  espèces, 
il  y a cent  et  cinquante  et  une  espèces  vivantes. 

C’est  le  même  résultat  que  pour  les  Crassatelles. 

À la  séance  du  Ier  juin  1861.  M.  Nyst  rend  compte  dans  sa 
notice  Sur  quelques  recherches  paléontolocjiques  faites  aux 
environs  cV Anvers > de  ses  visites  avec  31.  Du  Bus  autour  de 
cette  ville,  et  fait  connaître  plusieurs  faits  nouveaux  intéres- 
sant les  paléontologistes  (2). 

En  1864  notre  confrère  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de 
Pecten  ( Pecien  brumellii ) du  crag  inférieur  d’Anvers  (5). 

31.  Nyst  a également  publié  dans  le  Bulletin  des  descriptions 
succinctes  de  dix  espèces  nouvelles  de  coquilles  fossiles  du  crag 
noir  des  environs  d’Anvers,  suivies  d’une  noie  sur  un  gisement 
à Echinodermes.  Bryozoaires  et  Foraminifères  (*). 

Une  espèce  de  3Iodiole  ( Modiola  rhomhea ),  vivante  encore 
dans  les  mers  britanniques , a été  trouvée  par  31.  Nyst  dans  le 
sable  noir  du  système  diestien.  La  coquille  était  pleine  de  Fora- 
minifères (5). 

31.  Ny si  a publié,  avec  le  major  Le  Bon.  en  dehors  des  Bulle- 
tins de  V Académie , des  descriptions  succinctes  de  quelques 
nouvelles  espèces  animales  fossiles  des  terrains  eocènes  des  envi- 

(’)  Bulletins , ire  sér.,  t.  XIV,  2e  part.,  p.  555,  et  Mémoires,  t.  XXII.  i S4r8. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XI,  p.  625. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XVIII,  p.  26. 

(<)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XII,  p.  188. 

(s)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XIX,  p.  50. 
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rons  de  Bruxelles,  consistant  en  Gastéropodes  et  en  Acéphales. 

M.  Nyst  communique  dans  les  Bulletins  de  1861  une  notice 
Sur  un  nouveau  gîte  fossilifère  se  rapportant  aux  espèces 
faluniennes  du  midi  de  V Europe,  découvert  à Edeghem,non 
loin  d’Anvers  (*). 

Ce  dépôt  doit  être  rapporté  au  système  diestien.  il  repose 
directement  sur  les  argiles  rupeliennes.  Sur  cent  cinquante-deux 
espèces,  plus  de  cinquante-huit  n’ont  pas  encore  été  mentionnées 
en  Belgique. 

Des  Bryozoaires  se  trouvent  aussi  en  très-grande  abondance 
dans  ce  gîte  avec  de  superbes  échantillons  de  Flabellum  waelii; 
c’est  dans  cette  même  couche  que  l’on  a rencontré  la  tête  et  des 
vertèbres  de  Placoziphius  dont  on  n’a  pas  encore  trouvé  des 
restes  ai! leurs. 

En  1869  M.  Nyst,  en  sa  qualité  de  directeur  de  la  classe,  a lu 
un  discours  sur  les  animaux  inférieurs  fossiles  des  environs  d’An- 
vers (2).  Il  y passe  en  revue  à peu  près  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  ce 
sujet  intéressant  depuis  les  recherches  de  la  J onkaire  jusqu’au- 
jourd’hui. Le  système  rupeiien  a fourni  jusqu’à  présent  qua- 
rante-huit espèces, le  système  diestien  trois  cent  et  treize  espèces, 
dont  quatre-vingt-dix-sept  sont  encore  vivantes,  et  dans  le  sys- 
tème scaîdisien  on  a recueilli  trois  cent  et  une  espèces,  dont  cent 
vingt-neuf  sont  encore  vivantes. 

M.  Nyst  et  Galeotti  communiquent,  en  1840,  dans  les  Bulle- 
tins, la  description  de  quelques  fossiles  du  calcaire  jurassique  de 
Tehuacan  au  Mexique  (3),  travail  intéressant  qui  est  accompagné 
de  plusieurs  planches.  On  comprend  qu’il  est  du  plus  haut  intérêt 
de  comparer  les  êtres  vivants  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde 
dans  les  temps  passés,  aussi  bien  que  dans  les  temps  présents. 

M.  Bosquet  a publié  en  J 851 , dans  le  même  recueil,  une  notice 
fort  intéressante  Sur  quelques  mollusques  lamellibranches  nou- 

p)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XII,  p.  29. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.  t.  XXVIII , p.  606. 

(5)  Ibid .,  lrc  sér.,  t.  VII,  2e  part.,  p.  212. 
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veaux , trouvés  dans  les  couches  tertiaires  du  Limbourg 
belge  (1).  Comme  le  titre  l’indique,  c’est  la  description  de  quel- 
ques nouvelles  espèces  avec  figures,  des  genres  Ligula , TSucula , 
Lucina  et  Astarte. 

Le  calcaire  grossier  de  Mons,  découvert  dans  le  Hainaut  par 
MM.  Briart  et  Cornet,  renferme  un  grand  nombre  de  coquilles 
fossiles  que  ces  savants  ingénieurs  ont  étudiées  avec  beaucoup  de 
soin.  Ils  ont  communiqué  en  1869,  à l’Académie,  sous  le  titre  de  : 
Description  des  fossiles  du  calcaire  grossier  de  Mons  (*) , un 
travail  qui  comprend  la  description  de  cinquante-quatre  mollus- 
ques gastéropodes  répartis  en  dix-huit  genres,  dont  quatre  espèces 
seulement  sont  connues  dans  les  terrains  eocènes  de  France,  de 
Belgique  et  d’Angleterre. 

MM.  Cornet  et  Briart  joignent  à la  description  de  la  Meule  de 
Bracquegnies , l’indication  des  fossiles  qu’ils  ont  découverts  dans 
ces  assises  de  sables  et  de  grès  glauconifères  (3).  Un  caractère 
remarquable  de  cette  faune,  disent  les  auteurs,  c’est  l’absence  à 
peu  près  complète  de  Céphalopodes  et  de  Brachiopodes,  tandis 
que  les  Gastéropodes  et  les  Acéphales  y sont  fort  abondants. 

Cette  faune  de  la  Meule  de  Bracquegnies  est  presque  entière- 
ment nouvelle  pour  le  pays  et  les  auteurs  n’ont  pas  négligé  de 
figurer  avec  soin  toutes  ces  coquilles  nouvelles. 

Nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  MM.  Cornet  et  Briart  ont  ré- 
cemment fait  part  du  résultat  de  leurs  recherches  sur  la  position 
stratigraphique  des  lits  coquilliers  dans  le  terrain  houiller  du 
Hainaut.  Ils  en  font  connaître  sept  niveaux,  indiquent  les  espèces 
de  chacun  d’eux  et  apprécient  l’épaisseur  comprise  entre  ces  ho- 
rizons. Par  une  singulière  coïncidence,  dit  M.  Dewalque  dans  son 
rapport,  le  nombre  de  ces  niveaux  est  justement  celui  des  lits 
analogues  signalés  par  M.  Malherbe  dans  le  bassin  de  Liège. 

M.  Norbert  Dewael  a fait  pendant  plusieurs  années  des  re- 

P)  Bulletins , ire  sér.,  t.  XVIII,  2e  part.,  p.  298. 

(2)  Ibid.,  2*  sér.,  t.  XXVII,  p.  621,  625. 

(s)  Mémoires  cour,  et  des  sav.  étrang t.  XXXIV,  1867-1870. 
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cherches  paléontologiques  sur  les  formations  tertiaires  des  envi- 
rons d’Anvers,  et  il  a communiqué  à la  classe,  dans  les  Bulletins 
de  1855,  le  fruit  de  ses  observations.  Dans  un  rapport  fort  in- 
téressant, M.  Nyst  a fait  connaître  l’importance  de  ce  travail 
qui  a été  imprimé  dans  le  même  recueil  (*).  Il  renferme  plu- 
sieurs tableaux  indiquant  les  espèces  trouvées  dans  les  diverses 
couches. 

M.  Cantraine  a créé,  en  1858,  le  genre  Carolia  pour  une 
coquille  fossile  d’Égypte  de  la  famille  des  Ostracées  (2).  Dans  sa 
Malacologie  méditerranéenne  et  littorale , il  décrit  un  certain 
nombre  de  coquilles  fossiles  d’Italie.  Ce  genre  Carolia  est  établi 
sur  une  huître  recueillie  dans  l’Orient  et  dédié  à Charles  Bona- 
parte, prince  de  Musignano. 

M.  Dewalque  a communiqué,  en  1865,  une  note  sur  quelques 
points  fossilifères  du  calcaire  eifelien  (3). 

Dans  cette  notice  M.  Dewalque  fait  connaître  quelques  fossiles 
appartenant  à deux  assises  dont  les  équivalents,  dit-il,  n’ont 
encore  été  déterminés  qu’à  l’aide  de  considérations  étrangères 
à la  paléontologie. 

M.  Dewalque  signale,  en  1865,  des  coquilles  recueillies  par 
M.  l’ingénieur  Toilliez  dans  le  Hainaut  et  parmi  lesquelles  il  a 
reconnu  la  Melania  huccinoides,  Fer.,  une  des  espèces  les  plus 
caractéristiques  des  lignites  (4).  Dans  l’ypresien  inférieur  il  n’a 
trouvé  que  des  Foraminifères,  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
communes  de  l’argile  de  Londres. 

La  même  année  (5),  M.  Dewalque  fait  connaître  qu’il  avait 
perdu  de  vue,  en  faisant  sa  communication  intitulée  : Note  sur 
quelques  fossiles  eocènes  de  la  Belgique , une  note  de  M.  Nyst 
publiée  par  la  Société  paîéontologique  de  Belgique  quatre  ans 
auparavant. 


(1)  Bulletins } dre  sér.  t.  XX,  lre  part.,  p.  50. 

(2)  Ibid. y lre  sér.,  XX  t.  V,  p.  141. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XV,  p.  553. 

(4)  Ibid.,  lresér.,  t.  XV,  p.  27. 

(5)  Ibid.,  4resér.,  t.  XV,  p.  524. 
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Marcel  de  Serres  a communiqué  un  Mémoire  sur  les  inver- 
tébrés perforants  et  parasites  de  l'ancien  monde  et  des  temps 
actuels , puis  une  notice  : De  quelques  faits  nouveaux  relatifs 
aux  invertébrés  perforants  (i).  Sur  ma  proposition,  l’Académie 
a voté  des  renie rcîments  à l’auteur  pour  sa  communication. 


VERS. 

La  classe  des  Vers,  que  l’on  aurait  dû  étudier  depuis  long- 
temps au  point  de  vue  des  désordres  qu’ils  peuvent  produire 
dans  l’économie  de  l’homme  et  des  animaux,  était,  il  y a peu  de 
temps  encore,  une  des  moins  bien  connues  de  tout  le  règne  ani- 
mal. On  n’en  ignorait  pas  seulement  l’organisation,  mais  leur 
genre  de  vie  était  un  mystère  comme  leur  multiplication  et  leur 
développement,  et  Ton  avait  si  peu  l’idée  de  leur  transmigration 
d’un  animal  à un  autre  animal,  qu’à  la  première  nouvelle  du 
passage  normal  d’un  hôte  à un  autre,  on  cria  au  roman. 

Nous  avons  eu  la  chance  de  porter  la  lumière  dans  ce  chaos  où 
les  savants  les  plus  a torisés,  même  celui  que  l’on  appelait  avec 
raison  le  prince  de  l’helminthologie , M.  von  Siebold,  ne  pou- 
vaient rien  comprendre.  M.  von  Siebold  avait  eu  un  phare  en 
vue,  mais  le  feu  du  phare  le  conduisait  tout  juste  au  port  op- 
posé. Le  Cysticerque  de  la  Souris  avait  pénétré,  d’après  lui,  par 
erreur  chez  cet  animal,  et  sa  vésicule  remplie  de  liquide  lui  fai- 
sait supposer  qu’il  était  hydropique. 

Mais  voyons  d’abord  ce  qui  a été  fait  sur  les  Vers  non  para- 
sites, qui  vivent,  comme  les  Lombrics,  dans  la  terre,  dans  les 
lieux  humides  ou  dans  l’eau. 

Un  de  nos  confrères,  dont  le  nom  se  trouve  à tout  instant  sous 
notre  plume,  Ch.  Morren,  avait  débuté,  à l’âge  de  dix-sept  ans, 
par  un  travail  fort  remarquable  sur  le  Lombric  terrestre. 

p)  Bulletins , tre  sér.,  t.  XXII,  2e  part.,  pp.  207  et  545;  Rapport,  p.  518. 
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Il  avait  fait,  aussi  bien  qu’on  pouvait  le  faire  à l’époque  où  il 
a composé  ce  travail,  l’anatomie  de  ce  Yer  et  pendant  plusieurs 
années  on  n’a  rien  ajouté  de  nouveau  à ce  qu’il  connaissait. 

Nous  pouvons  le  dire  avec  assurance,  le  travail  le  plus  com- 
plet sur  les  Lombrics  a été  fait  par  notre  confrère  Morren  dont 
le  fils  occupe  aujourd’hui  honorablement  sa  place  à l’Université 
et  à l’Académie,  mais  pas  plus  que  Meckel,  Stein,  Steenstrup 
et  Dugès,  il  n’avait  connu  le  véritable  ovaire  de  ces  singuliers 
Annélides;  l’honneur  de  cette  découverte  appartient,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  à un  autre  de  nos  confrères,  J.  d’Ude- 
kem,  qui  nous  a été  si  prématurément  ravi. 

En  1832  l’Académie  avait  mis  au  concours  le  développement 
d’un  animal  quelconque  n’appartenant  point  aux  vertébrés;  elle 
reçut  deux  mémoires  en  réponse  à cette  question,  l’un  Sur  le 
développement  du  Lombric  terrestre , l’autre  Sur  révolution 
des  Grégarines. 

Les  deux  mémoires  furent  couronnés  : l’un,  sur  le  Lombric, 
était  de  J.  d’Udekem  (*),  l’autre,  sur  les  Grégarines,  était  de  Lie- 
bcrkühn(2),  aujourd’hui  professeur  distingué  à l’Université  de 
Marbourg. 

Dans  les  deux  mémoires  se  trouve  une  découverte  impor- 
tante; M.  d’Udekem  fait  connaître  l’existence  véritable  de  l’ovaire 
qu’on  avait  à tort  cru  trouver  à diverses  reprises,  et  M.  Lieber- 
külm  dévoile  l’histoire  des  Psorospermies  et  leur  transforma- 
tion en  Grégarines.  Ce  sont  deux  dates  dans  l’histoire  naturelle 
de  ces  animaux. 

Morren  a vu  le  premier  dans  le  sang  des  Lombrics  des  corps 
différant  complètement  des  globules  du  sang  des  autres  animaux, 
dit  M.  Lieberkühn , et  qui  semblent  se  rattacher  au  développe- 
ment des  Grégarines. 

J.  d’Udekem  a entrepris  dans  son  mémoire  sur  le  développe- 

(*)  Mémoires  cour,  et  des  sav . étrang .,  t.  XXVII,  1856. 

(2)  Ibid. y t.  XXVI,  1856. 
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ment  du  Lombric  terrestre,  de  décrire  le  développement  de  ce 
même  Ver  dont  Ch.  Morren  avait  fait  connaître  l’anatomie. 

Ce  qui  a dû  occuper  d’abord  J.  d’Udekem,  c’est  l’appareil  sexuel: 
pour  connaître  les  œufs,  il  a fallu  commencer  l’étude  de  l’ovaire. 
Or,  le  premier  pas  qu’il  a fait  dans  cette  étude  a été  une  décou- 
verte. Personne  avant  lui  n’avait  connu  le  véritable  ovaire,  et  il 
a fait  connaître  cet  organe  dans  tous  ses  détails  avec  les  œufs  et 
une  des  parties  des  oviductes. 

Il  s’est  assuré  que  le  développement  de  ees  Vers  se  fait  sans 
métamorphoses  après  l’éclosion  et  il  l’a  comparé  avec  celui  des 
Enchytreus , du  Tubifex  rivulorum > du  Chaetogaster  dia- 
phanus  et  de  la  Nais  proboscidea. 

J.  d’Udekem  a débuté  par  l’étude  anatomique  et  embryogé- 
nique  des  Vers  terrestres  et  fluviatiles  et  il  a successivement 
présenté  le  résultat  de  ses  observations,  en  accompagnant  tous 
ses  mémoires  de  planches  dessinées  avec  le  plus  grand  soin. 

Un  de  ses  premiers  mémoires  a pour  objet  le  Tubifex  des  ruis- 
seaux, Ver  curieux  et  fort  intéressant  dont  Trembley  nourrissait, 
il  y a un  siècle,  ses  Hydres  d’eau  douce.  Ce  premier  travail  inti- 
tulé : Histoire  naturelle  du  Tubifex  des  ruisseaux } a été  hau- 
tement apprécié  à l’étranger  ( 1 ). 

Jules  d’Udekem  fait  connaître,  en  185S,  dans  une  notice 
spéciale,  une  nouvelle  classification  des  Annélides  sétigères 
abranches  (2).  Ce  travail  comprend  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  les  diverses  espèces  de  Lombricins  et  de  Nais  qu’il  a obser- 
vées en  Belgique  et  il  divise  ces  animaux  en  familles  en  prenant 
pour  base  leur  mode  de  reproduction  par  gemmes,  ou  par  œufs. 
Les  Agemmcs  comprennent  les  Lombricins,  les  Tubifex  et  les 
Enchytrés. 

Dans  ce  travail  M.  d’Udekem  fait  connaître  les  espèces  qu’il  a 
observées  en  Belgique  et  il  a rendu  un  véritable  service  à la 


(')  Mém.  cour,  et  des  sav.  clrang .,  t.  XXVI,  1855. 

(2)  Bulletins y tre  sér.,  t.  XXII,  2e  part.,  p.  555;  Rapport,  !repart.,  p.  -177. 
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partie  de  la  zoologie  qui  a pour  objet  la  faune  du  pays.  Chaque 
nation  doit  connaître  ses  productions  comme  son  histoire. 

Ce  n’est  pas  une  simple  classification  que  M.  d’Udekem  pro- 
pose, disais-je  dans  mon  rapport;  sa  notice  comprend  également 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  diverses  espèces  de  Lom- 
bricins  et  de  Naïs  qu’il  a observées  en  Belgique,  et  c’en  est,  à 
notre  avis,  la  partie  la  plus  importante. 

En  enrichissant  la  science  de  faits  nouveaux  et  en  les  expo- 
sant avec  ordre  et  lucidité,  il  avait  conquis  dès  ce  début  une 
place  honorable  parmi  les  naturalistes.  Son  nom  s’était  rapide- 
ment répandu  dans  le  monde  scientifique. 

Plus  tard  il  a publié  un  nouveau  mémoire  sur  le  même  sujet 
dans  lequel  il  résume  parfaitement  l’état  des  connaissances  de 
cette  époque  (l). 

D’Udekem  s’est  occupé  également  d’un  autre  genre  de  Ver 
terrestre  de  la  famille  des  Lombrics,  dont  le  professeur  Henle  de 
Leipzig  avait  fait  l’objet  de  ses  études  sous  le  nom  d 1 Enchytreus  ; 
il  fait  connaître,  en  4854,  dans  une  notice  intitulée  : Sur  une 
nouvelle  espèce  d’Enchytreus,  trois  espèces  nouvelles  à insérer 
dans  la  faune  du  pays,  et  il  représente  avec  soin  la  disposition 
des  soies  dans  chacune  d’elles  (2). 

J.  D’Udekem  a publié  également  dans  les  Bulletins  de  V Aca- 
démie une  notice  sur  les  or  y ânes  génitaux  des  OEolosoma  et 
des  Chaetogaster  (3). 

Nous  ferons  mention  encore  plus  loin  d’une  notice  qu’il  a 
communiquée  sur  deux  espèces  de  Scolex. 

Le  dernier  travail  que  J.  d’Udekem  a communiqué  est  un 
Mémoire  sur  les  Lombricins  (4).  Il  n’a  malheureusement  pu 
l’achever.  De  fort  jolies  planches  accompagnent  cette  publication, 
mais  le  texte  en  a été  difficile  à coordonner:  la  maladie  avait  fait 

P)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  IV,  pp.  568  et  571. 

P)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  XXI,  2e  part.,  p.  629. 

p)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XII,  p.  24-5. 

P)  Mémoires  des  membres , t.  XXXV,  1865. 
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chez  notre  confrère  des  ravages  si  rapides,  que  ia  fin  de  ses  obser- 
vations ne  répondait  plus  au  commencement. 

M.Paul  Gervais  communiqua  à l’Académie,  en  1838,  une  note 
sur  la  disposition  systématique  des  Annéiides  chétopodes  de  la 
familie  des  Naïs.  Ces  Vers  sont  répartis,  par  le  professeur  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  en  huit  genres,  avec  l’in- 
dication des  espèces  respectives  et  de  leur  synonymie  (1). 

Nous  avons  publié,  en  1837,  dans  les  Bulletins , sous  le  titre 
de  : Histoire  naturelle  du  genre  Capitella  de  Blainville  ou 
Lombriconaïs  d’OErsted  (2),  l’histoire  d’un  Lombricin  marin, 
vivant  dans  le  sable,  entouré  d’une  gaine,  qui  n’a  ni  cœur  ni 
vaisseaux,  dont  le  sang  épanché  charrie  des  globules  rouges, 
qui  a les  sexes  séparés,  et  dont  le  développement  est  fort  pré- 
coce. L’embryon  est  pourvu  de  deux  cercles  de  cils.  Ce  Lom- 
bricin est  connu  généralement  sous  le  nom  de  Capitella. 

Sous  le  nom  de  Crepina , nous  avons  fait  connaître,  en  1838, 
dans  notre  Notice  sur  un  Annèlide  céphalobranche  sans  soiesÇ5), 
un  des  Vers  les  plus  singuliers  qui  aient  été  signalés  depuis  long- 
temps : il  a les  tentacules  en  fer  à cheval,  la  peau  dénuée  de  soies, 
le  sang  chargé  de  globules  rouges  circulant  dans  des  vaisseaux 
clos;  il  présente  ainsi  un  mélange  de  caractères  exceptionnels. 

Il  avait  été  désigné  peu  de  temps  avant  ma  communication 
sous  le  nom  de  Phoronis,  par  Strefhill  Wright,  dans  un  journal 
anglais  ( Edinb . new.  phîl.  Journ .,  octobre  1838).  Le  nom  de 
Phoronis,  étant  antérieur  en  date,  doit  avoir  la  priorité. 

M.  Schneider,  professeur  à Giessen,  a reconnu  que  le  Crepina , 
ou  plutôt  Phoronis,  descend  d’un  Actinotrocha  et  que  c’est  un 
Siponculide.  Kowaleski  a observé  le  développement  d’un  œuf  de 
Crepina  qui  a donné  naissance  à un  Actinotrocha , de  manière 
que  le  cercle  d’évolution  est  complètement  connu.  Ces  Aciino- 

(’)  Bulletins j lrc  sér.,  t.  V,  p.  15. 

(*)  Ibid. y 2e  sér.,  t.  III,  p.  157. 

(5)  Ibid.y  2e  sér.,  t.  V,  p.  -450. 
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trocha  sont  très-communs  dans  certains  parages,  les  Phoronis 
dans  d’autres. 

En  étudiant  les  Jules  terrestres,  d’Udekcm  a trouvé  dans  le 
canal  intestinal  de  l’espèce  commune  plusieurs  parasites  dont 
deux  Nématoïdes,  un  Infusoire  et  un  Cryptogame.  Il  a donné  la 
description  de  ces  diverses  espèces  avec  un  soin  tout  particulier. 

La  partie  la  plus  importante  de  cette  notice  est  la  description 
de  deux  espèces  de  Nématodes  qui  sont  nouvelles  pour  la  science 
et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Rhabditis  acuminatus  et  de 
Rhabditis  macrocephalus.  Deux  jolies  planches  accompagnent 
ce  travail  portant  pour  titre  : Notice  sur  quelques  parasites  du 
Julius  terrestris  (*). 

Ch.  Morren  a communiqué  en  1838  un  travail  sur  l’anatomie 
de  l’Ascaride  lombricoïde  et  s’est  attaché  surtout  à la  dissection 
des  tissus;  il  présente  des  opinions  nouvelles  sur  la  respiration 
qui  s’effectuerait  par  des  vésicules  branchiennes  (*). 

M.  de  Robiano  a adressé  à l’Académie,  en  1856,  des  renseigne- 
ments au  sujet  d’une  pluie  de  Vers  qui  n’était  autre  chose  qu’une 
apparition  de  Mermis  (3). 

En  1855  nous  avons  signalé  également  une  pluie  de  Vers  au 
milieu  de  la  nuit,  après  un  violent  orage  qui  avait  éclaté  sur  la 
ville  de  Louvain.  Les  plates-bandes  de  plusieurs  jardins  étaient 
couverts  le  matin  de  vers  fins  très-longs  et  entortillés  comme  des 
cordes  de  violon.  D’où  venaient-ils? 

Ce  sont  des  Vers  qui  vivent  en  parasites,  jusqu’à  l’époque  de 
la  maturité  sexuelle,  dans  le  corps  de  divers  insectes  et  devien- 
nent libres  ensuite  pour  répandre  leurs  œufs;  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  aujourd’hui  que  ces  Vers  s’étaient  développés  dans 
le  corps  des  Perce-oreilles  (*). 

A la  séance  du  2 avril  1853,  le  Dr  Gluge  fait  connaître  que 

P)  Bulletins 7 2e  sér.,  t.  VIÎ,  p.  552. 

(2)  Ibid .,  lre  sér.,  t.  V,  pp.  82  et  ÎC8. 

(5)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XXflî,  trc  part.,  p.  750. 

(4)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  XX,  2V  part.,  p.  517. 
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M.  Poelman  a trouvé  de  nombreuses  FiJaires  dans  un  Dau- 
phin (1).  M.  Poelman  a publié  une  note  sur  ces  parasites  qu’il  a 
trouvés  dans  les  appareils  respiratoire  et  circulatoire  du  Mar- 
souin. Ce  sont  des  Strongles  qui  sont  extrêmement  communs 
dans  ce  cétacé,  et  que  depuis  longtemps  plusieurs  helmintholo- 
gistes ont  déjà  reconnus. 

M. Poelman  a trouvé  le  Prosthecosacter  minor  (c  est  ainsi  que 
Diesing  appelle  ce  Ver)  dans  le  système  veineux  crânien,  dans 
la  trachée-artère  et  les  bronches  - il  a trouvé  d’autres  espèces  dont 
les  femelles  ont  jusqu’à  ISO  à J 70  millimètres  de  longueur  : ce 
sont  les  Prosthecosacter  inflexus  et  convolutus  (2). 

Tout  le  monde  se  rappelle  le  bruit  que  firent  les  Trichines  en 
Allemagne  il  y a quelques  années,  et  peu  s’en  est  fallu  que  la 
panique  ne  gagnât  la  Belgique  et  la  France. 

Après  nos  recherches  sur  les  Vers,  notre  ami  Leuckart,  alors 
professeur  à Giessen,  entreprit  des  expériences  sur  les  Vers 
parasites  et  particulièrement  sur  les  Trichines.  Presque  en  même 
temps,  le  professeur  Virchow  fit  des  recherches  sur  ces  mêmes 
Nématodes  à Berlin.  Dans  ces  expériences  conduites  avec  soin, 
les  animaux  infectés  de  Trichines  périrent  au  bout  de  quelques 
semaines;  la  présence  de  ces  mêmes  Vers  ayant  été  reconnue  peu 
de  temps  après  chez  une  femme  morte  à l’hôpital  de  Dresde,  il  ne 
fut  bientôt  plus  question  que  de  ces  parasites;  on  ne  considérait 
ni  plus  ni  moins  certaines  provinces  comme  sur  le  point  d’être 
dépeuplées.  Des  commissions  furent  instituées  partout,  et  il  ne  fut 
plus  permis  de  vendre  de  la  viande  qui  n’eût  subi  le  contrôle 
d’une  visite  microscopique. 

En  1859,  Leuckart  me  fit  part  de  ses  premières  observations, 
que  j’eus  soin  de  communiquer  à la  classe  sous  le  titre  de  Lettre 
sur  le  Trichina  spiralis  (3). 

P)  Bulletins,  lre  sér.,  t.  XX,  lrc  part.,  p.  487. 

(2)  Ibid.,  Irc  sér.,  t.  XX,  2e  part.,  p.  247. 

(5)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  VIII,  p.  87. 
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En  1866,  j’avais  communiqué  à M.  Leuckart  le  résultat  de 
quelques  observations  sur  un  Nématode  qui  s’était  développé  en 
prodigieuse  quantité  dans  le  tissu  spongieux  d’os  de  Cétacés  qui 
avaient  séjourné  quelque  temps  dans  le  fumier  (*).  Exposés  au 
soleil,  on  voyait  les  pores  des  os  livrer  passage  à une  espèce  de 
pus,  qui  n’était  pas  sans  ressemblance  avec  la  levure  qui  s’élève 
des  bondes  d’un  tonneau  de  bière  en  fermentation.  Cette  espèce 
de  pus  était  formée  exclusivement  de  Nématodes  microscopiques. 
C’étaient  des Rhabditis.  Nous  avons  figuré  c eRhabditis  dans  une 
note  Sur  les  Fers  nématodes , et  nous  avons  joint  le  résultat  de 
quelques  nouvelles  observations  de  notre  ami.  M.  Leuckart  pro- 
pose de  coordonner  ces  Vers  en  sept  types  différents,  dont  le 
dernier  comprend  le  singulier  Ascaris  nigro-venosa , qui  pro- 
duit sous  sa  forme  parasitique  des  œufs  féconds  sans  concours 
de  mâles,  pendant  que  les  embryons  qui  en  naissent  devien- 
nent sexués,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  dans  la  terre  hu- 
mide. 

En  1865,  le  Dr  Hellegers  de  Rotterdam  m’a  fait  part  d’un  fait 
intéressant  qu’il  a observé  sur  le  Ver  de  Médine  , à l’hôpital  de 
Rotterdam  : un  matelot  avait  été  pendant  dix  mois  cà  la  côte  de 
Guinée  sans  descendre  à terre,  et  un  certain  temps  après,  pen- 
dant qu’il  faisait  le  service  à bord  d’un  bateau  à vapeur  entre 
Rotterdam  et  le  Havre,  l’un  de  ses  pieds  devint  malade.  Il  y eut 
un  gonflement,  des  douleurs  vives  à la  moindre  pression,  puis 
la  peau  se  perça  de  trous  fort  petits  et  à bords  arrondis.  On 
avait  déjà  diagnostiqué  une  carie,  quand  le  Dr  Hellegers  re- 
connut un  cordon  blanc  qui  n’était  autre  chose  qu’un  Ver  de 
Médine  (2).  Si  cet  homme  n’a  pas  mis  pied  à terre  sur  la  côte 
d’Afrique,  comment  le  Pilaire  s’est-il  introduit?  Il  reste  à savoir 
si  l’on  peut  se  fier  au  dire  du  matelot. 

A la  séance  du  7 février  1852  j’ai  fait  une  communication 


P)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXI,  p.  208. 
(2)  Ibid.,  2e  sér.,  I.  XVI,  p.  o. 
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sur  l’appareil  vasculaire  des  Trématodes  et  sur  la  formation  de 
leurs  oeufs.  M.  Blanchard  venait  d’injecter  des  Trématodes  et 
des  Cestodes.  M.  von  Siebold  admettait  un  appareil  circulatoire 
indépendant  de  l’appareil  excréteur.  J’ai  démontré  dans  cette  no- 
tice qu’il  n’y  a là  qu’un  seul  appareil,  lequel  est  excréteur.  De- 
puis lors  il  n’est  plus  question  de  l’appareil  circulatoire  de  ces 
Vers  (*). 

En  1855  nous  avons  trouvé  à Ostende  un  animal  fort  singu- 
lier que  nous  avons  pris  pour  une  larve  de  Serpule.  C’est  sous 
ce  nom  que  nous  en  avons  parlé  dans  une  note  Sur  une  larve 
d’ Annëlide,  d'une  forme  toute  particulière , rapportée  aux 
Serpules  (2). 

En  étudiant,  en  1858,  les  œufs  de  Homard  pour  suivre  le 
développement  de  ces  Décapodes,  cette  même  prétendue  larve 
nous  est  tombée  sous  les  yeux  et,  en  l’étudiant,  nous  avons 
reconnu  en  elle  un  des  êtres  les  plus  fantastiques  qu’il  soit  pos- 
sible de  se  figurer.  Nous  lui  avons  donné,  dans  une  notice  inti- 
tulée : Histoire  naturelle  d’un  animal  nouveau > le  nom  d ’His- 
triobdella  (3).  Ce  Ver  n’a  rien  de  commun  avec  les  Serpules,  et 
le  développement  direct  nous  a montré  que  ce  n’est  pas  non  plus 
un  Lernéen,  comme  on  aurait  pu  le  supposer.  C’est  bien  un  Ver 
du  groupe  des  Hirudinées,  on  pourrait  presque  dire  une  Hiru- 
dinée  à quatre  pattes.  Nous  avons  envoyé  des  Histriobdella  vi- 
vants sur  des  Homards  à M.  Leuckart  qui  a pu  vérifier  mes 
observations.  Nous  avons  été  parfaitement  d’accord. 

Un  Onchocotyle  vit  communément  sur  les  branchies  du 
Scillium  canicula  et  du  Mustelus  vulgaris.  Nous  avons  trouvé 
une  espèce  très-curieuse  toute  différente  sur  le  Scimnus  glacia- 
lis ; nous  la  décrivons,  dans  notre  notice  intitulée  : Espece  nou- 
velle d,’ Onchocotyle  vivant  sur  les  branchies  du  Scimnus 
( jlacialis , sous  le  nom  d Onchocotyle  borealis ; la  description 

P)  Bulletins } lre  sér.,  t.  XIX,  lre  part.,  pp.  405  et  575. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XX,  5e  part.,  p.  69. 

(s)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  V,  p.  270. 
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extérieure  et  intérieure  est  accompagnée  d’une  planche  détaillée 
représentant  les  principaux  appareils  (1). 

Au  printemps  de  1860,  visitant  les  côtes  de  Normandie  et  de 
Bretagne  pour  y étudier  l’ostréiculture,  je  trouvai  à Brest,  entre 
les  mains  de  M.  Hesse,  commissaire  maritime,  un  riche  album 
qui  renfermait  des  dessins  d’après  nature  des  crustacés,  la  plupart 
nouveaux,  recueillis  sur  des  poissons  de  la  rade  de  Brest.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  Hesse  avait  dessiné  avec  soin  tous  les  para- 
sites et  commensaux  qu’il  avait  rencontrés  sur  les  poissons.  11 
venait  de  faire,  peu  de  temps  avant  notre  visite,  la  découverte 
de  la  transformation  des  Praniza. 

Il  fut  convenu  entre  M.  Hesse  et  moi  que  nous  publierions 
ensemble  ces  matériaux,  auxquels  je  joindrais  ceux  que  j’avais 
en  portefeuille  sur  le  même  sujet.  M.  Hesse  fournirait  les  dessins 
et  ses  notes,  mais  je  me  chargeais  de  coordonner  les  matériaux, 
de  donner  un  nom  aux  objets  nouveaux,  et  d’assigner  à chacun 
sa  place.  Ce  travail  parut  sous  le  titre  de  : Recherches  sur  les 
Bdellodes  (Hirudinées)  et  les  Trématodes  marins  (*). 

Voilà  l’origine  de  ce  travail.  Tous  les  Vers  qui  y figurent  ap- 
partiennent aux  deux  groupes  de  Cotylides  supérieurs,  les  Hiru- 
dinées et  les  Trématodes  monogenèses. 

Au  premier  travail  nous  avons  ajouté  quatre  appendices  (3). 

L’atlas  est  formé  de  dix-sept  planches  représentant  les  formes 
les  plus  nouvelles  auxquelles  nous  avons  donné  des  noms  géné- 
riques et  spécifiques. 

Parmi  ces  Vers  se  trouve  par  erreur  un  Rotifère  sous  le  nom 
de  Saccobdella , pl.  IV,  fig.  1-14,  et  un  Bryozoaire  sous  le  nom 
de  Cyclatella  annelidicola , pl.  VII,  fig.  13-19. 

L’Erpocotyle,  pl.  VIIbis,  est  un  Onchocotyle  appendiculala. 

Le  genre  Dactylocotile  renferme  uncespèce  fort  intéressante, 
que  M.  Ed.  Van  Beneden  a fait  connaître  complètement  sous  le 

(l)  Bulletins , 4re  sér.,  t.  XX  , 5e  part.,  p.  59. 

(5)  Mémoires  des  membres : t.  XXXIV,  1 8(54-. 

(5)  Ibid.,  t.  XXXV,  1865. 


RAPPORT  DE  M.  P.-J.  VAN  BENEÜEN. 


185 

rapport  anatomique  dans  les  Bulletins  en  1868  (j).  C’est  à Con- 
carneau , sur  le  Lieu  ( Gâchis  pollachius ),  qu’il  a trouvé  ce 
parasite  en  abondance.  Il  y est  si  commun  que  l’on  est  à peu 
près  certain  d’en  trouver  sur  chaque  individu.  L’œuf  y est  décrit 
avec  un  soin  particulier,  et,  au  lieu  de  le  considérer  comme 
une  seule  cellule,  l’auteur  le  regarde  comme  formé  de  plu- 
sieurs. 

Nous  avons  publié  un  certain  nombre  de  notices  spéciales  sur 
des  Trématodes  habitant  la  plupart  les  poissons  de  nos  côtes. 

Souvent  la  taille  des  parasites  est  en  rapport  avec  la  taille  de 
l’hôte  aux  dépens  duquel  ils  vivent.  Nous  en  trouvons  un 
exemple  remarquable  dans  un  Distome  qui  habite  le  foie  d une 
Balénoptère.  C’est  vraiment  le  géant  de  ce  genre  qui  a des  repré- 
sentants de  toutes  les  grandeurs  dans  toutes  les  classes  du  règne 
animal.  Nous  lui  avons  donné,  dans  une  notice  publiée  en  18S8, 
le  nom  de  Distomci  goliath;  nous  le  devons  à l’obligeance  de  feu 
notre  ami  Eschricht;  ce  travail  est  intitulé  : Sur  une  nouvelle 
espece  de  Distome , le  géant  de  la  famille , habitant  le  foie 
d’une  Balénoptère  (2). 

Un  des  plus  beaux  genres  de  Trématodes  vit  sur  les  écailles 
du  Flétan  et  porte  le  nom  d’Epibdella.  Nous  l’avons  décrit  dans 
notre  mémoire  sur  les  Vers  intestinaux.  Un  Maigre  d’Europe 
( Sciaena  aquila ),  pêché  dans  le  port  d’Ostende  pendant  mon  sé- 
jour dans  cette  ville,  m’a  fourni  une  seconde  espèce,  que  je  décris, 
en  1856,  dans  une  note  Sur  un  Trématode  nouveau  du  Maigre 
d’Europe , sous  le  nom  d Epibdella  sciaenae  (5).  Cette  note  ren- 
ferme les  caractères  extérieurs  à côté  de  la  description  des  prin- 
cipaux appareils. 

On  trouve  sur  les  branchies  du  Merlan  un  bel  Octobothrium 
en  nombre  assez  considérable,  et  sur  l’Orphée,  ce  singulier 
poisson  à bec  que  l’on  a comparé  à une  Bécasse,  un  Axine  qui 

(x)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XXV,  p.  22. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  V,  p.  95. 

(s)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XXIII,  2e  part.,  p.  502. 
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s’éloigne  des  autres  genres  par  une  organisation  vraiment  excep- 
tionnelle. Nous  avons  décrit, -en  1856,  dans  une  notice  portant 
pour  titre  : Note  sur  V octobothrium  du  Merlan  et  sur  Vaxine 
de  l’Orphie,  ces  deux  Vers  Trématodes  monogenèses,  en  ajoutant 
à leur  histoire,  leur  synonymie  et  leur  description  extérieure, 
ce  que  leur  structure  intérieure  offre  de  plus  intéressant  ( 1 ). 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  vers,  d’Udekem  a eu 
l’occasion  d’observer  deux  parasites  intéressants  dont  il  a donné 
une  fort  bonne  figure  dans  les  Bulletins  de  l’Académie  de  1855. 
L’un  de  ces  Vers  est  le  Scolex  du  genre  Cary  ophill eus , qui  vit 
à l’état  sexué  dans  plusieurs  poissons  d’eau  douce,  surtout  le 
Cyprinus  brama  (2). 

J’avais  engagé  notre  regretté  confrère  à poursuivre  le  déve- 
loppement de  ces  curieux  parasites  et  à rechercher  les  nouveaux 
hôtes  qu’ils  hantent  sous  leur  robe  nuptiale.  Il  n’en  a pas  eu  le 
loisir.  Dans  ces  derniers  temps,  ces  recherches  ont  été  cou- 
ronnées d’un  plein  succès  , grâce  aux  travaux  intelligents  de 
M.  Fritz  Katzel;  l’histoire  de  ces  Vers  est  à peu  près  élucidée 
aujourd’hui.  Ces  recherches  ont  été  imprimées  dans  les  Archives 
de  Troschel  en  1868. 

Les  intestins  du  Butor  renferment  un  autre  Caryophilleus dont 
il  faudra  chercher  l’état  scolexoïde  dans  quelque  Ver  marin. 

Notre  savant  confrère  M.  Gîuge  adresse  à l’Académie,  en 
1838,  une  note  fort  intéressante  sur  la  structure  microscopique 
des  Ilydatides  (5).  Il  fait  voir  que  la  découverte  de  ces  Vers  ap- 
partient à Goeze  et  que  Laennec,  en  dernier  lieu,  a réuni  des 
éléments  fort  hétérogènes,  confondant  les  Échinocoques  et  les 
vésicules  qui  n’en  contenaient  pas  sous  le  nom  d’Acéphalo- 
cystes. 

M.  Gîuge  décrit  avec  soin  d’abord  l’animalcule,  ou,  comme 
nous  dirions  aujourd’hui,  le  Scolex,  le  liquide  dans  lequel  les 

(1)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XXIII,  p.  043. 

(2)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  XXII,  2e  part.,  p.  528. 

(5)  Ibid.,  drc  sér.,  t.  V,  p.  454. 
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Échinocoques  nagent,  des  globules  parsemés  de  points  noirâtres, 
des  cristaux  qui  ont  quelque  chose  de  particulier,  les  mem- 
branes qui  forment  le  kyste  hydatique,  enfin  la  masse  qui  résulte 
de  la  destruction  de  ces  Vers  dans  le  corps  vivant.  M.  Gluge  ne 
pense  pas  que  la  couleur  verte  de  cette  masse  soit  due  à la  bile, 
comme  le  suppose  Cruveilhier. 

Les  Hydatides  sans  Échinocoques  sont  bien,  comme  M.  Gluge 
le  suppose,  des  Vers  au  commencement  de  leur  développement. 

Les  Vers  cestoïdes  sont  ceux  qui  ont  le  plus  attiré  l'attention 
dans  ces  dernières  années.  Dans  aucune  classe  on  n’a  fait  des 
découvertes  plus  imprévues,  et  nous  profiterons  de  cette  occasion 
pour  signaler  la  part  que  chacun  y a prise. 

Quel  était  l’état  de  nos  connaissances  en  4848,  quand  nous 
avons  commencé  nos  publications  sur  cette  classe  d’animaux. 

En  1844,  M.  von  Sieboîd  avait  trouvé  que  le  Cysticerque  de 
la  Souris  ressemble  par  sa  couronne  au  Ténia  qu’il  avait  trouvé 
dans  le  Chat,  et  il  pensa  que  ce  Cysticerque  était  égaré  et  devenu 
hydropique.  C’était,  d'après  lui,  un  Ver  malade  lancé  hors  de  sa 
voie. 

Les  Tétrarhynques  enkystés  dans  divers  poissons  avaient, 
depuis  4858,  attiré  mon  attention.  Je  n’étais  pas  parvenu  à les 
comprendre.  Je  repris  ce  sujet  après  une  visite  de  M.  Kolliker 
à Louvain. 

Quand  J.  Muller  vint  me  faire  visite  à Louvain  à la  fin  de  4848, 
je  commençais  à voir  clair  dans  l’évolution  de  ces  Vers.  Je  lui  fis 
connaître  que  les  mêmes  espèces  qui  habitent  dans  un  état  in- 
complet les  poissons  osseux  se  retrouvent  dans  les  poissons  pla- 
giostomessous  une  forme  plus  compliquée,  que  ceux  des  poissons 
osseux  sont  à l’état  vésiculaire,  les  autres  à l’état  rubanaire. 

Quand  j’ai  commencé  ces  recherches,  la  classification  de  Ru- 
dolphi  était  suivie  par  tous  les  naturalistes,  même  par  von  Sie- 
bold,  et  dans  cette  classification  il  y avait  des  Nématoïdes,  des 
Trématodes,  des  Cestoïdes  et  des  Vésiculaires. 

Nous  avons  montré,  en  4849,  que  les  Vers  ne  forment  que 
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deux  types  et  que  les  Vésiculaires  sont  des  formes  transitoires  (*). 

Nous  avons  montré  alors  pour  la  première  fois  que  les  Vers 
vésiculaires  sont  agames  sur  un  hôte  et  passent  dans  le  tube 
digestif  d’un  autre  hôte  pour  y devenir  sexués.  La  question  de 
la  transmigration  des  Vers  était  démontrée. 

On  en  avait  si  peu  l’idée  que  von  Siebold,  ayant  reconnu  des 
affinités  entre  le  Cysticerque  de  la  Souris  et  le  Ténia  du  Chat, 
regardait,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  Cysticerque  de 
la  Souris  comme  un  embryon  égaré,  malade,  perdu,  qui  s’était 
trompé  de  chemin,  et  ne  pouvait,  par  conséquent,  plus  arriver  à 
terme.  Ce  Cysticerque,  au  lieu  d’être  malade,  était  bien  dans  son 
état  physiologique. 

J’ai  démontré  que  les  animaux  ont  leurs  parasites  propres  et 
leurs  parasites  de  passage. 

Que  les  Vers  pénètrent  avec  les  aliments  solides  ou  liquides, 
morts  ou  vivants. 

Qu’ils  subissent  des  métamorphoses  et  que  le  même  animal 
affecte  des  formes  différentes  selon  l’hôte  qu’il  hante  ou  l’organe 
qui  le  loge. 

Que  les  Cestoïdes  sont  des  Vers  polyzoïques  des  colonies 
avec  un  Scolex  pour  les  fixer  et  des  Proglottis  pour  les  propager. 

Que  les  Vers  se  reproduisent  par  gemmes  et  par  œufs,  et  qu’ils 
sont  les  uns  monogenèses,  les  autres  digenèses. 

Le  13  janvier  1849,  je  communiquai  à l’Académie  ma  pre- 
mière note  sur  le  développement  des  Tétrarhynques  (2).  D’après 
Misscher,  ce  Ver  pouvait  se  métamorphoser  en  Nématode;  « de 
tous  les  phénomènes  que  nous  avons  suivis,  les  plus  curieux  et 
les  plus  bizarres  sont  ceux  que  présente  le  développement  des 
Tétrarhynques,  » avait  dit  Nordmann.  Pour  Le  Blond,  ce  Cestode 
était  le  parasite  du  Trématode.  11  avait  pris  la  gaine  dans  laquelle 


(*)  Les  Vésiculaires  ou  Cystiques  (Cysticerques,  etc.,)  sont  des  Ténioïdes  incom- 
plets, disais -je  en  1849,  à propos  du  développement  des  Tétrarhynques.  Bulletins , 
lrc  sér.,  t.  XVI,  lre  part.  p.  50. 

(2)  Bulletins,  lrc  sér.,  t.  XVI , lrc  part.,  p.  44. 
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le  Ver  s’envaginc  pour  un  animal  différent  de  la  portion  qui  loge 
les  bothridics  et  les  trompes. 

Nous  établissons  quatre  phases  dans  le  développement  de  ces 
Cestodes  : 

Dans  la  première,  le  Ver  est  vésiculeux , c’est  le  Scolex. 

Dans  la  seconde,  il  est  envaginé  et  forme  des  kystes  dans 
l’épaisseur  du  péritoine. 

Dans  la  troisième  phase,  il  est  complètement  libre  et  se  trouve 
dans  la  cavité  de  l’intestin. 

Dans  la  quatrième  phase,  l’animal  complet  et  sexué  joue,  pour 
terminer  sa  carrière,  le  rôle  d’un  étui  rempli  d’œufs.  Nous  avons 
proposé  pour  cet  état  rubanaire  ou  composé  le  nom  d eProglottis. 

Ce  sont  les  noms  sous  lesquels  ces  différents  états  ont  été 
acceptés.  Ils  sont  généralement  reçus  avec  la  signification  que 
je  leur  ai  donnée. 

Je  terminai  ce  travail  par  ces  lignes  qui  marquent  la  phase 
nouvelle  dans  laquelle  riielminthologie  est  entré  alors  : 

Les  Âcanthotèques  ( Lingualules  ou  Penlastomes ) sont  des 
Lernéides,  comme  nous  l’avons  montré. 

Les  Vers  vésiculaires  ou  cystiques  (Cysticerques,  etc.)  sont 
des  Ténioïdes  incomplets. 

Les  Ténioïdes  (Rhynchobothrius > Ténia,  Bothriocephalus ) 
correspondent  à l’avant-dernière  génération  des  Trématodes. 

Dès  lors  il  était  acquis  à la  science  que  les  Vers  transmigrent 
d’un  animal  à un  autre,  qu’ils  sont  agames  sur  le  premier  dans 
un  kyste,  sexués  dans  le  second  au  milieu  de  l’intestin,  et  que  le 
Ver  vésiculaire  de  la  Souris  n’est  pas  un  Ténia  égaré  comme  le 
pensait  von  Siebold,  mais  un  Ténia  en  voie  de  formation,  qui 
doit  passer  avec  la  Souris  dans  le  Chat. 

L’histoire  des  Vers  vésiculaires  et  cestoïdes  était  dévoilée. 

C’est  alors  que  M.  Küchenmeister  commença  ses  expériences 
et  il  annonça  en  1851  (*)  que  les  Cysticerques  de  Lapin  intro- 
duits dans  les  Chiens  deviennent  des  Ténia. 


P)  Zeitschrift  fur  klinische  Vorlrüge , p.  24-0;  1851. 
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D’autres  répétèrent  ces  expériences  et  obtinrent  le  même 
succès. 

M.  von  Siebold  intervint  alors  et  M.  Leuckart  commença  ses 
expériences  sur  les  Nématodes  surtout  les  Trichines  et  plus  tard 
sur  les  Linguatules. 

Je  suis  persuadé  que  nos  savants  amis  MM.  von  Siebold  et 
Leuckart  ratifieront  cet  exposé  historique. 

S’il  n’en  est  pas  ainsi,  je  les  prie  de  vouloir  bien,  peu  importe 
par  quelle  voie,  m’indiquer  les  erreurs  que  j’aurais  pu  commettre. 
La  question  est  devenue  si  embrouillée  que  l’on  a de  la  peine, 
avec  les  meilleures  intentions,  à rendre  à chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

Au  milieu  d’un  grand  nombre  d’Helminthes  de  tout  genre,  je 
découvris  en  1848,  dans  le  canal  intestinal  des  Raies,  un  nouveau 
genre  constituant  un  type  à part  dans  les  Vers  cestoïdes  et  qui 
a été  publié,  en  1849,  sous  le  titre  de  : Notice  sur  un  nouveau 
genre  d’ Helminthe  cestoïde.  Je  désignai  ce  nouveau  genre  sous  le 
nom  d’Echinobothrium  pour  rappeler  les  piquants  qui  hérissent 
par  rangs  la  région  qui  suit  les  bothridies  (1).  Dans  ce  travail 
je  proposai  de  diviser  les  Cestoïdes  en  Acanthocéphales  com- 
prenant les  vrais  Ténia  à crochets  et  sans  crochets  et  les  Anacan- 
thocéphales  comprenant  différents  Vers  se  rapportant  aux  Bo- 
thriocéphales. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année  1849,  nous  donnons 
lecture  d’une  notice  dont  le  titre  indique  clairement  le  but  : Les 
Helminthes  cestoïdes  considérés  sous  le  rapport  de  leurs  mé- 
tamorphoses^ de  leur  composition  anatomique  et  de  leur  clas- 
sification, et  mention  de  quelques  espèces  nouvelles  de  nos 
poissons  plagiostomes  (2). 

Nous  ne  craignons  pas  d’assurer,  disions-nous  dans  cette  com- 
munication, « que  toute  incertitude  est  levée  au  sujet  de  l’his- 

(l)  Bulletins , lre  scr-,  t.  XVI,  lre  part.,  p.  182. 

(*)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  XVI , 2P  part.,  p.  209. 
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toire  naturelle  de  ces  Helminthes,  que  leur  place  dans  la  série 
est  clairement  désignée,  que  leur  organisation,  semblable  à celle 
des  Trémalodes,  n’a  plus  rien  d’obscur.  » 

L’organisation  des  Cestoïdes  est  en  tout  semblable  à celle  des 
Trématodes. 

Tous  produisent  des  œufs  qui  sont  fécondés  par  un  fluide  mâle. 

Ces  Helminthes  ne  continuent  pas  à se  développer  sur  les 
poissons  qu’ils  habitent  d’abord. 

Le  S juillet  1 8a  j’ai  communiqué  à la  classe  une  lettre  de 
J.  Millier,  datée  de  Berlin,  par  laquelle  le  grand  physiologiste 
parle  des  Vers  cestoïdes  et  du  sac  pulsatile  à l’extrémité  des 
Scolex  de  Cestoïde  (1).  « Votre  travail  sur  les  Vers  cestoïdes  a 
été  très-instructif  pour  moi,  » dit-il,  « et  je  suis  convaincu,  » 
ajoute-t-il,  « qu’il  nous  a avancés  d’un  grand  pas.  La  découverte 
du  sac  pulsatile  mérite  la  plus  grande  attention.  Quand  j’ai  eu 
fait  cette  observation  l’an  dernier,  je  croyais  que  c’était  nouveau, 
mais  je  voyais  bientôt  dans  votre  résumé  que  j’avais  marché  sur 
vos  traces.  » 

A la  séance  du  9 janvier  1850,  je  donne  lecture  d’un  nouveau 
travail  sur  ces  animaux  dont  une  analyse  est  insérée  dans  les 
Bulletins  (2).  Ce  travail  est  accompagné  d’un  atlas  de  vingt-quatre 
planches,  et  comprend  l’indication  de  la  place  que  les  Vers  doi- 
vent occuper  dans  le  règne  animal.  Il  porte  pour  titre  : Recher- 
ches sur  la  faune  littorale  de  Belgique.  Les  V ers  cestoïdes , 
considérés  sous  le  rapport  physiologique , embrijogénique  et 
zooclassique.  Il  n’y  a que  trois  grandes  divisions  au  lieu  de 
quatre  dans  le  règne  animal,  et  dans  la  dernière  se  trouvent  les 
Échinodermes  avec  les  Mollusques  et  les  Vers,  et  au-dessous  d’eux 
les  Polypes  (les  Anthozoaires  et  les  Acalèphes,  les  Foramini- 
fères  et  les  Infusoires). 

C’est,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  en  mars  1845,  puis (*) 


(*)  Bulletins,  lresér.,  t.  XVIII,  2e  part.,  p.  49. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  XVII , lrepart.,  p.  102.  Mémoires  des  membres,  l.  XXV,  1850. 
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en  janvier  18S0  que  j’ai  proposé  dans  noire  Recueil  académique 
une  classe  unique  à laquelle  M.  Leuckart  a donné  depuis  le  nom 
de  Cœlentérés  et  pour  laquelle  je  voulais  conserver  le  nom  de 
Polypes. 

Nous  finissons  ce  travail  en  proposant  de  classer  les  Cestoïdes 
en  Tétraphyllidés,  Diphyllidés,  Pseudophyîlidés  et  d’établir  une 
quatrième  famille  pour  les  Ténia  à couronne  de  crochets. 

C’est  ce  mémoire  qui  a obtenu  en  18S4  une  part  du  prix  quin- 
quennal, et  c’est  à la  fin  de  cette  année  que  M.  Milne  Ed  wards  a 
mis  au  concours  à l’Institut  (Académie  des  sciences),  pour  le 
grand  prix  des  sciences  physiques,  l’histoire  du  développement 
des  Vers  cestoïdes. 

La  question  était  ainsi  posée  : Faire  connaître  par  des  obser- 
vations directes  et  des  expériences  le  mode  de  développement  des 
V ers  intestinaux  et  celui  de  leur  transmission  d’un  animal  à 
un  autre ; appliquer  à la  détermination  de  leurs  affinités  natu- 
relles les  faits  anatomiques  et  embryogé  niques  ainsi  constatés. 

Je  portai  moi-même  à l’Institut  une  réponse  à cette  question. 

La  commission  décida  à l’unanimité  que  le  grand  prix  des 
sciences  physiques  m’était  accordé. 

M.  de  Quatrefages  fut  chargé  de  faire  le  rapport  au  nom  de 
Flourens,  Milne  Edwards,  Duméril  et  Serres.  Après  avoir  ana- 
lysé chapitre  par  chapitre,  il  résume  ainsi  sa  pensée  : « L’étendue 
de  ce  rapport,  la  franchise  meme  de  nos  observations,  sont  une 
preuve  de  la  haute  estime  que  mérite  ce  travail.  L’auteur  a 
abordé  de  front  toutes  les  questions,  n’a  reculé  devant  aucune 
difficulté.  Pour  les  résoudre,  il  apporte  une  multiiude  de  faits 
nouveaux  et  importants,  et  une  théorie  qui  les  embrasse  tous  en 
les  reliant  à d’autres  phénomènes  qu’on  croyait  en  être  fort  éloi- 
gnés. Si  l’on  adopte  ses  idées,  la  question  est  complètement  ré- 
solue dans  sa  généralité.  En  présence  d’un  pareil  résultat,  la  com- 
mission n'a  pas  cru  devoir  ajourner  la  récompense  promise  et,  à 
l’unanimité,  elle  a décerné  le  prix. 

Le  mémoire  est  inséré  dans  le  Supplément  aux  comptes 
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rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l’Académie  des  sciences, 
t.  IL  Paris,  1861. 

Un  seul  naturaliste  à Paris,  Valenciennes,  crut  ne  pouvoir  ad- 
mettre les  nouveaux  résultats  que  j’avais  annoncés.  Il  fallait 
porter  la  conviction  dans  son  esprit  et  mettre  sous  ses  yeux  une 
expérience  préparée  d’avance. 

Je  choisis  à cet  effet  à Louvain  quatre  jeunes  Chiens  qui  n’a- 
vaient pris  encore  que  le  lait  de  leur  mère.  Je  donne  des  Cysti- 
cerques  à manger  à deux  d’entre  eux,  à des  intervalles  indiqués, 
et  j’arrive  à Paris  accompagné  de  mes  quatre  animaux.  La  com- 
mission est  réunie  au  Muséum  dans  le  laboratoire  de  Valencien- 
nes. Avant  l’autopsie  je  donne,  par  écrit,  ce  que  chaque  Chien  a 
pris  et,  par  conséquent,  quels  sont  ceux  qui  doivent  renfermer 
des  Ténias.  A l’autopsie  on  trouve  dans  les  deux  Chiens  indiqués 
les  diverses  générations  de  Ténia  serrata , pas  un  seul  dans  les 
deux  autres,  et  il  ne  reste  du  doute  pour  personne,  si  ce  n’est  pour 
Valenciennes.  Cette  expérience  a été  répétée  dans  les  mêmes  con- 
ditions avec  le  même  succès  en  1 866.  Voy.  plus  loin,  note,  p.  213. 

Milne  Edwards  rend  compte  du  résultat  de  ces  expériences  à 
la  séance  suivante  de  l’Institut. 

A l’autopsie  on  trouve  à côté  des  Ténia  serrata  des  Ténia 
cucummerina.  Les  Chiens  n’avaient  pris  que  du  lait  et  des  Cysti- 
cerques  pisiformes.  D’où  venaient-ils  ces  Ténia  cucummerina ? 
Je  ne  le  savais  pas. 

Milne  Edwards  me  posa  la  question  : mais  d’où  viennent-ils 
ceux-là?  A quoi  je  répondis  simplement , je  ne  le  sais  pas.  Cette 
expérience  n’a  pour  objet  que  le  Ténia  serrata. 

Depuis  lors  les  recherches  de  Leuckart,  si  je  ne  me  trompe, 
ont  démontré  que  ce  Ténia  vient  des  Poux  qui  vivent  sur  le 
Chien  et  que  celui-ci  avale  avec  les  Scolex  qu’ils  renferment. 
Le  Chien  s’infeste  ainsi  de  Ténia  cucummerina  en  mangeant 
ses  propres  parasites,  et  il  en  nourrit  de  bonne  heure. 

La  Grenouille  ordinaire  héberge  un  Ténia  fort  intéressant, 
connu  sous  le  nom  de  Ténia  dispar.  Les  œufs  de  ce  Ver  ren- 
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ferment  des  embryons  fort  distincts  et  remarquables  par  leurs 
mouvements.  Ils  nous  ont  permis  de  répondre  à quelque  désidé- 
rata.  Ces  embryons,  pourvus  de  trois  paires  de  crochets,  comme 
on  en  voit  même  dans  les  Bothriocéphales , se  servent  de  la  paire 
antérieure  pour  percer  les  tissus  et  des  paires  latérales  pour  les 
traverser,  absolument  comme  une  Taupe  qui  se  creuse  une 
galerie  dans  le  sol,  grâce  à son  boutoir  en  pointe  et  à ses  pattes 
en  rames.  C’est  à cet  âge  que  ces  Vers  pénètrent  dans  les  divers 
organes.  Les  parois  intestinales  sont  facilement  traversées  par 
ces  embryons  microscopiques  qui  vont  se  loger,  les  uns  dans  le 
cerveau,  les  autres  dans  le  foie,  et  pénètrent  parfois  accidentel- 
lement, charriés  par  le  sang  qui  doit  les  nourir,  même  dans  des 
organes  clos  de  toute  part.  Il  suffît  d’avoir  vu  ces  embryons  en 
activité  pour  se  rendre  compte  de  leur  apparition  peu  importe 
dans  quel  organe. 

Cette  notice  a pour  titre  : Sur  V éclosion  du  Ténia  dispar  et 
la  manière  dont  les  embryons  pénètrent  à travers  les  tissus,  se 
logent  dans  les  organes  creux  et  peuvent  même  passer  de  la 
mère  au  fœtus  (*). 

Le  Ier  mars  1856,  j’ai  communiqué  à la  classe  une  lettre  de 
mon  savant  confrère  Rud.  Leuckart,  aujourd’hui  professeur  à 
Leipzig,  par  laquelle  il  m’informait  qu’il  venait  d’appliquer 
avec  succès  l’incubation  artificielle  pour  le  développement  des 
premières  phases  des  Cysticerques  (2). 

Dans  cette  même  séance  j’informai  la  classe  qu’il  existe  réelle- 
ment deux  Ténias  véritables  chez  l’homme  indépendamment  du 
Ténia  signalé  par  Bilharz  en  Égypte  et  du  Bothriocéphale  des 
Russes,  des  Polonais  et  des  Suisses.  Je  venais  en  effet  de  rece- 
voir d’un  charcutier  de  Louvain  un  Ténia  vivant  et  complet, 
remarquable  par  l’absence  de  rostellum  et  de  couronne  de  cro- 
chets et  la  présence  de  grandes  taches  de  pigment  noir  autour 

p)  Bulletins,  iresér.,  t.  XX,  5e  part.,  p.  287. 

(a)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  XXIII,  ire  part.,  p.  258. 
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des  ventouses.  C’est,  à noire  avis,  îe  vrai  Ténia  solium  des 
anciens  auteurs,  que  nous  croyons  plus  commun  que  le  Ténia 
medio-cannellata 

En  1857,  j’informai  l’Académie  qu’ayant  reçu  de  l’abattoir  de 
Louvain  des  Échinoeoques,que  l’on  venait  de  reconnaître  comme 
cause  d’une  maladie  effroyable  en  Islande,  je  venais  d’en  faire 
prendre  à de  jeunes  Chiens  pour  les  infester  de  Ténias,  mais  que, 
en  attendant  le  résultat  de  l’expérience,  j’en  avais  fait  évoluer 
dans  du  lait  et  dans  un  œuf  de  poule  exposé  à la  température  du 
corps  vivant.  Cette  notice  est  intitulée  : Sur  la  reproduction 
des  Echinocoques  Ql 

J’ai  communiqué,  en  1864  , une  lettre  de  Mgr  Yan  den  Heck, 
d’après  laquelle  les  Abyssiniens,  dès  l’âge  de  cinq  à six  ans,  sont 
infestés  du  Ver  solitaire,  ce  qu’il  faut  attribuer  à ce  qu’ils  man- 
gent presque  toujours  de  la  viande  crue  de  mouton,  jamais  du 
porc  ni  sain  ni  ladre.  Les  Galîas  en  sont  moins  infestés  que  les 
Abyssiniens,  et  ceux  qui  se  font  chrétiens  sont  en  peu  de  temps 
délivrés  de  ce  parasite.  Nous  supposons  qu’il  s’agit  d’un  Ténia, 
sinon  identique,  du  moins  voisin  du  Ténia  medio-cannellata  (3). 

Les  Vers  Turbeliariés  ont  été  également  l’objet  de  plusieurs 
communications  dont  voici  les  titres  : Recherches  sur  la  faune 
littorale  de  Belgique  : Turbeliariés , par  P. -J.  Van  Beneden  (*). 
La  première  partie  comprend  la  description  des  espèces  de  nos 
côtes,  avec  des  remarques  sur  leur  structure  anatomique  et  leur 
développement;  la  seconde  partie  est  un  résumé  de  ce  que  les 
recherches  sur  les  espèces  nous  ont  appris.  Le  principe  que  les 
phénomènes  de  digenèse  et  de  métamorphose  sont  d’autant  plus 
complets  et  plus  étendus  que  les  œufs  sont  moins  grands  et  plus 
nombreux,  est  pleinement  confirmé  dans  ce  mémoire. 

En  1851  , j’ai  publié  dans  les  Bulletins  une  notice  sur  le 

(’)  Bulletins,  dre  sér.,  t.  XXIII,  dre  part.,  p.  258. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  I",  p.  497. 

(3)  Ibid.,  2e  scr.,  t.  XVIII , p.  58G. 

(4)  Mémoires  des  membres , t.  XXXII;  d860. 
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Dinophilus  vorticoïdes  qui  est  fort  abondanl  dans  les  pares  aux 
huîtres  à Ostende  (*). 

En  1870,  M.  Éd.  Van  Beneden  a communiqué  une  Etude  zoo- 
logique et  anatomique  du  genre  Macrostomum  et  description  de 
deux  espèces  nouvelles  (2).  Ce  sont  deux  formes  nouvelles  pour 
la  science,  l’une  d’eau  douce,  l’autre  marine.  M.  Ed.  Van  Bene- 
den a étudié  avec  soin  leurs  divers  appareils  et  trouve  que  l’ana- 
tomie du  genre  Macrostomum  diffère  suffisamment  des  autres 
Rhabdocoeles  pour  en  former  une  famille  distincte. L’espèce  d’eau 
douce  est  des  environs  de  Louvain  et  appartient  au  genre  Macro- 
stomum; l’espèce  marine  appartient  au  genre  Amalostomum . 

Sous  le  titre  de  : Sur  une  nouvelle  espèce  de  Flosculaire  (3), 
dTJdekem  a communiqué,  en  1851,  une  notice  intéressante  sur 
un  autre  groupe  d’animaux,  celui  des  Rotifères.  Il  avait  re- 
cueilli deux  superbes  genres  de  ce  groupe  curieux  dans  les  eaux 
du  marais  de  Pecros,  près  de  Louvain.  Il  démontre  l’existence 
d’un  appareil  circulatoire  qui  avait  été  niée  par  des  naturalistes 
très-autorisés.  Il  fait  connaître  la  grande  complication  de  cet  ap- 
pareil et  la  formation  des  rete  mirabile  tels  qu’on  les  trouve 
dans  les  animaux  supérieurs. 

Il  a publié  aussi,  en  1851 , une  note  sur  le  système  circu- 
latoire de  la  Lacinulaire  sociale  (4). 

Nous  avons  également  à faire  mention  de  quelques  Vers  fossiles. 

Sous  le  nom  de  Filigrana  filiformis,  MM.  Cornet  et  Briart 
font  connaître  une  espèce  d’Annélide,  trouvée  par  M.  de  Ryck- 
holt  dans  le  Tourtia  de  Tournai  et  de  Montignies-sur-Roc,  à 
Visé  et  à Aix-la-Chapelle,  et  que  l’on  rencontre  en  abondance 
dons  la  meule  de  Bracquegnies  (5). 

(’)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XVIII , dre  part.,  p.  25. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXX,  p.  116. 

(5)  Ibid.,  lrcsér.,  t.  XV1IÏ,  trP  part.,  p.  15. 

(4)  Ibid.,  lresér.,  t.  XVIII,  2e  part.,  p.  59. 

(£)  Mémoires  couronnés,  in-4°,  t.  XXXIV  ; 1868. 
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Une  grande  quantité  d’Annélides,  connus  sous  le  nom  de 
Ditrupa  Subulata,  vivent,  dans  le  diestien,  en  compagnie  de 
plusieurs  espèces  d’Échinodermes  (1). 


ÉCHINODERMES. 


Quoiqu’on  se  soit  moins  occupé  des  Échinodermes  que  des 
autres  classes,  nous  pouvons  cependant  citer  quelques  travaux 
intéressants  sur  les  vivants  comme  sur  les  fossiles. 

La  question  d’embryogénie  de  ces  animaux  est  une  des  plus 
curieuses  de  tout  le  règne  animal.  Le  nom  de  J.  Müller  est  pour 
toujours  attaché  à celte  partie  de  la  zoologie.  Pendant  longtemps 
on  a ignoré  complètement  les  premières  phases  de  leur  évolution. 
C’est  J. Müller  qui  les  a fait  connaître  en  faisant  la  pêche  au 
petit  filet.  Cette  étude  lui  a valu  le  prix  Cuvier. 

Pendant  son  séjour  à Ostende,  aux  mois  de  novembre  et  de 
décembre  4848,  J.  Müller  n’ayant  pas  réussi  à trouver  de  jeunes 
Échinodermes,  je  me  suis  mis  à pêcher  après  l’hiver  selon  ses 
indications,  et  ce  sont  les  jeunes  animaux  pris  au  petit  filet,  sui- 
vant sa  méthode,  que  j’ai  fait  connaître  à l’Académie,  en  4850, 
dans  ma  notice  intitulée  : Sur  deux  larves  d’ Echinodermes  de 
la  côte  d’Ostende  (*). 

Nous  ne  connaissons  qu’un  seul  travail  descriptif  d’Échino- 
derme,  c’est  celui  de  M.  Bel  val,  Sur  une  nouvelle  espece  d’Echi- 
nide  appartenant  au  genre  Encope.  C’est  en  faisant  la  revue  des 
Échinodermes  du  musée  royal  d’histoire  naturelle  que  M.  Belval 
a trouvé  cette  nouvelle  espèce,  et,  à cette  occasion,  il  fait,  en 
4863,  l’énumération  des  espèces  du  genre  (3). 


(*)  M.  Nyst  cite  également  avec  doute  deux  Annélidcs  dans  le  diestien  à Edc- 
gliem,  une  Serpula  et  un  Spirorbis  ; le  Vcrmilia  triquclra , Mont.,  et  Ditrupa  sub- 
ulata se  trouvent  dans  le  crag  gris.  Dcwalque,  Prodrome , p.  455. 
i2)  Bulletins } tre  sér.,  t.  XVU,  lre  partie,  p.  508. 

(3)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XV,  p.  419. 
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Les  Crinoïdes  ont  été  étudiés  avec  un  soin  tout  particulier  par 
MM.  de  Koninck  et  Le  Hon. 

Dans  sa  description  des  animaux  fossiles,  qui  se  trouvent  dans 
le  terrain  carbonifère,  M.  de  Koninck  a fait  connaître  d’abord 
deux  espèces  de  Cidaris  et  plusieurs  Crinoïdes,  appartenant  à 
six  genres  différents. 

Les  Crinoïdes  s’observent  aux  plus  anciennes  époques  géolo- 
giques, et,  si  récemment  on  en  a découvert  de  vivants  à de  gran- 
des profondeurs,  sur  les  côtes  d’Angleterre  même  et  dans  les  pro- 
fondeurs du  Golfs tream , sur  la  côte  de  la  Floride  et  aux  îles 
Loffoden,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ces  Echinodermes  sont 
des  animaux  d’une  grande  rareté  à l’époque  actuelle. 

MM.  de  Koninck  et  Le  Hon  se  sont  associés,  en  1855,  pour 
décrire  les  espèces  du  calcaire  carbonifère  de  Visé  et  de  Tournai. 
Ils  font  connaître  cinquante-trois  espèces,  dont  trente  étaient 
inconnues,  et  répartissent  ces  espèces  en  onze  genres,  dont  quatre 
sont  nouveaux. 

Ce  mémoire  a obtenu  en  1857  une  part  du  prix  quinquennal , 
et  porte  pour  titre  : Recherches  sur  les  Crinoïdes  du  terrain 
carbonifère  de  Belgique  ('). 

Dans  son  travail  sur  les  animaux  fossiles  du  terrain  carboni- 
fère de  la  Belgique , M.  de  Koninck  n’avait  fait  mention  que  de 
quinze  espèces,  et  ce  nombre  s’est  trouvé  porté  à cinquante-trois 
dans  le  nouveau  travail  qu’il  a présenté  avec  la  collaboration  de 

Le  Hon. 

Une  réforme  de  la  nomenclature  des  pièces  squelettiques  des 
Crinoïdes  est  proposée  dans  ce  mémoire,  de  manière  qu’on  ne 
pourra  plus  désormais  établir  des  genres  sur  des  débris  isolés. 
Cette  réforme  donne  à l’étude  de  ces  fossiles  une  rigueur  et  une 
précision  qu’elle  n’avait  pas  encore,  dit  Lacordaire  dans  son 
rapport. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  parmi  les  cinquante-trois 

✓ (’)  A‘  cmoi;  es  des  membre.  . t.  XX  VIH;  Ibb  «. 
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espèces  décrites,  trente  étaient  inconnues;  neuf  appartiennent 
au  calcaire  de  Visé,  les  autres  au  calcaire  carbonifère  supérieur 
des  environs  de  Tournai. 

Une  analyse  intéressante  de  ce  travail  de  MM.  de  Koninek 
et  Le  lion  a été  faite  par  Lacordaire  en  1857  (*),  dans  le  rap- 
port sur  la  période  du  concours  quinquennal  des  sciences  natu- 
relles (1852-1856). 

Le  jury  avait  accordé  une  part  du  prix  quinquennal  à ce 
mémoire  sans  le  diviser  entre  les  deux  auteurs;  dans  la  séance 
du  6 novembre  1848,  le  Ministre  de  l’intérieur  a fait  con- 
naître qu’une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  est 
accordée  à Le  Hon,  en  considération  de  la  part  effective  qu’il  a 
prise  à la  rédaction  du  mémoire,  qui  a obtenu  une  part  du  prix 
quinquennal  des  sciences  naturelles  pour  la  période  de  1852- 
1856  (2). 

Le  4 février  1854,  M.  de  Koninek  a communiqué  une  notice 
Sur  un  nouveau  genre  de  Crinoïdes  du  terrain  carbonifère 
de  V Angleterre,  qui  a été  insérée  dans  les  Mémoires  (3).  Notre 
savant  confrère  a joint  cette  notice  aux  tirés  à part  de  ses 
Recherches  sur  les  Crinoïdes . 

A la  séance  du  mois  de  février  1858,  M.  de  Koninek  fait  une 
communication  sur  quelques  Crinoïdes  paléozoïques  nouveaux 
de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse.  Ces  Crinoïdes  appartiennent  à deux 
genres  nouveaux  que  notre  savant  confrère  a désignés  sous  les 
noms  de  Hydreionocrinus  et  de  Pisocrinus  (4). 

M.  de  Koninek  a publié  en  1858,  avec  M.  Edward  Wood,  une 
notice  sur  un  genre  particulier  qu’il  avait  établi  en  1851,  sous  le 
nom  de  JV oodocrinus , et  en  fait  connaître  quatre  espèces  par- 
faitement distinctes. 

Sous  ce  titre  : Sur  quelques  Echinodermes  remarquables 

(1)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  III,  p.  50-4. 

(*)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  V,  p.  554. 

(3)  Ibid.,  lresér.,  t.  XXI,  lre  part.,  p.  57  ; Mémoires  des  membres , t.  XXVII I ; 1854. 

(4)  Ibid.,  2e  sér. , t.  IV,  p.  95. 


200 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


des  terrains  paléozoïques , M.  de  Koninek  a publié,  en  1869, 
une  autre  notice  dans  laquelle  il  fait  connaître  le  Placocystifes 
forhesianus  provenant  du  calcaire  silurien  de  Dudley  et  le 
Haplocrinus  granatum  du  même  terrain  (*). 

Dans  une  notice  de  1861 , M.  Nyst  fait  mention  de  YEchino- 
cianus  (Spatangus)  pusillus , Muller,  dans  le  diestien,  ainsi 
que  d’une  espèce  de  Temniclnnus dont  il  n’a  pu  déterminer 
l’espèce  (2). 

Un  Cidaris  avec  ses  piquants,  trouvé  à Wyneghem  par  M.  De- 
walque,  est  également  cité  par  M.  Nyst. 


POLYPES. 

Sous  le  nom  de  Polypes,  je  désigne  les  mêmes  animaux  qui 
portent  aujourd’hui  généralement  le  nom  de  Cœlentérés.  M.  Leuc- 
kart  a proposé  ce  nom,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  long- 
temps après  que  j’avais  réuni  les  Acalèphes  et  les  Polypes  sous 
une  dénomination  commune.  Au  sujet  de  la  question  de  priorité, 
il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  je  laissais  les  Bryozoaires  dans  cette 
classe,  mais  si  je  ne  faisais  plus  de  distinction  comme  classe, 
entre  les  Acalèphes  et  ce  que  l’on  appelait  alors  Polypes. 

A la  séance  du  26  avril  1770  (3),  M.  Seumoy  fait  connaître 
qu’il  a trouvé  en  1753  une  nouvelle  espèce  de  Polype,  dans  un 
étang  aux  environs  de  Bruxelles:  ce  Polype  que  S.  A.  R.  avait 
fait  dessiner,  fournit  au  physicien  le  sujet  de  quelques  observa- 
tions, dont  il  fit  lecture  à cette  séance. 

Sous  le  rapport  de  la  systématisation,  nous  avons  à citer  un 
premier  travail  important  de  M.  J.  Decaisne,  qui  élimine  du 
règne  animal  tout  un  groupe  d’êtres  qui  étaient  confondus  jus- 
qu’alors avec  les  Polypes.  Sur  la  place  que  doivent  occuper  les 


(’)  Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXVIII,  p.  544. 
(2)  Ibid.,  t.XII,p.  498. 

(z)  Anciens  mémoires , t.  4 , p.  L1V. 
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Cor  a llinée  s (l),  tel  est  le  titre  de  la  notice  que  notre  savant 
confrère  a présentée  à la  classe  en  1841.  Les  Corallinées,  placées 
tour  à tour  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal,  ont 
été  définitivement  rangées,  après  une  élude  sérieuse  des  Algues, 
dans  le  groupe  auquel  il  a donné  les  noms  d ’Aplosporées  et 
de  Choritlasporèes. 

C’est  un  pas  important  que  le  célèbre  botaniste  a fait  faire  à 
cette  branche  des  sciences  naturelles. 

En  1841,  j’ai  publié  une  notice  sous  le  titre  de  : Recherches 
sur  la  structure  de  l’œuf  dans  un  nouveau  genre  de  Polype 
( Hydr actinie ) (2). 

Ce  genre  Hydractinie  est  adopté  aujourd’hui  par  tous  les  natu- 
ralistes. Quelques  années  après  la  publication  de  cette  notice, 
M.  de  Quatrefages  fit  connaître  un  genre  nouveau  sous  le  nom 
de  Synhydra.  Quel  rapport  existe-t-il  entre  la  Synhydra  et  YHip 
dr actinia?  J’ai  prétendu  que  c’est  le  même  animal  - M.  de  Qua- 
trefages a soutenu  le  contraire,  et  c’est  à ce  sujet  que  le  savant 
professeur  du  Muséum  nous  a fait  des  communications  dont  j’ai 
demandé  l’impression  dans  les  Bulletins  de  V Académie.  Dans  le 
Bulletin  de  1845  se  trouve  ma  notice  :Sur  les  genres  Eleutherie 
et  Synhydra  (5),  qui  a pour  but  de  démontrer  que  le  genre  Syn- 
hydra n’a  pas  de  raison  d’être.  M.  de  Quatrefages  a envoyé  à 
l’Académie,  en  1845,  une  première  note  au  sujet  de  ces  deux 
genres  (4),  puis  une  lettre  en  réponse  à mes  observations  criti- 
ques (*).  Elles  ont  paru  sous  les  titres  de  : Note  adressée  à 
M.  V an  Beneden  relative  aux  observations  critiques  sur  les 
genres  Eleutherie  et  Synhydre;  Lettre  en  réponse  aux  obser- 
vations critiques  de  M.  Fan  Beneden  sur  les  mêmes  genres. 

Celte  question  est  tranchée  aujourd’hui  : Le  genre  Hydrac- 

(’)  Bulletins j lre  sér.,  t.  VIII,  2e  part.,  p.  4-63. 

(2)  Ibid.,  lre  sér.,  t.  VIII,  lrepart.,  p.  80. 

(3)  Ibid.,  lresér.,  t.  XI,  2e  part.,  p.  504. 

(4)  Ibid.,  ire  sér.,  t.  XII,  lre  part.,  p.  70. 

(5)  Ibid.,  lresér.,  t.XII;  4,epart.,  p.  116. 
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tinie  est  adopté  par  le  plus  grand  nombre  de  naturalistes,  et  les 
genres  Dysmorphosa  de  Phi lippi,  comme  Synhydra  de  de  Qua- 
trefages,  sont  regardés  comme  synonymes. 

Nous  ayons  signalé  en  1867  la  présence  du  Cordylophora 
lacustris  dans  les  environs  d’ Os  te  nde  (i).  Le  Cordylophora 
n’est  ni  marin  ni  fluviatilc;  on  le  trouve,  d’après  les  observations 
de  M.  Kirchenpauer  faites  à l’embouchure  de  l’Elbe,  seulement 
sur  les  bouées  qui  occupent  les  régions  où  les  eaux  douces  se 
mêlent  avec  les  eaux  salées.  On  n’en  voit  plus  dès  que  l’eau  est 
franchement  salée  ou  douce. 

Un  grand  travail  du  professeur  Ali  marin  (2)  vient  d’élucider 
complètement  l’histoire  des  Cordylophora,  et  depuis  la  publi- 
cation de  sa  monographie  des  Hydroïdes,  le  Dr  F.  E.  Schultz(3) 
a publié  un  travail  remarquable  sur  ces  mêmes  animaux,  sur- 
tout au  point  de  vue  histologique. 

Au  sujet  du  genre  Cordylophora  j’avais  été  induit  en  erreur  : 
Ce  sont  bien  des  Tubularides  parfaitement  distincts  des  Hydrac- 
tinies. 

Dans  un  mémoire  sur  les  Campanulaires  de  la  côte  d’Os- 
tende  (*),  j’ai  fait  connaître  en  1843  la  filiation  des  petites  Mé- 
duses libres  de  ces  Polypes  arborescents  et  fixes. 

Voici  comment  j’avais  fait  cette  observation  : 

Je  conservai  dans  un  vase  qui  servait  d’aquarium  des  Cam- 
panulaires en  vie  avec  d’autres  animaux.  Le  matin  je  cherchais 
à la  loupe  ce  que  je  voulais  étudier. 

Un  jour,  je  trouvai  des  centaines  de  ces  petits  animaux  sembla- 
bles à des  Méduses  microscopiques,  nageant  comme  elles  par  un  effet 
de  systole,  et  après  en  avoir  placé  un  sur  le  porte-objet  du  mt- 

p)  Bulletins /2e  sér.,  t.  XXIII,  p.  708. 

(9)  A monograph  of  tlie  Gymnoblastic  or  Tubularian  hydroids , in-fol.  Londres, 

1871 . 

(3)  Ubcr  den  Bau  und  die  Entwickelung  von  Cordylophora  lacustris,  in-4°.  Leip- 
zig, 1871. 

(4)  Bulletins,  lrc  sér.,  t.  X,  lrc  part.,  pp.  146  et  503. 
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croscope,  je  croyais  être  plus  sûr  encore  d’avoir  une  vraie  Mé- 
duse sous  les  yeux.  Je  la  dessinai  avec  le  plus  de  soin  possible, 
j’en  fis  la  description  et,  au  bout  d’une  heure,  je  vis  un  change- 
ment assez  grand  dans  sa  forme;  tout  l’animal  était  renversé;  les 
cirrhes  étaient  retournés  en  sens  inverse;  l’ombrelle,  de  convexe 
qu’elle  était  d’abord,  était  devenue  concave,  et  l’appendice  médian 
s’était  allongé;  j’en  fis  de  nouveau  un  dessin!  Je  ne  savais  d’où 
me  venaient  tous  ces  petits  êtres  que  je  n’avais  pas  aperçus  la 
veille  au  soir!  Je  cherchai  inutilement  s’il  n’y  avait  pas  d’œufs 
dans  mon  aquarium  d’où  tous  ces  petits  animaux  étaient  sortis, 
car  ce  grand  nombre  d'individus  me  faisaient  bien  supposer  qu’ils 
venaient  d’éclore  pendant  la  nuit. 

J’examinai  avec  le  plus  grand  soin  tout  le  contenu  du  vase, 
mais  c’est  en  vain  que  je  cherchai  des  œufs.  J’étudiais  dans  ce 
moment  les  Gampanulaires  dont  je  possédais  déjà  différentes 
espèces;  je  revins  à elles,  croyant  abandonner  les  jeunes  Méduses  ; 
mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  en  voyant  du  mouve- 
ment dans  une  des  loges  ovariennes;  je  l’ouvris  et  j’en  vis  sortir 
ma  Méduse  microscopique!  Ce  sujet  devenait  de  plus  en  plus 
intéressant!  Je  trouvai  heureusement  des  embryons  à tous  les  de- 
grés de  développement;  je  trouvai  même  des  loges  remplies  d’em- 
bryons depuis  leur  état  le  plus  simple,  et  le  voile  qui  couvrait  une 
heure  auparavant  ces  mystérieuses  Méduses  tomba  tout  d’un 
coup.  Les  petites  Méduses  étaient  des  Gampanulaires,  ou  lesGam- 
panulaires  des  Méduses,  pour  me  servir  des  expressions  de  l’époque. 

11  n’y  eut  plus  pour  moi  dès  ce  moment  une  différence  entre 
les  Acalèphes  et  les  Polypes;  ces  animaux  ne  devaient  plus  for- 
mer qu’une  seule  classe. 

J’avais  bien  vu  la  filiation,  mais  je  me  trompais,  en  prenant 
les  Méduses  pour  de  jeunes  Polypes.  Les  Méduses  forment  le 
dernier  stade  et  non  le  premier.  G’est  Fél.  Du  Jardin  qui  a 
donné  la  vraie  interpréta  tion,  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles, à la  suite  de  ma  communication.  Fél.  Du  Jardin  a envoyé 
au  rédacteur  des  Annales , M.  Milne  Edwards,  une  notice  qu’il 
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avait  en  portefeuille  sur  des  Méduses  provenues  également  de 
Polypes.  Conservait-il  des  doutes  jusqu’alors  sur  eette  filiation? 
En  tout  cas,  c’est  ma  notice  qui  l’a  déterminé  à publier  la  sienne. 

Nous  avons  poursuivi  ces  recherches  et  nous  avons  consigné 
le  résultat  de  nos  observations  sous  le  titre  de  : Mémoire  sur 
les  Campanulaires  de  la  côte  d’Ostende,  considérés  sous  le 
rapport  physiologique , embryogénique  et  zoologique  (i). 

Ce  mémoire  a été  suivi  d’un  autre  travail  sur  les  Hydraires, 
portant  pour  titre  : Recherches  sur  V embryogénie  des  Tubu- 
laires et  l’histoire  naturelle  des  différents  genres  de  cette  fa- 
mille qui  habitent  la  côte  d’Ostende  (2). 

Peu  de  temps  après,  nous  avons  publié  dans  les  Bulletins,  Un 
mot  sur  le  mode  de  reproduction  des  animaux  inférieurs  (3). 

Une  question  du  plus  haut  intérêt,  sous  le  rapport  de  l’em- 
bryogénie, a de  nouveau  surgi  alors  : les  Strobila  des  Polypes  se 
forment-ils  par  gemmiparité,  comme  M.  Desor  le  prétendait,  ou 
sont-ils  une  transformation  même  d’une  partie  de  la  mère  en  sa 
progéniture,  comme  le  disait  Sars  dès  le  principe?  Nous  avons 
longtemps  partagé  l’opinion  de  Desor. 

En  4 8S9 , nous  avons  fait  part  à l’Académie  sous  le  titre  de  : 
Sur  la  strobilation  des  Scyphistomes , du  résultat  de  ees  obser- 
vations (4),  que  nous  résumons  ainsi  : 

i°  Les  Scyphistomes  n’engendrent  pas  de  gemmes,  mais  une 
partie  de  leur  propre  substance  se  transforme  en  Méduses. 

2°  Le  segment  terminal,  chargé  de  bras,  ne  se  détache  pas  sous 
la  forme  de  Scyphistome  pour  aller  vivre  ailleurs,  mais  il  devient 
Méduse  comme  les  autres,  et  les  bras  se  résorbent  sur  place  à 
mesure  que  la  forme  médusaire  apparaît. 

3°  Le  pédicule  de  strobile  montre  une  nouvelle  couronne  de 
bras  avant  que  les  premières  Méduses  se  détachent. 

4°  La  Méduse  terminale , portant  des  bras  qui  se  résorbent  et 

(1)  Mémoires  des  membres,  t.  XVII;  4844. 

(2)  Ibid.,  t.  XVII;  1844. 

(5)  Bulletins , Ire  sér.,  t.  XV,  p.  5. 

(4)  Ibid.,  C2C  sér.,  t.  VII,  p.  451. 
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conservant  la  bouche  de  la  mère  Scyphistome,  ne  subit  donc  pas  les 
mêmes  phénomènes  d’évolution  que  les  autres  Méduses  ses  sœurs. 

Ce  n’est  donc  ni  par  gemmation  ni  par  évolution  que  les  Scy- 
phistomes  se  multiplient,  c’est  par  un  procédé  particulier  que  I on 
ne  peut  mieux  faire  que  d’appeler  strobilation.  En  même  temps 
qu’il  y a résorption  et  évolution,  la  mère  cède  une  partie  de  ses  pro- 
pres organes  à sa  progéniture.  Sa  bouche  et  son  estomac  devien- 
nent en  partie  la  bouche  et  l’estomac  dé  chacun  de  ses  descendants. 

En  1866,  sous  le  titre  de  : Recherches  sur  la  faune  littorale 
de  Belgique , Polypes  (*),  nous  avons  composé  un  travail  qui 
a été  jugé  digne  du  prix  quinquennal  pour  la  période  de  1862- 
1866.  Dans  ce  mémoire  nous  avons  exposé  notre  manière  de 
considérer  les  générations  et  les  individualités,  et  nous  avons 
énuméré  toutes  les  espèces  qui,  à notre  connaissance,  ont  été 
observées  sur  nos  côtes. 

Lacordaire  a fait  l’analyse  de  ce  mémoire  dans  un  rapport 
qu’il  a rédigé  au  nom  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quin- 
quennal des  sciences  naturelles  et  dont  il  a donné  lecture  à la 
séance  publique  du  17  décembre  1867  (2). 

Presque  au  début  de  sa  carrière,  Ch.  Morren  s’était  occupé  des 
Polypiers  fossiles  de  Belgique  dans  un  mémoire  en  réponse  à une 
question  proposée  par  l’Université  de  Groningue.  Il  n’est  pas  du 
tout  étonnant  que  certaines  indications  contenues  dans  ce  travail 
ne  soient  pas  d’une  rigoureuse  exactitude.  On  n’observait  pas 
alors  avec  le  même  soin  qu’aujourd’hui , et  quel  est  le  travail  de 
cette  époque  qui  ne  réclame  pas  l’indulgence?  A la  séance  du 
7 mars  1835,  Ch.  Morren  a présenté  un  mémoire  in -4° , inti- 
tulé : Descriptio  coralliorum  fossilium  in  Belgio  repertorum, 
avec  sept  planches  (3). 

M.  Nyst  a fait  connaître  plusieurs  Polypes  dans  son  grand 

(*)  Mémoires , t.  XXXVI;  *860. 

(2)  Bulletins y 2e  sér.,  t.  XXIV,  p.  578. 

(s)  Ibid.,  4re  sér.,  t.  II,  p.  68. 
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mémoire  couronné  intitulé  : Description  des  coquilles  et  des 
polypiers  fossiles  (*).  Il  fait  mention  des  nombreuses  espèces 
qui  se  rapportent  à quatorze  genres. 

M.  de  Koninck  a décrit  également  plusieurs  Polypes  du 
terrain  carbonifère  dans  sa  Description  des  animaux  fossiles ; 
il  cite  des  espèces  des  genres  Cellepora , Gorgonia , Favosites , 
Alvéolites , Mortieria , Harmodites , Caryophillia , Cyatophyl- 
lum,  Columnaria , Amplexus,  et  Michelinia  (2). 

À la  séance  du  9 mai  1871,  notre  savant  confrère  a présenté 
un  mémoire  spécial  dune  haute  importance  sur  les  Polypes  du 
terrain  carbonifère  de  Belgique.  L’auteur  passe  en  revue  tout 
ce  que  l’on  connaît"  sur  ce  sujet  et  fait  connaître  les  diverses 
espèces  en  accompagnant  chaque  description  d’un  bon  dessin. 

Ce  travail  a paru  dans  le  dernier  volume  de  nos  mémoires  (5). 

Les  Méduses  fossiles  sont  rares.  On  le  comprend.  Leur  tissu 
est  si  délicat  que  l’on  comprend  à peine  que  leur  empreinte 
puisse  se  conserver.  J’ai  signalé  des  Méduses  fossiles  sur  lesquelles 
le  professeur  A.  Wagner  avait  attiré  mon  attention  à mon  pas- 
sage à Munich  (*).  Leur  nature  de  Polype  n’était  pas  douteuse  à 
cause  de  leur  division  quaternaire.  Depuis  lors  plus  d’un  travail 
important  a vu  le  jour  sur  ces  animaux  à l’état  fossile. 

INFUSOIRES. 

Aucune  classe  du  règne  animal  n’a  été  complètement  négligée 
par  les  membres  de  l’Académie.  Ch.  Morren  s’est  occupé,  à 
diverses  reprises,  de  ces  organismes  simples  qui  confinent  le 
règne  végétal,  et  en  1859  il  communique  à l’Académie  une 
notice  intitulée  : De  V existence  des  Infusoires  dans  les  plan- 
tes (s).  Il  a vu  le  Rôti  fer  vulgaris  vivre  dans  les  Massues  de  la 

(*)  Mémoires  couronnés , in-4°,  t.  XVII;  1845. 

(2)  Liège,  1842-1844,  in-4°. 

(5)  Mémoires  des  membres,  t.  XXXIX;  1872. 

(4)  Bulletins , 2e  sér.,  t.  XII,  p.  204. 

(*)  Ibid.,  lrc  sér.,  t.  VI,  lre  part.,  p.  298. 
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Vaucheria  clavata , mais  si  le  Rotifer  est  petit  de  taille,  ce  nest 
pas  cependant  un  Infusoire. 

En  1841,  Ch.  Morren  présente  en  son  nom  et  celui  d’Auguste 
Morren,  un  travail  qui  a pour  titre  : Recherches  physiologiques, 
zoologiques , botaniques  et  chimiques  sur  l influence  qu  exer- 
cent la  lumière , les  Algues  et  les  animalcules  de  couleur  verte 
ou  rouge , contenus  dans  les  eaux  stagnantes  et  courantes , sur 
la  quantité  et  la  qualité  des  gaz  que  celles-ci  peuvent  contenir . 
D’après  ces  recherches,  les  eaux  peuvent  contenir  de  56  à 58  °/0 
d’oxygène,  et  les  proportions  varient  aux  différentes  heures  de  la 
journée.  Cette  quantité  peut  descendre  jusqu’à  19  et  20  p.  °/0  et 
l’eau  devient  impropre  à la  respiration  des  poissons  (*). 

A propos  de  ce  travail,  M.  C.  Vogt  envoie,  sous  le  titre  de  : 
Sur  la  rubéfaction  des  eaux , de  la  neige  et  des  glaces , une 
note  qui  est  communiquée  par  Ch.  Morren  à l’Académie  en 
1842  (2).  Il  montre  peu  de  confiance  dans  les  Recherches  du 
professeur  Ehrenberg,  et  il  considère  le  Sarcode  comme  YUrsch- 
leim  des  philosophes  allemands,  auquel  il  ne  croit  pas;  il  finit 
par  exprimer  son  sentiment  sur  le  service  que  l’on  pourrait 
rendre  à la  science,  d’après  lui,  en  faisant  une  révision  critique 
des  derniers  travaux  d’Ehrenberg. 

En  1856,  d’Udekem  communiqua  ses  Recherches  sur  le  déve- 
loppement des  Infusoires , et  il  se  proposait  de  faire  pour  cette 
classe  d’animaux  microscopiques  ce  qu’il  avait  si  heureusement 
exécuté  pour  les  Vers  terrestres. 

Les  observations  de  d’Udekem  portent  principalement  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  les  Acinètes  et  les  Vorticeîliens  (3). 
M.  Stein  avait  prétendu  que  presque  toutes  les  espèces  de  la 
famille  des  Vorticeîliens  peuvent  revêtir  des  formes  nouvelles 
auxquelles  il  donna  le  nom  d 'Acinéle. 

D’Udekem  avait  déjà  trouvé  fort  souvent  ces  mêmes  formes 

f)  Bulletins } lre  sér.,  t.  VIH,  lre  part.,  p.  84. 

(*)  Ibid. j 4re  sér.,  t.  IX,  dre  part.,  p.  452. 

(5)  Mémoires  couronnés,  in-4°,  t.  XXX;  1856. 
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d " Actinophrys , de Podophrya  et  d’Acinète,  réunies  à des  espèces 
de  Vorlicelliens,  et  il  résolut  de  tenter  une  nouvelle  série  d’obser- 
vations. 

Notre  savant  confrère  crut  non-seulement  constater  l’exacti- 
tude des  observations  de  M.  Stein,  dit-il,  mais  il  fut  conduit  à 
admettre  un  développement  plus  compliqué  de  quelques  Vorli- 
eelliens  que  ne  le  pensait  M.  Stein.  Dans  la  planche  qui  accom- 
pagne son  travail,  d’Udekem  montre  des  Epislylis  plicatilis 
libres  et  enkystés  à côté  d’autres  qui  se  métamorphosent  en 
Opalines,  puis  en  Acinètes.  Notre  confrère  s’est  laissé  entraîner 
par  une  certaine  ressemblance,  mais  qui  ne  va  pas  plus  loin  que 
la  forme.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  voir  Lachmann 
déclarer,  peu  de  temps  après,  que  l’opinion  de  M.  Stein  sur  les  rap- 
ports des  Vorticelles  et  des  Acinètes  est  une  hypothèse  invrai- 
semblable et  sans  fondement  (*). 

Sous  ce  titre  : Description  des  Infusoires  de  la  Belgique  (2), 
notre  savant  confrère  J.  d’Udekem  a communiqué  plus  lard  un 
mémoire  qui  a été  imprimé  dans  la  collection  in-4°.  Il  a sur- 
tout pour  objet  les  Vorticelliens. 

Avant  de  passer  à la  description  des  genres  et  des  espèces , 
J.  d’Udekem  reconnaît  que  la  théorie  de  M.  Stein,  établissant  la 
parenté  entre  les  Vorticelles  et  les  Acinètes,  ne  repose  sur 
aucun  fondement  et  il  la  rejette  complètement. 

Les  diverses  espèces  sont  fort  bien  représentées  sur  cinq  plan- 
ches dessinées  par  lui-même. 


RHIZOPODES. 

La  question  de  la  nature  des  Rhizopodes,  leur  formation,  la 
substance  qui  les  nourrit,  etc.,  forme  un  des  points  les  plus  im- 
portants de  la  Biologie.  Ce  sont  les  recherches  dans  les  profon- 

(’)  Mnll.  Archiv.,  p.  396;  485G. 

(2)  Mémoires  des  membres } t.  XXXIV  ; 4864. 
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deurs  de  la  mer  qui  ont  donné  un  intérêt  particulier,  je  dirais 
même  la  vie.  à ces  questions. 

Il  n’y  a que  peu  de  travaux  à signaler  sur  ces  animaux. 

Le  premier,  daté  de  1846,  est  du  docteur  Yerhaeghe  et  a pour 
titre  : Recherches  sur  la  cause  de  la  phosphorescence  de  la 
mer  dans  les  parages  d'Ostende  (*). 

Un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  phénomènes  de  la 
nature  est  sans  contredit  celte  illumination  de  la  mer.  qui  consiste 
dans  des  bandes  de  feu  qui  se  déroulent  pendant  l’été  autour  des 
bateaux  ou  le  long  des  côtes:  des  étincelles  apparaissent  soudai- 
nement partout  où  l’on  secoue  beau,  même  dans  un  bocal.  De 
tout  temps  on  a cherché  la  cause  de  ce  phénomène. 

Dès  1764  Rigaut  s’était  occupé  de  cette  question.  D'après  de 
Quatrefages,ce  savant  a non-seulement  connu  ces  petits  animaux, 
mais  il  assure,  ce  qui  est  vrai,  qu'en  les  enlevant  à beau,  celle-ci 
perd  ses  propriétés  phosphorescentes. 

En  1768,  un  bon  observateur,  Slabber,  découvrit  un  animal- 
cule de  la  grosseur  dune  tête  d'épingle,  arrondi  et  échancré 
comme  un  fruit,  transparent  comme  du  cristal  et  portant  un 
filament  mobile  au  milieu  de  l’échancrure.  Il  le  désigne  sous  le 
nom  de  Méduse  réniforme.  Cet  animalcule  fut  retrouvé,  en  1810. 
au  Havre  par  Suriray  et  reçut  de  lui  le  nom  de  Noctiliiea  milia- 
ris.  Plusieurs  naturalistes  boni  étudié  depuis,  et  bon  est  d'accord 
aujourd’hui  que  le  phénomène  de  la  phosphorescence,  depuis  la 
côte  de  Xorwége  jusqu’à  la  côte  d’Afrique,  est  due  exclusivement 
à cet  animalcule.  Le  Dr  Yerhaeghe  a mis  ce  point  hors  de  doute 
et  il  a exposé  dans  son  mémoire,  que  nous  citons  plus  loin,  le 
moyen  très-simple  de  s’assurer  de  la  cause  de  ce  phénomène. 

Morren,lors  d'une  excursion  faite  à Heyst,le  8 août  1855, avait 
également  reconnu  que  ces  petits  animaux,  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  Gleba.  étaient  la  cause  de  la  phosphorescence  de  la 
mer  (2)  et  il  promettait  un  travail  sur  ce  sujet. 

(*)  Mémoires  couronnés , in-4°,  t.  XXII  ; 1848. 

(5)  Bulletins . Iresér.,  t.  II.  p.  529. 
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Le  D1  Verhaeghe  a en  surtout  pour  but  de  rechercher  la  cause 
de  la  phosphorescence  de  la  mer  dans  les  parages  d’Ostende;  ce 
but  il  l’a  complètement  atteint,  en  démontrant  que  c’est  la  Nocti- 
luque  miliaire  qui  en  est  exclusivement  la  cause.  Il  a démontré 
que  ce  phénomène  est  dû  à la  présence  de  ce  pelit  animal  trans- 
parent, qu’on  distingue  à peine  au  milieu  de  l’eau. 

M.  Verhaeghe  s’est  livré  avec  assiduité  à des  recherches  impor- 
tantes; il  a tenu  compte,  pendant  toute  la  durée  de  ses  observa- 
tions, des  changements  de  température  de  l’eau  et  de  l’air,  de  leur 
densité  et  de  leur  direction,  etc.,  etc.;  et  il  a ajouté  un  tableau 
comparatif  indiquant  le  rapport  qui  existe  entre  le  degré  de  phos- 
phorescence de  la  mer,  le  nombre  de  Noctiluques  et  les  diverses 
conditions  météorologiques  (i). 

C’est  dans  le  rapport  que  je  fis  sur  ce  mémoire  (2)  que  j’expri- 
mais catégoriquement  l’opinion  généralement  admise  aujourd’hui 
sur  la  nature  Rhizopodaire  des  Noctiluques.  Doyère  et  M.  de 
Quatrefages  ont  pleinement  reconnu  la  justesse  de  ces  observa- 
tions, comme  on  peut  le  voir  dans  le  mémoire  de  M.  de  Qua- 
trefages sur  ce  sujet  (3).  M.  Milne  Edwards  a attribué  dans  son 
Cours  de  physiologie  cette  opinion  à Verhaeghe,  quoique  l’habile 
docteur  reconnaisse  lui-même  qu’il  n’avait  aucune  idée  de  la  place 
que  la  Noctiluque  doit  occuper  dans  la  série  animale.  Dans  ce  rap- 
port nous  avons  passé  en  revue  les  animaux  des  diverses  classes 
qui  sont  plus  ou  moins  phosphorescents  (4). 

Les  Rhizopodes  parasites,  connus  sous  le  nom  de  Grégarines, 
ont  été  étudiés  avec  un  grand  soin  dans  ces  dernières  années. 

Les  recherches  sur  les  Grégarines  ont  été  commencées  en 
Italie  par  Cavolini,  continuées  en  France  par  Léon  Dufour  et 
Du  Jardin  ; les  Psorospermies  ont  été  décrites  en  premier  lieu  par 

(l)  Mémoires  couronnés,  in-i°,  t.  XXII,  1816. 

(2^  Bulletins , 4r,:  sér.,  t.  XIII,  2e  part.,  p.  1 A...  Aussi  les  considérons -nous  comme 
des  / oramïniferes  ou  Wiizopodes  nus ; disions-nous  dans  notre  rapport. 

(3)  Académie  des  sciences  naturelles , 5e  sér.,  t.  XIV,  p.  250. 

(4)  Bulletins , lre  sér.,  t.  XIII,  2*  part.,  p.  9. 
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Jean  Muller  et  il  appartient  à la  Compagnie,  disais-je  dans  un 
rapport  lu  à l’Anadémie  royale  de  Belgique  en  1855,  d’entendre 
proclamer  pour  la  première  fois  la  solution  du  problème  sur  ces 
deux  formes  énigmatiques,  entre  lesquelles  on  n’avait  guère  aperçu 
de  relations  (*). 

En  1852  l’Académie  avait  demandé  un  travail  sur  le  dévelop- 
pement d’un  animal  sans  vertèbres  quelconque,  et  elle  reçut, 
connue  nous  l’avons  dit  plus  haut  en  parlant  des  Vers,  deux 
mémoires  également  importants  qui  furent  couronnés  tous  les 
deux,  l’un  de  notre  regretté  confrère  J.  d’Udekem  Sur  le  dévelop- 
pement du  Lombric  terrestre , l’aulre  de  M.  Lieberkühn  Sur 
révolution  des  Grégarines  (2). 

Quelques  naturalistes,  parmi  lesquels  il  y en  avait  d’un  haut 
mérite  comme  Leydig,  prétendaient  que  les  Grégarines  pro- 
viennent de  Filaires  dégénérés  latents , tandis  que  d’autres,  et 
nous  étions  de  ce  nombre,  voyaient  en  eux  des  organismes  à part 
n’ayant  rien  de  commun  avec  les  Nématodes. 

D’après  M.  Lieberkühn,  la  Grégarine  se  change  en  Psorosper- 
mie,qui  n’est  d’abord  qu’une  masse  gélatineuse  qui  s’entoure  d une 
membrane  et  dont  le  contenu  se  transforme  en  petits  grains; 
ensuite,  l’enveloppe  se  détache,  le  nucléus  devient  libre,  puis  se 
transforme  en  amœba,  et  après  avoir  pris  une  forme  sphérique, 
devient  Grégarine  (3).  On  le  voit  il  n’est  plus  question  de  Né- 
matode, mais  les  Psorospermies  prennent  leur  place  et  se  rat- 
tachent à l’évolution  des  Amœbas . 

Il  est  parfaitement  reconnu  aujourd’hui,  que  les  Grégarines 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  Nématodes,  et  c’est  pour  confirmer 
ses  observations  antérieures  que  M.  Lieberkühn  écrit  le  résultat 
de  ses  nouvelles  recherches  faites  à Helgoland  sur  les  Grégarines 
des  Térébelles  (4). 

f)  Bulletins,  lre  scr.,  t.  XX,  5e  part.,  p.  579. 

(*)  Mémoires  couronnés,  in-4°,  t.  XXVI;  1855. 

(3)  Bulletins,  t.  XXI,  n°  7,  Notice  sur  les  Psorospermies. 

('*)  Ibid.,  sér.,  t.  IV,  p.  576. 
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Dans  une  lettre  écrite  par  M.  Lieberkühn  se  trouve  nettement 
indiqué  le  rapport  qui  existe  entre  les  Corpuscules  amœboïdes  et 
les  Psorospermies;  il  a trouvé  ce  rapport  grâce  à un  rein  de 
Gobio  fluviatilis  renfermant  cinq  kystes  semblabes  à ceux  des 
branchies. 

Dans  une  notice  publiée  en  1869  Sur  une  nouvelle  espece  de 
Grégarine  (4),M.Éd.  Van  Beneden  signale  la  présence  d’un  ani- 
mal gigantesque  de  cette  espèce  dans  l’intestin  du  Homard;  il  re- 
connaît que  ces  parasites  émigrent  dans  le  rectum  à une  certaine 
époque,  s’y  enkystent  après  avoir  pénétré  sous  répithéléon,et  que 
ces  kystes  se  multiplient  par  voie  de  division.  Î1  n’est  guère  dou- 
teux pour  lui  que  ces  kystes  ne  se  résolvent  en  psorospermies, 
et  il  reste  à savoir  ce  que  deviennent  ces  psorospermies. 

Dans  le  courant  de  l’année  1871 , Éd.  Van  Beneden  a publié  la 
suite  de  ses  recherches  sur  l’évolution  de  ces  mêmes  Grégarines; 
il  a fait  un  grand  pas  en  avant  sur  ce  sujet;  il  a pu  suivre  de 
point  en  point  toutes  les  transformations  successives  de  la  petite 
masse  protoplasmatique  sortie  des  Psorospermies  j usqu’à  la  Gréga- 
rine  complète,  qui  peut  atteindre  une  longueur  de  16  millimètres. 

Ces  globes  protoplasmiques,  sortant  des  psorospermies,  sont 
le  point  de  départ  de  l’évolution  des  Grégarines,  mais  ne  sont  pas 
des  Amœba  (2).  Ils  n’ont  ni  noyau  ni  vacuole  contractile. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dit  M.  Éd.  Van  Beneden,  la  Grégarine  du 
Homard  passe  successivement,  dans  le  cours  de  son  développe- 
ment embryonnaire,  par  les  phases  suivantes  : 

Phase  monérienne. 

— de  cytode  générateur. 

— de  pseudofilaire. 
de  protoplaste. 

de  grégarine  enkystée. 

— de  psorospermie. 

C’est  par  l’étude  des  tissus  les  plus  jeunes  et  les  plus  élémen- 

(*)  Bulletins , 2°  sér.,  I.  XXVIII,  p.  444. 

(2)  Ibid.,  2e  sér.,  t.  XXXI,  p.  529. 
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taires  que  Ton  comprendra  le  mieux  l’histologie;  comme  c’est  par 
l’étude  des  organismes  les  plus  jeunes  et  les  plus  simples  que  l’on 
comprendra  le  mieux  la  hiérarchie  zoologique. 

En  1872,  M.  Éd.  Yan  Beneden  a fait  paraître  encore  une  note 
fort  intéressante  Sur  la  structure  des  Greg  urines  (*). 

Les  Foraminifères  du  crag  d’Anvers  ont  été  étudiés  par  le  pro- 
fesseur Dr  Aug.  Em.  R eu  ss,  de  Prague  qui  a communiqué  à l’Aca- 
démie, en  1862  et  en  1865,  le  résultat  de  recherches  importantes 
sur  ce  sujet.  Cette  communication  a eu  pour  commissaires 
MM.  Nyst  et  Dewalque  (2).  M.  Reuss  fait  mention  d’abord  de 
vingt-sept  espèces,  parmi  lesquelles  quatre  n’ont  pu  être  détermi- 
nées rigoureusement  ; après  un  envoi  fait  par  M.  Nyst  il  découvre 
soixante-cinq  espèces  parmi  lesquelles  quarante-sept  sont  nou- 
velles pour  notre  faune  et  treize  entièrement  nouvelles  pour  la 
science. 

A Wommelghem,  M.  Nyst  a rencontré  un  riche  dépôt  de 
Foraminifères  d’une  taille  plus  grande  que  ceux  du  Diestein  du 
fort  d’Herenthals  et  de  Berchem  (5).  Il  les  rapporte  au  Frondicu- 
luriu  elongatu;  Frondicularia  oblonga ; Lingulina  entifera  : 
Poromorphina  regularis  ; Porymorphina  crassalina. 

NOTE. 

Nous  reproduisons  ici  la  note  indiquée  plus  haut,  page  195,  sur 
des  chiens  infestés  de  Ténias  à Louvain,  en  1866,  et  dont  l’au- 
topsie a été  faite  à Paris. 

M.  Laeaze-du  Thiers  était  chargé,  au  muséum  d’histoire  natu- 
relle à Paris,  du  cours  d’Helminthologie.  Il  m’écrivit  le  7 avril  de 
cette  année  : 

H Bulletins,  2e  sér.,  t.  XXXtïI,  p.  210. 

(2)  Ibid  , 1™  sér.,  t.  XIV,  p.  5 44,  449,  452,  et  t.  XV,  p.  157. 

(3)  Ibid.,  l^e  sér.,  t.  XII,  p.  458. 
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« Ne  vous  scrait-il  pas  possible  et  agréable  de  répéter  l’expé- 
» rience  que  mon  prédécesseur  n’admettait  point  comme  valable; 
» je  veux  dire,  si  vous  ne  pourriez  avoir  un  ou  deux  petits 
)>  chiens  que  vous  m’adresseriez  par  grande  vitesse,  après  les 
» avoir  infestés  par  la  ladrerie,  assez  à temps  pour  qu’ils  puis- 
» sent  m’arriver  la  veille  de  ma  leçon  sur  le  Ténia  ? » 

Pour  satisfaire  au  désir  exprimé  de  mon  savant  collègue,  je 
choisis  trois  chiens  : au  premier  je  donnai  quarante-deux  Cysti- 
cerques  du  Lapin  et  au  second  douze; au  troisième  je  n’en  donnai 
aucun;  à la  date  convenue,  ils  furent  expédiés  vivants  à Paris, 
Le  8 juin  suivant,  M.  Lacaze-du  Thiers  m’écrivit  : 

« Voici  le  résultat  de  l’expérience  : J’avais  beaucoup  de 
» monde  pour  constater  les  faits.  Un  peu  d émotion  a suivi  les 
» premiers  coups  de  ciseaux.  Le  chien  qui  avait  pris  quaranle- 
» deux  Cysticerques  pisiformes  a eu  trente-quatre  Ténias,  comp- 
» tés  par  les  têtes  seulement,  de  longueurs  différentes.  Mais  je 
» dois  vous  dire  que  quelques  coups  de  ciseaux  ont  coupé  peut- 
» être  des  corps  près  de  têtes  fort  petites  qui  auront  échappé.  Le 
» chien  qui  avait  pris  douze  Cysticerques  a eu  sept  Ténias.  .Le 
))  dernier  rien  absolument.  » 

« Tel  est  le  résultat  qui,  je  puis  vous  l’assurer,  a vivement 
» impressionné  mon  auditoire.  Je  suis  heureux  d’avoir  eu  l’occa- 
» sion  de  représenter  publiquement  des  expériences  qui  avaient 
» été  contestées  dans  ce  même  établissement.  » 
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aspersa,  ib.]  l’Helix  algira,  ib.]  le  sexe  des  Anodontes,  159;  le  Dreissena  poly- 
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PRÉFACE 


L’Académie  royale  de  Belgique  nous  ayant  chargé  de  lui  pré- 
senter, à l’occasion  de  son  jubilé  centenaire,  le  résumé  de  ses 
travaux  concernant  les  sciences  botaniques,  nous  nous  sommes 
efforcé  de  condenser  dans  ces  quelques  pages  tout  ce  qui  lui 
appartient  en  propre  dans  les  progrès  considérables  réalisés 
depuis  l’époque  de  sa  fondation.  En  y ajoutant,  d’une  manière 
sommaire,  d’autres  travaux  accomplis  dans  le  pays,  nous  avons 
réuni  les  principaux  matériaux  d’une  histoire  de  la  botanique  en 
Belgique  depuis  un  siècle. 

Nous  avons  adopté  l’ordre  méthodique  afin  de  pouvoir  ratta- 
cher notre  activité  nationale  à l’ensemble  de  la  science  et  mettre 
en  relief  les  points  essentiels  qui  sont  restés  définitivement  ac- 
quis. On  reconnaît  ainsi  que  pas  une  seule  des  branches  de  la 
botanique  n’a  été  négligée,  mais  que  toutes  ont  été  marquées  par 
des  progrès  et  par  des  découvertes. 

L’état  des  sciences  est  toujours  lié  à la  situation  morale  et 
politique  des  peuples.  On  s’en  aperçoit  bien  vite  en  étendant  le 
regard  sur  les  cent  dernières  années  de  notre  histoire,  pendant 
lesquelles  la  Belgique,  d’abord  attachée  à l’empire  d’Allemagne, 
fut  ensuite  envahie  par  la  France,  puis  unie  au  royaume  des 
Pays-Bas  avant  de  s’appartenir  à elle-même.  Pendant  les  règnes 
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de  Marie-Thérèse  et  de  Guillaume  Ier  la  Belgique  jouissait  au 
moins  d’une  certaine  autonomie  et  de  la  sécurité  nécessaire  pour 
les  travaux  de  l’esprit.  Les  productions  ne  sont  ni  bien  nom- 
breuses ni  bien  importantes  pendant  ees  deux  périodes,  mais 
elles  concernent  presque  toutes  la  connaissance  même  du  pays. 

On  dirait  que  l’amour  de  la  patrie  se  manifeste  volontiers 
quand  il  n’est  pas  satisfait.  A la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ces 
productions  ont  un  caractère  pratique  et  technologique  : elles 
deviennent  plus  scientifiques  pendant  la  période  néerlandaise. 
L’intervalle  est  marqué  par  plusieurs  années  de  stérilité  presque 
absolue  et  ce  sont  précisément  les  années  néfastes  de  la  domina- 
tion française.  Après  1830,  aussitôt  que  la  nationalité  belge  fut 
constituée  et  que,  sous  l’égide  glorieuse  de  Léopold  Ier,  la  nation 
marcha,  heureuse  et  libre,  vers  son  expansion  naturelle,  les 
hommes  de  science  et  d’activité  surgirent  en  grand  nombre  et 
ils  abordèrent  les  questions  de  la  science  absolue.  Dès  ce  mo- 
ment les  travaux  acquirent  une  valeur  que  n’ont  jamais  obtenue 
ceux  qui  les  ont  précédés. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  nous  avons  dû,  pour  écrire 
l’histoire  du  passé,  distinguer  nettement  trois  périodes,  savoir  : 
la  période  Marie-Thérésienne,  la  période  néerlandaise  et  la  pé- 
riode nationale.  Chacune  est  marquée  d’un  caractère  particulier 
et  représentée  par  des  hommes  différents.  La  dernière  est  de 
beaucoup  la  plus  intéressante.  Elle  est  signalée  par  Ch.  Morren, 
J.  Kickx,  M.  Martens,  Coemans  et  Spring,  ces  maîtres  vénérés  et 
ces  savants  éminents  que  nous  avons  aimés.  Ce  n’est  pas  sans 
émotion  et  sans  une  grande  défiance  de  nous-même  que  nous 
avons  coordonné  leurs  travaux  pour  les  réunir  en  un  seul  cadre, 
avec  ceux  de  M.  Barthélemy  Du  Mortier  et  de  M.  Quetelet  qui, 
aujourd’hui,  représentent  à nos  yeux  les  traditions  de  nos  émi- 
nents et  regrettés  prédécesseurs. 
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PÉRIODE  MARIE-THÉRÉSIEME. 


I.  — LA  BOTANIQUE  ET  LA  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 
A LA  FIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

On  peut  en  quelques  traits,  par  des  noms  illustres  et  par  des 
faits  saillants,  ébaucher  Fétat  de  F aimable  science  à la  Fin  du 
dix-huitième  siècle  : c’est  le  cadre  nécessaire  du  tableau  que  nous 
devons  composer. 

Linné  mourait  à Upsal  le  10  janvier  1778,  Albert  von  Haller 
s’était  éteint  en  1777  et  Ant.-Laur.  de  Jussieu  publiait  en  1789 
son  Généra  Plantarum. 

On  voit  quelles  violentes  agitations  la  science  des  végétaux 
éprouvait  à la  fin  du  dix-huitième  siècle  : ses  progrès  rapides 
semblent  se  ressentir  des  changements  sociaux. 
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Avec  Haller  disparaît  l’ancienne  école,  l’école  de  la  croyance. 
Linné  fonde  la  nomenclature,  il  écrit  la  Philosophia  hotanica , 
livre  immortel  qui  est  la  base  de  la  législation  scientifique.  Jus- 
sieu représente  l’esprit  de  libre  examen  s’exerçant  sur  la  struc- 
ture extérieure  des  végétaux.  L’arrangement,  le  système,  la 
méthode,  ces  trois  mots  résument  trois  périodes  scientifiques  qui 
sont  en  conjonction  à la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  qui  peuvent 
se  personnifier  dans  Haller,  Linné  et  Jussieu. 

Les  élèves  de  Linné,  animés  de  ce  feu  sacré  qui  excite  l’es- 
prit d’investigation , développaient  les  connaissances  positives 
dans  le  règne  végétal.  Thunberg  revenait  du  Japon,  Sparmann 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  Forster  de  son  grand  voyage  au- 
tour du  monde.  C’était  l’époque  de  F.  von  Schrank  (Munich), 
A.-J.  Retzius  (Lund),  J.-A.  Murray,  Ch.-F.  et  Ch. -G.  Ludwig, 
J.-F.  Gmelin  (Tubingue),  P.-D.  Giseke  (Hambourg),  Boemer 
(Leipzig),  Baldinger.  Au  moment  où  Marie-Thérèse  fondait  l’Aca- 
démie de  Bruxelles,  Nicolas- Joseph  Jacquin  publiait  à Vienne 
ses  grands  ouvrages  d’iconographie  végétale:  Batsch  allait  bientôt 
commencer  ses  nombreuses  publications;  G.-C.  von  OEder  édi- 
tait sa  Flora  Danica  (1770):  J.-C.  Schaeffer  donnait  ses  Icônes 
fungorum ; C.  Swartz  écrivait  ses  Nom  Généra  (1783); 
J.  Scheuchzer  son  Agrostographie  (1773),  J.  von  Schreber  ses 
descriptions  de  Graminées  (1769),  Speclrnann,  sa  Flore  de  Stras- 
bourg (1 766).  En  Russie,  P.-S.  Pallas  accomplissait  ses  grands 
voyages  (1771-1776)  et  commençait  la  Flora  Rossica  (1784), 
tandis  qu’à  Madrid  travaillait  C.-G.  de  Ortega.  En  Angleterre, 
Banks  et  Solander  revenaient  avec  Cook  de  leur  grand  voyage  de 
circumnavigation, les  deux  Forster  faisaient  imprimer  la  Flore  de 
l’Amérique  septentrionale  (1771)  et  la  description  des  plantes 
recueillies  en  Australie  (1776).  J.  Hill  et  R.  Pultenay  écrivaient 
quelques  livres,  et  en  1787,  Curtis  fondait  le  Bolanical  Maga- 
zine. 

En  France,  nous  avons  déjà  nommé  Ant.-Laur.  de  Jussieu. 
Autour  de  cette  puissante  personnalité,  1 histoire  nous  montre  : 
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Fusée  Aublet,  donnant  en  1775  l’histoire  des  plantes  de  Ja 
Guyane;  de  Sonnerat.  en  1776,  son  voyage  à la  Aouvelle- 
Guinée;  Du  Hamel  Du  Monceau  ses  grands  ouvrages  de  dendro- 
logie:  A.  Gouan,  illustrant  Fécole  de  Montpellier,  et  Villars  celte 
de  Grenoble;  Tessier,  s’occupant  d’agriculture:  A.  Parmentier, 
popularisant  la  pomme  de  terre  et  réalisant  ainsi  dans  Tordre  le 
plus  matériel  une  révolution  qui  coïncide  singulièrement  avec 
celle  des  idées.  J.-E.  Gilibert  commence  en  1781  des  ouvrages 
d’une  grande  popularité:  P.  Bulliard  et  P. -J.  Buehoz  sont  aussi 
d'infatigables  compilateurs.  Adanson  vient  de  publier  ses  ouvrages 
singuliers.  J. -J.  Rousseau  enfin,  écrivant  en  1771  ses  Essais  élé- 
mentaires de  botanique,  fait  accueillir  pour  la  première  fois  en 
France,  la  botanique  dans  le  monde  des  lettres. 

Dans  les  Pays-Bas.  David  de  Gorter  publiait  sa  Flore  des  sept 
provinces  (Harlem,  1781)  dont  l’origine  remonte  à ses  premières 
herborisations  avec  Linné  en  1733  et  à laquelle  E.-J.  van  Geuns 
a ajouté  un  complément  en  1788.  De  Gorter  cite  parmi  les  bota- 
nistes néerlandais  de  cette  époque  le  baron  de  Rouwenoort,  le 
sénateur  J.  Deutz.  W.-F.  Six,  le  Dr  Van  Royen.  professeur  à 
Leyde,  le  Dr  W.  Schwencke,  professeur  à la  Haye,  Van  Marum. 
Renk.  Meerburgb.  D.-F.  Rainville.  De  la  même  période  sont  la 
Pomologie  de  J.-H.  Knopp  (1758-1763)  et  les  Icônes  Ugnorum 
exoticorurn  du  Dr  H.  Houttuyn  (1774)  à Amsterdam. 

En  physiologie  végétale,  c’est  précisément  de  la  fin  du  siècle 
dernier  que  datent  les  procédés  d’observation  et  d’expérimen- 
tation qui  fournissent  à la  science  moderne  des  bases  inébran- 
lables. 

A cette  époque,  Gleiehen  (1717-1785)  faisait  paraitre  ses 
Observations  microscopiques  (1764),  et  l'abbé  Laz.  Spallanzani 
(1729-1799)  donnait  ses  Opuscules  (1776).  La  physiologie 
végétale  s'établissait  sur  les  travaux  de  Charles  Bonnet  (1720- 
1793),  de  J.  Priestley  (1728-1804),  de  Bcnedict  de  Saussure 
(1750-1799).  d'Ingenhouz  et  de  Jean  Sennebier.  Vous  retrou- 
verons l'abbé  Acedbam  dans  le  sein  même  de  l’Académie.  Il 
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suffit  de  citer  ces  noms  pour  qu’à  l’instant  on  se  rappelle  la  place 
que  prenaient  alors  l’observation  microscopique  et  l’analyse  chi 
mique. 

SI  — LES  SCIENCES  BOTANIQUES  A L’ANCIENNE  ACADÉMIE. 

Les  grandes  figures  de  Remacle  Fusch  (150.-1587),  Rembert 
Dodoens  (1518-1585; , Mathias  de  Lobel  (1538-1616),  Charles 
de  l’Escluse  (1526-1609),  Adrien  Van  den  Spiegel  (1578-1625) 
s’élèvent  sur  l’horizon  lointain  de  notre  histoire  botanique  et 
répandent  sur  le  seizième  siècle  une  clarté  dont  l’éclat  brille 
encore  aujourd’hui.  A ce  même  horizon , mais  plus  près  de  nous, 
on  distingue  Anselme  de  Boodt  (i 552-1 652)  et  F.  Van  Sterbeeck 
(1650-1673). 

A cette  époque,  la  botanique  flamande  développe  dans  toute 
leur  grandeur  ses  caractères  particuliers  d’application  horticole 
et  du  sentiment  artistique  des  formes  et  des  couleurs.  Vient 
ensuite  une  longue  période  de  troubles  et  d’asservissement.  Aussi, 
à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  trouvons-nous  les  sciences  dans 
un  état  déplorable  d’affaissement. 

L’Université  de  Louvain,  fondée  en  1426,  avait  pendant 
longtemps  confié  l’enseignement  de  la  botanique  h l’un  ou  l’autre 
praticien  de  la  faculté  de  médecine.  Les  noms  de  Guillaume 
Limborg  (1650-1705),  J.-F.  Favelel  (1705-1710),  U.  Narez 
(1710-1 717),  A.-D.  Sassenus  (1717-1718)  et  de  J .-B.  Van  A amen 
(1718-1745)  auxquels  cet  enseignement  fut  dévolu  pendant  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  sont  sans  éclat  scienti- 
fique. C’est  en  1758  que  fut  ouvert  le  Jardin  Botanique  de 
Louvain,  le  premier  fondé  en  Belgique.  La  même  année,  Linné, 
traversant  notre  pays,  d’Anvers  à Mons,  ne  se  détourne  pas  de 
son  chemin  pour  visiter  notre  seule  université.  J.-F.  Michaux 
(1717-1793),  de  Gosselies,  succéda  à Van  Namen  en  1745  et 
professait  sans  éclat  au  moment  de  la  fondation  de  l’Académie. 
11  fut,  en  1783,  remplacé  par  F. -J.  Màrtcr,  d’origine  autrichienne, 
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qui  publia,  en  1789,  les  Fundamenta  botanica  où  les  principes 
linnéens  sont  abrégés,  sans  doute  en  vue  de  ses  élèves:  il  est 
aussi  Fauteur  d’un  beau  projet  de  création  d’un  Jardin  Botanique 
dans  notre  capitale. 

Les  noms  les  plus  distingués  de  cette  époque  en  Belgique 
sont  ceux  du  baron  de  Poederlé,  auteur  du  Manuel  de  VArbo - 
riste . de  Robert  de  Limbourg  dont  une  dissertation  sur  l'influence 
de  l’air  sur  les  feuilles  fut  couronnée  par  l’Académie  de  Bordeaux 
en  1788  (Kickx,  in  Biogr.  Lejeune . Annuaire  de  1860}  et  du 
comte  ^ an  der  Stegen  de  Putte  qui  publia  en  1792  le  Guide  du 
Naturaliste.  Aous  pouvons  y ajouter  ceux  de  J. -B.  Lestiboudois 
qui,  en  1774,  donna  à Lille  un  Abrégé  de  botanique > et 
Fr.-J.  Lestiboudois  qui,  en  1781,  fit  imprimer  sa  Botanogra- 
phie  belgique. 

L’Impératrice  Marie-Thérèse  et  son  gouvernement  désiraient 
provoquer  dans  les  Pays-Bas  un  nouvel  essor  des  sciences  et  des 
lettres  et  cherchaient  à amener  indirectement  une  réforme  de 
l’esprit  qui  pesait  alors  sur  renseignement  supérieur.  Aussi  le 
comte  de  Cobenzl  accueillit- il  avec  faveur  le  plan  de  création 
d'une  Académie  de  Belgique  qui  lui  fut  présenté  en  1767  par  le 
professeur  Schopflin  de  Strasbourg,  auquel  il  avait  confié  l'instruc- 
tion de  son  fils.  Il  demanda  sur  ce  plan  l’avis  de  A élis,  qui  était 
alors  chanoine  de  la  cathédrale  de  Tournai.  Aélis  crut  qu’il 
fallait  commencer  par  une  Société  littéraire.  Il  désigna  ceux  qui 
pourraient  la  composer,  et.  entre  autres,  l'abbé  Aeedham.  en  ces 
termes:  «Si  l’on  pouvait  avoir  M.  Aeedham,  on  aurait  un  homme 
qui  a fait  beaucoup  de  recherches  dans  sa  vie  et  qui  serait  bien 
capable  de  diriger  celles  des  autres,  surtout  en  fait  de  physique.  » 
Il  avait  déjà  été  question  de  ce  savant  plusieurs  années  aupara- 
vant. Dans  une  note  du  comte  de  Aeny  du  14  juin  1768,  sur 
les  projets  de  Schopflin  et  de  Aélis,  on  lit  : « Pour  ce  qui  con- 
cerne M.  Aeedham.  il  jouit  dans  toute  l’Europe  de  la  juste  con- 
sidération que  méritent  ses  talents,  ses  mœurs  et  ses  profondes 
connaissances.  J’ai  exposé,  par  un  mémoire  du  17  mars  1759, 
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qui  a été  remis  à S.  M.,  le  parti  que  nous  espérions  alors  tirer  de 
ce  sujet  pour  l’avancement  des  bonnes  études.  Si  nous  pouvions 
encore  aujourd’hui  en  faire  l’acquisition,  personne  ne  serait  plus 
en  état  que  lui  de  se  charger  de  la  principale  direction  de  l’éta- 
blissement qu’on  médite.  » 11  s’était  agi  en  1759  d’une  école  de 
physique  expérimentale  qu’on  voulait  établir  à Bruxelles.  Au- 
jourd’hui le  mot  est  suranné,  mais  le  projet  n’aurait  rien  perdu 
de  son  opportunité. 

Les  vues  du  chanoine  de  Nélis  furent  admises  par  le  comte 
de  Cobenzl,  le  comle  de  Neny,  président  du  Conseil  privé  et 
le  prince  de  Kaunitz-Rittberg,  chancelier  de  l’Impératrice  ('). 

Les  circonstances  qui  amenèrent  Needham  à Bruxelles  sont 
relatées  dans  le  document  qui  suit  : 


Note  du  comte  de  Neny , chef  et  président  du  Conseil  privé. 

M.  Needham,  membre  de  la  Société  roiale  de  Londres,  est  actuellement  à Paris 
où  il  loge  au  séminaire  anglais. 

En  conséquence  d’un  P.  S.  de  Son  Altesse  le  prince  de  Kaunilz-Rillberg  du 
29  juin  dernier,  je  lui  écrivis  le  15  juillet  pour  lui  faire  part  de  l’idée  de  former 
ici  une  Société  littéraire,  et  l’inviter  à s’établir  aux  Païs-Bas,  moiennant  un  cano- 
nicat  de  la  collation  de  S.  M. 

11  me  répondit,  le  22,  qu’il  était  disposé  à accepter  ce  parti  avec  reconnaissance , 
mais  qu’il  avoit  des  engagements  pour  la  mission  d’Angleterre,  dont  il  ne  pouvoit 
se  libérer  qu’avec  la  permission  de  l’évêquc  de  Londres,  son  diocésain,  et  en  s’obli- 
geant à y envoier  quelqu’un  à sa  place  et  à ses  dépens.  Il  m’annonça  néanmoins 
qu’il  alloit  en  écrire  à l’évêque,  et  lui  présenter  comme  son  substitut,  un  ecclésias- 
tique déjà  connu  de  ce  prélat 5 mais  il  me  fit  entendre  que  l’obligation  de  pourvoir 
à l’entretien  de  son  substitut  ne  pouvoit  pas  manquer  de  le  mettre  fort  à l’étroit 
pendant  tout  le  temps  qu’il  seroit  sans  canonicat,  ainsi  que  pendant  les  années  de 
carence,  qui  ont  lieu  dans  tous  les  chapitres  des  Païs-Bas. 

Je  lui  répondis,  le  2 août,  qu’avant  de  porter  ccs  circonstances  à la  connaissance 
de  Sa  Majesté  et  de  demander  ses  ordres,  il  convenoit  qu’il  s’expliquât  sur  le 

(’)  Voyez,  relativement  à la  création  de  l’Académie,  ses  Annuaires  pour  1858 
et  1840  et  le  Registre  401  de  la  Chancellerie  des  Pays- It as  aux  Archives  générales 
du  royaume. 
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montant  du  dédommagement  annuel  qu’il  désiroit,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  pleine 
jouissance  des  fruits  de  la  prébende  dont  il  seroit  pourvu. 

Par  une  lettre  du  5,  M.  Needham  m’informa  qu'il  venoit  de  recevoir  la  permis- 
sion de  l’évêque  de  Londres  pour  s’établir  aux  Païs-Bas,  et  y concourir  aux  vues 
du  Gouvernement. 

Par  une  lettre  du  7 , il  me  manda  en  réponse  à la  mienne  du  2 , que  son  substitut 
étoit  sur  le  point  d’être  pourvu  d’un  petit  bénéfice  simple  de  la  valeur  de  500  livres 
de  France  par  an,  et  que  lui,  Needham , s’était  chargé  d’y  ajouter  annuellement 
une  somme  de  900  livres,  pour  lui  faire  un  revenu  total  de  1200. 

Moiennant  cela , si  S.  M.  daignoit  accorder  à M.  Needham  une  pension  annuelle 
de  mille  florins  de  Brabant,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  dans  la  jouissance  des  fruits  de  la 
prébende  qu’il  s’agit  de  lui  conférer,  je  suis  persuadé  qu’il  en  seroit  également 
content  et  reconnoissant. 

11  me  mande  par  toutes  ses  lettres  qu’il  pourra  venir  s’établir  ici  vers  la  fin  du 
mois  de  septembre,  ne  demandant  ce  délai  que  pour  pouvoir  diriger  l’édition  de 
deux  nouveaux  ouvrages  qu’il  fait  imprimer  actuellement  à Paris,  l’un  intitulé  : 
Nouvelles  recherches  sur  les  êtres  microscopiques  7 et  sur  la  génération  des  corps  orga- 
nisés; l’autre,  Nouvelles  recherches  physiques  et  métaphysiques  sur  la  nature  en 
général , et  sur  la  religion.  Cet  ouvrage  tend  à démontrer  la  connexion  intime  qu’il 
y a entre  la  religion  naturelle  et  la  révélée. 

Bruxelles,  le  11  août  1768. 

Needham  arriva  à Bruxelles  le  23  mars  1769  et  il  présida  la 
première  séance  de  la  Société  littéraire  qui  fut  tenue  chez  le 
comte  de  Neny  le  S mai  suivant.  Il  fut  pourvu  d’un  canonicat  à 
Termonde.  On  sait  que  l’Académie  fut  instituée  par  lettres  pa- 
tentes du  16  décembre  1772.  Needham  en  demeura  le  directeur 
jusqu’en  1780.  Ses  mémoires,  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques,  sa  collaboration  avec  Bulfon  et  Daubenton 
avaient  entouré  son  nom  d’une  juste  considération.  Une  vive 
polémique  qu'il  soutint  contre  Voltaire  y avait  ajouté  une  cer- 
taine notoriété.  Ce  n’est  peut-être  pas  fortuitement  que  la  cour 
d’Autriche  accorda  la  prépondérance  parmi  les  lettrés  et  les  sa- 
vants à l’ancien  adversaire  du  favori  de  Frédéric  le  Grand,  pré- 
cisément dans  cette  ville  de  Bruxelles  que  Voltaire  avait  ap- 
pelée a le  séjour  de  l’ignorance,  de  la  pesanteur,  des  ennuis  et 
de  la  stupide  indifférence.  » 
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Les  communications  que  Needham  a fait  imprimer  dans  les 
fastes  académiques  ne  concernent  pas  notre  sujet.  Ses  principales 
publications  datent  de  1745,  1749  et  1780.  Il  appliquait  forl 
judicieusement  l’emploi  du  microscope  à la  connaissance  des 
phénomènes  naturels.  La  plupart  de  ses  observations  concernent 
le  règne  animal.  Cependant  nous  pouvons  citer  de  lui  une  dé- 
couverte, trop  peu  connue,  d’anatomie  végétale.  En  1743,  il 
reconnaît  l’éruption  du  pollen  sous  l’influence  de  l’eau,  la  forma- 
tion des  tubes  polliniques  (. Nouvelles  observations  microscopi- 
ques (1780),  p.  71)  et  l’existence  de  granules  organiques  dans  la 
foviïla.  Il  en  déduit  des  conséquences  fort  justes  relativement  à 
la  fructification  végétale.  Ce  phénomène,  encore  controversé  à 
cette  époque,  trouve  en  lui  un  défenseur  convaincu.  Il  émet,  en 
outre,  sur  la  nature  des  spermatozoïdes  animaux  des  doctrines 
remarquables  pour  l’époque,  en  les  considérant  non  comme  des 
organismes  distincts,  mais  tels  qu’on  se  les  figure  aujourd’hui 
sous  le  nom  d’organites.  Needham  mourut  le  30  décembre  1781. 

L’Académie  s’associa,  peu  après  son  installation,  le  botaniste 
de  Necker,  élu  le  25  mai  1773.  Natalis  Joseph  de  Necker  était 
déjà  connu  surtout  par  ses  Deliciae  gallo-belgicae  (1768)  et 
son  Methodus  muscorum  (1771).  Les  Deliciae  ont  ce  mérite 
d’être  la  première  flore  qui  ait  été  publiée  pour  les  Pays-Bas;  elle 
est  disposée  suivant  le  système  linnéen.  Dans  le  Methodus  mus - 
corum , Necker,  qui  avait  fait  des  mousses  une  étude  de  prédilec- 
tion, répartit  leur  classe  ou  dynastie  en  trois  ordres,  différant  par 
leur  mode  de  germination.  On  dit  ce  botaniste  né  en  Flandre 
en  1729,  sans  mieux  préciser,  et  docteur  en  médecine  de  l’Uni- 
versité de  Douai  (4);  il  habitait  Manheim,  avec  le  titre  de  bota- 
niste et  historiographe  de  l’électeur  palatin.  11  publia,  en  1774,  sa 
Physiologia  muscorum , bientôt  traduite  en  français  sous  le 
titre  de  Physiologie  des  corps  organisés , et  en  1790  ses  Ele- 

(!)  M.  Du  Mortier  dit  que  Necker  est,  né  à Lille  en  ! 730  ( Discours  sur  les  services 
rendus  par  les  Belges , 18G2,  p.  27). 
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menta  botanica  dans  lesquels  il  applique  une  méthode  naturelle 
qui  lui  est  particulière.  « N.- J.  Neckerus,a  dit  Linné [Phil.  bol ., 

§ 69),  sola  généra  naturalia  effinxit,  55  numéro,  quae  juxta  ad- 
tinitatem  conjuncta,  graecis  nominibus  insignit.  » Il  n’a  cessé  de 
donner  de  nouvelles  publications  jusqu’à  sa  mort,  le  10  décembre 
1793,  mais  sans  avoir  eu,  à notre  connaissance,  de  rapports  di- 
rects avec  l’Académie  de  Bruxelles.  Ce  ne  fut  point  un  mal  s’il 
faut  en  croire  Willemet  [Magasin  encyclopédique/  2e  année, 
(1796),  t.  I,  p.  192),  son  biographe.  Il  le  dit  insociable,  hypo- 
condriaque, irascible,  mélancolique  et  suffisant. 

Tandis  que  Needham  et  de  Necker  se  reposaient  chacun  sur 
une  réputation  acquise  en  dehors  de  l’Académie,  nous  voyons  se 
produire  de  nouveaux  naturalistes. 

Ceux  dont  les  travaux  se  rattachèrent  à la  connaissance  des 
végétaux  sont  : 

Morand,  bibliothécaire  de  l’Académie  des  sciences  à Paris, 
nommé  le  23  mai  1775; 

De  Launay,  avocat  au  conseil  de  Brabant,  élu  le  14  octobre 

1776  ; 

Caels,  nommé  le  6 janvier  1782; 

Van  Bochaute,  nommé  le  17  octobre  1782; 

D’Éverlange  de  Witry,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Tournai, 
élu  le  13  avril  1773; 

Burlin,  élu  le  25  octobre  1784. 

Van  Bochaute  a lu  pendant  la  séance  du  6 décembre  1781, 
un  mémoire  vraiment  remarquable  sur  Y Origine  et  la  nature 
des  matières  organiques  azotées  (27)  qu’il  désigne  sous  le  nom 
de  substance  animale. 

« On  se  propose  de  prouver,  dit-il,  que  la  nature  la  compose 
dans  la  seule  économie  végétale  et  qu’elle  en  passe  toute  formée, 
soit  médiatement,  soit  immédiatement,  dans  les  animaux  pour 
les  nourrir.  » Il  la  signale  dans  les  graines  et  dans  le  parenchyme 
des  végétaux,  en  remarquant  que  le  suc  des  plantes  alimentaires 
en  fournit  plus  que  les  autres.  Cette  substance  est  parfaitement 
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analysée  : l’acide  carbonique  (gaz  Helmontien),  l’ammoniaque,  le 
cyanogène  (principe  colorant  du  bleu  de  Prusse) , le  phosphore , 
sont  indiqués  parmi  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  gluten 
du  froment. 

$ 

J. -B.  Beccari  de  Bologne  avait  déjà  signalé  la  présence  des 
matières  azotées  chez  les  végétaux.  Mais  cette  expérience  capi- 
tale de  l’illustre  italien,  dit,  avec  raison,  Van  Bochaute,  ne  s’est 
pas  attiré  l’altention  qu’elle  méritait  surtout  de  la  part  des  physio- 
logistes : « il  fallait  voir  du  moins  qu’un  végétal  qui  n’est  pas 
nourri  par  des  substances  animales,  sinon  quand  elles  sont  décom- 
posées et  détruites  dans  le  fumier , pouvait  préparer  lui-même 
cette  substance  dans  sa  propre  économie,  tel,  par  exemple,  que 
le  froment,  u Rouelle  le  jeune  (Hil.  Martin)  chercha  cette 
substance  animale  de  Beccari  dans  d’autres  plantes  que  le  froment 
et  il  la  retrouva  associée  à la  matière  verte,  dans  le  suc  exprimé 
des  végétaux. 

Les  conclusions  du  mémoire  de  Van  Bochaute  sont  irréfu- 
tables : « Telles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  porté  à croire 
fermement  que  la  matière  animale  est  de  formation  végétale  et 
qu’elle  est  entièrement  l’ouvrage  de  son  économie,  laquelle  y 
paraît  particulièrement  destinée,  par  la  lenteur  de  son  action  et 
une  organisation  propre,  à absorber  les  premiers  éléments,  le  feu 
ou  la  lumière,  l’air  respirable,  l’eau,  la  terre,  les  gaz,  les  sels,  la 
matière  électrique,  etc.,  tous  dans  un  état  de  division  et  dans 
leur  plus  grande  vigueur  d’attraction  élective.  » Il  est  étonnant 
que  ces  principes  aient  pu  être  posés  en  1781 , car  ce  sont  les 
axiomes  de  toute  la  théorie  actuelle  de  la  nutrition  végétale.  Nous 
les  croyions  de  découverte  plus  récente,  de  même  que  ces  autres 
vérités  : 

« La  matière  animale  est  la  base  même  de  l’organisation  des 

plantes Quoique  infiniment  variée  par  rapport  aux  diverses 

espèces  d’animaux  et  de  plantes,  elle  est  néanmoins  homogène 
dans  sa  constitution  physique  ou,  pour  mieux  dire,  dans  sa  com- 
position chimique Les  substances  azotées  sont  les  seules 
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actives  dans  l’organisme  et  par  conséquent  les  autres  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  des  végétaux  ne  peuvent  jamais 
devenir  organiques  si  elles  n’y  sont  déterminées  par  une  combi- 
naison intime  avec  la  matière  animale  » (Mèm.,  t.  IV,  pp.  49-50). 

Charles  Van  Bochaute  (aliàs  Van  Bouehoute),  né  à Malines, 
fut  nommé  professeur  de  chimie  à l’Université  de  Louvain  en 
1 775.  Il  ouvrit  son  cours  le  9 juin  de  cette  année  par  un  discours 
latin  qui  a été  imprimé  (voir  Staes,//7" ekelyks  nieuws  voorLoven , 
1773,  pp.  29,  94,  113, 187).  Pendant  les  troubles  qui  agitèrent 
l’Université  de  Louvain  sous  Joseph  II,  Van  Bochaute  se  montra 
partisan  du  Gouvernement,  et  lors  du  transfert  de  la  faculté  de 
médecine  à Bruxelles,  il  s’y  rendit  avec  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues et  y enseigna  la  chimie.  On  lui  doit  une  Nouvelle  nomen- 
clature chimique  tirée  du  grec , publiée  à Bruxelles  en  1788. 

Les  idées  de  Van  Bochaute  sur  la  reproduction  des  êtres  orga- 
nisés et  la  continuation  de  leurs  espèces  (28)  énoncées  à la  séance 
du  6 décembre  1781  (d/ém.,  t.  IV,  p 47)  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Il  admet  un  élément  matériel  qui  seul  caractérise 
l’espèce,  autant  varié,  dit-il,  qu’il  y a de  différentes  espèces  d’éco- 
nomie, non  pas  comme  organisme,  mais  comme  organisation 
chimique,  toujours  uniforme  et  de  même  nature  dans  chaque 
espèce,  principe  qui  se  manifeste  à l’odorat  et  s’accumule  dans  les 
parties  destinées  à la  génération.  Il  appelle  ce  principe  esprit 
recteur . L’œuf  et  la  graine,  qu’il  assimile  complètement  l’un  à 
l’autre,  fournissent  l’élément  passif  auquel  le  mâle  porte  la  fécon- 
dité, c’est-à-dire  Y esprit  recteur . Et,  en  dernière  analyse  : « la 
sécrétion  féminine,  dit-il,  prend  une  forme  déterminée,  qui  est 
l’œuf  ou  la  graine  qui  peut,  à la  vérité,  croître,  mais  dont  l’orga- 
nisation ne  peut  jamais  se  former  en  animal  ou  en  plante  de  son 
espèce;  mais  aussitôt  que  la  sécrétion  reproductive  du  mâle,  qui 
reste  fluide  ou  sans  forme,  se  jette  sur  un  endroit  déterminé  de 
l’œuf  ou  de  la  graine,  où  se  réserve  la  matière  reproductive  de  la 
femelle  aussi  dans  l’état  de  fluidité,  il  se  fait  dans  l’instant  une 
combinaison  dont  il  résulte  un  corpuscule  concret  d’une  forme 
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organique  déterminée  et  qui  s’attache  d’abord  à l’œuf  ou  à la 
graine  avec  lequel  il  fait  alors  un  corps  constitué.  » 

On  a beaucoup  appris  sur  la  procréation  sexuelle  depuis  1781, 
même  chez  des  êtres  cryptogames  où  elle  n’était  pas  soupçonnée 
alors,  et  cependant  il  serait  difficile  de  mieux  exprimer  la  synthèse 
de  ce  grand  phénomène. 

Dans  une  autre  communication  (29),  Van  Bochaute  signale 
l’existence  d’une  grande  quantité  de  salpêtre  dans  les  Cheno- 
podium  BotrySj,  L.  et  ambrosioides  L.,  et  conseille  de  les  cultiver 
pour  établir  des  nitrières  végétales.  C’était  en  1785!  et  l’on  voit 
que  le  besoin  de  la  poudre  commençait  à se  faire  sentir. 

Un  physicien,  l’abbé  d’E  ver  lange  de  Witry,  lut  à la  séance  du 
27  juin  1775  (10),  quelques  considérations  concernant  l’in- 
fluence qu’il  attribue  à l’électricité  dans  la  circulation  végétale. 
U l’envisage  comme  un  fluide  moteur  dont  la  tendance  naturelle 
est  d’accroître  là  force  motrice  des  corps  déjà  en  mouvement  et, 
selon  lui , ce  fluide  active  la  circulation  végétale.  11  explique 
ainsi  l’influence  salutaire  des  pluies  sur  le  feuillage  et  Faction 
bienfaisante  des  ondées  orageuses.  Il  conseille  même  de  se  servir 
d’eau  électrisée  pour  mouiller  les  plantes  de  serre.  Une  phrase 
de  ce  mémoire,  dans  laquelle  l’abbé  d’Everlange  reconnaît  aux 
bulles  d’air  renfermées  dans  les  tissus,  une  influence  sur  la  cir- 
culation, peut  être  utilement  rappelée  : « L’air,  moteur  prin- 
cipal de  ces  machines  hydrauliques  (les  végétaux),  par  sa  pres- 
sion sur  la  terre,  en  fait  monter  les  sucs  dans  le  corps  des  plantes, 
et,  s’y  introduisant  lui-même,  entretient,  par  son  élasticité,  la 
circulation  des  sucs  nutritifs.  » (. Mém . t.  I,  p.  185.) 

En  dehors  de  ce  qui  précède,  il  reste  peu  de  communications 
scientifiques  à rappeler.  Les  idées  de  l’époque  et  de  la  nation 
s’accordaient  alors  pour  diriger  l’attention  vers  les  applications  : 
aussi  l’agronomie,  l’économie  rurale  et  la  technologie  occupèrent- 
elles  surtout  les  académiciens. 

Morand,  qui  était  bibliothécaire  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris,  signale,  quelque  temps  après  son  élection,  le  danger  de 
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l’ingestion  des  racines  de  bryone , et  des  graines  du  genêt  ordi- 
naire (16  novembre  1774).  J. -B.  de  Beunie  soumet  à l’analyse  le 
sol  de  la  Campine  (5).  L’abbé  Marcy  (20)  discute  l’emploi  des 
engrais  artificiels  à la  place  du  fumier , dans  un  mémoire  qu’il 
est  intéressant  de  lire,  aujourd’hui  que  la  même  question  est 
encore  agitée.  « Avec  ces  compositions,  dit-il  ironiquement,  on 
rejette  les  fumiers,  en  concluant  que  c’est  l’atmosphère  seule  qui 
produit  et  qui  donne  la  croissance  aux  végétaux  (p.  50).  » Il  a 
soin  d’ajouter  « qu’il  est  utile  et  même  nécessaire  de  conserver 
la  pratique  des  engrais  tant  et  si  longtemps  qu’on  n’aura  pas 
prouvé  évidemment  qu’on  peut  s’en  passer  (p.  52).  » Dans  un 
autre  mémoire  (21)  où  il  compare  la  culture  de  FArdenne  avec 
celle  des  Flandres,  il  s’élève  contre  les  jachères,  contre  les  biens 
vagues  des  communes,  contre  le  pâturage,  et  il  préconise  le  par- 
tage des  biens  communaux  et  la  stabulation. 

Le  plus  fécond  dans  ce  genre  de  questions  est  l’abbé  Mann 
qui  recherche  les  moyens  de  perfectionner  la  culture  dans  les 
Pays-Bas  (14),  discute  l’utilité  des  grandes  fermes  (15),  se  pré- 
occupe des  moyens  d’augmenter  les  subsistances  (16),  etc., 

(17,18,19). 

Des  observations  météorologiques  sont  instituées  dès  1785  à 
Bruxelles  par  Mann  et  Chevalier,  et  à Tournai,  par  l’abbé  de 
Witry. 

Questions  de  concours.  — Dès  son  institution,  l’Académie 
mit  au  concours  la  solution  de  certaines  questions  scientifiques. 
On  en  trouve  sous  le  nom  de  questions  de  physique  qui  inté- 
ressent la  botanique  ou  plutôt  ses  applications  à la  culture,  à la 
médecine  et  à la  technologie.  Il  semble  que  le  programme  des 
concours  reflète  mieux  que  tout  autre  document  les  tendances 
d’une  société  savante  et  même  celles  de  l’époque  et  de  la  nation. 
Or,  il  suffit  de  condenser  les  programmes  de  1771  à 1788  pour 
reconnaître,  même  dans  les  questions  de  physique  végétale,  chez 
nos  pères , l’amour  de  la  patrie  et  la  volonté  de  l’indépendance. 
Ces  grandes  et  nobles  passions  frémissent,  pour  ainsi  dire,  encore 
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sous  les  plus  simples  paroles.  Plus  heureux  aujourd’hui , libres 
et  nous  possédant  nous-mêmes,  nous  pouvons  nous  élever  vers 
les  sphères  de  la  science  pure. 

Nous  avons  condensé  sous  forme  de  tableau  le  résumé  de  tout 
ce  qui  concerne  les  concours  et  les  mémoires  couronnés. 

Tableau  des  lauréats. 


16  octobre 

4771. 

J.-B.  DE  Beunie. 

Plantes  utiles  indigènes. 

Prix. 

» » 

» 

Du  Rondeau. 

» » )) 

Accessit. 

43  avril 

4773. 

Th.-P.  Caels. 

Plantes  vénéneuses  indigènes. 

Prix. 

» » 

» 

Munnichuysen. 

Destruction  des  chenilles. 

Prix. 

» )) 

» 

Godart. 

» » » 

A ccessit. 

43  octobre 

4774. 

S.-F.  DE  COSTER. 

Enclos  et  défrichements. 

Prix. 

» » 

» 

D.-R.  Hinckmann. 

» » )) 

» 

» » 

» 

DE  LANNOY. 

» » » 

Accessit. 

4777. 

Foullé. 

Culture  des  terres  humides. 

Prix. 

» 

R -P.  Norton. 

» » » » 

Accessit. 

» 

Anonyme. 

» » » » 

Accessit. 

42  octobre 

4778. 

Retz. 

Température  des  Pays-Bas 

Prix. 

48  octobre 

4781. 

Yan  Baveghem. 

Maladie  des  pommes  de  terre. 

Prix. 

4782. 

Seghers. 

Arbres  à naturaliser. 

Prix. 

» 

Badts. 

» » )> 

Accessit. 

1783. 

F.-X.  Burtin. 

Végétaux  indigènes  utiles. 

Prix. 

P.-E.  Wauters. 

» » » 

Accessit. 

25  oct.  (1er  déc.; 

) 1784. 

Van  den  Sande. 

Effets  de  l’électricité  sur  les  plantes. 

Prix. 

45  décembre 

4787. 

Destruction  des  hannetons. 

4788. 

J.-B.  Van  den  Sande. 

Végétaux  indigènes  oléagineux. 

Accessit. 

» 

Roucel. 

Adversaria  botanica  (1). 

On  voit  d’un  seul  coup  d’oeil  sur  ce  tableau  quel  esprit  ani- 
mait l’Académie,  ce  qu’elle  voulait  savoir  et,  par  suite,  ce  qu’elle 
voulait  qu’on  sût. 

Comment  défricher  les  terres  incultes  (1774)?  Comment 
fertiliser  les  terres  défrichées  et  les  terrains  humides  1777)? 


(’)  Le  mémoire  de  Roucel , en  réponse  à la  question  posée  par  l’Académie,  en 
1788,  Sur  les  plantes  des  Pays-Bas  autrichiens  dont  il  n’a  etc  fait  mention  par 
aucun  auteur,  n’a  pas  été  publié  par  l’Académie.  D’après  M.  Du  Mortier,  il  lui 
aurait  été  décerné  un  accessit.  Roucel  l’a  fait  paraître,  en  4792,  sous  ce  titre  : 
Traité  des  plantes  les  moins  fréquentes,  etc.  Cet  ouvrage  est  important  en  ce  qui 
concerne  les  origines  de  la  llorc  belge. 
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Quel  est  le  climat  du  pays  (1778)?  Quelles  sont  nos  plantes 
utiles  à la  médecine  (1771)?  suspectes  ou  vénéneuses  pour 
V homme  et  ses  troupeaux  (1775)?  utiles  aux  arts  ou  au  com- 
merce (1783)?  Quels  sont  les  arbres  qu’il  faut  introduire 
(1782)?  Quels  végétaux  peuvent  nous  fournir  de  l’huile 
(1788)  ? Comment  débarrasser  nos  cultures  de  leur  vermine 
(1773)?  et  les  prés  des  larves  malfaisantes  (1785)?  Quelle 
est  la  cause  du  fléau  qui  dévaste  les  champs  de  pommes  de 
terre  (1781)? 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  question  de  l’effet  de  l’électricité  sur  les 
plantes  (1784)  qui  n’ait  été  inspirée  parle  désir  de  favoriser  la 
culture.  En  un  mot , toutes  questions  qui  se  rattachent  à la 
connaissance  de  la  patrie  : rien  que  de  l’agronomie  et  de  la 
technologie  : point  de  science  spéculative.  C’est  bien  naturel. 
Il  faut  être  sans  entraves  pour  atteindre  les  sphères  scientifiques, 
et  les  nations,  comme  chacun  de  nous,  ne  travaillent  que  dans 
les  moments  de  liberté. 

Sans  analyser  ici  les  concours  dont  nous  nous  sommes  efforcé 
de  montrer  le  véritable  caractère  et  dont  on  peut  trouver  le  dé- 
tail dans  la  partie  bibliographique  de  notre  travail,  nous  croyons 
cependant  devoir  mentionner  quelques  faits  remarquables.  F.  De 
Coster  d’Anvers  et  le  II.  P.  Hinckmann,  religieux  à l’abbaye  de 
SLHubert,  furent  les  précurseurs  du  défrichement  de  la  Campiee 
et  de  l’Ardenne.  En  1779,  MM.  les  Hauts-Pointres  de  la  Châtel- 
lenie d’Audenarde , selon  les  expressions  de  l’époque , offrirent  à 
l’Académie  un  prix  de  300  florins  pour  celui  qui  découvrirait 
la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre  et  trouverait  le 
remède.  On  sait  que  dans  la  séance  du  18  octobre  1781 , ce  prix 
fut  décerné  à Yan  Baveghem,  demeurant  à Baen-Rode. 

Le  mémoire  le  plus  scientifique  est  celui  de  F.-X.  Burtin  sur 
les  végétaux  indigènes  qu’on  pourrait  substituer  dans  les  Pays- 
Bas  aux  végétaux  exotiques  relativement  aux  différents  usages 
de  la  vie.  (1781).  Ce  travail  est  bien  fait  sous  tous  les  rapports, 
et  nous  y avons  trouvé  quelques  vérités  qui  méritent  d’être 
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exhumées.  Il  signale  la  betterave  comme  susceptible  de  fournir 
beaucoup  de  sucre  et  de  remplacer  la  canne  à sucre.  Il  appuie 
cette  prédiction  sur  les  expériences  de  Margrave  ( Opuscules , 
1. 1,  p.  215)  qui,  dit-il,  a obtenu  une  demi-once  de  sucre  d’une 
demi-livre  de  racine  de  betterave.  Il  préconise  aussi  l’emploi  de 
la  chicorée  comme  succédanée  du  café  : il  vante  beaucoup  l’em- 
ploi de  l’écorce  du  Salix  alba  pour  remplacer  le  quinquina  et 
cite  les  nombreuses  guérisons  qu’il  a obtenues.  Il  conseille  d’ex- 
traire du  bouleau,  le  sucre,  le  vin  et  le  papier. 

Ce  mémoire  de  Burtin  et  ceux  de  Yan  Bochaute  que  nous 
avons  relatés,  sont  les  meilleures  productions  de  l’ancienne 
Académie,  en  ce  qui  concerne  la  science  végétale. 

Cette  institution  s était  fondée  et  développée  pendant  la  période 
de  liberté  de  fait  dont  nous  jouissions  sous  l’administration  pa- 
ternelle de  Marie-Thérèse  et  de  Charles  de  Lorraine.  Elle  ne  se 
prolongea  pas  longtemps  au  delà  de  la  mort  de  ses  fondateurs, 
survenue  en  1780. 

Déjà  en  1786,  l’agitation  politique  commence  à se  manifester  : 
la  lutte  se  prépare  entre  le  peuple  et  Joseph  II;  le  pays  se  par- 
tage entre  les  patriotes  et  les  Vonckistes,  Ces  dissentiments 
d’opinion  pénètrent  jusque  dans  l’Académie  dont  les  séances  de- 
viennent rares  et  stériles.  En  1788  paraissent  les  ordonnances 
impériales,  en  1789  la  révolution  brabançonne  éclate  et  le  11 
janvier  1790,  a lieu  la  proclamation  à Bruxelles  de  l’indépen- 
dance des  États-Unis  de  Belgique;  enfin  se  préparent  les  luttes 
sanglantes  et  les  invasions  successives  des  Français  et  des  Autri- 
chiens en  1792,  1793  et  1794.  Les  membres  de  l’Académie  se 
dispersèrent,  Minerve  allait  être  délaissée  et  le  temple  de  Janus 
venait  de  s’ouvrir. 

La  dernière  réunion  eut  lieu  le  21  mai  1794. 
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II 

PÉRIODE  NÉERLANDAISE 

(1816-1830). 


Entre  la  dispersion  de  l’Académie  en  1794  et  sa  restauration 
en  1816,  c’est-à-dire  pendant  une  courte  période  de  vingt-deux 
années , des  changements  extraordinaires  s’étaient  accomplis  dans 
le  domaine  des  sciences,  du  moins  en  botanique.  Des  hommes 
nouveaux  s’étaient  élevés  et  des  idées  nouvelles  avaient  surgi. 
Nous  n’avons  pas  à écrire  l’histoire  des  progrès  accomplis,  mais 
voulant  au  moins  rappeler  l’état  des  esprits  au  moment  de  la 
constitution  du  royaume  des  Pays-Bas,  nous  ne  saurions  le  faire 
plus  brièvement  qu’en  citant  quelques  notoriétés  scientifiques  de 
cette  époque. 

En  France,  Du  Petit-Thouars,  Bory  de  S^Yincent,  Brisseau- 
Mirbel,  le  comte  de  Cassini,  F. -F.  Chevallier,  Chaumeton, 
A.-P.  de  Candolle,  Descourtilz,  Desmazièrcs,  Dunal,  Dutrochet, 
Fée,  J.  Gay,  Jaume  de  SLHilaire,  Ad.  de  Jussieu,  Th.  Lesli- 
boudois,  L’Héritier,  Noisette,  Palisôt-Beauvois,  Poiret,  Poiteau, 
Raffeneau-Delille , Redouté,  A.  de  St-HiJaire,  Tussac. 

En  Allemagne,  Bischoll  à Heidelberg,  J.-H.  Dierbach  , Kunth, 
Lehmann,  Link,  Marlius,  Nees  ab  Esenbeek,  Raddi,  II.-G.-L. 


20 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


Reichenbach,  Schlechtendal,  Schkuhr,  H.-A.  Schrader,  Sprengel, 
Treviranus,  Wahlenberg  et  Wallroth. 

Dans  le  Nord  : C.-A.  Agardh,  Bunge,  Fries,  Schouw. 

Au  Midi  : Bertoloni,  W.-J.  Hooker,  Lagasca,  Moretti,  Tenore. 

En  Angleterre  : R.  Brown,  A.  Cunningham,  Hooker,  Lindley. 

Aux  États-Unis  : Raflnesque. 

Partout,  Alex,  de  Humboldt. 

Chez  nous,  pendant  cette  période,  la  transition  s’établit  entre 
l’ancien  état  des  choses  et  notre  expansion  intellectuelle.  Elle  est 
marquée  par  l’établissement  des  Écoles  centrales  en  1796.  Le 
comte  Van  der  Steegen  crée  le  premier  Jardin  Botanique  de 
Bruxelles.  L’enseignement  des  sciences  naturelles  lui  est  confié 
ainsi  qu’à  Rozin  et  à Dekin.  Cet  enseignement  était  fort  élémen- 
taire. 

La  connaissance  de  notre  flore  nationale,  jusqu’alors  utilitaire 
et  technique,  devient  scientifique;  c’est  le  caractère  et  le  mérite 
de  la  botanique  belge  pendant  la  période  française  de  s’être  atta- 
chée avec  une  ardeur  toute  patriotique  à la  flore  nationale. 
Pioucel,  qui,  en  1792,  avait  publié  le  Traité  des  plantes  les 
moins  fréquentes  ? fait  paraître  en  1805  une  Flore  du  nord  de 
la  France  en  deux  volumes  in-4°.  Cet  ouvrage  concerne  la  végé- 
tation de  l’ouest  de  la  Belgique,  c’est-à-dire  la  région  de  l’Escaut. 
Il  fut  suivi  de  près,  en  1811,  par  la  Flore  des  environs  de  Spa 
du  Dr  Lejeune  à Verviers,  dans  laquelle  est  décrite  la  végétation 
de  l’est  de  la  Belgique  ou  la  région  de  la  Meuse , et  par  la  Flora 
bruxellensis  de  J.  Kickx  (1812)  qui  concerne  le  centre  du  terri- 
toire. Ces  trois  ouvrages,  composés  avec  soin,  sont  comme  les 
fondements  de  la  Flore  nationale  et  en  même  temps  les  bases 
solides  de  la  renommée  de  Roucel,  Kickx  et  Lejeune.  Ils  ont 
précédé  de  plusieurs  années  la  Flore  française  de  Lamarck  et  de 
De  Candolle. 

Nous  voyons  l’étude  des  cryptogames  abordée,  pour  la  première 
fois  en  Belgique,  par  Mlle  M.-A.  Libert  de  Malmedy.  Pyrame 
De  Candolle  vint  en  1810  explorer  la  végétation  de  nos  pro- 
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vinces;  nos  botanistes  gardent  le  souvenir  de  ces  herborisations, 
comme  celui  des  voyages  en  Belgique  de  J.  Rai  en  juin  1663  et 
de  Linné  en  mai  1738.  Elles  provoquèrent  la  rédaction  de  plu- 
sieurs florules  locales,  notamment  les  catalogues  des  plantes  du 
département  de  la  Lys  par  S.-F.  Edwards , du  département  des 
Deux-Nèthes  par  Bekin,et  du  département  de  l’Ourthe  par  Dos- 
sin  ( manuscrit ).  Pendant  les  dernières  années  de  notre  réunion 
à la  France,  parurent  F Agrostographie  de  Desmazières  (1812), 
la  Flore  de  Jemmapes  de  l’abbé  Hocquart  (1814)  et  la  Florida 
bruxellensis  de  Dekin  et  Passy  (1814). 

La  constitution  du  royaume  des  Pays-Bas  est  signalée  par 
l’établissement  des  universités  de  Gand,  Liège  et  Louvain,  qui 
suivit  de  près  (1817)  la  restauration  de  l’Académie.  On  ne  peut 
faire  remonter  plus  haut  en  Belgique  l’enseignement  supérieur 
de  la  botanique.  Il  fut  inauguré  par  Van  Breda  à Gand,  par 
Gaede  à Liège,  et  par  Adelmann  à Louvain. 

Pendant  toute  la  période  néerlandaise,  Jean  Kickx  représente 
seul  la  botanique  dans  le  sein  de  l’Académie.  Son  élection 
remonte  au  3 mai  1817.  Il  avait  fondé  sa  réputation  par  la  publi- 
cation de  la  Flora  bruxellensis.  Plus  tard  il  s’occupa  surtout 
de  chimie,  de  minéralogie  et  d’histoire  naturelle  générale , et  nous 
n’avons  trouvé  de  lui  dans  les  Annales  de  la  Compagnie  d’autre 
communication  botanique  que  la  mention  de  quelques  plantes 
recueillies  aux  environs  de  la  grotte  de  Han.  Il  est  mort  le 
27  mars  1830. 

Malgré  quelques  attaches  avec  les  végétaux,  on  ne  peut 
considérer  comme  botanistes  Van  Hulthem,  Cornelissen,  Van 
Mons  et  Vander  Maelen.  Blume,  élu  le  2 mai  1829,  c’est- 
à-dire  tout  à la  fin  de  cette  période,  fut  un  botaniste  de 
grand  mérite,  mais  par  tous  ses  écrits,  il  appartient  aux  Pays- 
Bas.  A la  même  époque,  l’Académie  s’attacha  comme  corres- 
pondants (associés)  deux  botanistes  étrangers  fort  éminents  : 
Bertoloni  de  Bologne  (16  octobre  1827)  et  Robert  Brown  (7  no- 
vembre 1829). 
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Les  publications  académiques  de  1816  à 1850  ne  renferment 
pas  un  mot  de  botanique  (*). 

Sauf  une  seule  exception , tous  les  concours  restèrent  stériles. 
Cette  exception  concerne  le  mémoire  de  Moreau  de  Jonnès  sur 
la  question  du  déboisement  et  ses  rapports  avec  la  météorologie. 
Ce  mémoire  attache  le  lecteur  par  le  style  et  la  méthode , il  in- 
téresse par  la  largeur  des  vues  et  la  sévérité  des  analyses.  Il  com- 
mence par  des  renseignements  historiques  sur  les  forêts  et  leur 
statistique.  Il  établit  leur  influence  sur  la  diminution  de  la  tem- 
pérature. Il  montre  comment  elles  augmentent  l’humidité  atmo- 
sphérique et  les  pluies  dans  les  contrées  montagneuses;  comment 
il  suflit  de  les  détruire  pour  tarir  les  rivières;  comment  elles  in- 
terceptent les  vents  et  augmentent  la  salubrité  de  l’air;  enfin, 
combien  elles  contribuent  à conserver,  à accroître  et  à faire  naître 
la  fertilité  du  sol  {Mèm.  cour.,  t.  Y,  1826). 

Quelques  encouragements  furent  distribués  sur  d’autres  ques- 
tions : ainsi,  à M.  Schaumans  sur  l’extirpation  de  l’orobanche 
( [Nouv . Mèm.,  t.  II,  p.  xvn),  à M.  Andoor,  sur  la  création  des 
vignobles {Nouv.  Mèm.,  t.  II,  p.  xlii),  à N. -FI.  Guillery  et  à 
M.  le  Dr  Evrard  sur  la  classification  des  nectaires  ( Nom . Mèm 
t.  III,  p.  ii-iii). 

L’activité  de  cette  période  se  reflète  mieux  dans  quelques  pu- 
blications périodiques,  telles  que  le  Messager  des  sciences  et  des 
arts,  les  Bijdragen  tôt  de  natuurkundige  wetenschappen  et  le 
Journal  d’agriculture  du  royaume  des  Pays-Bas.  On  y trouve 

(1)  C’est  à peine  s’il  y a lieu  de  citer,  pour  être  complet,  un  rapport  de  Burtin 
sur  une  notice  de  Drapiez  concernant  le  Feuillœa  cordifolia  L.  de  la  Jamaïque 
{Nouv.  Mèm.,  t.  Il,  1.  4,  séance  du  12  avril  1817)5  une  mention,  par  le  secrétaire 
général  Dcwez,  de  la  publication  en  1814,  par  l’académicien  baron  de  Geer,  greffier 
de  la  seconde  Chambre  des  États-Généraux  à Jutfaas  près  d’Utrecht,  d’un  supplé- 
ment à la  flore  néerlandaise  de  Gorter  {Nouv.  Mèm.,  t.  II , p.  l.);  enfin,  et  ceci  date 
déjà  du  22  mai  1850,  une  communication,  par  M.  Quetelet,  d’une  lettre  dans 
laquelle  Herschell  parle  d’une  matière  colorante  qu’il  a extraite  de  l’orseille 
( Rocella  tinctoria)  à laquelle  il  a reconnu  les  propriétés  d’un  acide  faible  et  qu’il  a 
nommée  acide  rocclliquc. 
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des  notices  de  botanique  pure  et  appliquée  écrites  par  des  savants 
qui  arrivèrent  à la  réputation. 

Les  botanistes  s’attachent  encore  à la  flore  nationale,  mais 
avec  ce  progrès  sur  les  années  précédentes  qu’ils  abordent  les 
questions  difficiles  et  qu’ils  s’élèvent  aux  travaux  d’ensemble. 
Il  se  produit,  en  outre,  un  certain  élan  vers  la  science  géné- 
rale, qui  surgit  comme  le  signe  assuré  d’une  prochaine  émanci- 
pation. 

Desmazières  donne  en  1 823  le  Catalogue  des  plantes  omises 
dans  la  botanographie  belgique,ei  le  Dr  Lejeune  publie  en  1824 
son  excellente  Revue  de  la  flore  de  Spa , complément  de  son  pre- 
mier ouvrage. 

En  1822,  M.  Barthélemy  Du  Mortier  prend  place  parmi  les 
botanistes  par  la  publication  des  Comment  ationes  botanicae. 
Cinquante  années  ont  passé  depuis  lors  et  ce  savant  confrère , 
par  ses  innombrables  travaux,  par  son  incessante  activité  et  par 
les  services  éminents  qu’il  a rendus  à la  science  et  à la  patrie 
pendant  une  féconde  et  heureuse  carrière,  est  aujourd’hui  le  chef 
et  l’honneur  de  la  botanique  belge  : Botanici  veri  exfundamento 
genuino  Botanicam  intelligunt  ( Linn . Phil.  6oL,  § 71). 

Les  Commentationes  de  1822,  recueil  de  diverses  notices,  révè- 
lent déjà  un  esprit  prime-sautier  et  patriotique.  Dans  cet  ou- 
vrage, les  Jungermannes,  qui  ne  formaient  alors  qu’un  seul  genre, 
sont  divisées  d’après  les  organes  de  la  fructification,  suivant  des 
principes  que  l’auteur  développa,  peu  d’années  après,  dans  son 
Sylloge  Jungermannidearum.  Cette  publication  fut  suivie  en 
î 823  d’une  Monographie  des  Graminées , en  1824  d’un  mémoire 
sur  les  roses,  et,  en  1825,  d’un  travail  sur  les  saules.  Mais  déjà 
l’auteur  s’était  engagé  à publier  une  Flore  belge,  et,  pour  remplir 
cet  engagement,  il  explorait  le  tapis  végétal  de  toutes  nos  pro- 
vinces depuis  la  Zélande  jusqu’à  l’Eifel.  Riche  de  ses  découvertes, 
il  a fait  paraître  en  1827  la  Florula  belgica , operis  majoris 
Prodromus.  Pour  la  première  fois  nos  plantes  sont  soumises 
aux  principes  de  la  méthode  naturelle.  La  Florula  mentionne 
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2,244  espèces  de  phanérogames  parmi  lesquelles  116  étaient 
inédites.  C’est  une  riche  collection  d’observations. 

De  son  côté,  le  Dr  Lejeune  travaillait  avec  le  concours  d’un 
jeune  compatriote  plein  de  talent,  Richard  Courtois,  à la  rédac- 
tion d’une  Flore  belge.  Le  premier  volume  de  leur  Compendium 
florae  belgicae , dont  la  préface  est  datée  du  1er  octobre  1827, 
parut  en  1828;  les  deux  autres  volumes  suivirent  en  1831  et  en 
1836.  Ils  contiennent  ensemble  1799  espèces  de  phanérogames, 
dont  1736  dans  le  texte  et  63  dans  l’appendice;  on  y trouve,  en 
outre,  SS  espèces  de  cryptogames  vasculaires.  Le  Compendium , 
disposé  encore  selon  le  système  linnéen,  est  un  modèle  d’exac- 
titude et  de  sage  critique  auquel  le  temps  n’a  rien  enlevé  de  sa 
valeur. 

C’est  donc  aux  années  1827  et  1828  que  remonte  l’établisse- 
ment de  la  flore  nationale,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes  et 
en  ce  qui  concerne  les  plantes  d’organisation  supérieure.  Les 
deux  savants  qui  eurent  le  mérite  de  fonder  cet  établissement, 
M.  B.  Du  Mortier  et  Alex.  Lejeune,  furent  bientôt  appelés  par 
l’Académie  à siéger  dans  son  sein  : leur  élection  est  respective- 
ment du  2 mai  1829  et  du  7 mai  1834. 

Dans  le  Prodromus  et  dans  le  Compendium,  la  flore  belge 
n’est  point  confondue  avec  la  flore  du  royaume  des  Pays-Bas  : 
on  peut  remarquer  qu’elle  précéda  de  peu  l’établissement  poli- 
tique de  la  patrie.  En  même  temps  on  commence  à s’élever  au 
niveau  de  la  science  générale.  C’est  encore  un  signe  des  temps. 
D’ailleurs  le  sol  était  connu  en  tant  qu’il  pouvait  l’être  alors  et 
l’on  abordait  déjà  l’étude  de  la  cryptogamie.  M.  Du  Mortier,  plus 
jeune  sans  doute,  mais  non  moins  résolu  qu’aujourd’hui,  se  frayait 
déjà  une  large  voie  sur  le  terrain  scientifique  : il  préparait  et  pu- 
bliait même  d’importants  ouvrages  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

En  résumé,  pendant  la  période  qui  s’étend  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  jusqu’en  1830,  la  Belgique,  étouffée  par 
l’étreinte  de  la  France,  demeure  inerte  pendant  quelques  années. 
Puis  elle  se  recueille  et  s’attache  au  sol  de  la  patrie  qu’elle  consi- 
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dère  avec  amour  aux  lueurs  de  la  vraie  science.  Elle  renaît  après 
1816  et  se  ranime  grâce  à cette  union  qu’on  lui  fit  contracter, 
union  riche  et  bien  assortie  selon  les  convenances  du  monde, 
mais  que  l’incompatibilité  d’humeur  devait  bientôt  briser. 

Certes  il  ne  faut  pas  méconnaître  combien  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  a remédié  à l’épuisement  où  nous  avait  laissés  la 
domination  française,  et  les  encouragements  qui!  prodigua  aux 
savants  : la  Belgique  en  a retiré  des  avantages  indéniables  dont 
elle  garde  le  reconnaissant  souvenir.  Mais  l’esprit  scientifique  ne 
peut  prendre  son  essor  que  dans  les  régions  sereines  de  la  liberté, 
et  c’est  une  grande  dignité  pour  les  sciences  de  ne  devenir  fortes 
que  si  l’esprit  est  indépendant. 


III 


PÉRIODE  NATIONALE 

(1850-1 871). 


I.  - PHYSIQUE  VÉGÉTALE. 

§ 1.  — LES  PHÉNOMÈNES  PÉRIODIQUES  DE  LA  VÉGÉTATION. 

L’observation  des  principales  phases  de  l’évolution  végélale 
qui  se  renouvellent  périodiquement  chaque  année  à la  suite  du 
repos  hibernal  et  l’étude  de  leurs  relations  avec  les  facteurs  de 
la  végétation,  par  conséquent  avec  le  climat,  constituent  un  des 
plus  intéressants  problèmes  de  la  physiologie  et  de  la  géographie 
des  plantes  et  même  une  science  particulière  que  l’on  peut  nom- 
mer la  physique  végétale. 

L’honorable  secrétaire-perpétuel  de  l’Académie , M.  Ad.  Quete- 
let,  s’est  attaché  avec  une  prédilection  marquée  et  un  zèle  inces- 
sant à ces  études  qui  relient  le  règne  végétal  à la  physique , à 
la  météorologie  et  même  à l’astronomie.  Il  a contribué  pour 
une  très-grande  part  à établir  la  statistique  de  la  nature.  Ses 
travaux  considérables  sur  les  phénomènes  périodiques  jouissent 
d’une  notoriété  universelle,  et  l’Académie  s’y  est  constamment 
associée. 
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N’ayant  pas  à nous  occuper  de  la  météorologie,  nous  pouvons 
négliger  les  anciennes  observations  de  Chevalier,  de  Poederlé, 
Du  Rondeau,  Mann  et  de  Marcy,  consignées  dans  les  Mémoires 
du  XVIIIe  siècle  et  passer  sous  silence  celles  de  J.  Kickx  I,  con- 
cernant le  commencement  de  ce  siècle  et  que  l’on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  période  néerlandaise. 

C’est  en  1841,  que  M.  Ad.  Quetelet  (281)  a institué  un  système 
général  d’observations  des  phénomènes  périodiques  de  la  végé- 
tation. Il  a commencé  en  1859  à observer  la  floraison  des  plantes 
dans  le  jardin  de  l’Observatoire  royal  de  Bruxelles  (282).  En 
1841,  il  a institué  un  système  d’observations  simultanées  auquel 
se  sont  associés  la  plupart  des  naturalistes  du  pays  et  aussi  de 
l’étranger  (283).  I!  a rédigé  avec  la  collaboration  de  ses  collègues, 
notamment  de  M.  Du  Mortier  (41),  de  Spring  (296),  de  Charles 
Morren,  Kickx  et  Martens,  les  instructions  nécessaires  pour  assu- 
rer la  comparaison  des  résultats.  Ces  premières  instructions  du  13 
janvier  1842  furent  renouvelées  le  24avrill855.  A cette  époque, 
M.  Quetelet  signale  l’utilité  qu’il  y aurait  à pouvoir  tracer  les 
lignes  synchroniques  concernant  la  manifestation  simultanée  d’un 
phénomène  biologique,  notamment  les  lignes  isanthésiques  ou 
de  floraison  simultanée. 

Bientôt  les  observations  se  multiplient  (285)  et  affluent  à 
l’Académie  qui,  à partir  de  1841 , les  publie  annuellement  dans 
le  Recueil  de  ses  Mémoires  (285).  En  1849,  on  institue  des 
observations  à jours  fixes,  savoir  au  21  mars,  ou  21  avril  et  au 
21  octobre.  En  1852,  les  listes  botaniques  sont  réduites  : elles  le 
sont  encore  en  1859  par  l’adoption  du  plan  combiné  par  MM.  Que- 
telet et  Fritsch,  pour  le  Congrès  international  de  statistique. 

Déjà  en  1846,  M.  Ad.  Quetelet  coordonne  les  documents 
recueillis  pendant  la  première  période  quinquennale  (1841-45) 
et  cherche  à résoudre  l’importante  question  du  mode  d’action  de 
la  température  sur  la  manifestation  des  phénomènes  périodi- 
ques (Sur  le  Climat  de  la  Belgique , t.  Ier). 

M.  Quetelet  (/.  c.,  p.  9)  apprécie  l’influence  de  la  chaleur  sur 
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l’organisme  végétal,  non  par  la  somme  des  températures  moyennes 
journalières,  mais  par  la  somme  de  leurs  carrés.  Pour  le  végétal, 
il  compte  le  nombre  de  jours  depuis  le  commencement  de  la 
végétation  (germination,  gonflement  du  bourgeon,  etc.),  et  pour 
la  chaleur  depuis  le  0°  thermométrique.  Soit  T la  température 
et  j le  nombre  de  jours,  on  peut  représenter  la  somme  de  cha- 
leur nécessaire  à chaque  plante  par  la  formule  j 1\ T2. 

Cette  formule  est  incontestablement  supérieure  à celle  de 
Réaumur  et  d’Adanson  qui,  pour  déterminer  la  chaleur  néces- 
saire à la  manifestation  d’un  phénomène  de  la  vie  des  plantes, 
additionnaient  les  températures  moyennes  de  chaque  jour  depuis 
le  1er  janvier.  Cette  méthode  donne  cependant  des  résultats  assez 
exacts,  sans  doute  par  cette  circonstance  que  le  1er  janvier  est  fort 
rapproché  du  solstice  d’hiver.  C’est  de  cette  dernière  date  que 
M.  Fritsch  et  M.  Cohn  commencent  à compter  les  températures 
efficaces.  La  méthode  de  M.  Quetelet  est  plus  exacte  que  la  for- 
mule de  Babinet,  qui  multipliait  la  somme  des  températures 
moyennes  journalières  par  le  carré  du  nombre  de  jours  (T/2), 
et  que  celle  de  M.  Boussingault , lequel  se  borne  à multiplier  la 
somme  des  températures  moyennes  journalières  par  le  nombre 
de  jours  (T j).  Il  suffit  de  remarquer,  pour  reconnaître  l’erreur  de 
ces  formules,  que  suivant  la  première,  I jour  à 20°  équivau- 
drait à 2 jours  à §°,  et  que,  suivant  la  seconde,  un  jour  à 20° 
aurait  la  même  influence  que  2 jours  à 10°  ou  que  4 jours  à 5°, 
résultats  qui  sont  contraires  à l’expérience.  La  méthode  de 
M.  Boussingault  suppose  le  progrès  de  la  végétation  en  rapport 
avec  le  nombre  de  degrés  de  température;  dans  la  méthode  de 
M.  Babinet,  ils  seraient  en  rapport  avec  la  racine  carrée  de  ce 
nombre,  et,  suivant  M.  Quetelet,  avec  le  carré  du  même  nombre. 

D’après  la  loi  exprimée  par  M.  Quetelet  (Sur  la  physique  du 
y lobe , 1861),  une  plante  réclame  un  plus  grand  nombre  de 
jours  pour  se  développer  sous  une  température  uniforme  que 
sous  une  température  variable,  dont  la  moyenne  est  égale  à cette 
température  uniforme , attendu  que,  d’après  cette  loi,  les  effets 
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sont  proportionnels  aux  carrés  des  températures.  Ainsi,  par 
exemple,  une  température  uniforme  de  i0°  pendant  une  journée 
produira  moins  d’effet  qu’une  température  moyenne  de  10°  qui 
varie  entre  les  limites  de  6 et  14°  : les  effets  seront  comme  100 
est  à = H6. 

Cette  loi  de  M.  Quetelet  appliquée  aux  floraisons  forcées,  du 
lilas,  par  exemple  (287),  et  du  Clethra  alni folia  (289),  a donné 
des  résultats  sensiblement  exacts  (290). 

Elle  nous  paraît  avoir  été  consolidée  à la  suite  de  quelques 
objections  formulées  par  M.  Colin,  de  Brcslau  (298);  M.  Quetelet 
a fait  observer,  à cette  occasion,  que  la  plante  est  en  quelque  sorte 
un  instrument  d’intégration  qui  tient  compte  à la  fois  de  la  cha- 
leur et  du  temps  pendant  lequel  cette  chaleur  a été  versée. 

Ces  diverses  méthodes  ne  sauraient  d’ailleurs  être  d’une  rigou- 
reuse application  : en  effet,  la  chaleur  n’est  pas  le  seul  facteur  de 
la  végétation,  bien  qu’il  faille  reconnaître  avec  M.  Quetelet  que 
son  influence  semble  être  prépondérante.  De  plus,  toutes  les  indi- 
cations thermométriques  ne  sont  pas  utilisées  par  les  plantes  : il 
convient  de  ne  tenir  compte  que  de  la  chaleur  efficace,  c’est-à- 
dire  de  la  chaleur  qui  surpasse  un  certain  niveau  calorique  en 
dessous  duquel  la  plante  demeure  inactive.  M.  Quetelet  n’a  pas 
méconnu  la  valeur  de  cette  observation.  Il  s’est  attaché  aussi  à 
déterminer  l’influence  du  froid,  ou,  en  d’autres  termes, de  la  cha- 
leur négative,  et  il  a reconnu  l’influence  que  les  froids  violents 
ou  continus  de  l hiver  peuvent  exercer  sur  le  retard  des  phéno- 
mènes printaniers  de  la  végétation,  au  moins  chez  les  végétaux 
ligneux  dont  les  racines  restent  longtemps  soumises  au  froid  qui 
les  a atteintes  (391). 

Linster,  de  l’Observatoire  russe  de  Pulkowa,  et  Ch.  Fritseh, 
de  Vienne , ont  aussi  contribué  à élucider  la  théorie  de  cette 
partie  de  la  science  qu’on  peut  nommer  la  mécanique  végé- 
tale (393). 
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§ 2.  - LOIS  DE  L’ACCROISSEMENT  VÉGÉTAL. 

Par  la  phytomorphie  les  sciences  botaniques  se  rattachent  aux 
sciences  mathématiques  et  à l’esthétique. 

La  phyllotaxie , par  exemple,  s’élève  aux  considérations  éle- 
vées des  sciences  abstraites.  Les  courbes  hélicoïdales  qui  régis- 
sent les  grands  mouvements  du  cosmos  sont  aussi  les  lois  du 
mouvement  chez  les  végétaux  à croissance  déterminée.  L’origine 
et  la  direction  de  ce  mouvement  nous  semblent  résider  dans  l’or- 
ganisme et  particulièrement  dans  la  division  des  cellules  du  cône 
de  végétation,  tandis  que  la  force  nécessaire  pour  le  produire  se 
dégage  pendant  la  consommation  de  la  matière  organique  qui 
accompagne  tout  phénomène  de  croissance. 

Deux  savants,  qui  ont  précisément  contribué  beaucoup  à l’éta- 
blissement des  lois  de  la  phyllotaxie  , MM.  Bravais  et  Ch.  Mar- 
tins,  ont  aussi  abordé  le  problème  de  l’application  de  l’analyse 
mathématique  à la  physiologie  des  plantes  (350).  Us  ont  eu 
l'idée  ingénieuse  de  représenter  par  des  courbes  l’accroissement 
successif  d’un  végétal.  Pendant  un  voyage  dans  le  Nord  de  l’Eu- 
rope et  en  Laponie,  ils  ont  porté  leur  attention  sur  la  crois- 
sance du  pin  sylvestre  en  hauteur  et  en  diamètre.  Us  ont  déduit 
de  leurs  observations  que  la  courbe  d’accroissement  diamétral 
est  une  section  conique.  Prenant  pour  abscisses  les  années  de  vé- 
gétation et  pour  ordonnées  l’accroissement  en  diamètre,  ils  ont 
développé  une  courbe  hyperbolique.  En  comparant  l’allonge- 
ment en  hauteur  avec  l’accroissement  diamétral  au  pied  du  tronc, 
ils  ont  constaté  : 

1°  Que  l’obliquité  de  l’arête  externe  du  cône  formé  par  le 
tronc  reste  la  même  pendant  toute  la  durée  de  l’arbre: 

2°  Que  cet  angle  étant  constant,  la  pousse  annuelle  en  hau- 
teur ne  saurait  l’être  et  devient  de  plus  en  plus  petite. 

U résulte  en  effet  de  la  constance  de  cet  angle  aux  différents 
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âges  de  l’arbre  que  la  courbe  de  la  croissance  en  hauteur  est  éga- 
lement une  hyperbole. 

M.  Quetelet  avait  constaté  que  la  courbe  de  la  croissance  de 
l’homme  est  précisément  la  même.  Aussi  a-t-il  pu  faire  obser- 
ver (284)  avec  raison  combien  il  est  remarquable  que  les  sec- 
tions coniques,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  en  astronomie  et  dans 
les  sciences  physiques  en  général,  soient  justement  les  premières 
que  l’on  rencontre , en  essayant  de  faire  rentrer  les  sciences  na- 
turelles dans  le  domaine  des  sciences  mathématiques. 


n.  — ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALES. 

Le  mémoire  de  M.  B.-C.  Du  Mortier  sur  la  structure  comparée 
et  le  développement  des  animaux  et  des  végétaux  (27)  doit  nous 
occuper  en  première  ligne.  Par  une  singulière  coïncidence,  il  en 
serait  de  même,  à quelque  point  de  vue  que  nous  nous  placions. 
Ce  travail,  achevé  en  1828,  fut  présenté  en  1829  : divers  évé- 
nements en  retardèrent  la  publication  jusqu’en  1832.  Il  est  l’un 
des  plus  mémorables  de  la  longue  et  féconde  carrière  de  notre 
savant  confrère,  dont  toutes  les  œuvres  commandent  l’attention. 

Son  point  de  départ  est  l’unité  de  structure  des  animaux  et 
des  végétaux,  et  il  pose  en  règle  générale  la  multiplication  des 
cellules  par  le  cloisonnement.  M.  Du  Mortier  démontre  par 
l’étude  des  conferves  que,  contrairement  aux  idées  qui  régnaient 
alors,  la  formation  des  nouvelles  cellules  s’opère  à l’intérieur 
des  anciennes,  par  voie  d’intersection,  c’est-à-dire  par  la  forma- 
tion de  cloisons  médianes.  Bientôt  après  ( Recueil  d’observations , 
4833,  p.  40),  il  élève  ce  principe  à la  hauteur  d’une  vérité  géné- 
rale et  formule  la  loi  d’intersection  en  vertu  de  laquelle  la  for- 
mation des  nouvelles  cellules  s’opère  par  cloisons  médianes.  Ce 
mode  de  multiplication  est  celui-là  même  qu’on  désigné  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  division,  cloisonnement  ou  segmentation. 
M.  Du  Mortier  rappelle  (pp.  43, 44)  que  la  division  des  phané- 
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rogames  en  monocotylées  et  en  dicotyîées  avait  été  établie  par 
Van  Royen,  avant  d’être  admise  par  de  Jussieu.  Il  partage  les 
végétaux  en  axylés  ou  cellulaires  et  en  xylodés  qu’il  sépare  en 
exoxylés  (endogènes)  et  endoxylés  (exogènes)  ; il  développe  un 
ingénieux  parallèle  entre  ces  trois  classes  du  règne  végétal  et  les 
animaux  asquelettés,  exosquelettés  et  endosquelettés.  Puis,  par- 
tant de  ce  principe  que  l’accroissement  des  végétaux  s’opère  vers 
les  extrémités , il  pose  en  loi  générale  le  développement  centri- 
fuge et  l’oppose  à la  loi  de  développement  centripète  des  ani- 
maux. Il  croit  pouvoir  déduire  de  cette  opposition  organique  la 
nécessité  d’un  mouvement  de  composition  et  de  décomposition 
chez  les  animaux  et  l’inutilité  de  ce  mouvement  chez  les  végé- 
taux. Les  idées  abondent  dans  ce  mémoire.  On  peut  en  rappeler 
plusieurs  : l’embryon  végétal  est  un  article  ou  mérithalle  détaché 
naturellement  de  la  plante  qui  l’a  produit  et  ne  saurait  être  com- 
paré à un  bourgeon  lequel  est  constitué  par  plusieurs  articles; 
les  expériences  pour  établir  (p.  41)  que  les  poils  absorbent  la 
rosée  et  que  l’absorption  de  l’humidité  de  l’air  ne  s’opère  point 
par  les  stomates;  la  tendance  des  tiges  à se  diriger  vers  la  lumière 
est  indépendante  de  la  coloration  verte;  enfin  d’ingénieuses  com- 
paraisons entre  la  motilité  des  végétaux  et  les  mouvements  des 
animaux. 

Formation  des  cellules , leurs  formes  et  leur  contenu.  — 
Toutes  les  questions  concernant  la  connaissance  des  cellules  ont 
beaucoup  préoccupé  Ch.  Morren,  surtout  de  1837  à 1843.  De 
même  que  M.  Du  Mortier,  il  revendique  la  découverte  de  la 
multiplication  des  cellules  par  division  {Bull.  1837,  t.  IV,  p.  301) 
qu’il  avait  signalée  en  1830  dans  une  algue  nommée  Crucigénie 
et  que  Hugo  von  Mohl  a élevé,  en  1833,  à la  hauteur  d’une  loi 
générale.  Il  étudia  la  genèse  des  cellules  sur  plusieurs  mousses. 
Ainsi  dans  YHypnum  lucens  (193)  il  voit  la  cellule  primitive 
d’une  expansion  foliaire  se  multiplier  par  la  condensation  du 
protoplasme  coloré  en  vert  et  chaque  conglomérat  s’envelopper 
d’une  membrane;  il  signale  la  division  des  cellules  par  cloison- 


34 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


nement,  la  remarquable  origine  des  papilles  radicales;  l’origine 
et  la  structure  des  grains  verts,  dans  lesquels  il  constate  le  noyau 
de  fécule.  Il  assure  (/.  c.,  p.  78)  avoir  observé  la  présence  d’une 
monadine  verte  (Uvella  virescens),  dans  certaines  cellules  intactes 
de  YHypnum.  La  même  division  cellulaire  est  observée  dans  le 
Sphagnum  acutifolium  (196)  et  dans  les  Fontinalis  (197). 

Ch.  Morren  se  plaît,  dans  tous  ses  écrits,  à relater  l’état  de  l’opi- 
nion sur  les  sujets  dont  il  s’occupe.  Par  ses  nombreuses  notices, 
il  tint  la  Belgique  au  niveau  des  travaux  de  Meyen,  Mohl,  Goep- 
pert,  Unger,  Fr.  Ehrenberg,  Link,  Dutrochet,  Treviranus,  etc. 

En  1838,  observant  une  hépatique  (178),  le  Pellïa  epiphylla 
Corda  (Scopulina  epiphylla , Dmrt),  il  fait  ressortir  l’analogie  de 
structure  de  sa  capsule  et  de  ses  spores  avec  une  étamine  et  son 
pollen;  il  reconnaît  la  double  enveloppe  de  chaque  spore  et  con- 
state la  forme  cylindrique  dans  la  spiricule  des  cellules  de  l’endo- 
thèque.  Il  s’occupe  successivement  de  l’épaississement  des  cellules 
dans  l’albumen  corné  du  Phytelephas  macrocarpa  (214);  de  la 
texture  cellulaire  du  papier  d " Aeschyomene  paludosa  (217);  de 
la  résistance  des  parois  cellulaires  à l’action  physique  de  la  gelée 
(174);  des  formations  cristallines  dans  certaines  cellules  des 
Hedychium  (185)  et  sur  les  poils  de  YAtropa  frutescens  (173); 
des  raphides  et  des  cellules  étoilées  chez  le  Musa  (187);  de  la 
formation  des  huiles  dans  les  tissus  (189)  et  même  de  la  présence 
du  Rotifer  vulgaris  dans  le  V aucheria  clavata  (177). 

Circulation  cellulaire.  — En  ce  qui  concerne  les  phénomènes 
de  circulation  intracellulaire,  le  même  auteur  discute  les  idées 
de  Schultz  qui  le  séduisent  au  point  qu’il  croit  pouvoir  attribuer 
une  membrane  propre  au  réseau  protoplasmatique,  par  exemple 
dans  les  poils  du  périanthe  chez  le  Marica  cœrulea  (188).  En 
décrivant  le  réseau  laticifère  et  les  mouvements  de  son  contenu 
dans  le  phoranthe  du  liguier  (171),  qui  se  prête  facilement  à ce 
genre  d’observations,  il  rappelle  avec  son  érudition  habituelle  les 
connaissances  déjà  remarquables  sur  la  circulation  végétale  dont 
Adrien  Van  den  Spiegel  fait  preuve  dans  ses  Isagoges  in  rem 
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herbariam  eu  1607.  Schultz,  lui-même,  fait  savoir  (209)  que  le 
plasma  du  latex  contient  toujours  du  caoutchouc,  de  la  gomme, 
du  sucre  et  des  sels;  de  plus,  que  la  présence  de  l’acide  gallique 
dans  tout  le  réseau  du  Musa  permet  de  le  colorer  en  noir  en  plon- 
geant les  tissus  dans  une  solution  d’un  sel  de  fer.  Dans  deux 
autres  communications  (166,  191)  Ch.  Morren  établit  l’existence 
d’une  circulation  ascendante  dans  l’écorce,  ce  qui  était  en  contra- 
diction avec  les  idées  qui  régnaient  alors. 

Coloration  des  végétaux.  — L’Académie  s’est  beaucoup 
occupée  de  la  coloration  des  végétaux.  Le  travail  le  plus  impor- 
tant qu’elle  a publié  sur  ce  sujet  est  celui  de  M.  J.  Decaisne,  en 
1856,  sur  la  garance  (19).  C’est  une  monographie  complète  de 
cette  plante  tinctoriale.  L’observation  anatomique  et  les  expé- 
riences physiologiques  établissent,  selon  l’auteur,  alors  au  début 
de  sa  carrière  et  aujourd’hui  au  faîte  d’une  réputation  justement 
acquise,  que  les  trois  matières  colorantes  indiquées  comme 
distinctes  dans  la  garance,  l’alizarine,  la  purpurine  et  la  xan- 
thine,  sont  des  modifications  d’un  seul  et  même  principe. 

Ch.  Morren  a observé  la  formation  de  l’indigo  dans  les  feuilles 
du  Polygonum  tînctorium  (182,  193);  il  reconnaît  que  le 
principe  tinctorial  est  ordinairement  dissous  à l’état  incolore  dans 
le  liquide  cellulaire  et  que  sa  proportion  est  en  rapport  inverse  de 
celle  de  la  fécule,  sans  que  rien  établisse  que  l’indigo  soit 
influencé  par  la  chlorophylle. 

La  chlorophylle  est  étudiée  par  Charles  Morren  qui  décrit  et 
classifie  les  diverses  formes  qu’elle  peut  revêtir  à l’état  gélatineux 
ou  de  granules  (203)  : il  reconnaît  (1841)  les  mouvemenls  des 
granules  verts  dans  Y Arum  maculatum. 

La  panachure  {varieg atio) , c’est-à-dire  l’absence  de  matière 
verte  dans  le  feuillage,  doit  être,  ainsi  que  Ch.  Morren  l’a  établi 
en  1841  (202),  nettement  distinguée  de  tout  phénomène  de  colo- 
ration. Il  constate,  par  de  délicates  dissections,  qu'elle  a pour  symp- 
tôme le  séjour  de  l’air  dans  les  méats,  c’est-à-dire  un  emphysème, 
et  que  la  décoloration  est  plus  ou  moins  complète  selon  que  l’en- 
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vahissement  de  l’air  est  plus  ou  moins  profond.il  classe  les  prin- 
cipaux modes  de  panachure  du  feuillage. 

Nous-même,  nous  avons  montré  l’hérédité  de  cette  affection 
chez  un  certain  nombre  de  plantes  où  elle  est  invétérée  et,  de 
plus,  localisée  sur  le  bord  des  feuilles,  c’est-à-dire  marginale 
(277),  comme  si  le  bord  des  feuilles  carpellaires  la  transmettait 
aux  ovules. 

Nous  avons  même  pu  établir  directement  sa  contagion  (279) 
par  la  greffe.  A proprement  parler,  la  panachure  ( variegatio ) est 
un  phénomène  de  pathologie  végétale. 

Quant  aux  pigments  proprement  dits,  ils  ont  été  étudiés  par 
Ch.  Morren  dans  la  fleur  du  Sprekelia  formosissima  (211),  dans 
Y A y arien  s epixylon  (184),  et  dans  le  raisin  (216).  Dans  cette 
dernière  notice,  il  expose  une  élégante  anatomie  de  ce  fruit  : il 
signale  dans  les  cellules  sous-épicarpiennes  l’existence  d’un  glo- 
bule rouge  et  discoïdal  qu’il  compare  à la  prunelle  de  l’œil  et  qu’il 
nomme  corèze . Un  mémoire  que  nous  avons  écrit  sur  les  diffé- 
rents mécanismes  organiques  de  la  coloration  a provoqué  d’inté- 
ressants rapports  (80, 158,  504)  concernant  la  théorie  générale  de 
la  coloration.  M.  Martens  spécialement  (141),  admettant  que  la 
chlorophylle  est  composée  de  deux  principes,  l’un  bleu  et  l’autre 
jaune,  susceptibles,  selon  lui,  de  se  dédoubler,  par  exemple 
dans  le  chou  rouge, distingue  le  rouge  cyanique  et  le  rouge  xan- 
thique  et  deux  matières  colorantes  jaunes,  la  xanlhine  et  la 
xanthéine  (145). 

Certaines  efflorescences  ont  été  étudiées  par  Ch.  Morren.  Con- 
fondues jusqu’alors  (1841)  sous  la  dénomination  commune  de 
glaucesccncc  ( pruina ),  il  les  distingue  selon  leur  nature  cristal- 
line, globulinaire,  utricuîiformc  ou  épithélimorphe  : les  unes  ont 
pour  origine  la  sécrétion,  tandis  que  d’autres  proviennent  de 
desquammation  (198). 

Poils.  — Il  signale  ailleurs  (170)  la  forme  rameuse  des  poils 
du  platane  dont  l’inspiration  peut  exciter  Finflammation  des 
voies  respiratoires. 
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Stomates.  — Nous  nous  sommes  efforcé  il  y a quelques  années 
(275)  de  déterminer  le  nombre  de  stomates  sur  les  feuilles  d’un 
certain  nombre  de  végétaux  usuels,  et,  à cette  occasion , nous 
avons  exprimé  l’opinion  que  la  sensibilité  des  végétaux  à l’in- 
fluence délétère  de  certains  gaz  est  proportionnelle  au  nombre  de 
leurs  stomates. 

Motilité  des  végétaux.  — Les  recherches  de  M.  B.  Du  Mortier 
sur  la  motilité  des  végétaux  (Garni,  1829)  et  son  mémoire  sur  la 
structure  comparée  des  animaux  et  des  plantes  (27)  renferment 
de  remarquables  aperçus  et  des  expériences  curieuses  sur  ce  pro- 
blème de  la  physiologie  végétale.  Il  a aussi  préoccupé  Ch.  Mor- 
ren,  qui,  de  1856  à 1842,  en  a fait  le  sujet  de  ses  études  de  pré- 
dilection. Persuadé,  comme  il  le  dit  quelque  part  {Bull.,  t.  VIII, 
lre  part.,  p.  588,  1841),  que  l’avenir  de  la  science  est  dans  la 
connaissance  de  la  structure  intérieure,  il  dirige  toute  son  atten- 
tion sur  l’observation  anatomique  des  appareils  de  la  motilité. 
Il  décrit  avec  exactitude  les  phénomènes;  il  expose  la  structure 
des  appareils  et  ne  hasarde  guère  d’explications.  L’ensemble  de 
ces  études,  qui  ont  été  favorablement  accueillies,  est  l’une  des 
meilleures  bases  de  la  réputation  de  leur  auteur.  Nous  les 
rappellerons  brièvement. 

En  1856,  il  élucide  la  cause  toute  physique  de  ce  qu’on  a 
nommé  catalepsie  du  Dracocephalum  virginianum  (165)  et 
reconnaît  que  chez  cette  labiée  l’élasticité  naturelle  des  pédon- 
cules est  contrariée  par  le  contact  des  bractées  et  du  calice.  Chez 
le  Dracocephalum  Moldavicum  (167)  un  effet  semblable  pro- 
vient des  rapports  de  forme  entre  le  calice  et  les  sillons  de  la 
tige.  On  sait  que  la  colonne  gynandrique  du  Stylidium  grami- 
ni folium  est  articulée  vers  sa  base  et  susceptible  d’un  mouve- 
ment spontané  de  va-et-vient.  Quand,  en  1857,  Ch.  Morren 
rechercha  la  structure  de  cet  appareil  (164),  on  expliquait  le 
mouvement  des  plantes  par  la  théorie  de  Dutrochet  sur  la  moti- 
lité de  la  sensitive,  c’est-à-dire  par  la  turgescence  des  cellules 
situées  aux  articulations.  Cette  turgescence  serait  provoquée 
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par  l’endosmose.  D’après  le  savant  français,  le  tissu  cellulaire 
se  courberait  par  implétion  de  liquide  et  le  tissu  fibreux  par 
implétion  d’oxygène.  Dans  la  colonne  motile  du  Stylidium , 
Ch.  Morren  remarque  deux  filets  fibreux  opposés  et  situés  aux 
deux  faces  latérales  de  l’articulation.  Il  en  conclut  que  ces  filets 
sont  étrangers  au  mouvement  dont  le  siège  lui  paraît  être  dans  le 
cylindre  central  de  l’articulation;  il  remarque,  dans  les  cellules  de 
ce  cylindre,  des  granules  qui  se  colorent  en  bleu  au  contact  de 
l’iode.  La  même  structure  se  présente  dans  le  Stylidium  adncitum 
(176)  et  le  Stylidium  corymbosum  (168).  Le  style  du  Goldfus- 
sia  ( Ruellia ) anisophylla  est  excitable  dans  sa  région  stigmatiquc 
(186,  194)  : il  peut  se  dresser  ou  se  courber  h plusieurs  reprises. 
Le  siège  de  ce  mouvement  réside  dans  les  longues  cellules  du 
stigmate  et  spécialement  dans  les  granules  qu'elles  contiennent. 
Quand  le  style  est  incurvé,  les  globules  sont  refoulés  en  haut  des 
cellules,  et  quand  il  est  droit  ou  recourbé,  on  les  trouve  en  bas  : les 
deux  extrémités  de  ces  longs  cylindres  sont  dilatables.  Si  la  tur- 
gescence, dit  l’auteur,  est  le  mode  du  mouvement,  la  question 
reste  toujours  essentielle  relativement  à la  propriété  des  globules 
et  du  fluide  cellulaire  de  changer  de  place  par  suite  d’une  simple 
excitation. 

Ailleurs  il  observe  l’androcée  du  Sparmannia  africana  (207) 
dont  les  mouvements  sont  rapides.  Les  étamines  et  les  parasté- 
mones  divergent  et  s’abaissent  vers  les  enveloppes  en  s’éloignant 
du  pistil.  L’excitation  sur  une  étamine  provoque  son  mouvement, 
et  l’on  constate  que  l’excitation  se  transmet  aux  étamines  voi- 
sines. Si  l’on  agit  sur  un  faisceau,  l’excitation  se  communique 
à tout  l’androcée.  Passant  à la  dissection , l’auteur  place  le  siège 
de  la  motilité  dans  les  cellules  prismatiques  voisines  de  la  sur- 
face; elles  renferment  des  gouttelettes  d’apparence  oléagineuse, 
que  Ch.  Morren  est  disposé  à reconnaître  comme  étant  le  siège  du 
mouvement  par  cette  considération  que  le  sang  cause  bien  l’éré- 
thisme de  plus  d’un  organe.  Il  place  dans  le  tissu  fibreux  la  trans- 
mission des  excitations. 
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Une  petite  orchidée  de  la  Sierra-Leone,  le  Megaclinium  fal - 
catum  (208),  est  intéressante  par  les  oscillations  spontanées  de 
son  labelle.  En  observant  cette  agitation,  on  s’aperçoit  qu’il  faut 
distinguer  en  elle  une  mobilité  mécanique  et  une  motilité  orga- 
nique. La  première  vient  de  l’extrême  élasticité  de  l’attache  du 
labellum.  La  seconde  seule  est  spontanée.  Elle  se  manifeste  par 
des  mouvements  lents  et  intermittents  séparés  par  un  intervalle 
de  deux  à sept  minutes  : aucune  cause  excitante  ne  parvient  à la 
produire  et  elle  se  continue  pendant  48  heures,  aussi  bien  le  jour 
que  la  nuit.  Le  mouvement  élastique  a pour  organe  les  cellules 
du  derme,  tandis  que  le  tissu  cellulaire  central  (diachyrne)  est  le 
véritable  tissu  motile.  Ce  tissu  est  formé  d’éléments  cylindriques, 
à parois  fines,  très-turgescibles  et  remplies  d’un  liquide  légère- 
ment visqueux  où  nagent  de  petits  globules  clair-semés  et  mobiles. 
C’est,  dit  Ch.  Morren,  la  turgescence  de  ces  cellules  qui  fait 
mouvoir  le  filet  et  par  conséquent  le  labellum  : s’allongent-elles 
dans  le  haut  du  filet , le  labellum  s’incline;  ce  même  allongement 
se  produit-il  dans  le  bas  du  filet,  le  labellum  remonte. «Ne  serait-il 
pas  permis  de  croire,  dit  l’auteur  pour  conclure,  que  le  mouve- 
ment du  liquide  intracellulaire  qui  marche  d’une  cellule  à une 
autre  pour  les  nourrir  et  entretenir  leur  vie,  liquide  qui  sort  de 
la  fleur  pour  entrer  dans  le  labellum  et  qui  sort  du  labellum  pour 
rentrer  dans  la  fleur,  est  ici  la  cause  de  ce  mouvement,  rendu 
visible  par  l’extrême  élasticité  de  l’organe  où  s’opère  ce  double 
transport?  » 

Dans  les  mémoires  que  nous  venons  de  rappeler,  comme  dans 
les  moindres  notices  sur  des  sujets  analogues,  par  exemple  la 
motilité  des  fleurons  de  Cynarées  (212),  l’excitabilité  des  feuilles 
d’Oxalis  (190),  Ch.  Morren  se  plaît  à rattacher  ses  observations 
à celles  de  ses  devanciers.  Jamais  il  ne  laisse  passer  l’occasion  de 
consigner  un  fait  intéressant.  En  1841,  il  voit  de  délicates  Sensi- 
tives s’habituer  au  roulis  d’un  navire  qui  les  portait  de  Gènes  à 
Livourne  (204).  Le  13  mai  1836  (162)  et  le  28  juillet  1831  (247), 
il  constate  les  effets  des  éclipses  solaires  sur  la  somnolence  des 
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plantes  et  l’émission  de  l’oxygène  : il  constate  que  ce  phénomène 
est  brusquement  suspendu. 

Appareil  floral . L’ensemble  de  l’appareil  floral  fut  étudié, 

de  1838  à 1842,  par  Ch.  Morren,  chez  quelques  végétaux  choisis 
parmi  des  groupes  différents.  Ces  monographies  sont  à la  fois 
littéraires,  anatomiques  et  physiologiques.  Elles  concernent  le 
Cereus  grandiflorus  (179),  le  Marica  cœrulea  (188),  le  Phy- 
teuma  spicatum  (201  ),  les  Passiflores  (210),  le  Sprekelia  for - 
mosissima  (211)  et  le  Cereus  Napoleonis  (213).  Ces  études 
sont  souvent  intéressantes.  Ainsi  chez  le  Cereus  grandiflorus , 
ayant  constaté  que  le  style  avec  le  stigmate  mesure  23  centi- 
mètres, il  conclut  que  les  grains  polliniques,  dont  il  estime  le 
diamètre  tout  au  plus  à de  millimètre,  doivent,  pour  féconder 
les  ovules,  envoyer  dans  l’ovaire  un  tube  qui  excède  1,150  fois 
leurs  dimensions  primitives.  Il  en  conclut  qu’il  ne  saurait  y avoir 
allongement  par  extension,  mais  végétation  du  pollen  dans  le 
tissu  conducteur.  11  évalue  à 250,000  le  nombre  de  grains  de 
pollen  et  à 30,000  le  nombre  des  ovules  dans  une  seule  fleur.  Il 
constate  que  le  tube  pollinique  s’allonge  en  5 minutes  de  plus 
de  5 millimètres  de  longueur;  que,  pendant  sa  progression,  l’ex- 
trémité de  ce  tube  est  d’abord  transparente  et  que  le  fluide  fovil- 
laire  opaque  s’y  introduit  peu  à peu,  de  sorte  que  ce  n’est  pas 
la  marche  des  globules  du  fluide  mâle  qui  pousse  en  avant  la 
membrane  du  boyau  et  la  fait  allonger. 

Chez  le  Phyleuma  spicatum , il  constate  la  rétractilité  des 
poils  collecteurs  et  montre  que  leur  rôle  est  accessoire  dans  l’im- 
prégnation. Chez  le  Passiflora , il  attribue  aux  papilles  (conen- 
chyme)  des  parastémones  l’émission  du  parfum,  et  il  reconnaît 
une  cause  organique,  dont  le  siège  est  au  bout  du  filet,  à l’extor- 
sion des  anthères.  Diverses  observations  concernant  les  parfums 
des  fleurs  sont  disséminées  dans  ces  notices. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  jolie  observation  de  Martens 
(126).  Un  Agave  americana  fleurit  deux  années  consécutives  et 
donna  2 à 300  rejetons  munis  chacun  de  boulons  à fleurs. 
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Pollen  et  ovules  du  gui.  — Le  mémoire  de  M.  J.  Decaisne 
sur  le  développement  du  pollen  et  de  l’ovule  du  gui  (21),  que 
l’Académie  a publié  en  1841,  est  une  des  œuvres  dont  elle  peut 
le  plus  s’enorgueillir  en  ce  qui  concerne  la  physiologie  végétale. 
Les  principales  découvertes  qui  s’y  trouvent  énoncées  lui  avaient 
déjà  été  sommairement  communiquées  par  une  lettre  de  M.  De- 
caisne  du  22  décembre  1838  (17). 

On  sait  que  la  structure  de  l’appareil  génital  du  Viscum 
album  et  de  la  plupart  des  Loranthacées,  des  Santalaeées  et  des 
Olaeinées,  se  distingue  par  quelques  faits  tout  à fait  caractéris- 
tiques. Dans  ce  mémoire  et  celui  de  Griffith  sur  les  Loranthacées 
indiennes,  dont  la  publication  eut  lieu  à peu  près  en  même  temps 
que  celle  de  M.  Decaisne,  cette  structure  fut  sinon  définitive- 
ment élucidée,  au  moins  établie  sur  des  bases  solides. 

En  ce  qui  concerne  le  pollen,  M.  Decaisne  signale  la  forma- 
tion des  utrieules  polliniques  où  l’on  voit  apparaître  un  ou  deux 
noyaux,  ébauches  des  grains  de  pollen.  Bientôt  ces  utrieules 
s’épaississent  par  couches  successives  et  à cette  époque  elles  ren- 
ferment chacune  quatre  noyaux  : alors  la  substance  qui  contribue 
à leur  épaississement  s’interpose  entre  chacun  des  quatre  noyaux 
et  forme  autant  de  petites  cavités  distinctes.  Plus  tard,  enfin,  les 
utrieules  polliniques  disparaissent  et  les  grains  de  pollen  sont 
libres  dans  les  logettes  de  l’anthère.  A la  maturité,  on  reconnaît 
aisément  la  présence  de  deux  membranes  à chaque  grain.  L’en- 
dothèque  des  auteurs  manque  chez  le  gui.  Quant  aux  fleurs  fe- 
melles, on  peut  d’abord  remarquer  que  l’ovule  se  forme  après 
l’imprégnation.  Dans  le  principe  on  distingue  trois  ovules  qui  se 
présentent  sous  la  forme  de  corpuscules  renflés  au  sommet  et 
composés  d’une  seule  ou  de  plusieurs  cellules.  L’ovule  est  tou- 
jours réduit  au  nucelle.  « Lorsque  les  graines  à leur  état  de  ma- 
turité renferment  plus  d’un  embryon , ce  phénomène  est  dû  à la 
soudure  et  au  développement  de  l’un  ou  des  deux  ovules  qui 
avortent  ordinairement.  » 

Le  bois  du  gui  est  dépourvu  de  vaisseaux. 
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Tel  est  le  résumé  aussi  sommaire  que  possible  d’un  travail 
important  et  mémorable. 

Fructification  du  vanillier . — La  fécondation  végétale  nous 
amène  à rappeler  la  fructification  artificielle  du  vanillier  qui  fut 
pratiquée  par  Ch.  Morren,  en  1836,  bientôt  après  sa  nomination 
de  directeur  du  Jardin  Botanique  de  Liège  (165).  Il  relate,  à 
cette  occasion,  qu’en  1819,  Marchai  importa  à Java  un  plant  de 
vanillier  qui  lui  avait  été  donné  par  le  Dr  Sommé,  directeur  du 
Jardin  Botanique  d’Anvers,  et  le  confia  aux  soins  du  professeur 
Reinwardt.  En  1850,  Ch.  Morren  revient  sur  ce  sujet  de  la  fruc- 
tification du  V anilla  planifolia , Andr.,  en  Europe  (236)  et  ré- 
dige une  monographie  du  genre.  Il  avait  d’ailleurs  pratiqué  la 
fécondation  artificielle  sur  un  grand  nombre  d’orchidées  ( Bull ., 
t.  YI,  2e  part.,  p.  382, 1839),  et,  parmi  les  produits  qu’il  obtint, 
il  signale,  en  1839,  les  fruits  du  Leptodes  bicolor  qui  répandent 
un  parfum  de  coumarine. 

III.  - MORPHOLOGIE  ET  TÉRATOLOGIE. 

Les  travaux  concernant  la  morphologie  normale  et  tératolo- 
gique nous  paraissent  devoir  être  réunis.  Ils  sont  d’ailleurs  peu 
nombreux  ou  plutôt  peu  considérables,  si  l’on  en  excepte  les 
observations  tératologiques  de  Charles  Morren.  Nous  croyons 
devoir  les  répartir  ici  dans  un  certain  ordre  méthodique. 

Tige  et  bourgeons.  — Dans  une  courte  note,  Ch.  Morren 
signale  la  formation  anomale  du  bois  chez  quelques  arbres  dont 
le  tronc  se  trouvait  comprimé. 

Le  même  annote  le  développement  accidentel  d’un  troisième 
tubercule  sur  YOrchis  morio  et  YOphrys  anthropophora  (173). 

MM.  Dewalque,  en  1852  (25),  et  A.  Wesmael,  en  1862  (378), 
ont  signalé  la  formation  de  tubercules  à l’aisselle  des  feuilles  de 
la  pomme  de  terre  pour  démontrer  la  nature  axile  de  ces  pro- 
ductions. 
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Feuilles.  — Ph.  von  Martius  expose  les  dispositions  phyllo- 
taxiques  auxquelles  peuvent  être  subordonnées  les  productions 
appendiculaires  des  palmiers  (158). 

Ch.  Morren  constate,  dans  un  cas  de  spiralisme  du  V aleriana 
officinaliSy  que  la  formule  phyllotaxique  se  serait  élevée  de  2/5 
à V,5  (2M). 

M.  A.  Wesmael  signale  chez  quelques  Cratœgus  cette  parti- 
cularité que  les  nervures  secondaires  se  dirigent  vers  les  sinus 
(384). 

Les  ascidies  normales  ou  tératologiques  ont  plusieurs  fois  oc- 
cupé l’Académie.  Pour  Ch.  Morren  (180,  264),  ces  remarquables 
appendices  sont  formés,  comme  les  carpelles,  par  la  soudure  des 
deux  bords  libres  du  limbe  foliaire.  Il  distingue  les  ascidies  mono- 
phylles  et  polyphylles.  Il  les  signale  sur  le  V inca  rosea , le  Poly- 
gonatum  multiflorum , etc.  Pour  J.  Kickx,  elles  proviendraient 
de  l’épanouissement  des  nervures  médianes  au  moins  chez  les 
Rosa  centifolia  et  gallica  où  les  folioles  peuvent  devenir  ascidi- 
formes  (71).  M.  J.- J.  Kickx  (350)  admet  la  même  opinion  qui 
est  aussi  celle  de  Moquin-Tandon.  Il  a décrit  une  remarquable 
ascidie  infundibuliforme  observée  par  lui  sur  la  face  inférieure 
d’une  feuille  de  Michelin  champaco , formation  analogue  à celle 
que  Ch.  Morren  avait  notée  sous  le  nom  de  scyphogénie.  Ce  der- 
nier a aussi  constaté  sur  un  Gesnera  Geroltiana  l’usurpation 
d’une  feuille  qui,  par  la  suppression  du  bourgeon , était  devenue 
terminale  (243). 

Inflorescences.  — Une  bonne  observation  de  M.  De  Moor 
(344)  sur  des  épis  de  maïs , présentant  l’un  des  fleurs  hermaphro- 
dites et  des  fleurs  mâles,  l’autre  des  fleurs  femelles  et  des  fleurs 
mâles,  lui  ont  permis  d’établir  que  la  locuste  femelle  de  cette 
graminée  est  normalement  formée  d’une  fleur  femelle  et  d’une 
fleur  neutre.  Il  a donné  le  diagramme  de  cette  interprétation. 

M.  A.  Wesmael  a signalé  une  prolification  axillaire  floripare 
de  l’épi  femelle  du  Carex  acuta. 

Fleur  en  général.  — La  structure  florale  d’un  grand  nombre 
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de  végétaux  a été  étudiée  par  Ch.  Morren,  surtout  à l’occasion 
de  phénomènes  tératologiques. 

La  tératologie  de  Charles  Morren.  — L’œuvre  tératolo- 
gique de  Ch.  Morren  peut  ici  être  étudiée  dans  son  ensemble.  Il 
aborda  ces  études  en  1858.  d’abord  avec  timidité,  et  petit  à petit 
l’examen  des  déviations  morphologiques  le  séduisit  de  plus  en 
plus;  elles  l’occupèrent  beaucoup  à la  fin  de  sa  laborieuse  car- 
rière (1850  à 1853),  et  sans  doute  il  en  aurait  donné  lui-même  la 
synthèse,  s’il  n’avait  été  prématurément  frappé.  Nous  croyons 
pouvoir  résumer  ce  qu’il  a fait  et  présenter,  dans  un  ensemble, 
le  tableau  de  ses  opinions,  sans  cependant  dépasser  les  limites 
d’up  Mémorandum. 

Considérations  générales  de  tératologie.  — Ch.  Morren  con- 
sidérait de  fort  haut  la  tératologie  végétale.  « Elle  est,  dit-il, 
(230)  la  science  des  formes  qui  touche  de  très-près  à la  vraie 
philosophie  de  la  botanique.  » Aussi  l’étude  des  anomalies  le 
conduit  à la  recherche  des  lois  de  l’esthétique  phytographique 
(227).  Il  reconnaît  que  la  beauté  résulte  de  la  symétrie,  qu’il 
définit  une  disposition  basée  sur  la  régularité  ou  un  rapport  har- 
monique de  nombre,  de  parties  et  de  formes.  Il  fait  remarquer  à 
ce  propos  combien  « il  est  remarquable  de  voir  les  familles  irré- 
gulières retourner  par  des  structures  tératologiques  à leurs  fa- 
milles régulières,  tandis  que  jamais  on  ne  voit  une  fleur  régulière 
réaliser  la  structure  d’une  fleur  irrégulière.  » 

Dans  sa  conviction,  les  déviations  morphologiques  ont  leur 
origine  dans  l’organisme  dévié  et  ne  dépendent  pas  des  facteurs 
extrinsèques  (249).  « Les  forces  tératologiques,  dit-il,  sont  inhé- 
rentes à l’être;  elles  procèdent  de  sa  vie,  elles  se  confondent  avec 
elle  et  le  monde  ambiant  est  pour  très-peu  de  chose,  si  tant  est 
qu’il  y soit,  dans  les  modifications  qu’on  peut  réellement  appeler 
tératologiques,  » 11  revient  plusieurs  fois  (255)  sur  cette  théorie 
de  l’autonomie  tératologique. 

Il  fait  observer  que  les  phénomènes  tératologiques  sont  plus 
rares  dans  l’axe  que  dans  les  appendices  (249),  plus  fréquehts 
dans  l’androcée  que  dans  le  gynécée  (226). 
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Il  lui  est  arrivé  souvent  d’exprimer  par  des  locutions  nou- 
velles les  phénomènes  qu’il  observait,  et  plusieurs  de  ces  termes 
ont  été  adoptés  dans  le  langage  de  la  tératologie.  Il  convient  de 
les  réunir  ici  pour  résumer  sa  doctrine. 

Scyphogénie  (Ikv^oç,  scyphus,  coupe,  et  yevi/aw , engendrer): 
formation  d’ascidies  (229). 

Autophyllogénie  ou  production  de  feuilles  par  les  feuilles 
(229). 

Cératomame  (nepocç,  Keparoq,  cornet),  métamorphose  de  cer- 
tains organes  en  cornets  ou  capuchons  nectarifères  (231). 

Speiranthie  (aneip^ç , tors,  torse,  et  a»9oç,  fleur),  fleur  dont 
l’axe  éprouve  une  torsion  pendant  son  évolution  (237). 

Adénopétalie  (afyv,  aâevog,  glande,  nerakw,  pétale},  métamor- 
phose du  nectaire  en  pétale  (238). 

Cenanthie  (xevoç,  vide,  et  ocvôoç,  fleur,  fleur  vide),  atrophie 
complète  des  organes  sexuels  (241). 

Mischogamie  {ptxntog7  pédicelle,  et  puma,  manie),  tendance  à 
produire  une  exagération  de  pédoncules  (241). 

Phyllomorphie  (-pXAov,  feuille,  et  popvn  forme),  la  métamor- 
phose des  organes  appendiculaires  en  feuilles  ou  au  moins  en 
organes  de  forme  foliaire  (239). 

Coryphyllie  {xofMpi,  bout  d’en  haut,  et  ©u/U w,  feuille),  pré- 
sence d’une  feuille  absolument  terminale  (243). 

Spiralisme , le  développement  hélicoïdal  des  organes  (244). 

Pélorie  sygmoïde  (ç  sigma),  pélorie  incomplète  ressemblant 
à un  ç majuscule  ou  en  forme  de  col  de  cygne  (246). 

Solénoïde  (oahiv,  aahjvoç,  tube , et  cuôouw,  génitalies),  transfor- 
mation des  étamines  en  tubes  (248). 

Salpiganthie  (ooùmyÇ,  trompette,  et  aud.oç,  fleur),  transformation 
des  ligules  de  composées  en  fleurons  (248). 

Gymnoxonie  (yupyoç,  nu,  et  axe),  dénudation  de  l’axe 

floral  ou  placenta  (249). 
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Métaphérie  (pexocyepo,  transporter), transport  d’un  organe  par  un 
autre  ^250). 

Rhizocollesie  (pi&,  racine,  et  ko)1<x,  soudure),  la  soudure 
de  deux  végétaux  par  les  racines  (252). 

Acheilarie(a  privatif  et  yeàapioVf  labellum),  l’atrophie  du  label- 
lum  chez  les  orchidées  (254). 

Diaphérie  (&«,  à travers,  et  je  porte),  fusion  ou  péné- 
tration d’organes  (255). 

Synandrie  {?uv , avec,  et  avep,  aviïpoç,  mâle;  mâles  soudés),  la 
soudure  tératologique  des  étamines  (256). 

Apilarie  {a  privatif,  et  mhov,  bonnet),  l’absence  de  lèvre  supé- 
rieure à la  corolle  labiée  ou  personnée  (256). 

Cheilomanie  (x£à°$>  lèvre),  la  multiplication  des  labelles  (258). 

Ccilyphyonie  (xaXu£,  calice,  et  yvopou,  adhérer),  l’adhérence  téra- 
tologique du  calice  à la  corolle  (259). 

Stésomie  (gt wopM,  s’arrêter),  l’arrêt  du  développement  (260). 

Anthérophyllie , la  phyllomorphie  des  anthères  (260). 

Gynophyllie  (la  phyllomanie  des  carpelles)  (268). 

Monosie  {povmt^  isolément),  l’état  de  certains  organes  d’être 
anormalement  libres  d’adhérence  ou  de  cohérence  (263). 

Adesmie  («  privatif,  et  lien,  sans  attache),  le  défaut  de 

soudure.  Adesmie  homologue , le  défaut  de  cohérence.  Adesmie 
hétérologue , le  défaut  d’adhérence  (263). 

Dialysie  (&«Xys&>,  séparer),  la  séparation  d’organes  primitive- 
ment réunis  (263). 

Ch.  Morren  proposa  en  1852  (255),  un  système  de  notation 
tératologique,  applicable  surtout  aux  métamorphoses  de  la  fleur. 
Il  le  perfectionna  à plusieurs  reprises  (258,  259). 

A l’aide  des  renseignements  qui  précèdent,  nous  pouvons,  en 
fort  peu  de  mois,  résumer  les  conclusions  de  ses  principales 
observations. 

Il  convient  de  distinguer  la  phyllomorphie  qui  est  l’état  foliaire 
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des  organes  floraux  et  la  virescence  qui  est  seulement  la  colora- 
tion en  vert  d’un  organe  lequel  aurait  dû  être  autrement  coloré. 
L’un  et  l’autre  sont  des  arrêts  de  développement  ou  stases 
(oxœjLç,  position  fixe),  comme  il  dit  (239,  260).  De  même  on 
peut  distinguer  la  colorisation  et  la  pétalisation  (262).  La  con- 
nexion de  plusieurs  fleurs,  c’est-à-dire  les  synanthies,  ne  sont 
pas  toutes  soumises  à la  même  interprétation  (226,  227,  246, 
235,  236).  11  en  est  de  même  des  disjonctions  entre  organes  flo- 
raux. Ainsi  la  corolle  du  Pharbitis  hedercicea  peut  devenir 
polypélale  (Àdesmiè  homologue  corolline),  et  les  étamines  du 
Cobaea  scandens  peuvent  se  libérer  de  la  corolle  (dialysic  stami- 
nale)  (263).  Parfois  l’axe  de  la  fleur  semble  éprouver  une  torsion 
pendant  son  évolution;  au  moins  peut-on  constater  une  profonde 
déviation  dans  les  rapports  ordinaires  des  organes  appendicu- 
laires (227,  237). 

La  régularisation  de  certaines  fleurs  d’un  type  irrégulier, en  un 
mot  les  pélories,  fournissent  à la  tératologie  d’intéressantes  déduc- 
tions. Elles  ont  élé  étudiées  sur  les  Calcéolaires  (226,246;  et  les 
Gloxinia  (233,  268).  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  (276), 
à l’occasion  de  cette  dernière  plante,  que  certaines  modifications 
se  manifestent  chez  quelques  plantes  simultanément  en  plusieurs 
lieux  et  qu’elles  se  produisent  successivement  suivant  une  évolu- 
tion toute  spontanée  sous  l’influence  du  climat  artificiel  des  cultures. 

La  duplication  des  fleurs  est  aussi  d’une  étude  élégante.  Selon 
Ch.  Morren,  elle  n'aurait  pas  encore  été  signalée  chez  les  ombeî- 
lifères.  La  ehorise  des  pétales  peut  provenir  de  dédoublement, 
de  pétalomanie,  de  synanthie  (226),  de  cératomanie  (231),  de  dia- 
physie  (266)  et  encore  d’au  Ires  causes.  Elle  a été  analysée  chez 
le  Lotus  corniculatus  (230),  YUlex  europaeus  (237),  Y Or  cl  iis 
morio  (238),  le  Pétunia  violacea  (239),  le  Syringa  vul- 
garis  (267),  les  /lquilegia  (231),  le  Narcissus  (266)  et  le 
Fuchsia  (230). 

D’autres  fois,  on  constate  une  diminution  dans  le  nombre 
des  pièces  de  la  corolle  ou  du  périanthe,  par  exemple  l’apilarie 
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chez  les  Labiées  (256).  ou  l’acheilarie  chez  les  Orchidées  (254). 

Quant  aux  organes  sexuels,  Ch.  Morren  a étudié  leur  atrophie 
(cenanthie)  dans  le  Bellevalia  comosa  (244),  YAntirrhinum 
mayas  (248),  et  YHymenocallis  americana  (245)  où  il  constate, 
dans  des  anthères  abortives,  un  pollen  dont  l’exhyménine 
déchirée  laissait  à nu  l’endhyménine  avec  la  fovilla. 

Enfin , il  signale  dans  le  Cuphea  miniata  l’apparition  de  gros 
placentas  dénudés  de  parois  carpellaires  et  cependant  chargés  de 
graines  parfaitement  conformées  (249). 

Carpologie.  — L’Essai  carpographique  de  M.  B.-C.  Du 
Mortier,  publié  en  1855  (28),  mais  qui  avait  été  présenté  à 
l’Académie  dans  la  séance  du  5 octobre  1829,  est  un  document 
intéressant  au  point  de  vue  des  renseignements  historiques 
qu’on  y trouve  sur  l’étude  du  fruit,  il  rappelle  que  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  Renaissance,  plusieurs  grands  systèmes  de 
classification  végétale  ont  été  établis  sur  la  considération  du 
fruit,  par  exemple,  ceux  de  Caesalpin,  Morisson,  Ray,  etc.  Il 
était  réservé  à de  Jussieu  d’appliquer  l’étude  de  la  fructification 
à l’établissement  des  familles  naturelles  et  de  démontrer  jusqu’à 
l’évidence  que  c’est  là  qu’on  doit  chercher  les  meilleurs  carac- 
tères pour  la  coordination  des  végétaux.  M.  Du  Mortier  soumet  à 
une  minutieuse  critique  toutes  les  formes  de  fruits  dont  la  dis- 
tinction avait  été  proposée  : cette  partie  du  mémoire  est  une 
véritable  histoire  de  la  carpologie.  Lui-même  propose  une  nou- 
velle répartition  des  fruits,  dont  le  principe  fondamental  est  la 
distinction  pour  chaque  espèce  de  trois  formes,  simple,  partible 
et  multiple.  Ce  principe  est  d’une  incontestable  simplicité,  mais 
la  nomenclature  nouvelle  qui  accompagne  son  application  n’a 
pas  été  employée,  même  par  son  auteur. 

Quelques  notes  moins  importantes  surja  morphologie  du  fruit 
viennent  se  grouper  autour  de  ce  mémoire.  Ainsi  Ch.  Morren 
(169)  s’est  occupé  de  ces  singuliers  végétaux  dont  les  fruits  vont 
mûrir  sous  terre  et  que  Bodaert  (1798)  a nommés  hypocarpogès . 
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L’un  des  plus  intéressants  est  le  Trifolium  subterraneum  dont 
les  capitules  s’enfouissent  après  la  floraison  avec  l’aide  de  cer- 
tains organes  rayonnés  que  Ch.  Morren  a proposé  de  nommer 
Elcyses  (Etayer^,  action  de  tirer). 

M.  A.  Wesmael  a décrit  les  silicuîes  tricarpellées  et  trilocu- 
laires  du  Draba  verna  (572);  il  a énoncé  quelques  arguments 
en  faveur  de  l’origine  stipulaire  des  carpelles  du  Trifolium  (582)  ; 
il  a publié  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  l’opinion  de  Kunth, 
d’après  laquelle  l’utricule  des  Carex  serait  constitué  par  une 
seule  bractée  bicarénée  (581);  enfin  la  transformation  des  éta- 
mines en  carpelles  chez  le  Salix  capraea  (580)  lui  montre  que 
le  connectif  seuî  donne  naissance  à la  cavité  ovarienne  et  subsi- 
diairement que  les  anthères  sont  formées  du  dédoublement  de 
chaque  demi-feuille. 

Ovule,  graine  et  embryon.  — Les  observations  sont  peu 
nombreuses,  mais  intéressantes  sur  ce  sujet  important. 

Ch.  Morren  a décrit  la  fructification  d’une  broméliacée,  le 
Caraguata  lingulata>  Lindl.,  et  il  a suivi,  le  premier  pensons- 
nous,  la  formation  de  l’aigrette  ( coma ) séminale  fort  répandue 
dans  cette  famille  (224). 

M.  A.  Wesmael,  dans  un  recueil  d’observations  tératologiques, 
cite  quelques  faits  qu’on  peut  interpréter  en  faveur  de  la  nature 
appendiculaire  du  placenta  ( Epilobium  hyper icifolium)  et  des 
ovules  ( Pisum  sativum ) (585). 

M.  De  Moor,  encouragé  par  les  savants  conseils  de  Spring 
(505)  et  de  Martens  (1 57),  a fait  une  minutieuse  étude  de  l’em- 
bryon des  graminées,  et  il  en  a conclu  que  le  bouclier  ( scutellum , 
hypoblasle , carnode ) doit  être  considéré  comme  le  véritable 
cotylédon  et  que.  la  vaginule  (capuchon , coléophylle,  piléole) 
représente  la  portion  vaginale  d’une  feuille  primordiale  (545). 
Toutefois,  M.  De  Moor  n’a  pas  ramené  à son  opinion  Martens, 
qui  persistait  à croire  que  le  bouclier  est  un  renflement  de  la 
tigelle  et  que  la  vaginule  est  le  cotylédon , comme  le  voulaient 
Gaertner  et  Richard  (140). 
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IV.  — ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  DES  CRYPTOGAMES. 


§ 4.  - ALGOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Les  travaux  de  M.  Ch.  Morren  sur  les  algues  inférieures  d’eau 
douce  ont  laissé  leur  trace  dans  la  science.  Le  temps  n’a  fait  que 
confirmer  leur  valeur.  Î1  a étudié  un  petit  nombre  d’hydrophytes 
microscopiques  au  point  de  vue  de  leur  structure,  à une  époque 
(1835-41)  où  l’étude  de  ces  organismes  inférieurs  était  peu 
avancée.  Avec  la  collaboration  de  son  parent,  Auguste  Morren, 
alors  professeur  à Angers,  il  a élucidé  des  questions  de  physiolo- 
gie aussi  importantes  en  elles-mêmes  que  par  rapport  à la  phy- 
siologie générale,  à la  physique  de  l’atmosphère,  à l’hygiène  et 
à la  nosologie.  Ces  travaux  remplissent  six  mémoires.  Dans  le 
premier  (160-172),  Ch.  Morren  crée  le  genre  Aphanizomène 
(açavfço^evov,  qui  se  dissipe)  sur  une  espèce,  VA.  incurvum,  formée 
de  filaments  eonfervoïdes,  disposée  en  lamelles  semi- lunaires 
ou  fusiformes  et  qui  colore  parfois  des  étangs  entiers  d’une 
teinte  vert  blanchâtre.  Ce  genre  Aphanizomène  a été  définitive- 
ment rangé  parmi  les  Nostocées  : il  a la  priorité  sur  les  genres 
Lemnochlide  de  Kutzing  et  Limnanthe  Ej.  11  a observé  ensuite 
les  Closteries  ou  lunulines , et  il  a ramené  beaucoup  de  préten- 
dues espèces  au  Closterium  lunula  Nilzsch.  En  décrivant  la  pro- 
pagation de  ces  algues,  il  établit  (1835)  la  distinction  entre  la 
reproduction  par  conjugaison  et  la  multiplication  par  propagules. 
La  première  s’opère  dans  le  tube  de  communication  et  donne 
naissance  à une  zoospore  (séminule)  qui  se  meut  avant  de  se  fixer 
pour  germer  (103). 

Le  deuxième  mémoire  (206)  a pour  sujet  le  genre  Hydrodic- 
tyon  de  Roth  que  Morren  propose  d’élever  au  rang  de  tribu. 
Cette  vue  a été  admise,  la  tribu  des  Hydrodiclyées  ayant  pris 
place  à côté  des  Confervacées  (voy.  Pfeiffer,  p.  9).  Etudiant  en 
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particulier  VH.  reticulatum , il  établit  netlement  l’individualité 
de  chaque  filament  et  la  connexion  de  ces  individus  en  colonie 
(' Cœnobium  de  M.  Rabenhorst).  11  distingue  (1841)  le  noyau  de 
fécule  des  granules  verts;  il  décrit,  à la  maturité,  les  sperma- 
cystes  (o*)  et  les  sporules  ($).  Ces  organismes  traversent  une 
phase  de  mouvement  turbulent  dans  la  cellule,  puis  ils  se  dis- 
posent en  réseau  où  le  confluent  des  mailles  est  un  granule  cà 
noyau  de  fécule  : il  y aurait  alors  fécondation  suivie  de  la  for- 
mation d’un  nouvel  hydrodictyon.  Chaque  rayon  du  réseau  s’in- 
dividualise (fig.  20).  Enfin,  fauteur  confirme  (p.  34)  la  multi- 
plication des  cellules  par  division,  découverte  par  M.  Du  Mortier. 

Le  troisième  mémoire  contient  les  Recherches  sur  l'oxygé- 
nation de  l’eau  spécialement  étudiée  par  Aug.  Morren.  Le  prin- 
cipe de  l’oxygénation  de  l’eau  chargée  d’hydrophytes  sous  l’in- 
fluence de  la  lumière  s’y  trouve  établi  d’une  manière  indéniable. 
La  proportion  d’oxygène  dans  l’air  dissous  par  l’eau  s’élève  de  21 
à 60  °/o-  L’eau  abondait  en  Ch lamydom onas  pulvisculus  Ehr., 
algue  de  la  tribu  des  Yolvocinées,  voisine  des  Palmellées.  On  y 
trouvait  aussi  les  Conferva  vesicata  Ag.,  et  C.  Bombycina , les 
Meloseira  varions  Bor.,  et  M.  orichalcea  Bor.,  de  la  famille  des 
Diatomacées,  tous  êtres  dont  la  nature  végétale  semble  bien  éta- 
blie, et,  en  outre,  le  Monas  bicolor  Ehr.,  et  le  IJisceraea  purpurea 
M n.,  qui , avec  une  organisation  animale  et  une  coloration  verte, 
semblent,  selon  les  auteurs,  se  comporter  comme  des  végétaux 
sous  l’action  solaire.  Le  Monas  bicolor  Ehr.  est  encore  classé 
parmi  les  infusoires,  mais  le  Disceraea  purpurea  semble  devoir 
être  identifié  avec  le  Chlamydococcus  pluvialis.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  question,  l’oxygénation  (p.  16)  commence  au  point 
du  jour,  elle  va  en  augmentant,  d’abord  avec  lenteur,  ensuite  assez 
rapidement,  et  elle  atteint  vers  4 ou  5 heures  son  maximum  jour- 
nalier. Ce  maximum  dépend  de  l’état  du  ciel.  Cet  oxygène  est, livré 
à l’atmosphère  surtout  pendant  la  nuit.  Cette  série  de  phéno- 
mènes a lieu  presque  toute  l’année;  elle  commence  dans  les 
premiers  jours  de  mars  et  se  continue  jusqu’aux  pluies  d’octobre 
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et  de  novembre.  Un  vivier  de  20  pieds  carrés  de  surface,  sur  20 
de  profondeur,  pourra,  par  un  temps  favorable  et  dans  24  heures, 
concourir  à former,  au  moyen  de  l’oxygène  dégagé,  un  volume 
d’air  respirable  égal  à 1827  pieds  cubes. 

Le  quatrième  mémoire,  intitulé  Recherches  sur  la  rubéfac- 
tion des  eaux,  contient  une  longue  énumération  des  eaux  san- 
guinolentes. On  y trouve  une  liste  de  42  êtres,  végétaux  ou  ani- 
maux, auxquels  on  doit  attribuer  les  colorations  de  l’eau  et  de 
la  neige.  Plusieurs  sont  étudiés  en  détail,  par  exemple  : Monas 
vinosa  Ehr.,  Monas  rosea  Mn.,  et  Euglena  sanguinea  Ehr.,  que 
l’on  range  encore  parmi  les  infusoires  ; le  Disceraea  purpurea 
Mn.,  qui  doit  porter  le  nom  de  Chlamydococcus  pluvialis,  et  le 
Trachelomonas  volvocina  Ehr.,  qui  présente  tous  les  caractères 
d’une  zoospore. 

Un  point  important  dans  ce  mémoire  est  la  preuve  de  l’iden- 
tité spécifique  de  protistes  verts  ou  rouges,  dont  le  changement  de 
couleur  est  un  phénomène  relativement  secondaire. 

Le  cinquième  mémoire  concerne  les  Haematococcus  vesicu- 
losus  Mn.,  et  mucosus , deux  hydrophytes  rouges  de  la  tribu  des 
Palmelles  et  voisins  des  Protococcus. 

Enfin,  le  sixième  mémoire  traite  du  genre  Tessararthra 
d’Ehrenberg.  11  l’enrichit  de  quatre  espèces  nouvelles  ( T . ampul- 
lacea,  fasciculata,  elegans  et  crispa ),  et,  chose  plus  importante, 
établit  sa  nature  végétale.  Tl  n’y  a plus  de  doute  aujourd’hui  à ce 
sujet.  Le  genre  Tessararthra  Ehr.  est  définitivement  acquis 
aux  Desmidiées  : on  le  divise  souvent  entre  les  Scenedesmus  de 
Meyer  et  les  Isthmosira  de  Kutzing. 

Quelques  communications  de  M.  J.  Decaisne  et  de  M.  G.  Thu- 
ret  sur  les  algues  marines  complètent,  en  ce  qui  concerne  cette 
vaste  classe  de  végétaux,  les  travaux  de  Ch.  Morren  sur  les 
algues  d’eau  douce. 

Dès  1840,  M.  J.  Decaisne  transmit  une  note  (19)  sur  la  mor- 
phologie et  la  classification  des  Thalassiophytcs , c’est-à-dire  des 
Fucacées  et  des  Floridées.  On  se  rappelle  qu’à  cette  époque  nos 
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connaissances  étaient  encore  loin  du  degré  de  perfection  auquel 
devaient  les  amener  les  découvertes  de  Thuret,  Kutzing.  Prings- 
heim,.etc.  Peu  de  temps  après  (1841),  le  même  savant  fait  part  à 
l’Académie,  en  une  courte  note  (21),  du  résultat  important  de 
ses  études  sur  les  Corallines  dont  il  venait  de  démontrer  la  nature 
végétale  et  qui  sont  aujourd’hui  définitivement  classées  parmi  les 
algues  hétérocarpes.  En.  1844,  il  fait  connaître,  avec  M.  Thuret, 
(25),  la  reproduction  sexuelle  des  Fucus  qui  sont  dioïques 
(j F.  vesiculosus ) ou  monoïques  (F.  nodosus ) : leurs  anthéridies 
et  leurs  spores,  avec  leurs  périspores  et  leur  division  en  2,  4 
ou  8 sporules,  sont  nettement  déterminées.  En  1846,  enfin, 
M.  G.  Thuret  (569)  annonce  la  découverte  qu’il  a faite,  l’année 
précédente,  des  zoospores  de  beaucoup  de  grandes  algues  marines 
( Laminaria , Chordaria , Chorda , Ectocarpus , etc.).  Il  signale 
l’extrême  exiguïté  des  zoospores  des  Laminaria.  « Ce  qui  a été 
décrit  comme  des  périspores  ne  sont  que  des  sporanges  vides, 
dit-il , et  ce  qu’on  a pris  pour  des  spores  simples  sont  des  amas 
de  zoospores  qui  sortent,  à un  moment  donné,  du  sporange  et  se 
répandent  dans  le  liquide  ambiant  où  ils  s’agitent  avec  vivacité.  » 
Leurs  organes  locomoteurs  consistent  en  deux  cils  de  longueur 
inégale:  le  plus  long  est  inséré  un  peu  à côté  du  rostre;  le  plus 
court  traîne  par  derrière  pendant  la  locomotion  du  corpuscule  et 
semble,  pour  ainsi  dire,  lui  servir  de  gouvernail La  germina- 

tion se  manifeste,  en  général,  peu  de  temps  après  l’émission  des 
spores.  « Dans  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites,  dit  31.  G.  Thu- 
ret, pour  suivre  ce  phénomène,  j’ai  vu  la  spore,  devenue  immo- 
bile et  sphérique,  émettre  un  seul  prolongement  tubuleux  qui  se 
renfle  peu  à peu  à son  extrémité  : l’endochrome  se  concentre  dans 
cette  partie  renflée  qui  acquiert  bientôt  un  développement  plus 
considérable  que  la  spore  elle-même  et  qui  paraît  devoir  être  le 
siège  de  la  formation  du  nouveau  thalle  de  la  plante  future.  » 
Suivent  (l.  c.,  p.  559)  d’importantes  considérations  sur  les  modi- 
fications que  ces  découvertes  devaient  et  ont  en  effet  apportées 
à la  classification  des  algues. 
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§ 2.  - MYCOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Les  champignons  sont  en  ce  moment  le  sujet  des  études  les 
plus  importantes  : ils  attirent  les  investigateurs  les  plus  sagaces. 
II  nous  semble  que  la  gloire  de  l’époque  actuelle,  en  ce  qui  con- 
cerne les  sciences  botaniques,  lui  viendra  des  progrès  accomplis, 
d’une  part  dans  la  physique  végétale,  et  d’autre  part  dans  la 
connaissance  des  champignons.  Celle-ci  est  devenue  une  science 
si  vaste,  qu’un  seul  homme  peut  à peine  embrasser  toute  la  myco- 
logie. La  partie  descriptive  est,  en  effet,  bien  distincte  de  la  partie 
biologique,  quoique  la  première  s’appuie  exclusivement  sur  la 
seconde. 

De  grands  bouleversements  se  sont  accomplis  dans  les  idées 
reçues  sur  les  champignons  : ils  ont  commencé  avec  Link,  Corda, 
Leveillé,  Cam.  Montagne,  Tode.  Des  idées  nouvelles  prévalent, 
aujourd’hui  que  Ton  connaît  les  travaux  de  Elias  Fries,  Tulasne, 
Rabenhorst,  Berkeley,  de  Bary,  Cohn,  Trécui,  Rallier,  H.  Hoff- 
mann, de  Sevnes,  Millardet,  Bonorden  et  d’autres.  Elles  con- 
cernent surtout  les  métamorphoses  des  champignons  et  le  poly- 
morphisme de  leur  appareil  reproducteur.  Nous  ne  disons  pas 
l’appareil  sexuel,  car  celui-ci  est  à peine  entrevu. 

I/Académie  n’est  pas  restée  étrangère  à ce  mouvement.  Deux 
de  ses  membres,  le  Dr  Spring  et  Eug.  Coemans,  ont  dès  l’origine 
associé  notre  pays  à ce  grand  concert  scientifique. 

Spring  a d’abord  signalé  la  présence  de  l’ A spergillus  glau- 
cus  Fr.  sur  une  tumeur  pathologique  (299),  sans  toutefois 
vouloir  établir  dans  cette  circonstance  une  relation  de  cause  à 
effet.  Son  travail  sur  les  champignons  qui  se  développent  dans 
les  œufs  de  poule  (302)  est  beaucoup  plus  important  et,  circon- 
stance à noter,  remonte  à 1832.  Spring,  pendant  des  expé- 
riences d’incubation  artificielle,  avait  constaté  à la  face  interne 
de  la  membrane  coquillière  d’un  œuf  de  poule  au  dixième  jour 
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de  l’incubation,  l’existence  d’un  champignon  hyphomycète,  c’est- 
à-dire  d’ordre  inférieur.  L’ayant  fait  développer  près  de  l’eau 
distillée,  il  le  vit  prendre  la  structure  d’un  Periconia  qu’il 
nomme  provisoirement  ramosa;  sur  du  blanc  d’œuf,  il  revêtit 
une  autre  forme  qu’il  nomma  Periconia  piilverulenta.  En  même 
temps  il  se  développait  sur  le  bouchon  des  vases  d’expérience  une 
mucédinée  qu’il  nomma  Aspergillus  incrassatus ; sur  la  coque 
un  Aspergillus  glaucoides  et  ailleurs  sur  la  même  coque  le  Spo - 
rolrichum  sulphureum.  L’ayant  inoculé  à un  œuf  frais,  il  voit 
apparaître  une  mucorinée,  Hemiscyphe  trigemina;  dans  un  autre 
œuf,  ce  sont  les  Mucor  oogenus  et  Aspergillus  heterocephalus. 
Enfin  sur  le  vitellus,  c’est  le  Pénicillium  glaucum , et  celui-ci 
reproduisit  par  inoculation  sur  du  blanc  d’œuf  le  Sporotrichum 
sulphureum  et  le  Periconia  piilverulenta.  En  résumé,  selon 
Spring,  la  même  spore  devient  Sporotrichum  ou  un  mycélium 
sans  fructification,  quand  elle  se  développe  dans  l’albumine;  elle 
produit  des  Aspergillus , Hemiscyphe  ou  Mucor  quand  elle  se 
développe  à l’air  sur  une  base  albumineuse  et  à une  température 
de  35°  C.  ; elle  donne  un  Pénicillium  enfin  quand  elle  végète  à 
l’air  libre  sur  une  base  albumineuse  et  à une  température  de  10 
à 15°  C.  C’est  établir,  par  conséquent,  que  ces  noms,  qu’il  faut 
bien  attribuer  aux  formes  organiques  pour  les  désigner,  sont  sans 
valeur  spécifique  et  n’ont  d’autre  signification  que  celle  d’un  nu- 
méro d’ordre  ou  d’une  étiquette;  que  le  polymorphisme  des  cham- 
pignons hyphomycètes,  déterminé  soit  par  les  milieux,  soit  par  des 
métamorphoses  d’évolution,  s’étend  non-seulement  aux  organes 
végétatifs,  mais  aussi  aux  organes  reproducteurs.  C’est  ainsi 
que  Spring  a pu  dire  avec  raison,  dès  1852,  que  chez  ces  cham- 
pignons la  mutabilité  des  formes  s’étend  non-seulement  dans  les 
limites  du  genre,  mais  dans  celles  de  la  famille  et  même  de  l’ordre: 
c’était,  en  d’autres  termes,  dire  que  les  familles  et  les  ordres 
étaient  à remanier  dans  cette  vaste  classe.  Cette  théorie,  établie 
par  de  nombreux  observateurs,  est  aujourd’hui  généralement 
admise.  Spring  a désigné  ce  phénomène  sous  le  nom  de  para- 
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morphisme  (507)  : il  exprime  par  ce  terme  nouveau  la  coexis- 
tence de  formes  dissemblables,  manifestées  par  une  même  espèce 
sous  l’influence  de  la  diversité  des  circonstances  extérieures.  Il 
admet  la  réalité  de  l’espèce  et  il  reconnaît  que  ses  caractères 
morphologiques  peuvent  varier  par  héritage  et  par  les  circon- 
stances (307). 

Une  autre  conséquence  intéressante  de  ce  travail  de  Spring 
est  la  preuve  expérimentale  que  les  végétaux  parasites  peuvent 
germer  dans  les  substances  et  les  tissus  sains  des  corps  vivants 
et  qu’ils  peuvent  ainsi  devenir  la  cause  de  maladies. 

Quelques  années  après,  à l’occasion  d’un  rapport,  Spring  est 
revenu  incidemment  sur  la  question  des  mucédinées  (320).  Il 
croit  avoir  constaté,  chez  certaines  d’entre  elles, un  acte  de  véri- 
table conjugaison  : deux  spores,  après  avoir  tournoyé  pendant 
quelque  temps  l’une  autour  de  l’autre,  grâce  à des  cils  vibratiles 
dont  leur  surface  semble  être  garnie,  se  placent  bout  à bout, 
cessent  tout  mouvement  et  se  confondent  en  une  cellule  unique 
qui  germe  en  émettant  des  prolongements  rameux. 

L’abbé  Eug.  Coemans  a publié,  de  1859  à 1863,  une  série  de 
mémoires  sur  les  champignons  inférieurs.  Il  s’est  essayé  d’abord 
sur  une  charmante  mucorinée,  le  Pilobolus  cnjstallinus  Todde, 
qui  avait  déjà  eu  le  privilège  d’exercer  beaucoup  d’observateurs 
et  qu’il  avait  rencontrée  dans  les  prairies  aux  environs  de  Gand. 
Ce  premier  essai  (5)  fut  bientôt  suivi  d’un  mémoire,  la  mono- 
graphie du  genre  Pilobolus  (3),  écrit  avec  beaucoup  plus  d’au- 
torité. C’est  à ce  mémoire  seulement  qu’on  doit  recourir  aujour- 
d’hui parce  que  là  l’auteur  complète  et  rectifie  sa  première  notice. 

Les  Pilobolus , observés  pour  la  première  fois  en  1744,  par 
Henry  Baker,  et  déterminés  sous  leur  nom  actuel  (r.àoç,  chapeau, 
et  /3«Â>. w,  je  jette)  en  1784  par  Todde,  sont  de  petits  hyphomy- 
cètes  qui  se  développent  sur  certaines  matières  organiques  : leur 
fructification  s’élève  en  une  seule  nuit  à la  hauteur  de  6 à 7 milli- 
mètres : elle  consiste  en  un  petit  sporange  qui,  sous  l’influence 
des  rayons  solaires,  se  trouve  être  projeté  le  matin  à une  hauteur 


RAPPORT  DE  M.  ÉD.  MORREN. 


57 


relali vement  considérable.  L’espèce  la  plus  intéressante  est  le 
Pilobolus  crystallinus  qui  doit  son  nom  aux  gouttelettes  écla- 
tantes dont  elle  est  toute  diaprée.  Ses  sporanges  sont  de  couleur 
noire  violacée.  Vers  neuf  heures  du  matin,  ils  sont  projetés  à 
une  élévation  qui  peut  atteindre  1 mètre  5 centimètres  : cette 
projection  est  accompagnée  d’une  détonation  très-perceptible. 
Ses  spores  mesurent  un,  deux  ou  trois  centièmes  de  millimètre  : 
ils  consistent  en  une  enveloppe  de  cellulose  (épispore)  et  un 
utricule  primordial  (endospore)  circonscrivant  un  peu  de  proto- 
plasme. Lors  de  la  germination,  le  protoplasme  semble  se 
résoudre  et  servir  à la  nutrition  de  l’épispore  : celle-ci  s’allonge 
par  un  ou  deux  filaments  qui  bientôt  se  ramifient  et  ainsi  se 
forme  le  mycélium.  Quand  cet  appareil  est  adulte,  il  produit 
quelques  filaments  dressés,  plus  gros  que  les  autres  qui  se  renflent 
au  sommet  en  une  vésicule  où  s’accumule  un  protoplasme  jau- 
nâtre. Une  véritable  cloison  isole  bientôt  cette  cellule  fructifère; 
elle  s’allonge  par  le  sommet  pour  former  le  pédicelle;  celui-ci  se 
renfle  en  massue  à l’extrémité  supérieure  : le  protoplasme  de  la 
cellule  fructifère  est  poussé  dans  ce  renflement  qui  bientôt  se 
sépare  en  deux  cellules,  l’une  inférieure,  qu’on  appelle  cupule, 
et  l’autre  supérieure  qui  devient  un  sporange.  Le  sporange  con- 
siste en  une  cellule  à parois  doubles  : l’extérieure  est  bientôt 
imprégnée,  autour  du  pôle  supérieur,  d’un  pigment  violet-noir 
disposé  parfois  suivant  une  texture  alvéolaire;  elle  est  simple  et 
diaphane  dans  la  région  de  l’équateur  cellulaire;  enfin,  vers  le 
pôle  inférieur  en  contact  avçc  la  cupule,  elle  est  convexe  et 
développée  en  columelle.  La  paroi  interne  est  un  utricule  pri- 
mordial (sporochlamyde).  Ce  sporange  renferme  des  spores  sim- 
ples, que  Colin  évalue  être  au  nombre  de  1 5 à 30,000.  Coemans 
explique  sa  projection  par  l’implétion  endosmotique  cl  par  la 
contractilité  cellulaire  de  l’urne  sous  l’influence  de  la  lumière. 
Les  spores  se  forment  par  génération  libre  en  vertu  de  la  divi- 
sion du  protoplasme  ; plus  tard  elles  s’isolent  et  se  revêtent  de 
l’épispore  (membrane  cellulaire). 
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Une  foule  d’observations  incidentes,  dont  nous  ne  mécon- 
naissons ni  l’intérêt,  ni  l’importance,  accompagnent  le  détail  de 
cette  évolution  organique  dont  nous  avons  retracé  les  traits  prin- 
cipaux. Le  mémoire  est  terminé  par  une  partie  descriptive  qui 
traite  des  P.  crystallinus  Todd,  œdipus  Mont.,  roridus  Pers., 
lentigerus  et  anomalus. 

Mais  en  1863,  Coemans  revint  encore  sur  les  Pilobolus  (7) 
en  étudiant  spécialement  P.  œdipus  de  Montagne,  pour  montrer 
l’extrême  variété  des  moyens  de  multiplication  dont  ces  infimes 
moisissures  sont  douées.  Il  lui  reconnaît  six  appareils  reproduc- 
teurs, savoir  : deux  formes  de  sporanges,  deux  espèces  de  chla- 
mydospores  et  deux  états  de  conidies.  Ce  polymorphisme  est 
vraiment  extraordinaire.  Il  ajoute  dans  celte  notice  que  le  genre 
Pilobolus  ne  renferme  que  deux  espèces  bien  caractérisées,  les 
P.  crystallinus  et  P.  œdipus , et  encore  admet-il  entre  elles  une 
forme  qu’il  nomme  intermédiaire.  Dans  cette  même  note,  il  étu- 
die le  Rhizopus  nigricans  au  même  point  de  vue. 

U établit  à la  même  époque  deux  nouveaux  genres  d’Hyphomy- 
cètes  de  la  famille  des  Mucorinées,  savoir  le  Mortierella  polyce- 
phala  et  le  Martensella  pectinata  (8).  Enfin  il  constate  l’exis- 
tence de  conidies  chez  les  agaricinées  (9)  où  leur  présence  était 
encore  douteuse.  Il  les  observe  dans  les  Coprinus  ephemerus > 
radians y stercoreus , ainsi  que  chez  YAgaricus  disseminatus. 
Ces  conidies  sont  de  deux  sortes,  les  unes,  petites  et  lisses,  nais- 
sant sur  le  mycélium,  les  autres,  grandes  et  verruqueuses,  se 
développant  sur  les  parties  aériennes,  vol  va,  stipe  et  chapeau  : 
ce  sont  en  résumé  des  microconidies  et  des  macroconidies. 

Un  autre  travail  de  E.  Coemans  concerne  la  métamorphose 
des  Sclerotium  varium,  compactum  et  autres  en  Peziza  sclero- 
tiorum  (6);  il  tend  ainsi  à confirmer  et  à étendre  les  décou- 
vertes de  Leveillé  (1843)  et  de  Tulasne  (1853),  découvertes  qui 
ont  établi  chez  beaucoup  de  champignons  des  métamorphoses 
que  l’on  a pu  comparer  avec  raison  à celles  des  insectes.  L’ergot 
du  seigle  en  fournit  un  des  plus  intéressants  exemples  : il  passe 
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par  un  état  nématoïde  ( Sphacelia  segetum  Lev.)  qui  représente 
assez  bien  la  larve;  puis  par  l’état  sclérotique  ( Sclerotium  Cia - 
vus  D.C.)  qui  rappelle  l’état  de  nymphe  et  par  l’état  sphaerioïde 
( Claviceps  purpurea  Tul.,  Sphaeria  purpurea  Fr.),  qui  corres- 
pond au  dernier  terme  de  l’évolution.  Seulement  les  champignons 
l’emportent  sur  les  insectes  en  ce  que  leurs  formes  transitoires 
sont  pourvues  d’organes  de  reproduction.  Ainsi  Coemans  a con- 
staté des  stylospores  chez  le  Sclerotium  varium  et  probablement 
même  des  spermogonies. 

Cette  question  a précisément  été  exposée  à l’Académie,  au  point 
de  vue  général  et  historique,  par  notre  ami  M.  le  professeur  Mün- 
ter  à Greisswald,  qui  a fait  voir  que  tous  les  Sclerotium  sont  des 
mycéliums  persistants  de  Claviceps,  Agaricus,  Typhut a,  Sphae- 
ria, etc.  M.  Münter,  en  signalant  le  développement  d’un  Sclero- 
tium en  Peziza , envisage  aussi  la  question  au  point  de  vue  de 
la  digenèse  propre  aux  mycètes  et  rappelle  les  observations  de 
Kuhn  qui  ont  prouvé  qu’une  même  espèce  de  Claviceps  produit 
des  basidiospores  et  des  thécaspores  et  qu’entre  les  deux  se  place 
l’état  de  Sclerotium. 

§ 3.  - CRYPTOGAMES  SUPÉRIEURS. 

En  1837,  Martens  (123)  a signalé  l’apparition  au  Jardin  Bota- 
nique de  Gand  d’une  fougère  hybride  ( Gymnogramme  hybrida) 
entre  les  G.  chrysophylla  Sp.  et  le  G.  calomenalos  Kaulf.  Kickx, 
confirmant  cette  observation,  signale  (51)  une  autre  fougère  hy- 
bride, développée  spontanément  sur  un  mur  à Schaerbeek,  près 
de  Bruxelles,  entre  les  Asplénium  ruta-muraria  et  germanicum. 
On  était  encore  loin  à cette  époque  de  pouvoir  expliquer  l’origine 
des  hybrides  chez  ces  cryptogames , mais  cette  observation  éta- 
blissait jusqu’à  un  certain  point  la  théorie  de  la  sexualité  des  fou- 
gères qui  fut  découverte  en  1848  par  le  comte  Leszcyc-Suminski. 

Les  fougères  récoltées  au  Mexique  par  H.  Galeotti  ont  été 
décrites  par  Martens  et  par  lui  en  1842  (127). 
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Les  travaux  de  Spring  sur  les  Lycopodium  et  les  Selaginella 
ont  une  importance  capitale.  Ils  ont  établi  l'autorité  de  leur  auteur 
sur  ces  végétaux  que  leur  structure  place  aux  frontières  de  la 
cryptogamie  et  de  la  gymnospermie.  Ils  s’étendent  à la  morpho- 
logie et  concernent  surtout  la  taxinomie.  Spring  avait  déjà  publié 
diverses  recherches  sur  les  Lycopodiacées  (*)  quand  il  rédigea 
pour  l’Académie  de  Belgique  la  monographie  de  cette  famille  com- 
mencée en  1841  et  continuée  en  1847  (293,297,  298).  11  peut 
être  cité  comme  un  modèle  de  méthode  et  de  clarté.  La  création 
du  genre  Selaginella  donne  aux  travaux  de  Spring  une  valeur 
impérissable.  D’autres  savants,  Hoffmeister,  Alex.  Braun,  de  Bary, 
W.  Pfeffer,  ont  pu  ajouter  à nos  connaissances  sur  les  Selagi- 
nella depuis  les  dernières  publications  de  Spring  qui  remontent 
déjà  à vingt  années.  Mais  notre  regretté  confrère  n’avait  pas 
perdu  de  vue  ses  plantes  favorites  et  il  espérait  mettre  en  œuvre 
les  matériaux  et  les  connaissances  qu’il  avait  réunis. 

A mesure  que  l’on  connaît  mieux  les  Lycopodium , on  les  rap- 
proche davantage  des  Fougères,  tandis  que  les  Selaginella , 
naguère  confondus  avec  elles,  marchent  vers  les  Rhizocar- 
pées.  Cette  région  du  règne  végétal  réclame  encore  des  obser- 
vations morphologiques.  C’est  précisément  vers  ce  but  que  tend 
une  notice  de  M.  J.-J.  Kickx,  sur  l’organe  reproducteur  du  Psilo- 
tum  triquetrum  (332),  singulière  Lycopodiacée  qui  pousse  dans 
nos  serres  chaudes , indépendamment  de  toute  culture.  M.  Kickx 
a constaté  que  les  cellules  sphériques  qui  occupent  le  milieu  du 
sporange  sont  fertiles  chez  le  Psilotum  comme  chez  les  fougères. 
Il  a reconnu  que  chacune  de  ces  cellules  engendre  directement, 
par  division  du  noyau,  quatre  spores,  sans  l’intermédiaire  de  cel- 
lules lilles.  Il  a établi  des  affinités  nouvelles  entre  les  Lycopodia- 
cées et  les  Ptéridées.  Coemans,  auquel  ses  études  paléontologi- 
ques  donnaient  de  l’autorité  en  pareille  matière,  approuvait  (13) 
les  conclusions  de  M.  Kickx. 

(*)  Beytraye  zur  Kentniss  der  Lycopoden  (Flora,  4838,  t.  I,  pp.  445,  224.  — 
Lycopodineae , dans  le  Flora  brasiliensis.  — Matériaux  pour  servir  à la  connais- 
sance des  Lycopodiacées  (Ann.  des  sc.  nat.,  t.  II,  p.  248;  4839). 
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Ï1  nous  reste  à signaler,  pour  compléter  la  liste  des  matériaux 
réunis  par  l’Académie  sur  les  cryptogames  supérieurs,  les  no- 
tices de  M.  Fr.  Crépin  sur  les  plantes  rares  de  la  Belgique,  spé- 
cialement celles  où  il  est  question  des  Isoëtes  et  des  Salvinia  qui 
ont  été  trouvés  dans  notre  pays. 

V.  - BOTANIQUE  DESCRIPTIVE  ET  GÉOGRAPHIE  DES  PLANTES. 


§ 4.  — TAXINOMIE. 

Nous  avons  cru  devoir  reporter  à cette  place  la  mention  que 
nous  avions  à faire  de  Y Analyse  des  familles  des  plantes  de 
M.  Du  Mortier,  bien  que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé  en  1829. 
Nous  y avons  d’ailleurs  fait  allusion  à la  fin  de  la  période  néer- 
landaise. Ce  livre,  très-apprécié  des  botanistes,  est  cependant  peu 
connu  de  ceux  qui  cherchent  un  guide  dans  la  détermination 
des  familles  végétales.  Il  a l’avantage  de  définir  chacun  de  ces 
groupes  naturels,  en  une  seule  ligne,  par  des  caractères  tirés  de 
l’organisation  florale,  à l’exclusion  des  caractères  embryonnaires, 
sujets  à beaucoup  d’exceptions  et  d’une  observation  difficile. 
L’ouvrage  est  coordonné  sur  un  système  de  classification  propre 
à l’auteur.  Il  a eu  deux  éditions,  1829  et  1840. 

M.  Du  Mortier  est  revenu  sur  ce  terrain  élevé,  où  le  règne 
végétal  est  embrassé  dans  son  ensemble , dans  les  discours  pro- 
noncés aux  assemblées  générales  de  la  Société  de  Botanique  : 
discours  sur  les  progrès  de  la  classification  des  plantes  jusqu’à 
A.-L.  de  Jussieu  (1863);  discours  sur  la  marche  de  la  classifica- 
tion générale  des  plantes  depuis  Jussieu  (1864);  discours  sur  la 
théorie  de  la  classification  des  plantes  (1865).  Ces  communi- 
cations, d’une  grande  hauteur  de  vue,  abondent  en  vérités 
neuves. 
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§ 2.  — VOYAGES  SCIENTIFIQUES. 

Dans  les  premières  années  de  notre  existence  nationale,  le 
Gouvernement  encouragea  plusieurs  voyages  d’exploration  scien- 
tifique auxquels  l’Académie  prêta  son  concours  (*).  Le  20  dé- 
cembre 1835,  Linden,  Giesbrecht,  Funck  et  Jaquet  débarquent 
à Rio-Janeiro  ( Bull .,  1836,  t.  Il,  p.  199)  et  annoncent  qu’ils 
continueront  leur  voyage  dans  les  provinces  de  Minas-Geraës  et 
Matto-Grosso.  En  1837,  Linden  et  Giesbrecht  annoncent  l’envoi 
de  plusieurs  caisses  d’objets  d’histoire  naturelle  ( Bull. , 1837, 
p.  414),  et  bientôt  après  (i?w//.,  1838,  p.  380),  ils  prient  l’Aca- 
démie de  leur  proposer  des  sujets  de  recherches  dans  l’explo- 
ration qu’ils  préparent  à Cuba,  sur  les  côtes  du  Honduras,  le 
Guatémala,  etc.:  une  autre  lettre  est  datée  de  la  Havane,  4 décem- 
bre 1838  (Bull.,  1838,  p.  42).  En  1841,  MM.  Funck  et  Linden 
adressent  une  description  du  Yucatan  ( Bull 1841,  p.  146). 
M.  B.  Du  Mortier,  qui  intervenait  fort  activement  dans  tout  ce 
qui  concernait  les  explorations  dont  il  savait  apprécier  les  nom- 
breux avantages,  communique  successivement  à l’Académie  une 
lettre  de  N.  Bové,  de  Muîlenbach  (Luxembourg)  qui  offre  ses  ser- 
vices pour  un  voyage  en  Algérie,  dans  le  Grand-Atlas  et  le  désert 
de  Sahara  (Bull.,  1838,  p.  45);  une  lettre  de  MM.  Mouatte  et 
Greube  écrite  de  Ste-Marie  de  Madagascar,  le  14  juin  1839(2??///., 
1839,  p.  447),  et  enfin  des  Notes  géologiques  sur  la  province  de 
Minas-Geraës  au  Brésil,  par  F.  Claussen. 

Les  communications  de  H.  Galeotli  furent  les  plus  nombreuses 
et  présentèrent  le  meilleur  intérêt  scientifique  : il  voyagea  au 
Mexique  de  1835  (. Bull .,  1837,  p.  414)  à 1840  et  il  envoya  en 
Belgique  un  grand  nombre  de  notices  et  de  matériaux  scientifi- 
ques. Il  reçut,  en  1841,  le  titre  de  correspondant  de  l’Académie, 
comme  une  juste  récompense  de  son  zèle.  Il  avait  dirigé  une  at- 

(’)  Voy.  Ed.  Morren,  Les  plantes  de  serre , p.  61,  etc.  Paris,  4867. 
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tendon  particulière  sur  les  Cactées  qui  dominent  clans  la  flore 
mexicaine  et  qu’il  récolta  en  grand  nombre  dans  les  provinces  de 
Potosi  et  de  Guanaxato  : elles  furent  décrites  par  J.  Scheidweiler 
(365)  en  1838  et  1839.  Les  autres  familles  de  son  herbier  furent 
traitées  par  lui-même  en  collaboration  avec  Martens  (129).  Il 
convient  de  mentionner,  à cause  du  nombre  d’espèces  nouvelles, 
les  Vaeciniées,  les  Éricacées,  les  Gesnéracées,  les  Lobéliacées. 
les  Commélynacées,  les  Mélanthiacées,  les  Liliacées,  les  Smilaci- 
nées,  les  Dioscorinées,  les  Graminées,  les  Cypéracées,  etc.,  etc., 
et  surtout  les  Fougères.  Celles-ci,  qui  abondent  au  Mexique, 
donnèrent  lieu,  en  1842,  à un  important  mémoire  (127)  de  Mar- 
tens et  Galeotti.  Il  comprend  la  description  de  160  espèces  en- 
viron et  il  est  terminé  par  d’intéressantes  considérations  sur  la 
végétation  du  Mexique. 

Les  découvertes  de  M.  Linden  et  de  ses  compagnons  de  voyage 
ont  encore  valu  à l’Académie  plusieurs  autres  descriptions  de 
plantes  nouvelles.  En  1838,  J.  Kickx  (58)  donne  le  nom  d 'Aris- 
tolochia glandulosa  à une  espèce  introduite  de  l’île  de  Cuba  en 
1838  et  qui  venait  de  fleurir  au  Jardin  Botanique  de  l’Univer- 
sité  de  Gand,  espèce  qui  est  maintenue  dans  la  nouvelle  mono- 
graphie des  Aristoloches,  rédigée  par  P.  Duchartre  dans  le  Pro- 
drome (t.  XV,  p.  452).  Le  même  botaniste  fait  connaître  (57) 
deux  nouvelles  Scrophulariées,  Y Angelonia  pilosella  et  Y Ange- 
lonia  Leandri  du  Brésil  (Père  Leandro  de  Sacramento).  Enfin, 
en  1853,  MM.  Linden  et  Planchon,  dans  les  Preludia  florae 
Colombianae  (558)  décrivent  les  Zanthoxylon  melanocantha  et 
camphoratum , le  Naudina  amabilis  et  spécialement  YErythro- 
chiton  hypophyllanthus  si  singulier  par  l’insertion  des  fleurs 
sur  le  revers  des  feuilles:  cette  hypophyllantie  s’expliquerait  par 
la  soudure  d’un  pédoncule  floral , provenant  d’une  feuille  infé- 
rieure, successivement  avec  la  tige  et  avec  une  feuille  supérieure. 

De  même,  le  voyage  de  M.  L.  Van  Houtte  au  Brésil  a fourni 
à M.  Du  Mortier  deux  nouveaux  Gesnera  (55)  et  à Ch.  Morren 
le  Malaxis  Parthoni  Crts.  (181).  Le  séjour  de  Ch.  Pinel  dans 
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les  mêmes  régions  a été  moins  fructueux  au  point  de  vue  scien- 
tifique (303). 

Mais  on  voit  par  ces  quelques  souvenirs  combien  les  voyages 
de  naturalistes  belges  dans  les  régions  tropicales,  voyages  auxquels 
le  Gouvernement  accordait  alors  son  concours,  ont  été  utiles  et 
ont  laissé  d’impérissables  souvenirs.  Encore  ne  les  avons-nous  ici 
à considérer  qu’au  seul  point  de  vue  des  sciences  botaniques  dans 
leurs  rapports  avec  l’Académie.  Ï1  est  à regretter  que  depuis  de 
longues  années  aucune  nouvelle  expédition  scientifique  n’ait  plus 
été  entreprise  et  il  nous  semble  que  le  moment  est  venu  d’accueil- 
lir les  dévouements  qui  pourraient  se  présenter. 


§ 3.  - DESCRIPTIONS  ET  FIGURES. 

A l’époque  dont  nous  venons  de  parler,  c’est-à-dire  de  1835 
à 1843,  l’Académie  a publié  quelques  travaux  de  botanique 
descriptive.  Ainsi  notamment  les  Observations  sur  la  flore  du 
Japon  par  M.  J.  Decaisne  et  Ch.  Morren  (17,  161),  et  la 
description  de  quelques  espèces  nouvelles  recueillies  dans  les 
États  du  Missouri  et  de  l’Illinois,  par  Martens  (124).  En  outre, 
des  notes  de  Lejeune  sur  un  Oxalis  zonata  (118)  qui  est,  en 
réalité,  YOxalis  Deppei  Lodd.;  de  J.  Kickx  qui  érige  le  Cha- 
maerops  humïlis  L.  P arborescens  des  serres  en  espèce,  le 
Ch.  conduplicata  (53);  de  G.  Westendorp,  sur  un  Epilobium 
qu’il  nomme  canescens , alors  que  cette  même  qualification  avait 
déjà  été  appliquée  par  Endlicher  à une  espèce  rapportée  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  le  baron  Hugel  (385);  de  M.  Du  Mortier 
sur  une  orchidée  (. Maelenia  paradoxa)  (30)  qui  n’était  en  réalité 
qu’une  monstrueuse  déformation  du  Caltleya  Forbesi  Lindl. 
(. Bull .,  1852, 1. 1,  p.  260).  Enfin,  des  observations  du  même  bota- 
niste sur  les  affinités  des  Dionaea  (37)  et  un  mémoire  plutôt  lit- 
téraire et  horticole  que  taxinomique  de  D.  Spae  sur  le  genre 
L ilium  (367). 

C’est  peu  et  nous  serions  confus  de  cette  pauvreté  si  elle  était 
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l’indice  de  la  paresse  ou  du  dédain  pour  la  botanique  descriptive. 
Il  en  est  tout  autrement.  Si  les  explorations  scientifiques,  avec 
patronage  du  Gouvernement,  ont  été  suspendues,  elles  ont  con- 
tinué sous  l’impulsion  de  notre  horticulture  puissante  et  renom- 
mée. De  même,  si  l’iconographie  et  la  description  des  plantes 
nouvelles  ont  cessé  depuis  vingt-cinq  années  d’être  publiées  aux 
frais  de  l’Académie,  c’est  que  des  recueils  spéciaux,  qui  jouissent 
d’une  juste  notoriété,  ont  été  fondés  dans  ce  but.  Ces  recueils, 
qui  manquaient  jadis,  ont  été  rédigés  par  R.  Courtois , Van  Geel, 
Drapiez,  Ch.  Morren,  Galeotti,  Scheidweiler,  Van  Houtte,  Plan- 
chon,  Ch.  Lemaire,  J.  Linden  et  nous-même.  Mais  nous  n’avons 
pas  à en  parler  ici,  non  plus  que  d’un  grand  nombre  de  livres 
concernant  la  flore  horticole  et  agricole. 


VI.  — FLORE  NATIONALE. 


§ 1.  — PHANËROGAMIE. 

JVous  avons  signalé,  dans  les  deux  premières  parties  de  ce  tra- 
vail , les  origines  de  la  flore  belge.  Ses  plus  anciennes  attaches 
remontent  au  chanoine  de  Saint-Paul,  à Liège,  Remacle  Fusch, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Dodoens 
et  ses  contemporains  étudièrent  la  végétation  avec  passion  et 
sans  doute  avec  le  sens  botanique,  mais  sans  méthode  et  par 
pur  intérêt  de  curiosité  ou  de  médecine.  Après  cette  glorieuse 
époque,  les  sciences  furent  longtemps  délaissées.  A la  fin  du 
dix -huitième  siècle,  les  recherches  technologiques  et  agricoles 
revinrent  en  faveur:  le  chevalier  de  Rurtin,  le  baron  de  Poe- 
derlé  et  le  comte  Vander  Stegen  de  Putte  personnifient  cette 
période.  Sous  l’empire  français , Roucel,  Lejeune  et  J.  Kickx  (Ier) 
explorent  respectivement  l’ouest,  l’est  et  le  centre  du  pays  et 
chacun  d’eux  publie  une  flore.  Pendant  la  réunion  de  la  Rel- 
gique  avec  la  Hollande,  Lejeune  avec  Courtois,  et  M.  Du  Mortier, 
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se  livrent  à des  travaux  d’ensemble  s’étendant  à tout  le  royaume. 
Nous  avons  ainsi  quatre  périodes  qui  semblent  bien  établies. 

Pendant  la  période  actuelle  l’étude  de  la  végétation  phanéro- 
gamique  s’est  d’abord  étendue,  puis  elle  s’est  popularisée  et  elle 
a été  complétée  : en  outre,  les  recherches  cryptogamiques  ont 
été  entreprises.  Peu  après  1850,  le  Compendium  fut  achevé; 
quelques  herbiers  ou  Exsiccala , utiles  compléments  des  écrits 
didactiques,  furent  mis  au  jour,  notamment  par  Courtois,  Vinrent 
ensuite  les  flores  du  Luxembourg,  par  Tinant  (1836);  d’An- 
vers par  Van  Haesendonck  (1841);  du  Hainaut,  par  l’abbé  Mi- 
chot  (1845). 

Nous  arrivons  ainsi  à la  flore  belge  du  D1  Hannon,  publiée  en 
1849  et  1850,  ouvrage  très-répandu,  tout  pénétré  du  sentiment 
national  et  qui  a contribué  à augmenter  le  nombre  des  adeptes 
de  la  botanique.  La  Flore  de  Namur , par  notre  savant  confrère 
M.  l’abbé  Bellynck,  parut  en  1855:  elle  est  écrite  sur  des  obser- 
vations nombreuses  et  propres  à l’auteur,  et  la  première  en  Bel- 
gique, selon  le  procédé  dichotomique.  En  1860,  parut  le  Manuel 
de  la  flore  de  Belgique : par  M.  F.  Crépin,  disposé,  en  vue  de  la 
détermination,  sous  forme  de  vade-mecum  d’herborisation.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage,  très-répandu  parmi  les  Aoristes, 
a paru  en  1866. 

L’augmentation  du  nombre  des  botanistes,  leur  zèle  scienti- 
fique, la  facilité  des  communications,  le  bien-être  du  pays  et 
l’esprit  de  confraternité,  amenèrent,  le  1er  juin  1862,  la  fondation 
de  la  Société  royale  de  Botanique  qui,  d’un  accord  unanime, 
plaça  ses  destinées  sous  l’égide  du  fondateur  de  la  fiore  belgique, 
M.  B.  Du  Mortier.  Son  but  est  spécialement  la  connaissance  com- 
plète de  la  fiore  nationale  : déjà  elle  a réuni  beaucoup  de  maté- 
riaux. Nous  voudrions  en  parler  si  nous  avions  à écrire  l’histoire 
de  la  botanique  en  Belgique,  mais  notre  mission  est  plus  res- 
treinte. D’ailleurs,  les  botanistes  qui  ont  pris  la  plus  grande  part 
à l’étude  de  notre  flore  ont,  en  général,  communiqué  aussi  des 
recherches  à l’Académie. 
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Lejeune,  en  1851  (116),  propose  quelques  nouveaux  Nastur- 
tium  qu’il  convient  d’ajouter  à notre  végétation  indigène;  en  1835, 
il  signale  (117)  la  confusion  sous  le  nom  d ’Orchis  bifolia  L.  de 
trois  formes,  distinguées  spécifiquement  par  Richard  père,  savoir  : 
les  Platanthera  bifolia  Rich.,  P.  chlorantha  Curt.  et  P.  bra- 
chyglossa  Wallr.  Cette  dernière  forme  n’est  pas  encore  admise 
comme  espèce  par  nos  Aoristes.  En  1858,  il  mentionne  (119)  les 
Senecio  vernalis  (3  glabratus  et  S.  Jacquinianus  Reich,  aux 
bords  de  la  Vesdre.R.  Courtois  (331),  se  fondant  sur  l’observation 
des  bractées  et  du  fruit,  trouve  dix  espèces  dans  le  Tilia  euro- 
paea  de  Linné. 

J.  Kickx,  qui  avait  publié  en  1835  la  Relation  d’une  prome- 
nade botanique  en  Campine , énumère,  en  1857,  les  plantes  les 
plus  remarquables  qui  croissent  aux  environs  de  Nieuport  (50) 
et  dont  il  a eu  connaissance  soit  par  ses  propres  herborisations, 
soit  par  les  herbiers  de  Rouzée,  Amare  et  Van  Hoorebeke.  En 
terminant  il  signale  un  fait  remarquable  de  géographie  botanique: 
c’est  l’analogie  de  la  végétation  sur  notre  littoral  et  sur  la  côte  des 
Asturies,  aux  environs  de  Gison,  près  du  cap  Penas. 

De  M.  Ë.  Du  Mortier,  nous  trouvons  une  note  sur  le  genre 
Adoxa  (54);  nous  aurions  pu  en  parler  dans  le  chapitre  que  nous 
avons  consacré  à la  botanique  descriptive  générale.  Î1  discute  la 
place  que  doit  occuper  ce  genre  Adoxa  parmi  les  familles  végé- 
tales, et,  s’appuyant  sur  ses  analogies  avec  les  Sambucus , il  se 
range  à l’opinion  de  Gaertner  et  forme  la  tribu  des  Adoxinées 
parmi  les  Caprifoliacées. 

Des  communications  de  M.  De  Moor  (545)  et  de  M.  l’abbé 
Strail  (568)  sur  le  Promus  arduennensis  DMrt.  ( Michelaria 
bromoides  DMrt.)  ont  provoqué  de  sérieuses  discussions  sur 
cette  plante  intéressante  qui  semble  appartenir  en  propre  au  sol 
belge.  On  sait  que  M.  De  Moor  a publié,  en  1854,  un  traité  des 
Graminées  que  l’on  rencontre  en  Belgique. 

M.  Bommer,  auteur  d’une  Flore  analytique,  signale  le  Gagea 
spathacea  au  bois  de  la  Cambre  (528). 
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M.  A.  Wesmael  qui,  dans  la  voie  ouverte  par  le  baron  de 
Poederlé,  s’adonne  volontiers  à l’étude  des  végétaux  ligneux 
(voir  les  BulL  de  la  Fédération  des  Soc.  d’hort.  de  Belgique ), 
s’est  occupé  aussi  de  remarquables  hybrides  du  genre  Cirsium 
(571 , 573,  574,  579)  et  parmi  les  Renoncules.  Il  a signalé  le 
Potamogeton  plantagineus  (575). 

M.  Fr.  Crépin  a,  dès  l’année  !855,  discuté  les  variations  et 
les  hybrides  des  Mentlia  arvensis  et  aquatica  (553)  et  aussi 
des  Galeopsis  ladanum  et  ochroleuca.  Puis,  à partir  de  1859, 
il  a communiqué  successivement  de  nombreuses  observations 
sur  les  plantes  rares  .et  critiques  de  la  Belgique , notamment 
sur  les  cryptogames  supérieurs  tels  que  : Marsïlea,  Salvinia , 
I socles , etc.,  et  sur  la  végétation  des  Ardennes.  A l’occasion 
d’une  de  ces  communications,  Spring  a pu  dire  fort  spirituelle- 
ment (102)  : « Faut-il  beaucoup  d’espèces  ou  peu?  Faut-il  s’en 
» tenir  encore  au  Systema  naturae  complété  et  perfectionné,  » 
» système  aristocratique,  dit-on,  et  par  conséquent  ennemi  du 
» progrès,  « ou  faut-il  abattre  ce  système  pour  établir  l’égalité 
» des  droits  en  faveur  des  petits  et  des  misérables  qui  avaient 
» été  injustement  délaissés  jusqu’à  présent?  Voilà  la  question 
» presque  sentimentale  qu’on  pose.  » La  réponse  de  Spring  est 
clairement  exprimée  dans  les  termes  mêmes  de  la  question  et 
nous  sommes  trop  de  son  avis  pour  ne  pas  juger  utile  de  le  dé- 
clarer ici. 

En  publiant  sa  Florula  belgica M.  Du  Mortier  inscrivit  en  tête 
de  cette  œuvre:  Operis  major is  Prodromus  : la  faveur  du  sort 
et  un  travail  incessant  vont  lui  permettre  de  réaliser  bientôt  le 
vœu  de  sa  jeunesse  par  la  publication  d’une  Flore  de  la  Belgique. 

§ 2.  — CRYPTOGAMIE. 

C’est  précisément  à l’origine  de  notre  existence  nationale  que 
remontent  les  premières  recherches  scientifiques  sur  les  crypto- 
games de  la  flore  belgique. 
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Mlle  Marie- Anne  Libert,  de  Malmédy,  commença  en  i 830  la  pu- 
blication de  ses  Plantae  cryptogamicae  quas  in  Arduenna  col- 
legit y et  M.  B.  Du  Mortier  donna  en  1831  son  mémorable  Sylloge 
Jungermannidearum  Europae  indigenarum , bientôt  suivi 
"(1 835)  de  son  Recueil  d observations  sur  les  Jungermanniacées. 
La  Flore  cryptogamique  des  environs  de  Louvain , publiée  en 
1 833  (Bruxelles,  i vol.  in-12  de  266  pages  et  24  pages  de  tables), 
estle  premier  travail  d’ensemble  sur  une  étude  si  longue  et  si  diffi- 
cile, qu’aujourd’hui  même  elle  est  encore  loin  d’être  achevée. 
Ce  volume  est  le  point  de  départ  de  toutes  les  études  ultérieures  : 
il  est  remarquable  par  la  clarté  et  la  simplicité  de  la  méthode,  qui 
sont  le  caractère  du  vrai  mérite.  On  y trouve  la  proposition  de 
deux  genres  nouveaux , le  Stormesia  (p.  10)  parmi  les  Fougères, 
fondé  sur  YAcroslichum  septentrionale  de  Linné  ( Asplénium 
bifnrcum  Desmaz)  et  le  Papillaria  (p.  104)  parmi  les  Lichens, 
détaché  des  Cladonia,  pour  le  Cladonia  papillaria  Hoffm. 

Par  droit  de  priorité,  par  la  spécialité  de  ses  travaux,  leur 
nombre  et  leur  mérite, par  l’influence  qu'il  exerça  sur  ses  contem- 
porains et  sur  ses  disciples,  J.  Kickx  peut  être  considéré  comme 
le  fondateur  de  la  flore  cryptogamique  en  Belgique.  Lui-même 
a publié  les  titres  et  les  mérites  de  son  précurseur  dans  nos  fastes 
nationales,  François  Van  Sterbeeck,  l’auteur  du  Theatrum  fun- 
gorum  de  1673,  dont  il  a donné  la  concordance  (61).  Pendant 
tout  le  temps  qu’il  a siégé  à l’Académie  (1836-64),  il  n’a  cessé  de 
lui  communiquer  des  travaux  sur  ses  études  de  prédilection. 

Dans  sa  première  note  (49),  il  établit  que  le  Marchantia 
polymorpha  des  auteurs,  signalé  à Heverlé  près  de  Louvain, 
est  en  réalité  le  Marchantia  ( Rebouillea  Bisch.)  hemispherica 
Linn.  Il  écrit  d’autres  notes  sur  quelques  Sclerotium  (32),  sur 
le  polymorphisme  du  Varech  commun  ( Fucus  vesiculosus ) (87) 
et  prélude  ainsi  à ses  grandes  Recherches  pour  servir  à la  flore 
cryptogamique  des  Flandres , complètes  en  3 centuries  qui 
virent  le  jour  de  1841  h 1833  (59,  63,  66,  69,  86). 

Dans  cette  série  de  Mémoires,  J Kickx  inscrit  ses  décou- 
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vertes  et  ses  nouvelles  observations.  Elles  peuvent  être  considé- 
rées comme  des  suppléments  à sa  Flore  cryptogamique  de  Lou- 
vain et  comme  une  préparation  à la  Flore  cryptogamique  des 
Flandres.  Il  est  sobre  d’espèces  nouvelles  et  d’innovations  de 
nomenclature;  toujours  exact  et  consciencieux,  il  reçut  les 
encouragements  les  plus  autorisés.  Il  ne  s’occupe  que  des  espèces 
dont  l’indigénat  n’avait  pas  encore  été  constaté  en  Belgique  ou 
dont  la  détermination  était  restée  douteuse.  En  terminant,  dans 
la  cinquième  centurie,  la  série  de  ses  recherches  spéciales,  il 
annonce  qu’il  convient  désormais  de  s’occuper  d’une  flore  géné- 
rale : il  donne  une  table  des  espèces  et  variétés  qui  figurent  dans 
cette  série  de  Recherches. 

Un  grand  nombre  de  rapports  complètent  l’œuvre  de  J.  Kickx 
ils  devront  être  consultés  par  ceux  qui  s’occuperont  de  notre 
botanique  cryptogamique.  Il  émet  d’utiles  observations  sur  les 
communications  de  Westendorp,  Yan  Haesendonck,  Bellynck, 
Leburton,  Coemans,  et  il  dirigea  les  études  de  son  fils  vers  la 
voie  qu’il  parcourait  lui-même.  Il  eut  des  disciples,  et  c’est  par 
les  soins  pieux  de  son  fils,  M.  J.-J.  Kickx,  que  fut  publiée  après 
sa  mort  (1864),  la  Flore  cryptogamique  des  Flandres.  L’éten- 
due de  ce  livre  montre  quels  progrès  ont  été  accomplis  de  1855 
cà!867,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à marcher  avant  d’at- 
teindre au  terme  de  la  connaissance  systématique  de  la  Flore 
cryptogamique  de  l’ensemble  de  la  Belgique. 

Les  notices  du  D1  Westendorp,  auquel  J.  Kickx  n’a  cessé  de 
prodiguer  ses  bons  avis,  contribueront  à atteindre  ce  but  : elles 
se  succédèrent  rapidement  de  1845  à 1861.  Les  principales,  au 

(!)  J.  Kickx  s’occupait,  quand  l’occasion  se  présentait,  de  cryptogames  exotiques. 
En  1838,  il  décrit,  sous  le  nom  de  Polyporus  myrrhinus,  un  amadouvier  de  Cuba 
dont  le  nom  signale  l’odeur  de  myrrhe  qu’il  répand,  et  en  1811,  il  décrit  plusieurs 
champignons  du  Mexique,  récoltés  par  Galeotti  (Hyménomycètes  : Leuzites  verru- 
cosa  Kickx  (c.  icon.);  Tramefes  fbrosa  Fr.;  Polyporus  gilvus  Fr.;  Pyrénomycètes  : 
Hypoxylon  tabacinum  Kickx  (cum  icône);  H.  Galcotianum  Kickx  (cum  icône). 
Angiogaslrcs  : Cyathus  subicülosus  Kickx  (cum  icône). 
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nombre  de  sept,  constituent  le  complément  nécessaire  de  Y Her- 
bier cryptog antique  du  même  savant,  mais  en  ne  négligeant 
pas  les  rapports  de  J.  Kickx. 

M.  Leburton  a renseigné  en  1852  (355),  191  espèces  ou  va- 
riétés qui  n’avaient  pas  encore  été  observées  aux  environs  de 
Louvain  et  dont  une  vinglaine  étaient  à peu  près  inconnues  en 
Belgique. 

La  même  année,  M.  Labbé  Bellvnck  (1)  donne  l’indication  et 
l’habitat  de  700  espèces  observées  dans  les  environs  de  Namur, 
dont  une  centaine  paraissent  nouvelles. 

En  1858,  M.  l’abbé  E.  Coemans  commence  ses  recherches  de 
lichénographie  : il  établit,  par  une  minutieuse  analyse,  les  affi- 
nités des  Hijsterium  Prostii , Xylographa  parallela  et  Argy - 
rium  rufiim.  Plus  tard,  en  1865,  il  fait  paraître  la  monogra- 
phie des  Cladonia  d’Acharius  et  un  bel  exsiccata  des  Cladoniae 
Belgicae.  Son  rapport  sur  la  monographie  des  Graphidées  de 
Belgique  par  31.  J. -J.  Kickx  doit  être  consulté  pour  la  distribu- 
tion géographique  de  ces  Lichens,  et  la  critique  de  certains  Spi- 
loma  de  Chevallier.  Dans  cette  monographie  elle-même,  l’auteur, 
s’occupant  des  genres  Graphis , Opegrapha  et  Arthoma,  rejette 
un  grand  nombre  de  genres  établis  trop  légèrement. 

Outre  ces  documents  publiés  par  l’Académie  sur  la  végétation 
cryptogamique  du  pays,  on  pourra  encore  consulter  avec  utilité 
le  Catalogue  des  cryptogames  du  Brabant  et  d Anvers,  par 
Westendorp  et  Van  Haesendonck  (1838);  le  Catalogue  des 
algues  inférieures  observées  aux  environs  de  Tournai , par 
M.  F.-D.  Marissal  (Mém.  de  la  Soc.  hist.  et  litt.  de  Tournai  , 
t.  I,  1850);  les  Cryptogames  d'après  leurs  stations  naturelles > 
par  Westendorp  (1^54);  la  Flore  mycologique  de  Gentianes , 
par  le  comte  Alfred  de  Limminghe  (1857),  et  les  Bulletins  de 
la  Société  royale  de  Botanique. 
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VII.  — PALÉONTOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Ce  sujet  ayant  été  dévolu  à la  géologie,  nous  nous  bornons  à 
énumérer  les  travaux  suivants  : 

J.-J.-D.  Sauveur.  — Planches  figuratives  des  végétaux  fos- 
siles des  terrains  houillers  de  la  Belgique  ( Nouv . Ment.,  t.  XXII, 
1848). 

E.  Coemans  et  J.-J.  Kickx.  — Monographie  des  Spheno- 
phyllum  d’Europe  (Bull.,  1864,  2e  sér.,  t.  XVIII). 

E.  Coemans.  — Description  des  végétaux  fossiles  du  terrain 
crétacé  du  Hainaut  (Bull.,  1866,  2e  sér.,  t.  XXI). 

E.  Coemans.  — - Description  de  la  flore  fossile  du  Ier  étage  du 
terrain  crétacé  du  Hainaut  (Mém.,  t.  XXXVI:  1867). 

VIII.  — PATHOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Nous  avons  rappelé,  au  commencement  de  ce  travail,  que 
l’Académie  s’était  émue,  dès  les  premières  années  de  sa  création, 
d’une  maladie  qui  sévissait  dans  les  champs  de  pommes  de  terre 
aux  environs  d’Audenarde  et  qu’elle  avait  couronné  le  mémoire 
qui  lui  fut  soumis  sur  cette  question  par  le  Dr  P.  Van  Baveghem, 
de  Baesrode.  Celte  maladie  s’était  manifestée  en  1778  : l’auteur 
lui  donne  le  nom  de  crolle  et  ne  fait  nulle  mention  de  putridité. 
A la  fin  du  mois  de  juin  1845,  la  pomme  de  terre  fut  de  nouveau 
atteinte  d’une  affection  pathologique  qui  s’étendit  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  Belgique  en  ruinant  les  récoltes  et  compro- 
mettant l’alimentation  publique.  L’Académie  qui, dès  son  institu- 
tion, avait  compris  l'agronomie  dans  le  cercle  de  ses  travaux,  ne 
pouvait  demeurer  insensible  en  présence  d’une  crise  aussi  grave. 

Charles  Morren  (*)  soutint  avec  une  vive  énergie  que  Je  fléau 


(*)  Instructions  populaires,  2d  septembre  1 845. 
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est  dû  au  développement  d’un  Botrytis  {B.  infestans,  aujourd’hui 
Peronospora  infestans)  dans  les  fanes  et  même  dans  l’intérieur 
des  tubercules,  en  d’autres  termes,  au  parasitisme  d’un  champi- 
gnon hyphomycète.  11  publie  cette  importante  observation  que 
dans  le  cercle  d’action  de  certains  établissements  industriels  les 
récoltes  de  pommes  de  terre  furent  préservées.  Il  préconise  cer- 
tains procédés  de  culture  et  certaines  plantes  pour  obvier  à la 
disette. 

M.  Du  Mortier  assure  que  c’est  dans  le  district  de  Courtrai 
que  le  mal  a pris  naissance  pour  de  là  rayonner  sur  tout  le  pays 
et  dans  les  contrées  voisines.  Il  le  considère  comme  une  cloque 
analogue  à celle  qui  attaque  le  pêcher  et  qui  devient  sèche  ou 
putride,  suivant  les  conditions  sèches  ou  humides  de  la  tempéra- 
ture et  du  sol,  et  il  rattache  cette  invasion  à celle  de  1778. 

Martens  se  refuse  à admettre  l’existence  d’un  champignon  et 
considère  la  maladie  comme  une  décomposition  putride  qui 
atteint  surlout  les  principes  azotés. 

Un  grand  nombre  de  communications  furent  adressées  à l’Aca- 
démie sur  le  même  sujet,  mais  sans  élucider  le  problème  : un 
concours  spécial  institué  par  le  Gouvernement  demeura  sans  ré- 
sultat. 

Dans  la  même  année,  1845,  de  triste  mémoire,  la  vigne  fut 
également  éprouvée  et  envahie  par  une  mucédinée. Cette  maladie 
a été  observée  par  M.  le  D1  Crocq  qui,  après  avoir  étudié  l’évo- 
lution et  les  métamorphoses  du  champignon  que  Berkeley  avait 
nommé  Oïdium  Tuckeri , croit  devoir  l’ériger  en  un  genre  nou- 
veau : Endoyenium  vitis  et  soutenir  que  l’invasion  du  parasite 
suit  l’apparition  du  mal.  Ch.  Morren  ne  partageait  pas  cette 
opinion. 

On  peut  encore,  en  ce  qui  concerne  la  pathologie  des  plantes , 
lire  avec  utilité  : 

Une  note  de  Ch.  Morren  sur  la  perforation  des  tubercules  de 
pommes  de  terre  par  le  Triticum  repens. 

Deux  notices  de  Ch.  Morren  et  de  M.  Ph.  Lejeune  sur  une 
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maladie  et  une  deformation  des  crucifères  agricoles  provoquée 
par  la  larve  d’un  diptère,  YAnthoniza  brassicae  Bouch. 

Enfin  les  observations  anatomiques  de  Ch.  Morren  sur  la 
congélation  des  végétaux. 

IX  — AGRONOMIE  ËT  TECHNOLOGIE. 

L'Académie  ne  s’est  jamais  désintéressée  dans  les  questions 
agronomiques  et  technologiques,  mais  tandis  qu’à  son  origine 
elle  représentait  à peu  près  seule  toute  l’activité  intellectuelle 
du  pays  , de  nos  jours  les  institutions  spéciales  se  sont  établies  et 
développées,  et  ce  n’est  plus  guère  que  dans  les  circonstances 
extraordinaires  que  l’Académie  intervient  dans  les  faits  d’appli- 
tion  (i). 

En  1835,  M.  J.  Vandorne  {Nouv.  Mém t.  VII,  p.  55)  envoie 
quelques  lignes  sur  la  construction  des  hygromètres  avec  les 
fruits  de  YErodium  gruinum  Willd. 

En  1840,  Scheidweiler  expose  un  procédé  simple  et  relative- 
ment salubre  pour  le  rouissage  du  lin  et  du  chanvre  : il  consiste 
à entasser  les  tiges  dans  de  petites  auges  et  à diriger  habilement 
la  fermentation , enfin  à laver  avec  quelques  cendres  de  bois. 

En  1841 , Cantraine  signale  l’emploi  en  Bosnie  et  en  Dalmatie 
du  Chrysanthemum  lencanthemum  comme  pulicicide. 

En  1850,  A.  Blanco  transmet  quelques  renseignements  sur  la 
culture  et  l’emploi  de  la  pistache  de  terre  {Avachis  hypogoea ). 

En  1845,  sous  l’influence  de  la  crise  alimentaire  qui  sévissait 
alors  en  Belgique  et  d’un  mouvement  très-actif  sur  le  perfection- 
nement de  l’agriculture,  l’Académie  demande,  par  la  voie  du 
concours,  une  dissertation  sur  les  meilleurs  moyens  de  fertiliser (*) 


(*)  Relativement  à l’activité  agricole  de  la  Belgique,  il  faut  consulter  le  Bulletin 
du  conseil  supérieur  d’ agriculture  et  d’autres  publications  officielles;  le  Journal 
d’ agriculture  pratique  de  Ch.  et  Éd.  Morren,  etc.,  les  Bulletins  et  les  journaux  de 
plusieurs  comices  et  sociétés  agricoles. 
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les  landes  de  la  Campine  et  des  Ardennes , sous  le  triple  point 
de  vue  de  la  création  de  forêts,  de  prairies  et  de  terres  arables. 
Ce  concours  a donné  de  superbes  résultats.  Trois  Mémoires 
furent  couronnés. 

Du  Trieu  de  Terdonck  , dans  un  mémoire  qui  concerne  spé- 
cialement la  Campine , esquisse  l’histoire  agricole  de  la  Belgique, 
préconise  certaines  mesures  d’économie  politique,  telles  que 
l’établissement  de  routes  et  de  chemins  de  fer,  la  vente  des  biens 
communaux,  l’exemption  temporaire  des  impôts. 

M.  Raingo  s’attache  à l’exploitation  des  petites  cultures  et 
demande  qu’on  favorise  l’émigration  vers  les  landes. 

M.  Bivort  traite  du  climat,  du  sol  et  des  améliorations  dont  il 
est  susceptible,  des  perfectionnements  agricoles,  des  modes  d’ex- 
ploitation rurale  et,  dans  tous  les  chapitres  de  son  ouvrage,  il 
laisse  percer  des  vues  d’économie  politique  et  financière  dont  il 
est  important  de  tenir  compte. 

Ce  concours  fut  apprécié  par  Ch.  Morren  et  Marlens. 

D’autres  questions  d’économie  rurale  provoquèrent  encore 
d’utiles  et  remarquables  travaux,  par  exemple,  un  mémoire  de 
M.  Alexis  Eenens  Sur  la  fertilisation  de  la  Campine , véritable 
traité  ex  professa  dont  Marions  a donné  une  analyse  détaillée; 
un  Exposé  général  de  V agriculture  luxembourgeoise  par 
M.  Henri  Le  Docte,  un  mémoire  de  chimie  et  de  physiologie 
végétale  du  même  agronome  Sur  les  engrais  et  leur  mode  d’ac- 
tion, et  un  mémoire  de  M.  A.  de  Hoon  sur  les  Polders  de  la  rive 
gauche  de  V Escaut. 

En  ces  matières,  c’est  à la  richesse  publique  et  sur  le  terrain 
même  qu’il  faut  apprécier  les  progrès  accomplis,  et  tout  le  monde 
sait  en  Belgique  combien  la  Campine  et  l’Ardenne  ont  changé 
d’aspect  depuis  vingt-cinq  années.  Les  routes  et  les  canaux  leur 
ont  porté  les  irrigations  et  les  amendements  nécessaires  : les 
sapinières  qui  pourvoient  aux  besoins  des  charbonnages,  les  prai- 
ries naturelles  et  les  cultures  agraires  ont  acquis  un  développe- 
ment facilement  appréciable  par  l’élévation  du  prix  des  terres. 
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En  4 853,  Ch.  Morren  a résumé  l’histoire  des  disettes  en  Bel- 
gique et  en  a apprécié  les  causes. 

Enfin,  en  1864  , M.  le  Dr  Gosse  de  Genève  nous  a envoyé  un 
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INTRODUCTION 


Et  pius  est  palriœ  facta  referre  labor. 

Ov. 

A l’occasion  du  centième  anniversaire  de  sa  fondation,  l’Aca- 
démie a désiré  rappeler  l’influence  qu’elle  a exercée  sur  les  pro- 
grès de  la  science,  tant  par  les  travaux  de  ses  membres  que  par 
ceux  que  lui  ont  adressés  des  savants  qu’elle  ne  compte  point 
dans  son  sein. 

La  classe  des  sciences  m’a  fait  l’honneur  de  me  charger  de 
présenter  le  tableau  concis  de  la  marche  imprimée  aux  sciences 
minérales  par  les  travaux  qui  ont  vu  le  jour  dans  ses  publica- 
tions; toutefois,  un  sentiment,  que  chacun  comprendra,  a fait 
désirer  de  voir  mentionner  simplement,  sans  appréciation,  les 
communications  des  auteurs  vivants.  Je  me  suis  empressé  de 
déférer  aux  vœux  de  mes  honorables  confrères.  Ainsi  restreinte, 
la  tâche  qui  m’est  échue  est  encore  laborieuse,  sans  doute,  mais 
elle  a cela  d’agréable  que  la  géologie  de  la  Belgique  doit  presque 
tout  à l’Académie;  si  notre  pays  est,  au  point  de  vue  géologique, 
une  des  contrées  les  mieux  connues,  c’est  à l’Académie  qu’en 
revient,  pour  ainsi  dire,  tout  l’honneur. 


II 


INTRODUCTION. 


Au  siècle  dernier,  dans  la  première  période  de  son  existence, 
l’Académie,  désireuse  d’attirer  l’attention  publique  sur  des  ques- 
tions d’un  intérêt  général  et  immédiat,  s’empressa  de  provoquer, 
par  des  concours,  des  recherches  sur  les  mines  de  notre  pays; 
mais  ses  efforts  restèrent  infructueux.  Heureusement  elle  comp- 
tait dans  son  sein  des  naturalistes  de  mérite,  qui  fournirent  à 
ses  mémoires  des  contributions  de  grande  valeur.  R.  de  Limbourg 
esquissa  une  première  classification  des  terrains,  en  distinguant 
ceux  qui  sont  plissés  et  redressés,  de  ceux  qui  sont  restés  en 
couches  horizontales  et,  partant,  sont  plus  récents;  dom  Mann 
étudia  les  marées  et  les  phénomènes  de  la  mer,  et  commença 
l’histoire  des  changements  physiques  qui  ont  fait  émerger  le  sol 
d’une  partie  de  la  Flandre  et  de  la  grande  plaine  du  nord  de  l’Eu- 
rope; de  Launay  s’occupa  avec  zèle  des  minéraux  et  des  fos- 
siles, et  il  entrevit  le  parti  à tirer  de  l’association  de  certaines 
espèces  dans  un  même  terrain.  Tels  sont,  pour  nous  borner  aux 
plus  saillants,  les  résultats  obtenus  par  nos  anciens  académi- 
ciens. 

Après  la  tourmente  révolutionnaire  et  la  domination  française, 
les  sciences  naturelles  se  trouvaient  abandonnées,  et  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  la  réorganisation  de  l’Académie  de 
Bruxelles  furent  assez  stériles;  mais  les  efforts  constants  de 
l’Académie  devaient  finir  par  être  couronnés  de  succès.  Elle 
avait  décidé  de  mettre  successivement  au  concours  la  description 
de  la  constitution  géognostique  de  nos  diverses  provinces.  C’est 
à partir  de  ce  moment  que  Ton  vit  paraître  les  mémoires  de 
Drapiez,  de  Cauchy,  de  Steininger,  d’Engelspach-Larivière,  de 
Dumont,  de  Davreux,  de  Galeotti,  sur  les  provinces  de  Hainaut, 
de  Namur,  de  Luxembourg,  de  Liège  et  de  Brabant.  Les  prc- 
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miers  se  ressentent  nécessairement  de  l’état  de  la  science  à 
l’époque  de  leur  présentation  : la  stratigraphie  cherchait  sa  voie, 
et  ce  n’est  pas  à ce  point  de  vue  que  nous  les  consultons  encore, 
mais  pour  l’exactitude  des  descriptions  locales.  Après  Steininger, 
qui  entrevoit  la  constitution  du  terrain  anthraxifère,  arrive  enfin 
Dumont,  qui  débute,  en  1850,  par  un  coup  de  maître.  Tl  dé- 
brouille la  constitution  du  terrain  anthraxifère,  vrai  chaos  avant 
lui,  et  lui  assigne  son  rang  après  le  terrain  ardoisier  et  avant  le 
terrain  houiller.  Il  fait  plus  : il  trace  ses  règles  à la  stratigraphie, 
montre  ce  que  le  principe  de  superposition  a d’illusoire  dans  les 
formations  tourmentées  et  le  parti  à tirer  de  la  continuité  des 
assises.  La  géologie  slratigraphique  se  trouvait  ainsi,  sinon  fon- 
dée , au  moins  affermie  sur  sa  véritable  base. 

Après  ce  mémoire,  qui  reçut  plus  tard  la  médaille  d’or  de 
Wollaston  à la  Société  géologique  de  Londres,  Dumont  ne  tarda 
pas  à être  chargé  du  soin  de  dresser,  sous  les  auspices  de  l’Aca- 
démie, la  carte  géologique  de  la  Belgique.  Il  consacra  quinze  ans 
à ce  travail,  et  s’en  acquitta  avec  un  plein  succès.  De  l’aveu 
de  tous  les  hommes  compétents,  ses  cartes,  modèles  de  préci- 
sion, sont  placées  au  premier  rang.  Durant  cette  période,  il  fit 
connaître  en  raccourci  les  diverses  subdivisions  qu’il  avait  re- 
connues dans  notre  pays,  et  la  classification  que  ses  observa- 
tions lui  avaient  fait  adopter.  11  parvint  à reconnaître  la  composi- 
tion du  grand  massif  ardoisier  compris  entre  l’Escaut  et  le  Rhin, 
et  il  y distingua  deux  terrains,  divisés  chacun  en  trois  systèmes 
dont  il  nous  fit  connaître  en  détail  la  nature  et  la  disposition 
par  deux  grands  mémoires,  les  seuls,  malheureusement,  qu’il  ait 
pu  nous  donner.  Il  fit  faire  un  grand  pas  à la  connaissance  de  nos 
formations  triasiques  et  jurassiques,  et  réussit  à reconnaître  et  à 
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préciser  d’une  manière  remarquable  les  terrains  plus  récents. 
L’étude  des  mouvements  lents  du  sol  de  la  Belgique  lui  permit 
d’arriver  à des  conclusions  très-in léressan tes  sur  le  synchronisme 
entre  nos  formations  tertiaires  et  celles  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre; et  une  note  spéciale  révéla  aux  géologues  tout  le  parti 
à tirer  de  cette  nouvelle  source  de  renseignements.  En  même 
temps,  de  nombreuses  communications  de  M.  d’O malins  d’Halloy 
jettent  de  précieuses  lumières  sur  diverses  questions  de  géogénie 
qui  intéressent  surtout  notre  pays. 

Depuis  la  mort  de  Dumont,  la  géologie  a vu  de  nouveaux 
adeptes  entrer  dans  la  carrière  et  enrichir  nos  publications  de 
leurs  travaux.  Le  terrain  silurien  mieux  connu,  de  nouvelles 
subdivisions  établies  dans  le  terrain  anthraxifère,  la  question  du 
grès  de  Luxembourg  éclaircie,  la  connaissance  du  terrain  ter- 
tiaire et  surtout  celle  du  terrain  crétacé  et  du  quaternaire  singu- 
lièrement étendues  : tels  sont  les  principaux  résultats  que  nous 
avons  conquis,  et  que  les  publications  de  l’Académie  ont  fait 
connaître  au  public  savant. 

Voici  maintenant  la  marche  que  nous  allons  suivre  dans  ce 
rapport.  Un  premier  chapitre  est  consacré  à l’histoire  des  tra- 
vaux de  l’Académie  impériale  et  royale  de  Bruxelles,  que  nous 
avons  cru  devoir  traiter  à part.  Le  deuxième  est  relatif  à nos 
travaux  minéralogiques  depuis  la  réorganisation  de  l’Académie. 
Le  troisième  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  géologie: 
nous  nous  y occuperons  d’abord  de  la  géognosie  de  la  Belgique, 
puis  de  la  géognosie  étrangère,  et  nous  terminerons  par  les  ques- 
tions de  géogénie  et  au  1res  matières  générales. 

Je  réclame  pour  ce  travail  toute  l’indulgence  du  lecteur  : je 
me  suis  seulement  efforcé  d’être  clair,  concis  et  exact. 


CHAPITRE  PREMIER. 


TRAVAUX  DE  L’ANCIENNE  ACADÉMIE. 


I.  — MINÉRALOGIE. 

L’étude  des  minéraux  et  des  roches  a occupé  plusieurs  mem- 
bres distingués  de  l’ancienne  Académie  de  Bruxelles. 

L.  de  Launay  se  voua  surtout  à des  recherches  d’érudition.  On 
sait  qu’on  lui  doit  une  Minéralogie  des  anciens  (4j,  qui  est  peut- 
être  le  premier  travail  d’ensemble  qui  existe  sur  ce  sujet.  Il  pré- 
luda à ce  grand  ouvrage  par  diverses  communications  présentées 
à l’Académie.  Nous  avons  de  lui  : 1°  un  Mémoire  historique  et 
physique  sur  Vorichalque  des  anciens , précédé  de  quelques 
observations  sur  le  lapis  ærosus  de  Pline  (Mém.,  î.  III,  p.  355). 
Il  considère  l’orichalque  comme  du  similor  ou  laiton,  et  le  lapis 
ærosus  comme  de  la  calamine.  2°  un  Mémoire  historique  et 
physique  sur  la  substance  connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
pierre  sarcophage  ou  pierre  assienne  (Mém.,  t.  IV,  p.  531).  Cette 
pierre,  d’après  la  tradition,  consumait  les  cadavres  qu’on  y ren- 
fermait. D’après  Fauteur,  les  pyrites  seules  pourraient  produire 

(')  MinêralogM  des  anciens,  ou  exposé  des  substances  clu  règne  minéral  connues 
dans  V antiquité,  suivi  dyun  tableau  de  comparaison  de  la  minéralogie  des  anciens  avec 
celle  des  modernes.  Bruxelles,  Weisscnbruch,  an  xi  (1805),  2 vol.  in-8°. 
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un  tel  effet  par  leur  sulfatisation;  mais  il  conclut  que  cette  pierre 
nous  est  inconnue. 

Dans  un  Mémoire  sur  des  cristallisations  d’eau , ou  cristaux 
de  glace  nouvellement  découverts  (MÉM.,t.  Y.  p.  76,  avec  pl.),  lu 
en  novembre  1785,  il  décrit  et  discute  une  disposition  en  prismes, 
par  retrait,  observée  dans  les  glaçons  de  la  débâcle  du  Danube, 
à Vienne,  l’hiver  précédent.  En  mars  1788,  il  signale  une 
disposition  analogue  dans  certains  minéraux  et  l’attribue  au 
retrait  par  dessèchement  d’une  masse  formée  par  voie  humide, 
notamment  dans  une  limonite  bacillaire,  le  Sumferz  d’Osseg  en 
Bohême.  L’analogie  de  cette  disposition  avec  celle  du  basalte  le 
porte  à croire  que  cette  dernière  roche  est  d’origine  aqueuse,  et 
il  croit  pouvoir  étendre  cette  conclusion  à toutes  les  substances 
fibreuses  ou  filamenteuses  (*). 

On  doit  au  même  auteur  un  Essai  sur  l’histoire  naturelle 
des  roches , précédé  d’un  Exposé  systématique  des  terres  et  des 
pierres  : ouvrage  auquel  l’Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  a adjugé  le  premier  accessit , ensuite  de  la 
question  qu’elle  avait  proposée  en  1783;  Bruxelles,  Lemaire, 
et  Paris,  Cuchet;  1786,  in-12.  Il  remania  bientôt  ce  travail 
et  le  présenta  à l’Académie  sous  le  titre  de  : Distribution 
systématique  des  productions  du  règne  minéral,  ouvrage 
rédigé  d’après  les  observations  et  les  découvertes  minéralogi- 
ques les  plus  récentes  (Mém.,  t.  V,  p.  317  ; 1788).  Les  diverses 
espèces  minérales  que  l’on  admettait  alors,  y sont  réparties  en 
quatre  classes  : substances  terreuses,  substances  salines,  sub- 
stances à base  de  phlogistique  et  substances  métalliques.  La 
troisième  classe  renferme  le  soufre,  le  molybdène  et  la  plomba- 
gine. Les  roches  forment  un  appendice  aux  substances  terreuses. 
L’auteur  les  envisage  comme  le  résultat  du  mélange  de  plusieurs 
espèces,  qui,  tantôt  peuvent  être  comme  fondues  ensemble  et 

(’)  Les  écrits  de  de  Launay  que  nous  venons  d’analyser  ont  étôp  réunis  dans  un 
volume  in-12,  publié  à Londres  en  1782,  sous  le  titre  de  Traité  sur  l’histoire  na- 
turelle et  la  minéralogie. 
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produites  en  même  temps  : ce  sont  les  roches  primitives;  tantôt 
sont  formées  visiblement  de  fragments  unis  par  un  gluten  pier- 
reux : ce  sont  les  roches  secondaires  (grès,  brèches,  etc).  Un  pre- 
mier appendice  est  consacré  aux  substances  volcaniques  (laves, 
cendres,  ponce,  verre);  et  un  deuxième  aux  fossiles  accidentels, 
auxquels  il  réunit  les  bitumes  et  la  tourbe. 

L’abbé  d’Everlange  de  Witry  a publié  un  Mémoire  sur  les 
eaux  minérales  de  Sauchoir  (Mém.,  1. 1,  p.  247),  à 1 lieue  de 
Tournai.  C’est  une  source  légèrement  ferrugineuse,  dont  il  donne 
une  analyse  fort  incomplète,  et  à propos  de  laquelle  il  entre  dans 
des  considérations  physiologiques  difficiles  à saisir  aujourd’hui. 

En  1779,  il  lut  à l’Académie  son  Mémoire  sur  des  recherches 
hydrauliques  et  minéralogiques  dans  le  Tournaisis  et  le 
Haina-ut  autrichien  (Mém.,  1.  III,  p.  139).  Ce  mémoire  est  une 
suite  du  précédent.  L’auteur  cite  quelques  autres  sources  ferru- 
gineuses; il  mentionne  à Sirault  une  source  thermale  (2S°R.)  que 
l’on  n’a  pas  retrouvée  après  lui,  appelle  l’attention  sur  les  li mo- 
llit es  qui  couronnent  le  Mont  Cassel,  le  Mont  de  la  Trinité,  etc.,  et 
propose,  d’après  Morand,  de  traiter  ces  minerais  à la  houille. 

Plus  tard,  dans  ses  Remarques  sur  les  géodes  aqueuses  (Mém., 
t.  Y,  p.  26),  notamment  de  quartz  et  d’agate,  il  estime  probable 
que  ce  sont  des  matières  volcaniques  qui  ont  cristallisé  autour  de 
parties  aqueuses. 

Enfin,  F.  X.  de  Burlin,  dans  son  mémoire  intitulé:  Voyage  et 
observations  minéralogiques  depuis  Bruxelles,  par  W avre,  jus- 
qu’à Court-Saint-Étienne  (Mém.,  t.  Y),  signale,  entre  autres,  le 
minerai  de  fer  tertiaire,  qu’il  propose  de  traiter  au  coke,  ainsi  que 
des  schistes  anciens  et  des  argiles  colorées  propres  à la  fabrication 
de  couleurs  et  de  crayons,  surtout  de  crayons  noirs.  11  y décrit 
aussi  les  anciens  travaux  de  la  mine  de  plomb  de  Court-Saint- 
Étienne,  où  il  trouve  de  la  pyrite  arsenicale,  que  l’on  ne  paraît 
pas  avoir  rencontrée  depuis  lui.  11  entre,  tà  ce  propos,  dans  le 
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développement  de  ses  idées  économiques,  fort  peu  libérales,  sur 
la  concession  des  mines  et  leur  réglementation. 

Après  la  dispersion  de  la  compagnie,  le  prince  de  Galitzin  a 
publié,  à part  un  travail  important  pour  une  époque  où  la  notion 
de  l’espèce  n était  pas  définie,  mais  qui  n’est  guère  susceptible 
d’analyse.  Ce  travail  a pour  titre  : Traité  ou  description  abrégée 
et  méthodique  des  minéraux , présenté  à V Académie  impé- 
riale et  royale  de  Bruxelles , qui  Va  jugé  digne  de  faire 
partie  de  ses  propres  mémoires  et  de  leur  servir  de  suite,  par 
le  prince  de  Galitzin , membre  honoraire  de  cette  Académie 
et  de  celle  des  sciences  et  des  arts  de  Pétersbourg ; Maes- 
tricht,  Roux  et  O,  1792,  in-4°,  244  pages.  Deuxième  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée  par  l’auteur;  Mayence,  Kupfer- 
berg,  1808,  in-4°,  VI,  245  et  5 pages. 

II.  — GÉOLOGIE. 

Les  travaux  publiés  par  l’Académie  impériale  et  royale  de 
Bruxelles,  à une  époque  où  la  science  était  dans  l’enfance,  offrent 
un  caractère  assez  différent  de  ceux  qui  parurent  sous  les  aus- 
pices de  l’Académie  de  Bruxelles,  après  sa  réorganisation,  pour 
nous  permettre  de  les  considérer  séparément.  Outre  une  tendance 
marquée  à rechercher  les  applications  locales,  ils  se  distinguent 
surtout  par  le  développement  donné  aux  considérations  théo- 
riques, et  par  la  faveur  marquée  avec  laquelle  l’observation  des 
faits  semble  céder  le  pas  à la  discussion  des  hypothèses  sur  la 
théorie  de  la  Terre. 

L’Académie  s’efforça  de  contribuer  au  développement  des 
sciences,  non-seulement  par  les  mémoires  de  ses  membres,  mais 
encore  par  l’institution  de  concours.  Malheureusement  ses  efforts, 
dans  cette  dernière  direction,  restèrent  infructueux  en  ce  qui 
concerne  la  partie  minérale  de  l’histoire  naturelle.  Préférant  ce 
qui  était  susceptible  d’applications,  elle  demanda  d’abord  quelles 
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étaient  les  mines  principales  du  comté  de  Namur,  leur  qualité, 
leur  valeur,  leur  nombre,  leur  profondeur,  la  qualité  et  la  profon- 
deur des  couches,  etc.  Proposée  trois  fois,  cette  question  ne  reçut 
pas  de  solution  satisfaisante,  et  elle  fut  remplacée  par  trois  autres, 
dont  une  relative  à la  mine  de  Yedrin.  Cetle  dernière  resta  aussi 
sans  réponse  et  fut  remplacée  par  une  question  d’économie 
rurale. 

Ce  n’est  pas  à dire  pourtant  que  nos  confrères  du  siècle  dernier 
se  soient  laissé  entraîner  par  l’amour  des  théories  au  point  de 
négliger  l’observation,  et  de  tomber  dans  les  erreurs  qui  attendent 
le  savant  qui  veut  étudier  l’histoire  naturelle  dans  son  esprit,  et 
non  sur  les  lieux.  Loin  de  Là  : des  observateurs  comme  R.  de 
Limbourg,  L.  de  Launay  et  l’abbé  Mann  étaient  réellement 
avancés  pour  leur  époque  ; et  leurs  idées,  comme  leurs  travaux, 
au  témoignage  d’un  juge  compétent,  d’Archiac,  ne  le  cédaient  en 
rien  à ce  que  publiaient  leurs  contemporains  les  plus  éclairés  de 
l’Allemagne  et  de  l’Italie. 

R.  de  Limbourg  était  né  à Theux,  dans  la  principauté  de 
Liège,  et  y exerçait  la  profession  de  médecin.  II  n’appartenait 
donc  pas  aux  Pays-Bas  autrichiens,  et  c’est  en  qualité  d’associé 
étranger  qu’il  fut  admis  en  1770  à l’Académie  de  Bruxelles.  Il 
présenta  à cette  compagnie  deux  mémoires,  dont  le  second  es! 
surtout  remarquable. 

Son  premier  travail  est  intitulé  : Mémoire  sur  Vhistoire  natu- 
relle d’une  partie  du  pays  belgique  (Mém.,  t.  I,  p.  195).  L’au- 
teur s’y  est  proposé  de  faire  connaître  la  constitution  géologique 
de  la  province  de  Liège,  et  particulièrement  celle  des  environs 
de  Theux , dont  il  donne  la  carte , puis  d’expliquer  la  formation  de 
ce  pays  par  les  vicissitudes  de  l’Océan,  les  éruptions  souterraines, 
les  courants  et  les  météores.  Il  distingue,  dans  la  géographie  de 
cette  région,  les  plateaux  ou  plaines  supérieures,  les  plaines 
moyennes,  et  les  plaines  basses  qui  occupent  le  fond  des  vallées. 
Cette  région  est  formée  de  roches,  les  unes  schisteuses  ou  quart- 
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zeuses,  les  autres  calcaires,  en  bancs  généralement  fort  inclinés, 
et  renfermant  des  fossiles  le  plus  souvent  différents  des  espèces 
qui  habitent  nos  mers  d’Europe. 

Les  roches  quartzeuses  et  schisteuses  s’étendent  sur  les  par- 
ties élevées  et  quelquefois  moyennes  ou  basses , tandis  que  les 
roches  calcaires  ne  se  rencontrent  que  dans  les  plaines  basses  ou 
moyennes,  en  s’étendant  sans  doute  sous  les  premières,  dont  elles 
sont  quelquefois  la  continuation.  Les  gîtes  métallifères  .se  trouvent 
surtout  sur  les  plaines  moyennes,  au  contact  de  ces  deux  sortes 
de  roches. 

Tout  ce  tableau  est  très-exact. 

Voici  les  idées  de  R.  de  Limbourg  sur  la  formation  du  pays. 

Toutes  ces  roches  se  sont  formées  sous  un  océan  soumis  aux 
marées  et  aux  éruptions,  qui  a abandonné  son  lit,  soulevé  par  ces 
éruptions,  en  se  retirant  vers  la  Hollande,  où  s’est  produit  en 
peu  de  temps  un  affaissement  qui  rappelle  la  disposition  de  l’Atlan- 
tide. Les  coquilles  et  autres  fossiles  marins  qu’on  trouve  dans  ces 
couches,  démontrent  leur  origine  marine;  et  la  position  à plat  des 
espèces  les  plus  plates  prouve  qu’elles  vivaient  sur  place  au  mo- 
ment de  la  formation  des  couches.  Celles-ci  sont  ordinairement 
planes,  comme  la  vase  des  mers.  Si  elles  sont  inclinées,  ce  ne 
peut  être  que  par  l’effet  des  éruptions  souterraines.  Leurs  incli- 
naisons diverses,  leurs  fissures  et  leurs  cavernes  montrent  bien 
qu’il  y a eu  un  mouvement  violent.  Tous  leurs  autres  caractères, 
épaisseur,  variété  de  composition,  etc.,  se  retrouvent  dans  les 
dépôts  marins  actuels.  Enfin  les  empreintes  végétales  sont  le  ré- 
sultat de  végétaux  flottants,  déposés  sur  la  vase;  et  la  houille 
elle-même  est  aussi  d’origine  végétale,  mal  connue. 

Les  plaines  inférieures  sont  le  dernier  effet  du  retrait  des  eaux. 
Les  roches  anciennes  ont  été  rasées  et  creusées  par  les  flots , et 
c’est  probablement  le  même  courant  qui  a renversé  les  roches 
soulevées  en  les  faisant  incliner  au  sud.  Les  plaines  moyennes 
ont  été  produites  par  les  cours  d’eaux  d’alors,  beaucoup  plus  con- 
sidérables, qui  ont  donné  lieu  à un  dépôt  de  transport  important. 
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Un  Supplément  au  mémoire , dans  lequel  il  s'agit  de  la 
forme  de  la  terre  (Méivi.,  t.  I.  p.  221).  est  particulièrement  con- 
sacré à vérifier,  par  les  faits  observés  dans  ce  canton,  les  idées 
générales  émises  sur  le  courant  des  eaux  venant  du  sud.  Il  ren- 
ferme des  détails  intéressants  sur  la  marche  probable  des  cou- 
rants quaternaires  aux  environs  de  Theux. 

Le  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  naturelle  des  fossiles 
des  Pays-Bas , présenté  à l’Académie  le  7 février  1774 (Moi.,  t.ï, 
p.  561),  est  plus  remarquable  encore,  surtout  par  la  distinction 
que  Fauteur  établit  entre  les  terrains  plus  anciens,  en  couches 
inclinées,  et  les  terrains  plus  récents,  en  couches  horizontales. 
C’est  là  une  distinction  capitale,  que  M.  d’Omalius  d’Halloy  de- 
vait reprendre  plus  tard. 

De  Limbourg  a surtout  en  vue  le  pays  de  Liège.  Après  avoir 
rappelé  les  idées  fondamentales  du  mémoire  que  nous  venons 
d’analyser,  il  examine  successivement  les  diverses  roches. 

1°  Tourbe  : il  la  considère  comme  souvent  flottée,  à cause  de 
l’existence  (supposée)  de  plantes  étrangères. 

2°  Sable  et  flint  (silex).  Il  fait  remarquer,  comme  Dumont 
le  fit  un  demi- siècle  plus  tard,  que  les  silex  de  Hockay  et  de 
Beaufays  sont  dans  un  même  plan  avec  ceux  de  Liège  et  de 
Henri-Chapelle , qui  sont  associés  à la  craie  et  renferment  quel- 
ques fossiles.  Ce  plan  peut  être  celui  que  la  mer  a suivi  dans  sa 
retraite. 

5°  Argile  (limon)  : dépôt  de  transport  qui  se  trouve  un  peu 
partout. 

4°  Cailloux  : dépôt  de  transport  horizontal  qui  s’étend  sur  les 
plaines  inférieures. 

5°  Rochers  quartzeux  (et  schisteux).  De  Yieilsalm  à Franchi- 
mont,  ils  sont  redressés,  généralement  inclinés  au  SSE,  d’abord 
bleuâtres  ou  verdâtres,  ensuite  noir  bleuâtre  et  pyritifères,  puis, 
entre  Spa  et  Franchimont,  brun  jaunâtre  ou  rougeâtre,  avec  grès 
et  poudingues.  On  les  observe  surtout  dans  les  vallées.  Leurs 
bancs  sont  quelquefois  pliés  en  voûte;  au  voisinage  des  pyrites 
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ou  des  métaux , ils  se  terminent  parfois  en  coin.  On  n’y  trouve 
pas  de  fossiles  au  sud  de  Franehimont.  Il  n’en  est  pas  de  même 
au  nord,  vers  Liège;  mais,  dans  cette  partie,  la  direction  est 
moins  constante , et  l’inclinaison  varie  encore  davantage.  Les 
schistes  noirs,  à empreintes  végétales,  sont  l’indice  du  voisinage 
de  la  houille. \ 

6°  Marbres  et  matières  calcaires.  On  les  trouve  ordinairement 
dans  les  vallées,  entre  les  roches  quartzeuses,  offrant  la  même 
direction,  et  souvent  verticaux.  De  Limbourg  insiste  sur  le  pa- 
rallélisme de  tous  ces  bancs.  Comme  leur  épaisseur  est  de  douze 
lieues,  il  en  résulte  que  l’un  ou  l’autre  bord  de  cette  masse  a dû 
être  soulevé  ou  abaissé,  de  manière  à rendre  le  tout  presque  ver- 
tical. Si  les  bancs  s’enfoncent  verticalement,  c’est  un  fait  de  la 
plus  haute  importance  pour  l’exploitation  minérale. 

Les  calcaires  sableux  de  Maastricht  et  de  Luxembourg,  avec 
coquilles  marines,  étant  restés  horizontaux,  sont  par  conséquent 
d’une  origine  postérieure  aux  roches  quartzeuses  et  aux  marbres 
du  pays. 

Il  décrit  ensuite  divers  marbres,  signale  la  craie  blanche  à 
Clermont  et  à Spauwen,  où  elle  renferme  des  fossiles,  etc. 

7°  Houille.  En  bancs  parallèles  à ceux  des  roches  quartzeuses. 
Elle  résulte  de  végétaux  altérés  autrement  que  par  le  feu.  Elle  ne 
renferme  point  de  fossiles  ; mais  on  rencontre  de  rares  coquilles 
dans  le  schiste  qui  l’avoisine.  Elle  se  trouve  à proximité  des 
marbres. 

Comme  ces  roches  quartzeuses  et  calcaires  se  rencontrent  sous 
la  craie  et  le  limon  du  Brabant  et  de  la  Hollande,  l’auteur  con- 
jecture qu’on  pourrait  y trouver  aussi  de  la  houille. 

8°  Cristaux  fossiles. 

9°  Pyrites,  métaux  et  demi-métaux.  Il  rappelle  ce  qu’il  a dit 
de  leur  gisement  entre  le  calcaire  et  le  schiste.  Considérant  que 
quelques  limonites  sont  encore  pyriteuses  à l’intérieur,  il  est 
porté  à les  considérer  toutes  comme  des  épigénies  de  pyrite. 

Les  principaux  bancs  de  mines  font  en  quelque  sorte  partie  des 
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bancs  calcaires,  et,  comme  eux,  s’enfoncent  perpendiculairement. 
Quoique  l’érection  des  bancs  soit  attribuée  à une  éruption,  on 
ne  trouve  point  de  matière  volcanique  dans  la  région,  si  ce  n’est 
à Steffen,  dans  l’Eifel,  où  se  trouvent  des  roches  noires  boursou- 
flées, exploitées  pour  meules,  et  semblables  à quelques  laves  du 
Vésuve  et  du  Puy-de-Dôme. 

10°  Pétrifications.  Les  schistes  houillers  présentent  beaucoup 
d’empreintes,  notamment  des  fougères.  Dans  les  marbres,  les  fos- 
siles, coquilles  ou  polypiers,  sont  plus  rares;  ils  sont  quelquefois 
changés  en  quartz,  en  silex  ou  en  limonile.  Us  sont  encore  plus 
rares  dans  les  roches  quartzeuses  associées  aux  marbres.  Les 
térébratules  sont  étrangères  aux  mers  d’Europe. 

Dans  les  formations  horizontales,  les  fossiles  sont  non-seule- 
ment plus  communs,  mais  encore  plus  analogues  aux  espèces  de 
nos  mers  d’Europe.  L’auteur  rapporte  qu’on  a trouvé  des  osse- 
ments d’éléphants  en  Flandre  comme  en  Sibérie. 

La  fin  du  travail  est  consacrée  à la  recherche  et  à l’exploita- 
tion des  mines. 

Des  faits  relatés,  R.  de  Limbourg  conclut  que  des  révolutions 
considérables  se  *sont  passées  dans  ce  pays  à trois  époques. 
1°)  Les  couches  horizontales  de  limon,  cailloux,  craie,  marne, 
grès,  etc.,  ne  sont  que  des  dépôts  d une  mer  qui  recouvrait  les 
roches  anciennes  redressées,  et  l’effet  d’un  vaste  courant,  allant 
des  Alpes  à la  mer  du  Nord,  lors  du  retrait  graduel  de  la  mer,  et 
avant  que  les  rivières  eussent  creusé  leurs  lits  actuels.  C’est  la 
révolution  la  plus  récente,  à laquelle  on  pourrait  encore  rap- 
porter la  retraite  insensible  de  la  mer  en  Hollande.  2°)  Les  roches 
redressées,  qui  s’étendent  de  l’xVrdenne  au  Brabant,  et  probable- 
ment jusqu’à  la  mer  du  Nord,  attestent  une  révolution  antérieure, 
qu’il  attribue  volontiers  à un  changement  dans  l’inclinaison  de 
l’axe  de  la  terre.  3°)  Le  poudingue  de  Malmedy,  les  poudingues 
verticaux  que  l’on  rencontre  çà  et  là  entre  Franchimont  et  Liège, 
avec  leurs  cailloux  noirs,  les  pyrites,  les  plantes  avec  les  houilles, 
et  les  coquilles  qui  ont  été  formées  avant  les  bancs  de  ces  roches 
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redressées,  attestent  un  état  de  choses  plus  ancien,  détruit  par 
une  autre  révolution. 

On  peut  voir  par  ce  court  résumé  que  R.  de  L imbourg  avait 
le  sentiment  de  la  géologie  stratigraphique.  Il  a observé  avec 
sagacité  des  faits  nombreux  et  d’une  haute  importance;  et  les 
conclusions  qu’il  en  a tirées,  à l’exception  de  la  dernière,  sont 
presque  irréprochables. 

L.  de  Launay,  dont  nous  avons  exposé  les  travaux  minéralo- 
giques dans  le  chapitre  précédent,  donna  à l’Académie  (Mém.,  t.  II, 
p.  509;  1779)  un  Mémoire  sur  l3 origine  des  fossiles  acciden- 
tels des  provinces  de  Belgique , précédé  d’un  discours  sur  la 
théorie  de  la  Terre } lu  en  1778.  Dans  ce  discours,  l’auteur  re- 
connaît que  les  diverses  théories  de  la  Terre  émises  par  ses  pré- 
décesseurs reposent  sur  certains  faits  bien  établis,  mais  dont  on 
a exagéré  la  portée;  il  fait  profession  d’éclectisme,  et  voici  en 
peu  de  mots  les  idées  auxquelles  il  s’arrête.  Au  commencement 
le  globe  était  entouré  par  les  eaux.  Une  force  expansive  le  sou- 
leva par  places  et  forma  ainsi  les  montagnes  primitives,  grani- 
tiques, non  stratifiées,  et  sépara  les  mers.  Plus  tard,  l’Océan 
rompit  ses  digues,  recouvrit  le  sol  émergé  en  nivelant  les  obsta- 
cles, et  en  transportant  ainsi  des  matériaux  dont  le  dépôt  forma 
les  montagnes  secondaires,  généralement  sans  stratification.  Ces 
eaux  diluviennes  charrièrent  des  animaux  et  des  plantes  dont  un 
petit  nombre,  échappé  à la  destruction,  donna  lieu  aux  rares  fos- 
siles des  montagnes  secondaires.  Plus  tard,  enfin,  les  dépôts  ter- 
tiaires furent  produits  par  des  atterrissements,  comme  ceux  que 
nous  voyons  de  nos  jours,  par  des  inondations,  etc.  Ils  sont  en  cou- 
ches horizontales  dans  les  pays  de  plaines  ; mais  des  montagnes  peu 
élevées  ont  été  sujettes  à des  inondations  de  ce  genre,  et  recou- 
vertes de  dépôts  tertiaires  en  couches  inclinées.  Tous  ces  dépôts 
sont  remarquables  par  la  grande  quantité  de  fossiles  qu’ils  ren- 
ferment. Sur  certains  points  se  développèrent  ensuite  les  volcans, 
ou  se  manifestèrent  les  tremblements  de  terre. 
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Le  mémoire  qui  fait  suite  à ce  discours  semble  destiné  à 
contrôler  cette  théorie  de  la  Terre  par  l’examen  des  fossiles  de 
notre  pays. 

Les  restes  nombreux  d’animaux  et  de  plantes  qu’on  a observés 
dans  nos  provinces,  font  qu’on  se  demande  s’ils  ont  été  apportés 
par  le  déluge  universel,  ou  par  quelque  inondation  particulière, 
ou  bien  s’ils  indiquent  un  séjour  naturel  de  la  mer.  L.  de  Launay 
en  énumère  un  certain  nombre,  et  conclut  en  définitive  à des 
origines  variables  suivant  les  cas.  Il  fait  remarquer  d’abord  que 
quelques-uns  sont  représentés  par  des  analogues  sur  nos  côtes, 
d’autres,  dans  des  mers  éloignées.  Pour  ceux  dont  on  ne  connaît 
pas  d’analogues  vivants,  il  reproduit  l’hypothèse  qui  les  considère 
comme  des  animaux  pélagiques,  ne  se  rencontrant  qu’à  de  grandes 
profondeurs,  et  destinés,  partant,  à nous  rester  longtemps  encore 
inconnus.  Les  empreintes  des  schistes  houillers  de  Valenciennes 
appartiennent,  selon  lui,  à des  végétaux,  étrangers  à l’Europe,  et 
qui  souvent  semblent  inconnus. 

Il  réfute  en  passant  l’hypothèse  de  Louville,  suivant  laquelle 
l’obliquité  de  l’écliptique  aurait  subi  un  changement  considé- 
rable, qui  aurait  été  accompagné  d’un  déplacement  des  mers. 
Cette  diminution,  telle  qu’on  la  constate  depuis  Hipparque,  est 
l’effet  naturel  de  la  gravitation,  et  elle  oscille  entre  des  limites 
fort  restreintes.  D’ailleurs  le  changement  produit  aurait  dû  être 
très-lent,  de  sorte  que  les  éléphants  fossiles  de  la  Sibérie  n’au- 
raient pas  pu  se  fossiliser;  de  même,  si  les  plantes  avaient  vécu 
sur  les  lieux,  l’arrivée  graduelle  de  la  mer  les  aurait  détruites. 
On  pourrait  supposer  des  inondations  locales;  mais  qui  pourrait 
croire  que  tous  ces  pays  aient  été  soumis  à l’irruption  de  la  mer? 

Selon  Scheuchzer.  un  gros  tronc  d’arbre  fossile  aurait  été  trouvé 
au  sommet  des  Alpes.  Or,  sous  l’équateur,  une  pareille  mon- 
tagne ne  porterait  pas  d’arbres,  et  une  inondation  particulière 
n’aurait  pu  porter  un  tronc  à une  hauteur  de  plus  de  1,000  toises. 
Ceci  est  l’effet  du  déluge,  qui  a couvert  les  plus  hautes  mon- 
tagnes et  apporté  ici  les  productions  organiques  de  l’équateur. 
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Les  tortues  de  Maastricht  et  de  Melsbroeck  n’avaient  pas  be- 
soin d’une  mer  profonde,  où  l’on  pourrait  supposer  que  leurs 
analogues  sont  cachés.  Il  se  peut  donc  qu’elles  aient  été  appor- 
tées d’une  autre  région  par  une  tempête  extraordinaire,  comme, 
le  furent  une  tortue  à Dieppe  et  une  baleine  à Blankenherghe 
en  1752. 

Parmi  les  circonstances  qui  peuvent  porter  à croire  qu’un  dé- 
pôt fossilifère  est  un  ancien  fond  de  mer , il  cite  avec  raison  la 
grande  quantité  des  fossiles,  par  exemple  dans  le  calcaire  carbo- 
nifère, et  leur  aspect:  par  exemple  les  nummulites  de  Bruxelles, 
qui  paraissent  en  place . Il  fait  remarquer  surtout  que  ces  nom- 
breuses coquilles  forment  des  associations  constantes,  de  sorte 
que  deux  ou  trois  espèces  suffisent  pour  faire  prévoir  celles  qu’on 
y rencontrera  associées,  circonstance  comparable  à ce  que  nous 
observons  dans  la  nature  actuelle.  Quant  au  bois  percé  de  tarets 
du  système  bruxellien,  il  est  évidemment  flotté. 

Les  monuments  historiques  lui  servent  ensuite  à montrer  que 
noire  pays  a été  abandonné  par  la  mer  du  Nord.  Il  cite  à ce  sujet 
Tongres  comme  port  de  mer,  suivant  une  tradition  qui  n’est  pas 
encore  éteinte,  bien  que  de  Luc,  vers  le  même  temps  (1779), 
ait  montré  l’impossibilité  de  ce  fait. 

Un  savant  observateur,  d’une  immense  érudition  et  d’une  ac- 
tivité extraordinaire,  dom  Mann,  prieur  de  la  Chartreuse  anglaise 
de  Nieuport,  membre,  puis  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie, 
nous  a laissé  divers  travaux  qui  intéressent  la  géologie.  Le  pre- 
mier est  son  Mémoire  sur  V ancien  état  de  la  Flandre  maritime, 
sur  les  changements  successifs  qui  y sont  arrivés  et  les  causes 
qui  les  ont  produits;  sur  la  nature  de  son  climat  et  de  son  sol; 
sur  les  marées  de  cette  côte  et  leur  comparaison  avec  la  hau- 
teur de  différentes  parties  du  pays  adjacent  (Mém.,  1775, 1. 1, 
page  65). 

S’occupant  d’abord  de  la  théorie  de  la  Terre,  il  admet  avec 
Necdham  une  force  interne  expansive,  duc  au  calorique,  et  pré- 


RAPPORT  DE  M.  G.  DEWALQUE. 


13 


dominant  sur  l’humidité  de  manière  à produire  un  retrait  gra- 
duel des  mers.  Passant  à la  Flandre,  il  remarque  que  la  plaine 
des  Pays-Bas  fait  partie  d’une  vaste  plaine  qui  s’étend  depuis 
Calais  jusqu’aux  Monts  Waldaï.  C’est  un  pays  plat,  peu  élevé 
au-dessus  de  la  mer,  sableux  et  rempli  de  productions  marines. 
Il  en  conclut  que  c’est  un  ancien  fond  de  mer,  émergé  peu  après 
le  déluge;  les  faibles  saillies  du  sol  sont  comparables  aux  hauts 
fonds  de  la  mer  du  Nord.  A la  limite  de  cette  plaine,  le  sol  se 
relève  assez  brusquement;  c’est  l’ancienne  côte,  élevée,  pier- 
reuse et  inégale.  Le  tracé  qu’il  en  donne,  et  qu’il  reproduit  sur 
une  carte,  coïncide  assez  bien  avec  la  limite  méridionale  de  notre 
sable  campinien.  Sur  la  côte  anglaise  on  voit  aussi  quelques 
plaines  basses,  dont  la  nature  et  l’origine  sont  semblables.  Un 
isthme  doit  avoir  jadis  relié  la  Grande-Bretagne  au  continent. 
Non  content  de  s’étayer  d’autorités,  l’auteur  entre  dans  le  détail 
des  faits,  et  il  insiste  sur  l’exacte  correspondance  des  côtes,  leur 
inclinaison  vers  la  mer,  la  nature  du  fond  de  la  mer  qui  les 
sépare,  le  peu  de  profondeur  du  détroit  et  sa  faible  largeur. 
Il  n’attache  que  peu  d’importance  à l’argument  tiré  de  la  pré- 
sence du  loup  et  d’autres  bêtes  sauvages  en  Angleterre. 

L’isthme  existant,  les  marées  arrivant  par  le  Nord  devaient 
être  très-for  les  au  fond  du  golfe  et  y amener  une  masse  de  débris 
qui  auront  exhaussé  le  sol.  Puis  un  soulèvement,  occasionné 
peut-être  par  l’éruption  des  roches  volcaniques  du  Rhin,  aura 
repoussé  les  eaux  qui  se  seront  précipitées  vers  l’isthme  et  l’au- 
ront rompu.  Le  pays  fut  alors  émergé,  notamment  par  la  dimi- 
nution des  marées,  et  la  Morinie  se  couvrit  de  bois  et  de  marais. 
La  retraite  de  la  mer,  démontrée  en  beaucoup  d’endroits,  Da- 
miette, Ravenne,  Aigues-Morte,  le  golfe  de  Bothnie,  etc.,  aura 
augmenté  la  surface  mise  à nu.  La  côte  moderne , plus  élevée 
que  l’intérieur  (abstraction  faite  des  dunes),  aura  été  un  ancien 
banc  de  sable. 

L’auteur  passe  ensuite  aux  Cimbres  et  au  déluge  ci  rubrique. 
Après  une  discussion  approfondie  des  textes,  il  montre  que  le 
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déluge  cimbrique  ne  peut  avoir  eu  lieu  antérieurement  à l’an  140 
avant  J.  G.,  et  qu’il  ne  peut  donc  avoir  amené  la  rupture  de 
l’isthme.  D’ailleurs  le  voyage  de  Pythéas  nous  apprend  que, 
longtemps  auparavant,  la  Grande-Bretagne  était  déjà  une  île. 

L’auteur  passe  ensuite  en  revue  les  autres  inondations  dont  ce 
pays  a été  le  théâtre,  décrit  le  climat  et  le  sol  de  la  Flandre,  puis 
il  entre  dans  des  détails  pleins  d’intérêt  sur  les  marées  de  la  mer 
du  Nord  et  surtout  des  côtes  de  Flandre. 

Dans  son  Mémoire  sur  Vhistoire  naturelle  de  la  mer  du 
Nord , et  sur  la  pêche  qui  s'y  fait  (Mém.,  t.  Iï,  p.  159),  dom 
Mann  ajoute  de  nouveaux  documents  à ceux  qu’il  avait  déjà 
donnés  sur  les  marées  de  nos  côtes,  et  étudie  la  formation  des 
bancs  de  sable  et  des  bas-fonds.  La  limite  de  hauteur  qu’ils  at- 
teignent dépend  de  la  vitesse  de  l’eau  et  de  la  vitesse  de  chute 
des  grains  de  sable.  Ces  deux  vitesses , sur  une  même  verticale, 
croissent  en  sens  contraire;  il  y a donc  un  point  où  elles  se  font 
équilibre  : ce  point,  c’est  la  hauteur  que  le  banc  de  sable  tend  à 
atteindre,  mais  qu’il  ne  peut  dépasser  (*).  L’auteur  examine  ensuite 
l’influence  de  ces  bancs  sur  la  force  et  la  direction  des  marées,  et 
rapporte  des  exemples  de  changements  apportés  par  des  tempêtes. 

Continuant  ce  genre  de  recherches,  dom  Mann  donna  bientôt 
un  mémoire  où  il  examine  l’opinion  de  plusieurs  auteurs  anciens 
et  modernes  qui  soutiennent  que  les  mers  Noire,  Caspienne,  Bal- 
tique et  Blanche  ont  anciennement  communiqué  ensemble  (Mém., 
1779,  t.  III,  p.  387).  Après  avoir  discuté  l’opinion  des  anciens 

(*)  Voir  encore  de  dom  Mann,  sur  ce  point,  l’Analyse  d’un  mémoire  sur  les  lois 
de  la  projection  et  de  la  descente  des  corps  graves  dans  les  fluides  en  mouvement , 
présenté  à l’Académie  le  14-  octobre  1776  (Mém.,  t.  V,  p.  v;  1788).  L’auteur  re- 
pousse l’opinion  de  de  Maillet,  de  Buffon  et  d’autres,  qui  prétendent  que  la  mer  peut 
former  des  montagnes.  Ses  recherches  sur  la  mer  du  Nord  lui  ont  montré  que  les 
bancs  de  sable  n’y  ont  subi  aucun  changement  depuis  le  seizième  siècle  ; et,  consul- 
tant les  observations  des  anciens,  il  reste  persuadé  que  la  hauteur  de  l’eau  au-dessus 
des  bancs  de  sable  n’a  pas  variée  depuis  17  à 18  siècles.  Il  reprend  ensuite  le  pro- 
blème mathématiquement  (les  calculs  ne  sont  pas  donnés  dans  celte  analyse),  et 
arrive  à la  démonstration  de  cette  loi. 
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géographes  ou  historiens,  il  fait  remarquer  que  les  régions  qui 
séparent  ces  mers  sont  basses,  unies,  marécageuses,  formées  de 
sable  plein  de  coquilles,  de  sorte  qu’elles  forment  d’anciens  fonds 
de  mer  en  continuité.  Le  fait  est  d’autant  plus  probable  que  l’on 
sait  que  la  mer  Baltique  se  retire  encore,  et  que  les  observations 
de  Pallas  ont  montré  que  le  sol  du  midi  de  la  Russie  renferme  de 
nombreuses  coquilles  de  la  mer  Caspienne. 

Dom  Mann  présenta  en  1784  une  Dissertation  sur  les  déluges 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  anciens , suivie  de  quelques 
considérations  physiques  et  mathématiques  (Mém.,  1788,  t.  V, 
p.  49).  Après  avoir  discuté  ce  qu’on  sait  des  six  ou  sept  déluges 
dont  parlent  les  historiens,  il  se  demande  quelle  origine  on  peut 
assigner  à l’eau  du  déluge.  Il  rapporte  d’abord  l’opinion  des  chi- 
mistes de  son  temps,  qui  pensaient  que  l’air  peut  se  convertir 
en  eau  et  réciproquement;  puis  il  fait  appel  à l’eau  qui  peut  être 
renfermée  dans  le  sein  de  la  terre , comme  on  le  voit  par  les  érup- 
tions de  certains  volcans,  li  fait  remarquer  ensuite  que  la  quan- 
tité d’eau  nécessaire  pour  former  un  déluge  ne  nous  paraît  con- 
sidérable que  par  rapport  à nous,  puisque  celle  qui  suffirait  à 
submerger  le  Chimborazo  ne  serait,  d’après  ses  calculs,  que  la 
340me  partie  du  volume  de  la  terre. 

Bientôt  après,  il  communiqua  une  Dissertation  sur  les  Syrtes 
et  les  marées  de  la  mer  Méditerranée  (Mém.,  t.  Y,  p.  61). 
Les  historiens  et  les  naturalistes,  comme  les  poètes  anciens, 
nous  ont  laissé  un  tableau  effrayant  de  ces  deux  golfes  si  redoutés 
des  navigateurs  : d’après  Mann,  ils  ne  diffèrent  guère  de  la  mer 
qui  baigne  la  Flandre.  Ce  sont  des  bas-fonds  qui  s’étendent  au 
loin  dans  la  mer,  comme  les  bancs  flamands,  changent  souvent 
de  forme  et  de  place,  et  donnent  lieu  à une  grande  irrégularité 
des  marées.  Il  établit  que  la  Méditerranée  éprouve  des  marées 
locales,  notamment  dans  la  mer  Syrtique.  Mais  ici  la  pente  du 
fond  de  la  mer  est  beaucoup  moindre  que  sur  les  côtes  de  la 
Flandre;  le  sable  des  bas-fonds  est  plus  fin,  plus  meuble  et  se 
déplace  très-facilement,  et  les  marées  recouvrent  tantôt  les  bancs 
en  entier,  tantôt  en  laissent  une  partie  à découvert. 
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L'abbé  d’Everlange  de  Witry,  dont  les  travaux  ont  bien  moins 
de  portée  que  les  précédents,  s’occupa  spécialement  des  fossiles 
des  environs  de  Tournay  et  de  Chimay.  Dans  son  Mémoire  sur 
les  fossiles  du  Tournaisis,  et  les  pétrifications  en  général,  rela- 
tivement à leur  utilité  dans  la  vie  civile  (1777;  Mém.  acad., 
t.  III,  p.  15,  avec  4 planches;  1780),  il  signale  de  nombreux 
fossiles,  tant  du  calcaire  carbonifère  que  des  dépôts  crétacés  et 
tertiaires  qui  le  recouvrent;  malheureusement  ils  ne  sont  guère 
indiqués  que  par  les  noms  des  genres.  A cette  époque  on  n’al- 
lait guère  plus  loin.  D’ailleurs,  les  espèces  qu’il  figure  sont  bien 
reconnaissables.  On  trouve  dans  ce  mémoire  quelques  détails 
intéressants  au  point  de  vue  des  applications  des  substances 
minérales,  notamment  la  première  mention  d’une  sorte  de  tripoli 
qui  tapisse  les  fentes  du  calcaire  de  Tournai.  Quant  aux  vues 
théoriques,  il  considère  les  débris  fossiles  d’animaux  et  de  plantes 
comme  amenés  des  profondeurs  des  mers  par  le  déluge;  de  là 
vient  que  certaines  formes,  les  orthocères,  les  bélemnites,  les 
ammonites,  etc.,  n’ont  pas  encore  été  rencontrées  dans  la  nature 
vivante.  Quelques  années  plus  tard,  dans  son  Mémoire  pour 
servir  de  suite  à V histoire  des  fossiles  belgiques  (1785;  Mém., 
t.  Y,  p.  84;  1788),  il  décrit  et  cherche  à expliquer  diverses  cris- 
tallisations, colorations,  irisations  et  autres  jeux  de  lumière,  et 
rejette  l’opinion  qui  admettait  la  présence  de  laves  dans  ce  pays. 
Néanmoins  il  considère  les  limonites  diestiennes  du  Mont  Cassel 
et  du  Mont  de  l’Enclus  comme  des  productions  volcaniques. 
Il  passe  ensuite  aux  fossiles  proprement  dits,  dont  il  signale 
un  certain  nombre  du  terrain  devonien  des  environs  de  Chimay: 
mon  savant  confrère  M.  Yan  Beneden  en  parlera  au  point  de 
vue  paléonlologique.  Je  signalerai  seulement  la  discussion  à la- 
quelle il  se  livre  pour  montrer  qu’un  trilobite  n’est  pas  une 
pétrification  proprement  dite,  mais  une  contre-empreinte  sur 
une  couche  mince  déposée  sur  l’empreinte  produite  après  la  des- 
Iruction  de  l’animal. 

Le  prince  D.  de  Galitzin  communiqua  vers  le  même  temps  un 
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Mémoire  sur  quelques  volcans  éteints  de  V Allemagne  (3Iém., 
1788,  t.  V,  p.  95).  Il  s’étonne  que  ces  masses  éruptives  soient 
restées  presque  inconnues  avant  Collini.qui  s’en  était  occiipé  peu 
auparavant  et  assez  succintement.  Il  en  indique  le  long  du  Rhin, 
depuis  Bonn  jusque  près  de  la  Suisse,  dans  la  Hesse  et  dans  le 
pays  de  Fulda.  Il  cite  particulièrement  ceux  de  la  Hesse  et  quel- 
ques-uns du  Rhin,  par  exemple  Fornich  et  Unkel.  La  plupart 
sont  des  formations  basaltiques;  il  distingue  cependant  les 
volcans,  d’après  Hamilton,  à leur  forme  conique,  avec  cratère 
rompu  d'un  côté.  Il  mentionne  aussi  le  trass  de  Brohi  et  de 
Toennistein.  Il  n’a  pas  eu  l’occasion  de  voir  les  ponces  d’An- 
dernach,  et  il  disserte  longuement  sur  l’origine  de  celte  sub- 
stance, comme  sur  celle  des  zéolithes,  qu'il  croit,  avec  Dolomieu. 
ne  s’être  formée  que  dans  les  laves  qui  ont  été  recouvertes  par 
la  mer.  De  même  les  conglomérats  basaltiques  des  environs  de 
Cassel  lui  paraissent  avoir  été  remaniés  par  les  eaux.  Quant  à la 
date  de  l’activité  de  ces  volcans,  il  reconnaît  qu  on  ne  peut  encore 
rien  en  dire. 

On  trouve  encore  dans  les  Mémoires  (t.  V,  p.  xvu;  1788)  un 
Extrait  d’un  mémoire  de  de  Beunie,  intitulé  : Réflexions  sur 

i 

quelques  pièces  de  bois  pétrifiées,  trouvées  dans  les  environs 
de  Bruges . Il  s’agit  de  bois,  très-probablement  bruxelliens, 
percés  de  trous  de  tarets,  silicifiés  et  recouverts  de  cristaux  de 
quartz  : l’auteur  les  considère  comme  du  bois  de  tilleul,  pétrifié 
sur  place  par  un  suc  quartzeux,  de  sorte,  dit-il.  qu’on  n'a  pas 
besoin  de  recourir  au  déluge  pour  en  trouver  l'origine. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

TRAVAUX  MINÉRALOGIQUES 

DE  LA 

NOUVELLE  ACADÉMIE. 


Depuis  la  réorganisation  de  l’Académie,  la  minéralogie  a peu 
occupé  les  savants  de  notre  pays,  surtout  dans  la  dernière 
période. 

Nos  Bulletins  renferment  un  certain  nombre  de  notices  con- 
sacrées à l’indication  ou  à la  description  de  quelques  espèces  de 
minéraux  et  de  roches  pour  lesquelles  il  suffira  de  donner  les 
titres;  nous  y joindrons  quelques  renseignements  sur  des  aéro- 
lithes.  En  voici  l’indication  par  ordre  chronologique  : 

H.  Galéotti  : Caractères  de  la  wawellite  de  Bihain  (Bull. 
t.  II,  p.  201;  1833). 

Dumont  : Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de  phosphate  fer- 
rique (Ibid.,  t.  V,  p.  296;  1838).  C’est  la  delvauxite.  A la  page 
127  du  même  volume,  se  trouve  un  extrait  d’une  lettre  de  Del- 
vaux,  renfermant  une  première  analyse  de  cette  espèce. 

Chandelon  : Notice  sur  la  Hatchettine  de  Baldaz-Lalore , 
commune  de  Chockier , province  de  Liège  (Ibidv  p.  673;  1838). 

J.  Plateau  : Analyse  des  eaux  minérales  de  Spa , faites  sur 
les  lieux  pendant  lfété  de  Cannée  1830  (Mém.  de  l’Acad., 
t.  XVIÏ.  Travail  lu  le  3 août  1843). 

Reuter  : Analyse  de  Veau  de  Mondorjf  (grand-duché  de 
Luxembourg)  (Bull.,  t.  XIII,  1,  p.  232;  1846). 

Deiesse  : Lettre  à M.  d’Omalius  sur  le  porphyre  de  Lessines 
(Ibid.,  t.  XVII,  1,  p.  328;  1830).  C’est  un  oligophyre  avec  chlo- 
rite  et  épidote. 
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Dumont:  Découverte  de  la  chalkolite  en  Belgique  (Bull., 
t.  XIX,  2,  p.  343;  1834). 

G.  Dewalque  : Note  sur  le  fer  oxydé  octaédrique  dans  le 
grès  de  Luxembourg  (Ibid.,  2e  série,  t.  VII,  p.  412;  1859). 
C’est  une  épigénie  de  pyrite  en  voie  d’achèvement. 

D’Omalius  d’Halloy  : Sur  des  échantillons  de  phosphate  de 
chaux  découverts  à Ramelot  par  M . Dor  (Ibid.,  2e  série, 
t.  XVIII,  p.  5;  1864). 

G.  Dewalque  : Note  sur  le  gisement  de  la  chaux  phosphatée 
en  Belgigue  (Ibid.,  p.  8).  Il  s’agit  ici,  comme  dans  la  note  précé- 
dente, d’un  amas  de  limonite  à la  partie  supérieure  duquel  on  a 
trouvé  un  petit  gîte  de  phosphorite. 

G.  Dewalque  : Sur  la  présence  du  mercure  dans  les  mine- 
rais de  zinc  d’Espagne  (Ibid.,  p.  8;  1864). 

De  Koninck  : Rapport  sur  l’eau  minérale  du  puits  artésien 
d’Ostende  (Ibid.,  p.  113;  1864).  On  y trouve  quelques  dosages, 
exécutés  pendant  le  forage,  et  une  analyse  de  cette  eau. 

G.  Dewalque:  même  sujet  (Ibid.,  p.  121).  Ce  rapport  ren- 
ferme une  analyse  de  la  même  eau , exécutée  un  peu  plus  tard 
par  M.  Fr.  Dewalque. 

L.  de  Koninck  fils  : Notice  sur  une  variété  de  pyrophyllite 
(Ibid.,  t.  XXVI,  p.  469;  1866).  Elle  renferme  une  analyse  de 
cette  espèce  minérale. 

G.  Dewalque  : Annonce  de  la  découverte  d’un  bloc  de  cuivre 
natif  à Vieilsalm  (Ibid.,  t.  XXVII,  p.  682;  1869). 

R.  Malherbe  : De  la  présence  des  chlorures  alcalins  dans 
les  eaux  et  les  roches  du  bassin  houiller  de  Liège  (Ibid., 
t.  XXVIII,  p.  102;  1869).  Après  avoir  rappelé  l’existence  de 
sources  salées,  bien  connues  dans  notre  système  houiller,  l’au- 
teur annonce  qu’il  a découvert  de  notables  proportions  de  sel 
marin  dans  les  grès  de  cette  formation. 

D’Omalius  : Rapport  sur  ce  travail  (Ibid.,  p.  25). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  le  même  travail  (Ibid.,  p.  26). 

Lambert  : Découverte  d’un  gisement  de  phosphate  de  chaux 
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au-dessous  de  la  ville  de  Louvain  (Ibid.,  t.  XXIX,  p.  254;  1870). 
Ce  sont  des  rognons  de  phosphorite  disséminés  à la  base  du  sys- 
tème landénien. 

De  Koninck  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.  165). 

L.  de  Koninck  fils  : Recherches  sur  les  minéraux  belges  ; 
2e  notice  (Ibid.,  t.  XXXI  l,  p.  290;  1871).  Description  et  analyse 
de  la  bornite  de  Vieilsalm. 

Melsens  : Rapport  sur  ce  travail  (Ibid.,  p.  247). 

L.  de  Koninck  fils  et  P.  Davreux  : Annonce  de  la  décou- 
verte d'une  roche  grenatifère  à Vieilsalm  (Ibid.,  t.  XXXII, 
p.  353;  1871). 

Indépendamment  de  ces  recherches,  des  matériaux  bien  plus 
importants  sont  disséminés  dans  les  différents  mémoires  cou- 
ronnés sur  la  constitution  géologique  de  nos  diverses  provinces, 
notamment  dans  ceux  de  Drapiez,  d’Ëngelspach-Larivière,  de 
Dumont  et  de  Davreux  (*),  ainsi  que  dans  les  mémoires  de  Du- 
mont sur  le  terrain  ardennais  (2)  et  sur  le  terrain  rhénan  (3). 
Nous  ne  pouvons  que  les  mentionner. 

En  1842,  A.  Dumont  présenta  à l’Académie  un  essai  de  clas- 
sification des  minéraux,  lequel  fut  imprimé  dans  le  t.  XII  des  Mé- 

(*)  Drapiez  : Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  'province  de  Iiainaut 
(Mém.  cour.,  t.  III,  1823). 

Cauchy  : Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Namur  (Mém. 
cour.,  t.  V,  1825). 

Steininger  : Essai  d’une  description  géognostique  du  grand-duché  de  Luxembourg 
(Mém.  cour.,  t.  VII,  1829). 

Engelspach-Larivière  : Description  géologique  du  grand-duché  de  Luxembourg 
(Mém.  cour.,  t.  VU,  1829). 

Dumont  : Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Liège  (Mém. 
cour.,  t.  VIII,  1832). 

Davreux  : Essai  sur  la  constitution  géognostique  de  la  province  de  Liège  (Mém. 
cour.,  t.  IX,  1834). 

Galéotti  : Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Brabant  (Mém. 
cour.,  t.  XII,  1837). 

(2)  Dumont  : Mémoire  sur  le  terrain  ardennais  (Mém.  de  I’Acad.,  t.  XX,  1847)* 

(5)  Dumont  : Mémoire  sur  le  terrain  rhénan  (Mém.  de  l’Acad.,  t.  XXII,  1848). 
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moires  sous  le  titre  de  : Tableaux  analytiques  des  minéraux. 
Il  entreprit  ce  travail  pour  facilitera  ses  élèves  la  détermination 
des  minéraux  et  des  roches.  Il  chercha  à réunir  les  avantages  de 
la  méthode  naturelle  à ceux  de  la  méthode  analytique;  mais  son 
travail  nous  intéresse  surtout  comme  classification  ; et  comme 
cette  classification  est  peu  connue,  nous  croyons  devoir  l’exposer 
avec  quelques  détails. 

Pour  Dumont,  Yespèce  minéralogique  est  la  réunion  des  indi- 
vidus qui  ont  la  même  composition  atomique  et  la  même  forme 
primitive. 

Le  genre,  s’il  y avait  lieu  de  l’établir,  serait  composé  des 
espèces  ayant  la  même  formule  générale  atomique  et  cristalli- 
sant dans  le  même  système. 

La  famille  réunit  les  espèces  qui  ont  le  même  élément  électro- 
négatif, et  cet  élément  lui-même.  Les  familles  ont  été  distribuées 
en  deux  classes  : la  première  comprend  les  minéraux  combus- 
tibles et  ceux  qui  ne  contiennent  ni  de  l’oxygène  ni  des  corps 
halogènes,  et  qui  sont  par  conséquent  plus  ou  moins  suscepti- 
bles de  se  combiner  avec  ces  corps,  ou  d’être  brûlés  par  eux. 
Dumont  les  nomme  minéraux  combtirables.  Ils  se  distinguent 
en  général  par  leur  combustibilité  ou  leur  raclure  métallique. 

La  seconde  classe  réunit  les  minéraux  incombustibles,  conte- 
nant de  l’oxygène  ou  des  corps  halogènes  : Dumont  leur  donne 
le  nom  de  minéraux  comburés.  Ils  se  distinguent  par  leur  ra- 
clure terreuse. 

La  première  classe  a été  divisée  en  trois  ordres  : 

Les  carbonidienS;  réunissant  les  minéraux  renfermant  du 
carbone,  excepté  les  carbonates. 

Les  pyridiens,  comprenant  le  soufre,  les  sulfures,  le  sélénium 
et  les  séléniures. 

Les  métallidiens , où  sont  rangés  les  métaux  et  les  alliages. 

La  deuxième  classe  est  divisée  en  deux  ordres  : 

Les  géométallidiens , qui  comprennent  les  familles  des  cobal- 
toxides,  des  manganoxydes,  des  tantaloxydes,  des  sidéroxydes  et 
des  uranoxydes,  dont  la  plupart  des  espèces  ont  l’éclat  métal- 
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lique,  sont  opaques  et  donnent  une  poussière  de  couleur  foncée. 

Les  lithoïdiem , qui  réunissent  les  autres  familles,  et  dont  les 
espèces  ont  généralement  l’éclat  vitreux  ou  lithoïde,  sont  essen- 
tiellement transparents  ou  translucides  et  donnent  une  poussière 
de  couleur  claire. 

Les  familles  ont  ensuite  été  disposées  d’après  l’ensemble  des 
propriétés  des  minéraux  qu’elles  comprennent,  de  manière  à 
observer,  autant  que  possible,  une  gradation  dans  cet  ensemble 
de  propriétés,  comme  on  peut  le  voir  au  tableau  suivant  : 


| e CLASSE. 

MINÉRAUX  COMBURABLES 


2e  CLASSE. 

MINÉRAUX  COMBURÉS. 


1er  Ordre.  — Carbonidiens. 


1er  Ordre.  — GÉOMÉTALLIDIENS. 


Cires  

Résines 

Bitumes 

Sels  organiques 

Charbons 

Diamant 

2e  Ordre.  — Pyridiens. 

Sulfurides.  . 

Sélénides  

3e  Ordre.  — Métàllidiens. 

Tellurides 

Arsénides ......... 


o 

> 

N 

O 

* 

H 

H 

CP 


Antimonides  . 
Bismuthides  . 
Hydrargyrides 
Plumbides  . 
Argyrides . . 

Cuprides  . . 
Sidérides  . . 
Palladides.  . 
Platinides  . . 
Aurides  . . . 
Osmides  . . 
Iridides  . . 


Cobaltoxydes 

Manganoxydes 

Tantaloxydes 

Sidéroxydes  ....... 

Uranoxydes  

2e  Ordre.  — Lithoïdiens. 

Cuproxydes  , 

Vanadoxydes 

Chromoxydes 

Molybdoxydes 

Tungstoxydes 

Titanoxydes 

Stannoxydes  ........ 

Bismuthoxydes 

Antimonoxydes 

Plumboxydes 

Zincoxydes  ...  

Aluminoxydes 

Magnésoxydes 

Silioxydes 

Arsénoxydes 

Phosphoroxydes 

Boroxydes 

Carbonoxydes  , 

Sulfoxydes 

Fluorides  

Chlorides 

lodides.  

Bromides . . 

Nitroxydes 

Hydroxydes 


r> 
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Cette  série  linéaire  pourrait  être  disposée  en  série  circulaire, 
par  le  rapprochement  de  ses  deux  extrémités. 

Dans  les  familles,  les  divisions  d’ordre  supérieur  sont  fondées, 
lorsqu’il  y a lieu,  sur  la  solubilité  ou  l’insolubilité  dans  l’eau; 
puis  sur  la  présence  ou  l’absence  d'eau  d’hydratation;  dans  quel- 
ques cas  l’auteur  a fait  usage  de  la  dureté  ou  de  l’aspect  de  la  ra- 
clure. Enfin  les  dernières  divisions  sont  établies  d’après  le  système 
de  cristallisation,  ce  qui  rapproche  les  minéraux  isomorphes. 

Les  silicates  sont  divisés  en  silicates  durs,  rayant  le  feldspath, 
silicates  demi-durs,  rayant  le  calcaire,  et  silicates  tendres.  Les  sili- 
cates demi-durs  sont  divisés  à leur  tour  en  anhydres  et  hydratés. 
Subdivisant  ensuite  ces  quatre  tribus  d’après  les  systèmes  cristal- 
lins, il  arrive  ainsi  à des  groupes  dont  plusieurs  sont  très-naturels. 

Somme  toute,  comme  formation  et  distribution  des  familles, 
cette  classification  est  encore  une  des  moins  imparfaites  que 
nous  possédions.  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  la  disposi- 
tion des  espèces  dans  les  familles.  Comme  l’indique  le  nom  de 
Tableaux  analytiques  donné  à son  travail,  Dumont  s’est  efforcé 
de  combiner  la  méthode  analytique  avec  la  méthode  naturelle, 
afin  de  faciliter  aux  commençants  la  détermination  de  l’espèce, 
c’est-à-dire  la  recherche  du  nom  à donner  à l’échantillon  qu’ils 
étudient.  Des  tentatives  de  ce  genre  seront  toujours  infruc- 
tueuses; aussi  l’auteur  est-il  arrivé  parfois  à des  divisions  pure- 
ment artificielles,  et  à des  rapprochements  qui  ne  sont  certaine- 
ment pas  dans  la  nature. 

Ce  travail  se  termine  par  des  Tableaux  analytiques  des  roches. 

En  1845,  Van  Rees  (Bull.,  t.  X,  2,  p.  12)  signala  une  chute 
d’aérolithes  arrivée  le  2 juin,  à Blaauwhappel , village  à 5 ki- 
lomètres au  nord-est  d’Utrecht  (Pays-Bas).  Ce  sont  des  météo- 
rites pierreux,  recouverts  d’une  croûte  noire  et  vitreuse,  et  ren- 
fermant d’abondantes  lamelles  de  fer  météorique. 

M.  Duprez  a signalé  (Bull.,  t.  XXli,  2,  p.  54;  1855)  Yaéro- 
lithe  tombé  à Saint-Denis-ïVestrem , à une  lieue  de  Gand, 
le  7 juin  1855,  et  en  a donné  une  description  succincte.  Cette 
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pierre,  après  avoir  été  l’objet  cFun  travail  de  Haidinger,  a donné 
lieu  récemment  à une  nouvelle  étude  de  M.  S.  Meunier  (M.  Cet 
habile  observateur  l’a  reconnue  identique  avec  la  roche  qui  con- 
stitue, entre  autres,  la  météorite  de  Lucé,  type  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  lucéite  et  dont  il  fait  connaître  la  composition. 

L ’aérolithe  de  Tourinnes-la-Grosse , près  T trie  mont , tombé 
le  7 décembre  1863,  a été  signalé  par  MM.  Van  Beneden  (*), 
G.  Dewaîque  (3),  de  Selys  Longchamps  (4)  et  Haidinger  (s). 

Enfin  M.  le  P.  Beîlynek  a appelé  l’attention  sur  un  fragment 
d’aérolithe  recueilli  à Namur  pendant  l’orage  du  5 au  ^ juil- 
let 1868  (6). 

Haidinger,  dans  une  lettre  à M.  Quetelet  (7),  Sur  les  chutes 
d’aérolithes  en  1868,  a résumé  d’importantes  considérations  sur 
la  manière  d’envisager  les  divers  phénomènes  de  la  chute  de  ces 
corps  extraordinaires. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  sujet,  que  M.  Boccardo  (8)  nous  a 
donné  une  Note  sur  une  pluie  de  substance  jaunâtre  à Gênes , 
dans  la  matinée  du  14  février  1870. 

p)  Meunier:  Note  sur  la  pierre  météorique  tombée  à SLDenis~W  eslrem , près  de 
Gand,  le  7 juin  1855  (Bull.,  1870,  2e  sér.,  t.  XXÏX,  p.  210).  Duprez  : Rapport  sur 
cette  note  (Ibid.,  p.  161). 

(2)  Bulletins } 1865,  2e  sér.,  t.  XVi,  p.  621. 

(3)  Ibid.,  p.  622. 

(4)  Ibid.,  p.622. 

(5)  Rapport  sur  V échantillon  de  météorite  de  Beauvechain  (Bull,,  1864,  2e  sér., 
t.  XVII,  p.  157). 

(6)  Bulletins,  1868,  2e  sér.,  t.  XXVI,  p.  195.  Note  complém.[Ibid.,  p.  288). 

(7)  Ibid.,  p.  265. 

(8)  Ibid.,  1870,  2e  sér.,  t.  XXIX  , p.  576. 
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CHAPITRE  TROISIÈME 

TRAVAUX  GÉOLOGIQUES 

DE  LA 

NOUVELLE  ACADÉMIE. 


I.  — GÉOLOGIE  DE  LA  BELGIQUE. 
A.  — TERRAINS  NEPTUNIENS. 


TERRAINS  PRIMAIRES. 

Après  la  dispersion  de  l’Académie  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, plus  de  trente  ans  s’écoulèrent  avant  que  de  nouvelles 
communications  sur  la  géologie  de  notre  pays  vinssent  enrichir 
les  Mémoires . Pendant  cet  intervalle  la  paléontologie  avait  été 
créée,  et  la  géologie  avait  changé  de  face.  L’Académie  crut  devoir 
encourager  les  études  géologiques  dans  notre  pays,  et  elle  décida 
de  mettre  successivement  au  concours  la  description  géologique 
de  nos  diverses  provinces.  Grâce  à cette  sage  mesure,  cinq  d’entre 
elles  donnèrent  lieu  à sept  mémoires  couronnés,  parmi  lesquels 
il  en  est  de  très-remarquables. 

Quinze  ans  avant  l’apparition  du  premier  d’entre  eux,M.d’Oma- 
lius  d’Halloy  donna,  dans  sa  Géologie  du  nord  de  la  France , le 
résultat  d’observations  aussi  remarquables  par  la  netteté  et  la  lar- 
geur des  vues  que  par  le  talent  d’observation  qu’elles  révélaient. 
Généralisant  l’idée  de  R.  de  Limbourg,  il  sépara  nettement  les 
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terrains  anciens,  en  couches  inclinées,  et  les  terrains  récents,  en 
couches  horizontales;  dans  les  premiers,  qui  constituent  nos  ter- 
rains primaires,  il  distingua  deux  grandes  formations,  désignées 
sous  les  noms  d 'ardoisière  et  de  bituminifère.  Cette  dernière 
dénomination,  qui  provenait  de  ce  que  Y on  croyait  nos  calcaires 
anciens  colorés  par  du  bitume,  fut  bientôt  remplacée  par  celle 
d ’anthraxifère,  qui  a subsisté  jusqu’aujourd’hui  (1). 

Dans  son  Coup  d'œil  minéralogique  sur  le  Hainaut  (Mém. 
cour.,  t.  III;  1823,  avec  4 pl.),  Drapiez  ne  fait  guère  que  de  la 
géologie  minéralogique.  Il  indique  bien,  en  commençant,  qu’il 
admet  trois  formations  dont  la  plus  ancienne  comprend  la  bande 
porphyrique  du  nord  de  la  province  et  la  chaîne  quartzeuse, 
également  privée  de  fossiles,  qui  lui  est  parallèle  vers  le  midi, 
tandis  que  la  deuxième  comprend  le  reste  de  nos  terrains  pri- 
maires et  la  troisième  tous  les  dépôts  horizontaux;  mais  il  ne  fait 
aucun  usage  de  cette  division , et  il  se  borne  à suivre  les  diverses 
bandes  de  roches. 

En  1824,  l’Académie  couronna  le  Mémoire  de  Cauchy  en 
réponse  à la  question  : Décrire  la  constitution  géologique  de  la 
province  de  Namur , les  espèces  minérales  et  les  fossiles  acci- 
dentels que  les  divers  terrains  renferment,  avec  l'indication 
des  localités  et  la  synonymie  des  auteurs  qui  en  ont  déjà  traité 
(Mém.  cour.,  t.  Y,  1826,  avec  I pl.).  Ce  travail,  un  peu  plus 
avancé,  est  encore  essentiellement  pétrographique,  défaut  qu’il 
partage  d’ailleurs  avec  les  écrits  des  meilleurs  géognostes  de  ce 
temps.  Cauchy  appelle  formation  tout  système  de  roches  pro- 
duites, sans  interruption  notable,  par  les  mêmes  causes:  et  ter- 
rain toutes  les  formations  d’une  même  roche.  Il  adopte  néan- 
moins la  division  des  terrains  de  M.  d’Omalius.  Dans  la  première (*) 


(*)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  en  passant  les  Recherches  de 
de  Villenfagne  sur  la  découverte  du  charbon  de  terre  dans  la  ‘principauté  de  Liège ; 
vers  quel  temps  et  par  qui  elle  fui  fuite  (Mém.,  t.  II,  p.  289).  L’auteur  l’attribue  à 
IIullos,  de  Plainevaux,  près  du  Val  Sl-Lambert , et  la  fait  remonter  au  milieu  du 
onzième  siècle. 
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partie  il  traite  des  caractères  et  du  gisement  général  des  diverses 
substances  minérales  de  la  province;  dans  la  seconde,  il  fait 
connaître  les  gisements  particuliers  de  toutes  ces  substances.  Sous 
ce  rapport  son  mémoire  fournit  encore  de  précieux  renseigne- 
ments. La  Iroisième  partie  renferme  des  considérations  générales 
sur  l’âge  relatif  de  quelques-unes  des  matières  minérales  décrites 
dans  les  deux  premières.  Il  réunit  les  calcaires  carbonifères  à 
crinoïdes  dans  la  même  formation  que  les  autres  calcaires  de  la 
province,  en  partie  devoniens,  parce  que  ceux-ci  présentent  çà 
et  là  des  calcaires  avec  crinoïdes;  il  y rattache  les  dolomies, 
qu’il  désigne  sous  le  nom  de  roches  silicéo-calcaires,  parce  qu’elles 
renferment  les  mêmes  fossiles.il  considère,  avec  hésitation  cepen- 
dant, les  phyllades  ardoisiers  comme  passant  au  schiste  argileux, 
et  appartenant  ainsi  à la  même  formation,  ce  qui  est  en  con- 
tradiction avec  la  classification  de  M.  d’Omalius.  La  houille  a 
commencé  à se  former,  de  loin  en  loin,  en  même  temps  que  les 
roches  siliceuses  et  calcaires;  mais  elle  ne  s’est  produite  avec 
force  et  continuité  que  postérieurement  au  dépôt  principal  de 
ces  dernières.  Les  minerais  de  fer  et  les  argiles  qui  les  accom- 
pagnent forment  souvent  des  couches  contemporaines  du  calcaire, 
mais  parfois  des  amas  ou  des  filons  à peu  près  contemporains 
des  parois,  car  ils  renferment  de  temps  en  temps  les  mêmes 
fossiles  que  le  calcaire,  et  le  minerai  sulfuré  pénètre  souvent  à 
plusieurs  décimètres  de  profondeur  dans  les  épontes,  ce  qui 
annonce  que  celles-ci  n’étaient  pas  complètement  solidifiées.  En 
résumé,  la  houille,  comme  les  dépôts  de  limonite,  de  pyrite,  de 
blende,  de  galène,  de  calamine  et,  enfin,  d’argile  plastique, 
appartient  aux  terrains  de  transition  les  plus  récents. 

Le  concours  sur  la  constitution  géologique  du  Luxembourg 
produisit  le  mémoire  de  Steininger,  qui  obtint  le  prix,  et  celui 
d’Engelspach-Larivière,  qui  reçut  l’aceessit. 

Le  travail  d’Engelspach-Larivière,  Description  géognostique 
du  grand-duché  de  Luxembourg > suide  de  considérations 
économiques  sur  ses  richesses  minérales  (Mém.  cour.,  t.  VII, 
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1828),  atteste  de  grandes  connaissances  minéralogiques,  et  ren- 
ferme des  renseignements  intéressants  pour  l’industrie  ; mais  il 
est  peu  important  pour  le  géologue.  Les  terrains  qui  nous  occu- 
pent sont  réunis  sous  le  nom  de  terrains  primordiaux  : l’auteur 
n’a  pas  conservé  la  distinction  établie  entre  la  formation  ardoi- 
sière et  la  formation  schisto-calcaire  ou  anthraxifère.  îl  ne  paraît 
même  pas  avoir  d’idées  bien  nettes  sur  l’âge  de  nos  dolomies , 
qu’il  rapporte  au  calcaire  alpin,  tandis  qu’il  fait  observer  ailleurs 
qu’elles  passent  au  calcaire  et  alternent  avec  lui.  La  partie  paléon- 
tologique  de  ce  mémoire  est  assez  satisfaisante  pour  l’époque , 
bien  qu’une  partie  des  déterminations  soient  erronées. 

Le  mémoire  de  Steininger,  Essai  d une  description  géognos - 
tique  du  grand-duché  de  Luxembourg  (Ibid.),  est  beaucoup 
plus  important.  L’auteur  commence  par  des  considérations  éle- 
vées sur  la  constitution  physique  de  ce  pays;  il  décrit  d’une  ma- 
nière aussi  précise  qu’exacte  la  forme  des  montagnes  et  indique 
les  relations  qui  les  rattachent,  suivant  lui,  à la  chaîne  des 
Vosges.  Il  donne  aussi  quelques  détails  sur  les  vallées  et  adopte 
l’opinion  généralement  admise  sur  leur  mode  de  formation;  enfin, 
il  donne  137  cotes  d’altitudes,  mesurées  à l’aide  du  baromètre. 

Passant  à la  partie  géognostique , Steininger  distingue  dans  le 
Luxembourg  un  premier  système  de  formations,  paléozoïque, 
et  un  second  système,  mésozoïque,  au  sud  du  précédent.  Le 
premier  est  divisé  en  trois  séries.  La  première  série  se  compose 
de  schiste  argileux  et  d’ardoise,  de  quartzite,  de  pbyllade  pail- 
leté et  quartzeux,  de  psammite  schistoïde  et  sablonneux,  et  de 
poudingue  psammitique.  L’auteur  en  sépare  ensuite  le  stéaschiste 
diallagique,  l’ardoise  diallagique  et  le  pbyllade  pailleté  d’Ottré  (*), 
qu’il  est  disposé  à rapporter  au  terrain  primitif.  La  seconde 
série  est  essentiellement  formée  de  calcaire  gris  bleuâtre,  avec 
psammite  schistoïde  et  grauwacke  argilo-sehisteuse  à grains  très- 

(1)  Il  rapportait  au  dialiage  les  paillettes  d’ottrélite,  substance  qui  n’était 
connue  alors  que  d’une  manière  très-insuffisante. 
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Ans.  La  troisième  est  composée  de  phyllade  pailleté  ou  carburé, 
de  psammite  schistoïde,  sablonneux  et  commun,  de  poudingue 
psammitique,  de  pséphite  rougeâtre  et  de  houille.  La  première 
série  forme  LArdenne,  qui  est  limitée  vers  l’Ouest  par  la  seconde; 
la  troisième  se  développe  vers  la  Meuse,  en  même  temps  que 
cette  dernière. 

Au  jugement  des  commissaires,  la  description  que  Steininger 
donne  de  ces  roches,  de  leurs  allures  et  de  leur  étendue  géogra- 
phique  parait  laisser  peu  à désirer.  Mais  nous  allons  nous  arrêter 
un  instant  avec  eux  sur  la  place  qu’il  leur  assigne  dans  la  série 
des  formations. 

A cette  époque  les  roches  de  LArdenne  étaient  généralement 
considérées  comme  postérieures  aux  roches  quartzo-schisteuses 
et  calcaires  de  la  formation  anthraxifère,  parce  que  les  premières 
semblent  souvent  reposer  sur  les  secondes.  Steininger  adopte 
l’opinion  contraire  : il  s’appuie  sur  la  rareté  des  fossiles  en 
Ardenne,  sur  de  nombreuses  observations  de  superposition,  et 
sur  la  présence  de  filons  de  poudingue,  traversant  LArdenne,  et 
semblables  à ceux  qui  accompagnent  le  calcaire  (poudingue  de 
Burnot).  Les  commissaires,  M.  d’Omalius  d’Halloy  et  Cauchy, 
dont  le  rapport  détaillé  suit  les  deux  mémoires  dont  il  est  ques- 
tion,  attachent  peu  d’importance  au  premier  caractère,  qui  est 
négatif,  et  au  second,  parce  qu’ils  croient  que  la  limite  des  for- 
mations devrait  être  plus  méridionale;  mais  pour  le  troisième,  ils 
font  remarquer  avec  raison  que  ces  poudingues  sont,  les  uns 
anthraxifères , les  autres  tout  différents  (poudingue  de  Fépin). 

Remarquons  en  passant  que  Steininger  n’était  pas  le  seul 
géologue  qui  admît  ces  poudingues  en  filons.  Ajoutons  qu’il 
confondait  en  une  formation  les  calcaires  devoniens  et  les  cal- 
caires carbonifères. 

Le  système  houiller,  que  de  Raumer  et  plusieurs  auteurs  à sa 
suite  avaient  considéré  comme  notre  formation  la  plus  ancienne, 
est  placé,  au  contraire,  par  Steininger,  au  sommet  de  la  série.  Les 
commissaires,  discutant  ce  point,  pensent  que  les  calcaires, 
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schistes  et  psammites  anthraxifères  sont  antérieurs  aux  terrains 
houiller  et  ardoisier,  et  que  la  différence  d’âge  entre  ceux-ci , s’il 
en  existe , est  fort  petite. 

Steininger  n’a  pas  eu  seulement  le  mérite  de  faire  connaître 
l’ordre  de  succession  des  trois  formations  ardoisière,  anthraxifère 
et  houillère  : il  entrevit  aussi  la  cause  de  ces  apparitions  si 
variées  de  roches  calcaires  et  quartzo-schisteuses  du  terrain 
anthraxifère,  qui  déroutaient  alors  les  meilleurs  géologues,  et 
les  portaient,  par  exemple,  à considérer  nos  divers  calcaires, 
schistes  et  psammites,  comme  des  modifications  latérales  et  con- 
temporaines. Partant  des  observations  qu’il  avait  faites  sur  les 
plissements,  des  couches  des  environs  de  Durbuy,  il  montre 
très-bien  comment  ces  phénomènes  de  plissement  peuvent  expli- 
quer les  alternances  observées.  Malheureusement  ses  idées  sont 
plutôt  présentées  comme  une  hypothèse  qui  résulte  de  certaines 
observations , que  comme  un  fait  général  qui  ressort  nettement 
de  l’ensemble  des  faits  observés,  et  elles  n’ont  pas  eu  le  don  de 
convaincre  les  commissaires.  Ce  mérite  était  réservé  à Dumont; 
mais  il  n’est  pas  téméraire  de  croire  que  cet  illustre  géologue 
aurait  pu  être  devancé  par  Steininger,  si  celui-ci  avait  fait  une 
étude  plus  approfondie  du  Condroz  (*). 

Le  concours,  clôturé  en  1830,  sur  la  constitution  géologique 
de  la  province  de  Liège,  provoqua  trois  mémoires,  dont  deux 
furent  récompensés  : celui  de  A.  Dumont  obtint  le  prix,  celui 
de  Davreux  l’accessit. 

L’Essai  sur  la  constitution  géognostique  de  la  province  de 
Liège  (Mém.  couij.,  t.  IX , 1833)  de  Davreux  commence  par  un 
bon  aperçu  de  la  constitution  physique  et  minérale  du  pays. 
L’auteur  range  les  formations  qui  nous  occupent  dans  le  terrain 
intermédiaire  ou  de  transition,  et  il  les  divise  en  trois  systèmes, 
sous  les  noms  de  formations  ardoisière , anthraxifère  et  houil - 

(l)  Cette  idée  des  plissements  avait  déjà  été  exposée  quelques  années  auparavant 
par  Van  Bréda  dans  son  mémoire  sur  la  dolomie  de  Durbuy. 
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1ère . Celte  dernière  est  disposée  en  bassin  sur  le  calcaire  anthraxi- 
fèrc;  quant  aux  deux  autres,  l’auteur  hésite  à les  considérer 
comme  le  résultat  de  formations  successives  ; il  est  plutôt  porté  à 
croire  qu’elles  appartiennent  à une  même  période.  Suivant  l’opi- 
nion régnante,  il  considère  de  même  les  diverses  roches  du  ter- 
rain anthraxifère  comme  des  formations  locales,  où  il  n’existe 
aucune  relation  fixe  d’âge  ou  de  position. 

Ainsi,  à un  point  de  vue  général,  le  mémoire  de  Davreux  ne 
nous  apporte  aucun  progrès  sur  les  idées  régnantes.  Au  point  de 
vue  de  la  connaissance  spéciale  des  roches  du  pays  et  surtout 
des  minéraux,  il  est,  au  contraire,  riche  d’observations  qui  attes- 
tent des  connaissances  étendues.  Il  est  encore  remarquable  par 
l’importance  accordée  aux  fossiles,  et  il  renferme  les  descrip- 
tions de  plusieurs  espèces,  figurées  fort  exactement  sur  huit 
planches,  et  dont  le  gisement  est  indiqué  avec  soin.  La  liste  des 
végétaux  du  système  houiller,  donnée  d’après  Ad.  Brongniart  et 
D.  Sauveur,  ne  renferme  pas  moins  de  soixante- trois  espèces. 

Le  Mémoire  de  Dumont  sur  la  constitution  géologique  de  la 
province  de  Liège  (Mém.  cour.,  t.  VIII;  1832)  « se  distingue 
d’une  manière  éminente,  au  jugement  des  commissaires,  Cauchy, 
d’Omalius  d'Halloy  et  Sauveur,  par  l’exactitude  et  l’étendue  des 
détails,  ainsi  que  par  l’importance  et  la  nouveauté  des  considéra- 
tions générales  qui  s’y  trouvent.  » Cette  appréciation  n’est  pas 
trop  élogieuse,  car  les  quarante  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  n’ont  fait  que  confirmer,  en  la  développant  sur  certains 
points,  la  classification  de  Dumont,  et  ses  conclusions  sur  la 
marche  à suivre  dans  l’étude  stratigraphique  des  terrains  tour- 
mentés ont  imprimé  une  direction  nouvelle  à la  géognosie. 

Nos  terrains  primaires,  ou  primordiaux , d’après  la  classifica- 
tion de  M.  d’Omalius  d’Halloy,  sont  divisés  en  ardoisier,  anthra- 
xifère et  houiller.  Dumont  annonce  tout  d’abord  qu’ils  forment 
des  bassins  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  puis  il  les  décrit 
minutieusement,  en  commençant  par  le  plus  ancien.  Il  donne 
non-seulement  les  caractères  des  roches  des  diverses  subdivisions 


32 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


qu’il  a établies,  mais  il  détermine,  localité  par  localité,  chaque 
assise  qui  affleure  ou  qui  doit  se  prolonger  sous  les  dépôts  super- 
ficiels, et  il  consigne  ces  résultats  sur  une  carte  que  l’on  peut  con- 
sidérer comme  ce  qui  avait  été  fait  de  mieux  dans  ce  genre. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail;  il  nous  suffira 
d’ajouter  que  Dumont  a indiqué  quelques  fossiles,  mais  sans 
pouvoir  caractériser  par  là  ses  diverses  subdivisions.  S’il  avait 
pu  signaler  sûrement  un  nombre  d’espèces  caractéristiques  suf- 
fisant pour  faire  reconnaître  ses  subdivisions  à l’étranger,  il  n’est 
pas  téméraire  de  croire  que  sa  classification  eût  été  généralement 
adoptée. 

Après  avoir  décrit  ces  terrains,  il  rappelle  succinctement  les 
faits  principaux  qui  lui  ont  permis  de  déterminer  leur  âge.  Il 
résulte  de  ses  observations  : « 1°  que  toutes  les  roches  qui  les 
composent  sont  en  stratification  concordante;  2°  que  le  terrain 
houilîer  forme  des  bassins;  3°  que  la  plupart  de  ces  bassins  ont 
leurs  bords  inclinés  d’un  même  côté.  Il  suit  de  là  que  les  terrains 
anthraxifère  et  ardoisier  forment  aussi  des  bassins,  et  qu’on  ne 
peut  établir  avec  certitude  l’âge  relatif  de  ces  roches  d’après  leur 
inclinaison,  puisque,  lorsqu’elles  forment  des  bassins  dont  les 
bords* inclinent  d’un  même  côté,  l’un  des  deux  bords  d’un  bassin 
inférieur  recouvre  toujours  les  bords  des  bassins  supérieurs.  » 
Il  rappelle  comme  exemple  le  calcaire  carbonifère  que  l’on  peut 
suivre  au  contact  du  système  houilîer  de  Huy  à Flémalle,  recou- 
vrant le  houilîer  vers  Huy,  vertical  à Cliockier,  puis  inclinant 
au  Nord,  sous  le  houilîer,  à Flémalle. 

Dumont  établit,  dans  le  terrain  anthraxifère,  deux  systèmes  de 
calcaire  avec  dolomie,  séparés  par  un  système  de  psammites  et 
de  schistes  et  reposant  sur  un  autre  système  de  schistes  et  psam- 
mites souvent  rouges,  et  accompagnés  de  poudingue.  C’est  ce 
qu’il  appelle  : système  calcareux  supérieur , système  quartzo - 
schisteux  supérieur,  système  calcareux  inférieur , système 
quartzo-schisteux  inférieur  (*).  Après  avoir  définitivement  établi 


(l)  M.  d’Omalius  d’Halloy  avait  déjà,  en  1828,  exposé  une  division  semblable 5 
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Tâge  relatif  de  nos  trois  terrains  primaires,  voici  comment  il 
détermine  l’ordre  de  succession  de  ces  quatre  systèmes , et  la 
distinction  des  calcaires,  comme  des  schistes  et  des  psammites. 

Il  part  de  ce  fait  que  le  bassin  houiller  de  Liège  est  environné 
d’une  série  de  roches  offrant  sur  les  deux  bords  la  même  succes- 
sion d’assises,  dans  l’ordre  indiqué  plus  haut,  et  aboutissant  au 
terrain  ardoisier,  formant  ainsi  deux  séries  symétriquement 
disposées  par  rapport  au  terrain  houiller.  Il  en  conclut  que,  « en 
vertu  de  la  concordance  de  stratification,  chaque  roche  de  la 
première  série  forme  un  bassin  avec  celle  qui  lui  correspond  de 
l’autre  côté  du  bassin  houiller  dans  la  seconde  série,  et  que  tous 
ces  bassins  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  » Il  cite  à l’appui 
de  son  opinion  la  jonction,  au  ruisseau  de  Samson,  des  deux 
bandes  calcaires  qui  bordent  le  terrain  houiller. 

Dans  le  bassin  du  Gondroz,  la  détermination  des  systèmes  est 
plus  difficile  : le  schiste,  le  psammite,  le  calcaire  y forment  un 
certain  nombre  de  bandes,  variables  suivant  les  lieux,  par  la 
division  ou  la  réunion  de  quelques-unes  d’entre  elles.  Il  résulte 
de  ce  qui  précède  que  le  terrain  ardoisier  est  antérieur  à l’anthraxi- 
fère;  comme  il  est  recouvert  par  les  psammites  et  schistes  rouges 
avec  poudingue,  ce  dernier  système  est  donc  le  plus  ancien  de  la 
série  anthraxifère,  et  c’est  avec  raison  qu’il  est  appelé  quartzo - 
schisteux  inférieur.  Les  deux  bandes  qu’il  forme,  au  N.  et  au  S. 
du  massif,  sont  donc  contemporaines;  on  peut  vérifier  cette 
conclusion  en  constatant  vers  l’Est  la  continuité  de  l’une  à l’autre. 
Ce  système  est  suivi  d’un  calcaire  qui  est  donc  à son  tour  le 
système  calcareux  inférieur.  Dans  l’intérieur  de  ce  dernier  sont 
comprises  de  nombreuses  bandes  schisteuses,  psammitiques  et 
calcaires,  dont  l’âge  reste  à déterminer.  Les  bandes  schisteuses  et 
psammitiques  se  réunissent  vers  l’Est  d’une  manière  telle  qu’il 
est  aisé  de  voir,  en  suivant  le  psammite  autour  du  calcaire, 

mais  avec  cette  différence  capitale,  qu’il  considérait  ces  systèmes  comme  parallèles 
plutôt  que  successifs. 
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qu’elles  sont  disposées  en  selles  et  bassins,  et  constituent  un  seul 
système,  qui  est  postérieur  au  calcaire  inférieur;  c’est  le  quartzo- 
schisteux  supérieur.  Dans  ce  système,  le  schiste  se  trouve  tou- 
jours au  contact  du  calcaire  inférieur;  il  est  donc  antérieur  au 
psammite.et  toutes  les  bandes  calcaires  qu’il  renferme  sont  des 
voûtes  du  système  calcareux  inférieur.  Comme  toutes  les  bandes 
calcaires  qui  sont  comprises  dans  le  psammite  sont  plus  récentes 
que  ce  dernier,  elles  constituent  le  système  calcareux  supérieur , 
et  elles  renferment  à leur  tour  les  bassins  houillers.  Toutes 
les  observations  viennent  confirmer  ces  considérations  géomé- 
triques. 

Le  terrain  bonifier  de  la  province  de  Liège  a été,  de  la  part  de 
Dumont,  l’objet  d’un  travail  étendu  et  détaillé  qui  lui  a permis 
non-seulement  de  reconnaître  le  nombre  de  couches  de  houille 
exploitées,  lequel  s’élèverait  à quatre-vingt-cinq,  et  qu’il  divise 
en  trois  étages,  mais  encore  de  tracer  sur  sa  carte  l’allure  des  prin- 
cipales couches.  Cet  excellent  chapitre  a encore  toute  sa  valeur, 
mais  il  ne  se  prête  pas  à une  analyse  plus  détaillée. 

Quant  au  terrain  ardoisier,  Dumont  n’a  pu  l’étudier  avec  le 
même  soin  que  l’anthraxifère.  Dans  cette  étude,  il  est  parti  de  ce 
principe  « que  les  roches  d’un  système,  dont  la  stratification  est 
parallèle  à celle  d’un  autre  système  plus  récent  qui  le  joint,  sont 
d’autant  moins  anciennes  qu’elles  se  rapprochent  davantage  de  ce 
dernier  système.  Or  le  terrain  ardoisier  étant  plus  ancien  que 
l’anthraxifère,  il  s’ensuit  que  celles  des  roches  ardoisières  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  ce  dernier  terrain  sont  les  plus  nouvelles. 
Ainsi,  dans  les  Ardennes,  le  système  de  schiste  ardoise  commun, 
de  schiste  quartzo-talqueux  et  de  quartz  grenu  qui  longe  le  terrain 
anthraxifère,  est  supérieur  au  système  qui  le  suit.  » 

« L’arrangement  symétrique  des  roches  du  second  système, 
lequel  est  composé  d’une  bande  de  schiste  ardoise  diallagique  (*) 
qui  en  occupe  le  centre,  de  deux  bandes  de  schiste  ardoise  rou- 


(1)  Ottrélitifère. 
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geâtre,  situées  de  chaque  coté,  et  suivies  par  du  schiste  ardoise 
commun  et  enfin  par  du  poudingue  talqueux,  nous  paraît  indi- 
quer qu’il  a la  forme  d’une  selle  : ce  qui  sera  prouvé  du  moment 
où  l’on  reconnaîtra  que  les  deux  bandes  de  poudingue  talqueux 
ou  les  deux  bandes  de  schiste  ardoise  rougeâtre  ne  forment  qu’une 
même  assise  eu  se  réunissant,  comme  cela  est  très- probable 
d’après  leur  direction.  Au  delà  du  second  système,  on  en  trouve 
un  troisième,  composé  de  roches  analogues  à celles  du  premier  et 
qui  nous  paraît  devoir  lui  être  parallèle  pour  cette  cause , et  parce 
que  tous  deux  se  trouvent  placés  symétriquement  des  deux  côtés 
du  second  système,  qui  doit  avoir  la  forme  d’une  selle  (4).  » 

Ces  considérations  sont  fort  exactes,  et  les  deux  systèmes  que 
Dumont  établit  en  se  basant  sur  elles,  correspondent  en  gros  à 
ses  terrains  ardennais  et  rhénan,  sauf  que  la  limite  est  placée  au- 
dessus  du  poudingue  talqueux  (poudingue  de  Fépin),  tandis 
qu’elle  passe  réellement  en  dessous,  comme  Dumont  le  montra 
plus  tard.  Quant  à la  subdivision  du  système  inférieur,  elle  repo- 
sait sur  des  observations  incomplètes  aussi  il  la  modifia  com- 
plètement dans  la  suite  (2). 

Le  Mémoire  de  Galeotti  sur  la  constitution  géognostique  de 
la  province  de  Brabant , couronné  au  concours  de  1831  (Mém. 
cour.,  t.  XIII,  1837),  ne  renferme  que  peu  de  détails  sur  la  for- 
mation ardoisière,  qui  se  montre  çà  et  là  au  fond  de  quelques  val- 
lées de  cette  province. 

Voyons  maintenant  comment  la  connaissance  de  chacun  de 
ces  terrains  a été  complétée  dans  nos  publications  académiques. (*) 


(*)  L.  c.,  p.  279. 

(2)  Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  quelque  peu  sur  ce  mémoire  de  Dumont 
à cause  de  son  importance  théorique  et  pratique.  La  grande  médaille  d’or  de  Wol- 
laston,  que  la  Société  géologique  de  Londres  lui  décerna  en  1840,  atteste  la  haute 
valeur  que  ce  tribunal  compétent  lui  attribuait.  Dans  ce  qui  suit,  nous  serons  forcé- 
ment beaucoup  plus  bref,  pour  ne  pas  donner  à ce  rapport  les  proportions  d’un  livre. 
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TERRAIN  ARDOISIER. 

En  1836,  Dumont  fut  chargé  de  faire  la  carte  géologique  du 
pays;  Tannée  précédente,  à Tâge  de  26  ans,  il  avait  été  nommé 
professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à Liège.  H voulut  com- 
pléter ses  recherches  sur  le  terrain  ardoisier,  et  son  Rapport  sur 
l’état  des  travaux  de  la  carte  géologique  de  la  Belgique  (Bull. 
t.  III , p.  380;  1836)  renferme  une  classification  nouvelle  de 
cette  formation  qu’il  divise  en  trois  systèmes;  mais  cet  essai  était 
prématuré.  L’Ardenne  se  prête  bien  moins  que  le  Condroz  aux 
observations  géologiques,  et  les  variations  qu’un  métamor- 
phisme plus  ou  moins  prononcé,  suivant  les  lieux,  a imprimées 
aux  roches  de  cette  région,  en  font  la  contrée  la  plus  difficile  à 
étudier.  Après  de  longues  années  de  courses,  Dumont  atteignit 
enfin  le  but  réservé  à son  talent  et  à sa  persévérance.  En  1846 
il  présenta  à l’Académie  son  Mémoire  sur  les  terrains  arden- 
nais  et  rhénan  de  V Ardenne,  du  Rhin , du  Brabant  et  du  Con- 
droz (Mém.,  t.  XX;  1847  (terrain  ardennais)  et  t.  XX1Ï;  1848 
(terrain  rhénan).  En  1849  parut  la  Carte  géographique  de  la 
Belgique,  où  sont  exposés  les  résultats  de  ses  longs  travaux.  Le 
terrain  ardoisier  était  divisé  en  deux  terrains  : l’inférieur,  arden- 
nais; le  supérieur,  rhénan . La  formation  ardoisière  du  Condroz 
et  du  Brabant,  comme  celle  du  Rhin,  sont  rapportées  à ce  dernier. 

Terrain  ardennais.  — Formé  de  quartzites,  quartzo-phyllades 
et  phyllades  fortement  métamorphiques,  et  à peu  près  dépourvu 
de  toute  trace  de  fossiles,  ce  terrain,  que  nous  rapportons  au 
cambrien,  est  séparé  du  rhénan  qui  le  suit,  par  sa  position  con- 
trastante. Il  est  recouvert  en  stratification  discordante  par  le  pou- 
dingue de  Fépin,  que  Dumont  est  ramené  à classer  avec  son 
ancien  système  supérieur  du  terrain  ardoisier.  Cet  ensemble  se 
divise  en  trois  systèmes,  caractérisés  par  la  nature  des  roches 
qui  les  constituent;  le  premier,  devillien , ferrugineux,  formé 
de  quartzites  blancs  ou  verts  et  de  phyllades  verts  ou  rouges; 
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le  second,  revinien.  formé  des  mêmes  roches,  mais  charbon- 
neuses, grises  ou  noires;  le  troisième,  salmien , formé  presque 
exclusivement  de  quartzophyllades  et  de  phylîades  fort  variés. 
Enfin,  il  détermine  l’âge  relatif  de  ces  subdivisions.  Les  rares 
observateurs  qui  ont  cherché  à contrôler  ees  résultats  ne  sont 
pas  d’accord  entre  eux  ; quant  à la  discordance  de  stratification 
par  laquelle  Dumont  a séparé  ses  deux  terrains,  elle  est  incon- 
testable. Voyez  à ce  sujet  : 

Gosselet  et  Malaise  : Observations  sur  le  terrain  silurien  de 
V Ardenne  (Bull.,  2e  série,  t.  XXVI,  p.  61  ; 1868). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  la  note  qui  précède  (lu.,  t.  XXV, 
p.  413;  1868). 

Terrain  rhénan.  — La  limite  tracée  depuis  longtemps  par 
M.  d’Omalius  d’Balloy,  entre  le  terrain  ardoisier  et  l’anthraxifère, 
avait  été  acceptée  depuis  par  tous  les  observateurs,  et  des  savants 
illustres  l’avaient  considérée  comme  une  des  démarcations  stra- 
ligraphiques  les  plus  tranchées  de  l’Europe  occidentale.  Dumont 
l’a  conservée,  de  sorte  que  son  terrain  rhénan  commence  par  le 
poudingue  de  Fépin,et  est  limité  supérieurement  par  le  poudingue 
deBurnot,qui  commence  le  terrain  anthraxifère.  Ce  vaste  ensemble 
de  grès,  de  psammites,  de  schistes,  etc.,  dont  le  métamorphisme 
varie  considérablement,  se  distingue  de  la  partie  inférieure  du 
terrain  ardoisier  par  d’assez  nombreux  fossiles  , qui  caractérisent 
ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  la  faune  devonienne  inférieure 
ou  rhénane;  mais,  à l’époque  où  Dumont  présenta  son  travail,  la 
paléontologie  avait  été  impuissante  à classer  ce  terrain  dans  la 
série,  et  surtout  à le  subdiviser.  Dumont  y distingua  trois  sys- 
tèmes. L’inférieur,  gedinnien , commence  par  le  poudingue  de 
Fépin,  et  se  continue  par  des  grès  verts  avec  schistes  verts  ou 
rouges.  Les  deux  autres,  au  contraire,  sont  charbonneux  et  gris 
ou  noirâtres.  Le  second,  eobleneien,  commence  par  un  étage 
inférieur,  taunusien , essentiellement  gréseux,  et  se  termine  par 
une  masse  schisteuse  qui  forme  l’étage  supérieur  ou  hunds- 
ruckien.  Au-dessus  vient  le  système  ahrien , qui  longe  le  terrain 
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anthraxifère  et  se  compose  de  grès  et  de  schistes.  Dumont  décrit 
dans  les  plus  grands  détails  les  nombreuses  variétés  de  roches  de 
chaque  subdivision,  et  les  suit  pas  à pas  sur  le  terrain;  il  étudie 
les  différences  qu’elles  présentent  sous  Faction  d’un  métamor- 
phisme tantôt  énergique,  tantôt  peu  prononcé,  et  indique  le  par- 
cours des  zones  où  ce  phénomène  se  présente  avec  le  plus  d’in- 
tensité (*).  Il  examine  ensuite  quels  mouvements  lents  semblent 
accusés  par  la  disposition  des  roches,  et  il  signale  notamment 
l’abaissement  de  l’extrémité  S.-O.  de  l’Ardenne,  déterminant  le 
débordement  successif  des  divers  étages  secondaires  depuis  le 
Luxembourg  jusqu’à  Hirson  (Aisne). 

Un  gros  volume,  composé  presque  exclusivement  de  descrip- 
tions minutieuses  de  grès,  de  psammites  et  de  schistes,  n’est  pas 
d’une  lecture  bien  attrayante.  Aussi  peu  de  géologues  ont  été 
tentés  de  contrôler  les  observations  de  Dumont.  Des  travaux  qui 
ont  paru  depuis  sur  le  terrain  rhénan  de  l’Ardenne  et  du  Rhin,  il 
résulte  que  les  dispositions  d’assises  établies  par  Dumont  ont  été 
généralement  reconnues  exactes;  mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  le 
nombre  et  la  valeur  des  subdivisions.  C’est  surtout  l’autonomie 
du  système  ahrien  qui  est  sujette  à controverse,  suivant  M.  Gos- 
selet  : Lettre  à M.  d’Oinalius  sur  le  terrain  nommé  système 
ahrien  par  A.  Dumont  (Bull.,  2me  série,  t.  XXVI,  p.  289  ; 1869). 

Terrain  silurien . — D’un  autre  côté,  une  rectification  im- 
portante a été  faite  à l’opinion  de  Dumont,  qui  avait  rapporté  les 
massifs  ardoisiers  du  Condroz  et  du  Brabant  au  terrain  rhénan 
de  l’Ardenne,  en  se  fondant  sur  leur  position  symétrique  par  rap- 
port au  terrain  anthraxifère.  Ces  massifs  sont  aujourd’hui  consi- 
dérés comme  siluriens. 

L’existence  du  terrain  silurien  moyen  dans  notre  pays  a été 
signalée  d’abord  par  M.  J.  Gosselet  en  1860,  dans  son  Mémoire 
sur  les  terrains  primaires  de  la  Belgique y des  environs 


(l)  Il  est  à regretter  que  cette  partie  du  travail  de  Dumont  ait  échappé  à l'atten- 
tion des  savants  qui,  depuis  lors,  se  sont  attachés  à faire  l'histoire  du  métamorphisme. 
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d’Avesnes  et  du  Boulonnais , dans  lequel  les  massifs  ardoisiers 
du  Brabant  et  du  Condroz  étaient  reculés  dans  le  silurien.  Cette 
assertion  fut  d’abord  contestée,  puis  acceptée  unanimement:  et 
les  communications  sur  ce  sujet  se  trouvent  presque  toutes  dans 
nos  Bulletins.  Ce  sont  : 

G.  Dewalque  : Sur  la  non-existence  du  terrain  houiller  à 
Menin  (Bull.:  2e  série,  t.  XIII,  p.  201:  1862),  sondage  ayant 
fourni  des  schistes  que  l’auteur  rapporte  au  terrain  rhénan. 

C.  Malaise  : De  l’âge  des  phyllades  fossilifères  de  Grand - 
Manif  près  de  Gembloux  (Ibid.,  p.  168). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.  118). 

J.  Gosselet  : Sur  les  terrains  primaires  de  la  Belgique  (Ibid., 
t.  XV,  p.  171:  1863). 

G.  Dewalque  : Note  sur  les  fossiles  siluriens  de  Grand 
Manif  près  Gembloux  (Ibid.,  p.  416). 

C.  Malaise  : Sur  l’existence  en  Belgique  de  nouveaux  gîtes 
fossilifères  à faune  silurienne  (Ibid.,  t.  XVIII,  p.  321  ; 1864). 

Depuis  lors  la  classe  des  sciences  a mis  au  concours  une  nou- 
velle étude  de  ce  terrain,  et  elle  a couronné  en  1869  un  mémoire 
de  M.  Malaise , en  ce  moment  sous  presse.  Les  rapports  que 
MM.  d'Omalius  d'Hallov,  de  Koninck  et  Dewalque  ont  présentés 
sur  ce  travail  sont  insérés  au  Bulletin , t.  XXVIII,  p.  588  et 
suivantes. 

TERRAIN  ANTHRAXIFÈRE. 

En  1836,  Dumont,  à la  suite  d’observations  faites  dansl’Entre- 
Sambre-et-Meuse,  reconnut  que  son  système  quartzo-sehisteux 
inférieur  y présente  une  constitution  plus  compliquée  que  dans 
la  province  de  Liège,  et  qu’il  peut  se  diviser  en  trois  étages:  l’in- 
férieur, représentant  ce  que  nous  appelons  le  poudingue  de  Bur- 
not:  le  moyen,  qui  est  la  zone  à Spirifer  cultrijugatus ; et  le 
supérieur,  ou  zone  à calcéoles  (‘). 

(*)  Rapport  sur  l’état  des  travaux  de  la  carte  géologique  de  la  Belgique  (Bull. 

t.  III,  p.  580. 
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En  1849,  Dumont  présenta  à l’Académie  la  Carie  géologique 
de  la  Belgique.  Il  y introduisit  quelques  modifications  dans  la 
classification.  Le  terrain  houiller  perdait  son  rang  pour  former 
le  système  supérieur  du  terrain  anthraxifère:;  les  quatre  systèmes 
qui  le  suivent  en  descendant  la  série  étaient  groupés  en  deux 
systèmes  seulement,  le  premier,  condrusien , le  second,  eifelien , 
formés  chacun,  vers  le  bas,  d’un  étage  quartzo-schisteux  dont 
le  dépôt  a dû  exiger  une  certaine  agitation  des  eaux,  et  vers  le 
haut, d’un  étage  calcareux,  qui  annonce  des  eaux  plus  tranquilles 
et  plus  pures.  En  outre  Fétage  quartzo-schisteux  du  système 
eifelien  était  divisé  à son  tour  en  deux  assises, dont  la  supérieure, 
notre  étage  de  Couvin,  comprend  les  schistes  à Spirifer  cultri - 
jugatus  et  à calcéoles,  et  dont  l’inférieure  correspond  au  pou- 
dingue de  Burnot. 

Depuis  la  mort  de  cet  illustre  géologue,  quelques  modifi- 
cations ont  été  introduites  dans  la  classification , surtout  à partir 
des  travaux  de  MM.  Fréd.  et  Ferd.  Roemer  et  Gosselet.  Voici  en 
quelques  mots  ce  qui  semble  bien  constaté  (*). 

1°  L’étage  à calcéoles  comprend  non-seulement  les  schistes 
gris  fossilifères,  E2  de  la  carte  géologique,  mais  encore  une  bande 
calcaire  qui  leur  est  subordonnée,  et  que  Dumont,  trompé  sans 
doute  par  certaines  apparences,  et  surtout  par  l’absence  de  cet 
étage  dans  la  province  de  Liège,  théâtre  de  ses  premières  obser- 

(*)  Les  Bulletins  de  l’Académie  renferment  les  communications  suivantes  sur  ce 
sujet  : 

G.  Dewalque  : Sur  la  constitution  du  système  eifelien  dans  le  bassin  anthraxifère 
du  Condroz  (Bull.,  2e  série,  t.  XI,  p.  64;  4861). 

G.  Dewalque:  Notice  sur  le  système  eifelien  dans  le  bassin  de  Namur  (Ib.,  t.  XIII, 
p.  146;  1862). 

Gosselet  : Sur  la  géologie  des  terrains  'primaires  de  la  Belgique  (Bull.,  2e  sérié, 
t.  XV,  p.  163;  1863). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  cette  note  (Ib.,  p.  16). 

De  IConinck  : Rapport  sur  cette  note  (Ib.,  p.  19.) 

G.  Dewalque  : Observations  sur  le  terrain  anthraxifère  de  la  Belgique  (lB.,p.  315). 

G.  Dewalque  : Notes  sur  quelques  points  fossilifères  du  calcaire  eifelien  (Ib.,  p.  533). 
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vations,  a coloriée  comme  étage  calcareux  du  système  eifelien. 

2°  Il  faut  former  un  étage  particulier  des  schistes  qui  com- 
mencent l’étage  quartzo-schisteux  du  système  condrusien , et  des 
calcaires  qui  les  accompagnent,  et  que  Dumont  avait  rapportés  à 
tort  à Fétage  calcareux  du  système  eifelien. 

3°  Dans  le  bassin  de  Namur,  la  plupart  des  roches  rouges  que 
Dumont  avait  rapportées  au  poudingue  de  Burnot,  sont  supé- 
rieures à du  calcaire  à stringocéphales  (eifelien  calcareux). 

4°  Au-dessus  de  ces  roches  rouges  viennent  des  schistes  gris 
avec  dolomie,  puis  des  calcaires  divers,  coloriés  comme  eifeliens 
calcareux  par  Dumont.  On  ne  sait  trop  quels  sont  leurs  équiva- 
lents dans  le  bassin  du  Condroz.  On  les  a regardés  comme  corres- 
pondant, sinon  à la  partie  supérieure  du  condrusien  quartzo- 
schisteux,  au  moins  à une  partie  de  cet  étage.  Ils  pourraient  bien, 
toutefois,  représenter  la  partie  supérieure  du  calcaire  de  Givet; 
et  c’est  sous  cette  teinte  que  nous  les  avons  réunis  avec  les  roches 
rouges  de  tantôt  et  le  calcaire  à stringocéphales  sous-jacent,  dans 
la  carte  géologique  que  nous  nous  occupons  de  publier. 

3°  Le  calcaire  carbonifère  a donné  lieu  à de  nombreux  tra- 
vaux de  M.  E.  Dupont,  qui  y admet  six  assises,  au  lieu  de  trois 
que  Dumont  a indiquées,  et  des  lacunes  variables  suivant  les 
lieux.  Voici  la  liste  des  communications  que  l’Académie  a accueil- 
lies sur  ce  sujet  : 

E.  Dupont  : Notice  sur  les  gîtes  de  fossiles  du  calcaire  car- 
bonifère des  bandes  de  Florenne  et  de  Dînant  (Bull.,  2e  série, 
t.  XII,  p.  293;  1861). 

— Sur  le  calcaire  carbonifère  de  la  Belgique  et  du  Hainaut 
français  (Ibid.,  t.  XV,  p.  86;  1863).  D’Omalius  d’Halloy  : Rap- 
port sur  celte  note  (Ibid.,  p.  11).  De  Koninck  : Rapport  sur  la 
même  note  (Ibid.,  p.  12). 

— Notice  sur  le  marbre  noir  de  Hachant  (Hainaut  français) 
(Ibid.,  t.  XVII,  p.  181;  1864). 

— Essai  d’une  carte  géologigue  des  environs  de  Dînant 
(Ibid.,  t.  XX,  p.616;  1863). 
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— Observations  sur  la  constitution  du  calcaire  carbonifère 
delà  Belgique^ Ibid.,  t.  XXXI,  p.  147;  1871). 

Voir  encore  sur  nos  terrains  primaires  : 

Cauchy  : Note  sur  la  pierre  calcaire^  fournissant  une  chaux 
hydraulique,  que  Von  extrait  au  lieu  dit  Humer é , dépendant 
de  la  commune  de  Sombre ffe,  et  sur  quelques  autres  pierres 
calcaires  analogues  (Mém.,  t.  IV,  p.  255;  1826). 

Lam botte  : Sur  des  roches  d’origine  ignée , intercalées  dans  le 
terrain  de  transition  de  la  Belgique  (Bull.,  t.  X,  p.  489;  1845). 

D’Omalius  d’Halloy  : Note  sur  les  qualités  de  nos  calcaires 
anciens  employés  comme  pierres  de  construction  (Bull.,  2e 
série,  t.  XXXI,  p.  33;  1871). 

TERRAINS  SECONDAIRES. 


Terrain  triasique . 

Les  terrains  secondaires,  qui  occupent  l’extrémité  méridionale 
du  Luxembourg  étaient  à peu  près  inconnus,  lorsque  l’Académie 
couronna,  en  1828,  les  mémoires  de  J.  Steininger  et  d’A.  En- 
gelspach-Larivière. 

L ’ Essai  d’une  description  géognostique  du  grand-duché  de 
Luxembourg , par  Steininger  (Mém.  couronnés,  t.  VII;  1828), 
fit  connaître  cette  formation  d’une  manière  remarquable.  If  éta- 
blit deux  groupes  dans  le  terrain  secondaire  de  cette  province. 
L’inférieur,  dont  nous  nous  occupons  maintenant,  est  divisé  en 
quatre  étages  : grès  bigarré,  argile  bigarrée  et  gypse,  calcaire 
coquillier,  argile  bigarrée  et  gypse.  Le  grès  bigarré  est  rap- 
porté au  Buntersandstein  des  géognostes  allemands,  contraire- 
ment à l’opinion  de  quelques  savants,  qui  avaient  voulu  y voir 
du  Todtliegendes.  Les  raisons  qu’il  en  donne  sont  décisives,  mais 
tirées  de  superpositions  étrangères  à notre  pays.  Le  calcaire 
coquillier  est  identifié  au  Muschelkalk , notamment  à cause  de  la 
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présence  de  Ceratites  nodosus,  que  l’auteur  indique  à Echter- 
nach,  où  il  ne  paraît  pas  avoir  été  retrouvé  depuis.  Quant  aux 
argiles  bigarrées  avec  gypse,  qui  paraissent  supérieures  au  cal- 
caire et  correspondraient  au  Keuper , certains  accidents  ob- 
servés par  l’auteur  dans  la  vallée  de  la  Sure  le  font  hésiter 
sur  la  présence  de  ce  groupe,  lequel  pourrait  n’être,  à son  avis, 
qu’une  réapparition  des  mêmes  roches  intercalées  entre  le  grès 
bigarré  et  le  muschelkalk.  Il  annonce  cependant  avoir  trouvé  la 
continuité  de  cette  formation  avec  les  marnes  gypsifères  et  sali- 
fères  de  Vie,  ce  qui  trancherait  la  question.  Au  témoignage  des 
rapporteurs,  MM.  d’Omalius  d’Halloy  et  Cauchy,  Fauteur  pré- 
sente à ce  sujet  une  discussion  où  son  talent  d’observateur  ne 
brille  pas  moins  que  ses  profondes  connaissances  en  géologie.  La 
composition  de  ces  étages  est  sommairement  décrite,  et  leur  dis- 
tribution convenablement  indiquée,  surtout  pour  la  partie  orien- 
tale de  cette  région. 

La  Description  géognostique  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg d’Engelspach-Larivière  (Mém.  couronnés,  t.  VIL  1828), 
est  inférieure  à l’Essai  de  Steininger.  Engelspach  rapporte  le 
grès  bigarré  au  new  red  sandstone;  malheureusement  il  y réunit 
une  bande  de  poudingue  de  Burnot.  Au-dessus  vient  immédia- 
tement le  Muschelkalk , par  lequel  Fauteur,  qui  semble  n’avoir 
pas  connu  les  gypses,  commence  les  terrains  ammonéens.  En 
outre  il  comprend  sous  ce  nom  des  calcaires  et  marnes  de  tous 
les  étages  du  lias.  Il  distingue  néanmoins  les  marnes  variées 
qui  constituent  le  Keuper , avec  gypse  et  argile  salifère;  mais 
il  y associe  aussi  des  marnes  du  lias.  La  stratigraphie  lui  a fait 
défaut. 

Dans  son  Mémoire  sur  les  terrains  triasique  et  jurassique 
de  la  province  de  Luxembourg  (Mém.  de  l’Acad.,  t.  XV,  1842), 
Dumont  a restreint  ses  recherches  à la  province  actuelle  de  ce 
nom,  où  ce  terrain  n’est  que  très-ineomplétement  représenté.  11 
y décrit  trois  systèmes  sous  les  noms  de  Buntersandstein , de 
Muschelkalk  et  de  Keuper  mais  il  se  trompe  complètement  dans 
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ces  deux  dernières  assimilations.  L’erreur  a été  corrigée  plus  tard 
sur  ses  cartes  géologiques,  au  moins  en  grande  partie. 

Il  existe,  dans  la  province  de  Liège,  deux  lambeaux  de  pou- 
dingue passant  au  psammite  et  au  schiste  rouge,  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  poudingue  de  Mcilmedy,  d’après  une  localité 
voisine  en  Prusse,  où  s’observe  un  autre  lambeau,  le  plus  remar- 
quable des  trois.  Isolés  au  milieu  de  nos  schistes  les  plus  anciens, 
ils  ont  été  rapportés  tour  à tour  aux  psammites  du  Condroz,  au 
terrain  permien,  au  grès  des  Vosges  et  au  grès  bigarré,  auquel 
nous  croyons  qu’ils  appartiennent  réellement.  Déjà  mentionnés 
par  R.  de  Limbourg  (Mém.  de  l’anc.  Acad.,  t.  I),  ils  ont  été  décrits 
dans  les  mémoires  de  Dumont  et  de  Davreux,  couronnés  en  1830 
par  l’Académie  au  concours  sur  la  province  de  Liège  (Mém. 
cour.,  t.  VIII,  1832,  et  t.  IX,  1853).  Davreux  fait  observer  que 
ce  dépôt  n’est  que  superposé  à la  formation  ardoisière,  et  il  le 
rapporte  avec  M.  d’Omalius  au  terrain  pénéen.  Dumont  adopte 
la  même  opinion,  en  attendant  une  détermination  précise  de 
l’âge  de  ce  dépôt;  mais  il  fait  remarquer  en  outre  que  les  cail- 
loux gréseux  du  poudingue  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  grès  de  la  partie  inférieure  du  terrain  antbraxifère,  et  que, 
parmi  les  polypiers  qu’on  y trouve,  il  en  est  beaucoup  d’ana- 
logues à ceux  que  l’on  rencontre  abondamment  à la  jonction 
du  calcaire  inférieur  (calcaire  de  Givet)  et  du  schiste  supérieur 
(schiste  de  Frasne).  Aussi  présume-t-il  que  le  poudingue  provient 
des  débris  des  deux  systèmes  inférieurs  du  terrain  antbraxifère. 

Terrain  jurassique . 

C’est  encore  le  mémoire  de  Steininger  (/.  c.)  qui  nous  fournit 
les  premiers  renseignements  exacts  sur  ce  terrain,  lequel  n’oc- 
cupe chez  nous  que  l’extrémité  méridionale  du  Luxembourg. 
Steininger  ne  semble  pas  avoir  reconnu  les  deux  assises  infé- 
rieures que  l’on  y admet  aujourd’hui;  mais  il  donne  une  bonne 
description  du  massif  de  grès,  appelé  quelquefois  quadersand - 
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stein  , plus  rarement  keupersandstein , auquel  il  a imposé  le 
nom  de  grès,  de  Luxembourg,  qu’il  à gardé  dans  la  science. 
Au-dessus  vient  le  calcaire  à gryphites ; il  est  intimement  lié 
au  grès  de  Luxembourg , ce  qui  doit  faire  ranger  ce  dernier 
dans  le  lias.  Viennent  ensuite  les  marnes  grises , avec  le  grès 
marneux,  qui  constituent  le  lias  moyen,  et  le  lias  supérieur. 

En  1841,  le  Mémoire  de  Dumont  sur  les  terrains  triasique 
et  jurassique  de  la  province  de  Luxembourg  (Mém.,  t.  XV, 
1842),  lit  faire  un  grand  pas  à la  connaissance  de  ces  terrains; 
et  si  l’auteur,  absorbé  par  la  confection  de  sa  carte,  avait  pour- 
suivi ses  études  en  dehors  de  nos  frontières,  il  aurait  sans  doute 
hâté  de  beaucoup  la  solution  des  questions  qui  amenèrent  tant 
de  discussions  sur  la  géologie  de  cette  région. 

Dumont  rapporta  au  keuper  les  sables  et  grès  de  Martinsart 
avec  lesquels  commence  la  formation  jurassique.  Au-dessus  il 
signale  la  marne  de  Jamoigne,  ou  calcaire  à gryphites;  puis  le 
sable  et  grès  de  Luxembourg  qui  correspond  au  grès  de  Luxem- 
bourg de  Steininger,  mais  mieux  limité.  Il  y distingue  quatre 
assises , dont  les  deux  premières  sont  devenues  plus  tard  le  grès 
de  Luxembourg,  la  troisième  la  marne  de  Strassen,  et  la  qua- 
trième le  grès  de  Virton,  Malheureusement  cette  division  est  à 
peine  indiquée,  et  comme  on  peut  s’en  assurer  dans  les  détails 
locaux,  il  fait  rentrer  des  grès  supérieurs  dans  les  inférieurs. 
Il  mentionne  l’abondance  des  gryphées  dans  la  marne.  Ainsi  il 
reconnaît  donc  deux  marnes  à gryphée  arquée,  séparées  par  un 
grès;  c’était  la  clef  de  la  question,  mais  il  n’en  voit  pas  l’impor- 
tance, ou  n’est  pas  au  courant  de  la  controverse. 

Au-dessus  viennent  le  schiste  et  macigno  dAubange,  dont  la 
première  assise  est  devenue  le  schiste  d’Ëthe;  puis  la  marne  de 
Grand-Cour,  Yoolilhe  ferrugineuse  de  Mont-S' -Martin  et  le 
calcaire  de  Longwy. 

Quant  à la  classification  de  ces  étages,  il  fait  de  la  marne  de 
Jamoigne  son  étage  inférieur  du  système  liasique,  du  grès  de 
Luxembourg  son  étage  moyen,  et  du  schiste  et  macigno  d’Au- 
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bange  son  étage  supérieur.  Les  trois  étages  qui  suivent  sont  rap- 
portés au  système  bathonien. 

En  1844,  M.  d’Omalius  d’Halloy  donna  aussi  une  Note  sur  le 
grès  de  Luxembourg  (Bull.,  t.  XI,  2e  part.,  p.  292),  dans  la- 
quelle il  appuyait  l’opinion  de  Dumont. 

Dans  son  Rapport  sur  la  carte  géologique  de  la  Belgique 
(Bull.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  551  ; 1849),  Dumont  exécuta  une 
partie  des  réformes  que  nous  indiquions  tantôt.  Le  sable  de 
Martinsart  fut  reporté  à la  base  du  lias  et  réuni  à la  marne  de 
Jamoigne  pour  former  le  lias  inférieur;  le  calcaire  argileux  avec 
marne  à gryphée  arquée,  troisième  assise  du  grès  de  Luxem- 
bourg, fut  séparé  sous  le  nom  de  marne  de  Strassen  et  forma  le 
lias  moyen  avec  le  grès  de  Luxembourg;  enfin  le  sable  supé- 
rieur fut  séparé  à son  tour  du  grès  de  Luxembourg  et  réuni  au 
système  d’Aubange.  Ce  sable,  schiste  et  macigno  d’ Âuhange , 
avec  la  marne  de  Grand-Cour,  formaient  le  lias  supérieur. 

En  1851 , M.  le  Dr  Chapuis  et  moi,  nous  avions  envoyé  au 
concours  un  mémoire  en  réponse  à la  question  suivante  : Faire 
la  description  des  fossiles  des  terrains  secondaires  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg  et  donner  l’indication  précise  des  loca- 
lités et  des  systèmes  de  roches  dans  lesquels  ils  se  trouvent. 
(Mém.  Cour.,  t.  XXV;  1855).  Ce  travail  commençait  par  une 
introduction  géologique,  dans  laquelle  nous  avions  adopté  les 
divisions  de  Dumont.  Dans  son  Rapport  sur  le  mémoire  en  ré- 
ponse à la  question  de  paléontologie  (Bull.,  t.  XVIII,  2e  part., 
p.  579),  Dumont,  partant  des  résultats  fournis  par  l’étude  des 
fossiles,  discute  surtout  la  classification  que  nous  avions  adoptée; 
et  il  arrive  à mettre  la  paléontologie  en  opposition  avec  la  géo- 
logie. C’est  un  incident  de  la  controverse  qu’il  engagea  sur  cette 
question.  Mais,  d’une  part,  il  oubliait  de  tenir  compte  de  la  dif- 
férence des  roches  contemporaines,  grès  et  marne,  sur  la  faune,  et 
de  l’autre,  il  confondait  la  marne  de  Strassen  avec  la  marne 
moyenne  du  département  des  Ardennes,  équivalent  du  schiste 
d’Aubange  ou  d’Ethe. 


RAPPORT  DE  M.  G.  DEWALQUE. 


47 


Depuis  lors  ont  paru  dans  nos  Bulletins  trois  communications 
dont  je  me  borne,  comme  précédemment,  à donner  les  titres  : 

G.  Dewalque  : Note  sur  les  divers  étages  de  la  partie  in- 
férieure du  lias  dans  le  Luxembourg  et  les  contrées  voisines 
(4854:  Annexe  au  Bulletin  de  1853-4854,  p.  445). 

— Note  sur  les  divers  étages  qui  constituent  le  lias  moyen 
et  le  lias  supérieur  dans  le  Luxembourg  et  les  contrées  voi- 
sines (Bull.,  t.  XXI,  2e  part.,  p.  210;  1854). 

— Observations  critiques  sur  l’âge  des  grès  liasiques  du 
Luxembourg , avec  une  carte  géologique  des  environs  d’Arlon 
(Ibid.,  2e  sér.,  t.  II,  p.  343;  4857). 

Enfin  M.  F.  Chapuis  a publié  de  Nouvelles  recherches  sur 
les  fossiles  des  terrains  secondaires  de  la  province  de  Luxem- 
bourg ; 4858  (Mém.  cour,  et  mém.  des  savants  étr.,  t.  XXXIII  ; 
1859). 

Terrain  crétacé. 

Le  mémoire  de  Drapiez  sur  la  constitution  géologique  du  Hai- 
naut  (/.  e.)  renferme  quelques  renseignements  intéressants  sur 
diverses  roches  crétacées  de  notre  pays,  mais  ne  touche  pointa 
la  géologie  proprement  dite.  C’est  à Dumont  qu’on  doit  les  pre- 
mières indications  sérieuses  sur  ce  massif. 

En  1830,  le  massif  crétacé  delà  province  de  Liège  fut  décrit 
par  Dumont  et  par  Davreux,  dans  les  Mémoires  couronnés  que 
nous  avons  déjà  cités. 

Davreux,  après  avoir  exposé  les  limites  et  la  stratification 
horizontale  de  ce  terrain,  le  divise  en  quatre  étages  : sables, 
craie,  glauconie  crayeuse,  plus  ou  moins  argileuse,  et  glauconie 
sableuse.  Les  sables,  qu’il  place  à la  partie  supérieure,  parce  qu’ils 
lui  paraissent  provenir  des  assises  sous-jacentes,  doivent  être 
rapportés  au  terrain  tertiaire  ou  au  quaternaire.  Il  signale  à ce 
sujet  des  sables  avec  silex  brisés,  ou  non,  que  l’on  trouve  à Beau- 
fays,  au  S.  de  Spa,  etc.,  et  que  nous  considérons  aujourd’hui 
comme  provenant  de  dépôts  crétacés  remaniés  sur  place  à l’époque 
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quaternaire.  Il  décrit  ensuite  la  craie  blanche,  sénonienne;  la 
glauconie  crayeuse,  ou  craie  chloritée,  dont  la  partie  inférieure, 
argileuse,  est  rapportée  au  gault,  avec  la  smectique  exploitée 
aux  environs  de  Verviers  pour  les  fouleries;  puis  des  sables  qu’il 
rapporte  avec  raison  au  sable  d’Aix-la-Chapelle  (i).  Il  indique  la 
disposition  de  ces  diverses  assises  et  les  caractérise  par  d’assez 
nombreux  fossiles.  Son  travail  marque  un  grand  progrès  dans  la 
connaissance  de  cette  partie  de  nos  terrains,  sur  laquelle  nous 
ne  possédions,  pour  ainsi  dire,  aucun  renseignement. 

La  partie  du  mémoire  de  Dumont  relative  à cette  formation 
est  plus  succincte.  Dumont  la  divise  en  cinq  systèmes , qui  sont, 
à commencer  par -le  bas  : le  greensand  inférieur,  qui  correspond 
aux  sables  inférieurs  de  son  concurrent,  le  gault,  le  greensand 
supérieur,  qui  correspond  à la  craie  chloritée,  la  craie,  et  le  cal- 
caire de  Maestricht,  qui  ne  fait  qu’effleurer  la  province  et  dont 
Davreux  n’avait  pas  parlé.  Il  les  décrit  succinctement,  fait  con- 
naître leurs  superpositions,  puis  entre  dans  de  nombreux  détails 
locaux. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  constitution  géognostique  de  la 
province  de  Brabant  (Mém.  courv  t.  XII),  Galeotti  décrivit  la 
craie  maestrichtienne  de  Folx-les-Caves,  et  la  craie  blanche  de 
Jauche  et  de  Grez.  Une  argile  bleue,  trouvée  sous  la  craie  dans 
un  sondage  à Grez,  est  rapportée  au  gault  (mais  avec  beaucoup 
de  doutes),  à cause  de  son  analogie  avec  le  gault  de  la  province 
de  Liège. 

C’est  seulement  en  1849,  dans  son  Rapport  sur  la  carte  géo- 
logique de  la  Belgique  (Bull.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  351),  que 
Dumont  publia  sa  classification  de  notre  terrain  crétacé,  avec  le 
résultat  des  observations  à l’appui.  11  y distingue  cinq  systèmes. 

Le  système  inférieur,  aachénien  (du  nom  allemand  d’Aix-la- 
Chapelle),  est  formé  de  sables,  de  grès  et  d’argile  à végétaux (*) 


(*)  Une  partie  de  ces  sables  aachéniens  est  décrite  à l’article  consacré  au  terrain 
tertiaire. 
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fossiles.  Il  le  considère  comme  une  formation  fluviatile  ou  fluvio- 
marine,  et  le  rattache  au  système  wealdien  à cause  de  ses  carac- 
tères et  de  sa  position.  Il  correspond  à la  partie  inférieure,  non 
glauconifère,  des  sables  d’Aix-la-Chapelle. 

Le  système  hervien  comprend  les  sables  glauconifères  d’Aix- 
la-Chapelle  et  les  smectiques  et  psammites  glauconifères  des  en- 
virons de  Herve.  Dumont  met  au  même  niveau,  dans  le  massif  de 
Mons,  le  tourtia  de  Bellignies  et  de  Montigny-sur-Roc,  et  les 
glauconies  inférieures  aux  marnes  glauconifères  du  système  sui- 
vant. En  outre,  il  le  considère  comme  l’équivalent  du  lower 
gveensand , du  gault  et  de  Yupper  cjreensand , bien  que,  dit-il, 
suivant  les  paléontologistes,  il  renferme  les  fossiles  caractéris- 
tiques du  système  turonien. 

Le  troisième  système,  nervien , qui  fait  défaut  dans  le  Lim- 
bourg,  se  compose  d’une  couche  inférieure,  peu  épaisse,  de 
marne  glauconifère  avec  cailloux,  désignée  sous  le  nom  de  tour- 
tia à Mons  et  à Valenciennes,  et  bien  distinct  du  tourtia  de  Mon- 
tigny-sur-Roc ^ dont  elle  remplit  parfois  les  anfractuosités;  puis 
d’un  puissant  dépôt  de  marnes  plus  ou  moins  argileuses,  nom- 
mées dièves  et  fortes-toises , dont  les  parties  supérieures  renfer- 
ment souvent  des  rognons  de  silex. 

Le  système  suivant,  sènonien,  est  formé  de  craje  blanche;  et 
le  dernier,  système  maestrichtien , du  tuffeau  bien  connu  de 
Maastricht  et  de  Ciply. 

Malgré  sa  concision,  cette  notice  a jeté  un  jour  nouveau  sur 
une  formation  qui  était  à peine  connue.  Les  synchronismes  que 
Dumont  admettait,  peuvent  être  abandonnés  sans  inconvénients; 
mais  le  résultat  de  ses  observations  stratigraphiques  a été  géné- 
ralement confirmé  par  les  travaux  importants  qui  ont  paru  depuis, 
et  que  l’on  doit  surtout  à MM.  Briart  et  Cornet.  Voici  ceux  que 
l’Académie  a publiés  : 

Hébert  : Note  sur  le  synchronisme  du  calcaire  pisolithique 
des  environs  de  Paris  et  de  la  craie  de  Maestricht  (Bull.,  t.XX, 
De  part.,  p.  369;  1833). 
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C.  Malaise  : Note  sur  le  terrain  crétacé  de  Lonzèe  (Ibid.,  2e  sé- 
rie, t.  XVIII,  p.  517  ^ 1864). 

Briart  et  Cornet  : Description  minéralogique  et  stratigra - 
phique  de  l’étage  inférieur  du  terrain  crétacé  du  Hainaut  (, sys- 
tème aachénien  de  Dumont)  (Mém.  cour,  et  Mém.  des  savants 
étr  , t.  XXXIII  ; 1867). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  le  mémoire  précédent  (Bull., 
2e  série,  t.  XXI,  p.  265;  1866). 

D’Omalius  d’Halloy  : Rapport  sur  le  même  mémoire  (Ibid., 
p.  274). 

E.  Coemans  : Description  de  la  flore  fossile  du  premier  étage 
du  terrain  crétacé  du  Hainaut  (Mém.  Acad.,  t.  XXXVI,  1867). 
Fait  suite  au  mémoire  ci-dessus  de  MM.  Briart  et  Cornet. 

Briart  et  Cornet  : Description  minéralogique , géologique  et 
paléontologique  de  la  meule  de  Rracquegnies  (Mém.  cour,  et 
Mém.  des  savants  étr.,  t.  XXXIV;  1870). 

G.  Dewalque:  Rapport  sur  ce  mémoire  (Bull., 2e série, t. XXI, 
p.  75;  1866). 

D’Omalius  d’Halloy  : Rapport  sur  le  même  mémoire  (Ibid., 
P- 79). 

Briart  et  Cornet  : Note  sur  l’existence , dans  V Entre-Sambre- 
et-Meuse , d’un  dépôt  contemporain  du  système  du  tuffeau  de 
Maestricht , et  sur  l’âge  des  autres  couches  crétacées  de  cette 
partie  du  pays  (Ibid.,  t.  XXII,  p.  529). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  la  note  précédente  (Ibid.,  p.  265). 

D’Omalius  d’Halloy  : Rapport  sur  la  même  note  (Ibid., 

p.  268). 

Cornet  : Lettre  à M.  Dewalque  sur  le  maestrichtien  de  Ciply 
(Ibid.,  p.  551). 

Gonthier  : Note  sur  deux  lambeaux  du  terrain  crétacé  dans 
la  province  deNamur  (Ibid.,  t.  XXIII,  p.  405;  1867). 

Briart  et  Cornet  : Sur  la  division  de  la  craie  blanche  du 
Hainaut  en  quatre  assises  (Mém.  cour,  et  Mém.  des  savants 
étr.,  t.  XXXV;  1870). 
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D’Omalius  d’Halloy  : Rapport  sur  le  mémoire  précédent  (Bull.. 
2e  série,  t.  XXVI?  p.  454: 1868). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  le  même  mémoire  (Ibidv  p.457). 

Cornet  et  Briart  : Notice  sur  les  dépôts  qui  recouvrent  le 
calcaire  carbonifère  à Soignies  (Ibid.,  t.  XXVII.  p.  11:  1869). 

Horion  et  Gosselet  : Observations  au  sujet  des  travaux 
géologiques  de  MM.  Cornet  et  Briart  sur  la  meule  de  Bra- 
quegnies  (Ibid.,  t.  XXIX,  p.  689:  1870). 

Briart  : Note  concernant  les  observations  qui  précèdent  (Ibid., 
p.  701). 


TERRAIN  TERTIAIRE. 

Les  premiers  renseignements  qui  aient  paru,  dans  les  recueils 
de  l'Académie , sur  notre  terrain  tertiaire,  se  trouvent  dans  le 
Mémoire  de  Dumont  sur  la  constitution  géologique  de  la  pro- 
vince de  Liège;  mais  ce  terrain  se  montre  peu  dans  cette  région. 
Dumont  y décrit,  sous  le  nom  de  calcaire  grossier,  ce  que 
M.  d’Omalius  d'Hallov  a appelé  plus  tard  tuffeau  de  Lincent. 
Après  avoir  établi  que  cette  roche  est  postérieure  à la  craie  de 
Maastricht  et  aux  bélemnites,  ce  qui  lui  paraît  suffisant  pour  la 
séparer  du  terrain  crétacé , il  ajoute  : « Elle  ne  peut  guère  appar- 
tenir qu’au  terrain  qu’on  a nommé  tertiaire,  car  elle  n’a  pas  le 
caractère  du  diluvien.  La  présence  de  quelques  coquilles  marines 
la  range  parmi  le  terrain  tritonien,  et  sa  nature  près  du  calcaire 
grossier.  » 

Il  fait  connaître  ensuite  les  sables  qui  recouvrent  la  craie  de  la 
Hesbaie,  et  qu’il  a rapportés  depuis  à la  partie  inférieure  de  son 
système  tongrien:  mais  il  y ajoute  divers  dépôts  analogues,  qua- 
ternaires (que  Davreux,  à la  même  époque,  rapportait  au  crétacé) 
et  geysériens.  Toutefois  il  ajoute  : « Les  sables  de  ces  localités 
appartiennent  au  terrain  tritonien,  au  greensand  inférieur , ou 
aux  amas  couchés;  ils  devront  peut-être  y être  répartis.  » Quant 
aux  argiles  plastiques,  dit-il,  « leur  situation  et  leur  manière 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


52 

d’être  tiennent  souvent  beaucoup  de  celles  des  amas  couchés; 
mais  les  sables  qui  les  accompagnent  ont  les  mêmes  caractères 
que  ceux  du  terrain*  tritonien.  Aussi,  nous  ne  les  plaçons  dans 
ce  dernier  que  provisoirement.  » 

La  description  géologique  du  Brabant,  où  la  formation  qui 
nous  occupe  est  bien  développée,  fut  mise  ensuite  au  concours, 
et,  en  1855,  l’Académie  couronna  le  Mémoire  sur  la  constitution 
de  la  province  de  Brabant , par  H.  Gaîeotti  (Mém.  cour.,  t.  XII; 
1855)  (').  L’auteur  distingue  dans  cette  province  six  terrains  : 
1°  formation  récente ; 2°  formation  alluvienne  ancienne;  5°  for- 
mation médio-marine  ; 4°  formation  infr  à-marine  ; 5°  formation 
crétacée ; et  6°  formation  schisteuse.  La  5e  et  la  4e  se  rapportent 
aux  terrains  fluvio-marins  supérieurs  ou  tertiaires,  dont  la  for- 
mation suprà-marine  ne  se  trouve  pas  dans  le  Brabant. 

La  formation  infrà-marine  ou  tritonienne  peut  être  subdivisée 
en  trois  systèmes  : inférieur  ou  glauconien;  moyen  ou  quartzo- 
sahleux ; et  supérieur  ou  calcaréo-sableux . Le  premier  est  formé 
de  glauconie  grossière  qui  passe  au  calcaire  et  au  sable;  il  com- 
prend, entre  autres,  le  tuffeau  de  Lincent.  C’est  une  formation 
peu  puissante  et  pauvre  en  fossiles.  Il  est  facile  de  voir  qu’elle 
rattache  des  roches  bruxelliennes  à celles  qui  devaient  bientôt 
(1859)  constituer  le  système  landenien  de  Dumont.  Le  système 
moyen  est  formé  de  sables  plus  ou  moins  purs,  avec  grès  fislu- 
leux,  ferrugineux  ou  calcarifère,  et  même  avec  calcaire  sableux 
et  sable  argileux.  C’est  une  formation  pauvre  en  fossiles,  à cause 
de  sa  nature  sableuse.  Elle  correspond  au  système  bruxellien, 
surtout  à sa  partie  inférieure;  mais  elle  comprend  des  roches 
que  Dumont  a rattachées  depuis  au  système  landenien.  Enfin  le 
système  supérieur,  ou  calcaréo-sableux,  riche  en  fossiles,  est 
formé  de  sables  généralement  calcarifères,  avec  calcaire  sableux 
et  grès  calcarifère,  noduleux,  fistuleux  ou  lustré,  que  Dumont 
a réunis  aux  roches  précédentes  dans  son  système  bruxellien, 


(*)  Voir  le  rapport  de  Cauchy  sur  ce  mémoire  (Bull.,  t.  Iï,  p.  158-445). 
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dont  ils  forment  généralement  la  partie  supérieure.  3Iais  Galeotti 
y réunit  des  sables  plus  ou  moins  argileux,  qui  sont  devenus 
tongriens.  et  des  grès  ferrugineux  dont  quelques-uns  sont  dies- 
tiens.  Après  avoir  décrit  ces  roches  avec  soin,  il  en  examine  la 
répartition,  et  entre  dans  d’intéressants  détails  sur  les  plateaux 
bien  connus  de  Melsbroeck.  de  Forêt,  de  Laeken,  etc.  Ses  obser- 
vations comprennent  aussi  les  fossiles:  il  en  énumère  174  espèces, 
dont  une  vingtaine  sont  nouvelles:  ces  dernières  sont  décrites  et 
figurées  avec  soin.  Aussi  le.  mémoire  de  Galeotti  a conservé 
un  rang  honorable  dans  nos  bibliothèques,  malgré  les  imperfec- 
tions de  sa  géologie. 

La  formation  médio-marine  ou  bétasique  (du  nom  latin  de 
cette  ancienne  contrée)  est  formée  de  sables  ferrugineux  ou  glau- 
conifères,  généralement  dépourvus  de  fossiles,  qu’il  est  aisé  de 
reconnaître  pour  les  sables  diestiens  de  Dumont,  ce  que  confirme 
l’examen  de  la  carte  géologique  que  Galeotti  a jointe  à son  mé- 
moire. Cette  formation  repose  sur  la  précédente  et  supporte,  vers 
le  nord,  les  sables  de  la  Campine,  que  l’auteur  parait  considérer 
avec  raison  comme  quaternaires. 

Après  avoir  résumé  les  observations  dont  il  a donné  le  détail. 
Galeotti  arrive  à ces  conclusions  : 

i°  Les  mers  actuelles,  qui  baignent  les  terrains  fluvio-marins 
supérieurs,  doivent  leur  état  présent  à une  suite  d ‘éloignements 
successifs  d‘une  mer  antique , desquels  on  doit  aller  chercher  le 
point  de  départ  dans  les  collines  crétacées. 

2°  L’àge  des  diverses  formations  qui  composent  ces  terrains 
est  en  raison  de  leur  éloignement  de  ces  collines. 

5*  Si  les  contrées  situées  de  l’autre  côté  de  l’Océan  présentent 
la  même  disposition  dans  l’élévation  progressive  des  collines  jus- 
qu’aux premières  crêtes  crétacées,  on  pourra  fixer,  par  la  hau- 
teur comparative  de  ces  collines,  l’àge  analogue  du  pays  situé  de 
ce  côté  de  l’Océan. 

4°  Que  la  série  des  formations  marines,  qui  se  succéderont 
depuis  la  craie  jusqu’à  la  mer.  passeront  insensiblement  de  l’une 
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à l’autre  jusqu’aux  dépôts  supra-marins  ou  crcig , dont  la  partie 
supérieure  se  confondra  avec  les  sables  océaniques;  le  bord 
opposé  présentera  la  même  disposition,  mais  en  sens  inverse. 

Il  est  facile  de  voir  aujourd’hui  ce  que  cette  théorie  a d’exa- 
géré, et  il  est  naturel  qu’elle  ait  entraîné  Fauteur  à négliger,  pour 
la  considération  du  relief  du  sol,  la  stratigraphie  des  assises  qu’il 
étudiait.  Ainsi  s’explique  ce  fait  remarquable,  que  ses  trois 
premiers  systèmes  ont  été  reconnus  complexes  et  qu’ils  ren- 
ferment même  des  dépôts  de  sa  formation  médio-marine. 

Galeotti  compare  ensuite  la  faune  tertiaire  du  Brabant  à la 
faune  actuelle,  et  il  trouve  que  six  espèces  seulement  sont  re- 
présentées à notre  époque;  ce  qui  donne  un  rapport  de  3 à 4 %, 
correspondant  à celui  que  M.  Deshayes  avait  établi  pour  la  for- 
mation éocène.  Il  examine  ensuite  et  discute  en  détail  les  analo- 
gies de  cette  même  faune  avec  cellesdu  calcaire  grossier  du  bassin 
de  Paris  et  de  l’argile  de  Londres,  et  il  montre  qu’elles  renferment 
une  très-forte  proportion  d’espèces  identiques,  et  que,  par  consé- 
quent, elles  sont  contemporaines.  Il  termine  par  ces  considéra- 
tions : 

« 1°  Que  l’âge  relatif  des  sédiments  composant  tout  le  terrain 
qui  commence  aux  collines  crétacées  liégeoises,  et  qui  va  finir 
dans  la  province  d’Anvers,  est  identique  avec  celui  de  l’argile  de 
Londres,  de  File  de  Wight  et  du  bassin  de  Paris; 

2°  Que  cet  âge  relatif  a été  tiré  de  l’ensemble  des  fossiles  qui 
ont  donné  un  rapport  de  trois  à quatre  espèces  dont  on  retrouve 
les  analogues  vivants,  sur  cent  espèces  fossiles  observées;  rap- 
port établi  par  M.  Deshayes  comme  caractérisant  les  formations 
les  plus  inférieures  des  terrains  fluvio-marins  supérieurs; 

3°  Que  la  plus  grande  partie  de  nos  dépôts  résultent  d’actions 
mécaniques; 

4°  Que.  cependant,  il  y a eu  des  dépôts  formés  par  voie  chi- 
mique, qui  ont  donné  lieu. à des  grès  lustrés,  à des  grès  quart- 
zeux,  à de  la  calcédoine  et  à de  la  chaux  carbonatée  métasta- 
tique; 
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5°  Qu’il  paraîtrait  que  cette  chaux  carbonatée  a éié  formée 
aux  dépens  du  têt  des  coquilles , qui  aura  été  dissous  par  un 
liquide  chargé  d’acide  carbonique; 

6°  Que  la  plus  grande  tranquillité  a présidé  à la  déposition  de 
tous  ces  sédiments  : témoin  la  stratification  horizonlale  du  cal- 
caire noduleux,  des  grès  fistuleux  et  noduleux,  la  disposition  en 
couches  régulières  des  coquilles  et  des  dépôts  argileux,  l’alter- 
nance  des  divers  produits  et  les  lits  de  fer  hydraté  sablonneux; 

7°  Que  la  vitesse  des  courants  sous-marins  qui  parcouraient, 
comme  de  raison,  cette  mer,  a été  peu  considérable  pendant  la^ 
longue  période  durant  laquelle  se  sont  déposés  les  sédiments  tri- 
toniens; 

8°  Que  Ton  peut  reconnaître  la  direction  d’un  de  ces  princi- 
paux courants,  dans  le  cours  actuel  de  la  Senne,  par  l’examen 
des  collines  qui  bordent  cette  rivière  et  par  la  présence  de  fos- 
siles d’eau  douce  qui  démontrent  évidemment  un  transport 
venant  des  rivages; 

9°  Que  les  endroits  de  la  mer  où  venait  expirer  la  force  de 
transport  des  eaux  fluviatiles  s’exhaussaient  de  plus  en  plus  par 
l’accumulation  des  sédiments  qu’elles  apportaient,  et  faisaient  par 
conséquent  reculer  la  mer,  ou  du  moins  en  rendaient  les  eaux 
moins  profondes;  ce  qui  a permis  à un  grand  nombre  de  coquilles 
littorales  telles  que  les  huîtres,  les  nummulines,  etc.,  aux  crabes, 
aux  écrevisses,  etc.,  de  s’établir  sur  ces  bancs  sous-marins;  les 
gîtes  de  St-Gilles,  de  Forêt,  d’Uccle,  de  Melsbroeck,  prouvent 
cette  vérité; 

10°  Que  le  pouvoir  de  transport  de  l’eau  a toujours  été  uni- 
forme et  régulier,  vu  qu’on  ne  trouve  point,  comme  à l’île  de 
Wight,  des  cailloux  roulés  qui  annoncent  des  causes  perturba- 
trices ; 

11°  Qu’enfin  l’abondance  des  sables,  qui  caractérise  notre  for- 
mation, est  due  à des  circonstances  purement  locales  dépendant 
peut-être  des  terrains  plus  anciens,  dont  le  détritus  a formé  nos 
dépôts.  » 
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Dumont,  qui  venait  d’être  chargé,  à la  demande  de  l’Académie, 
de  l’exécution  de  la  carte  géologique  de  la  Belgique,  ne  tarda  pas 
à publier  le  résultat  de  ses  observations.  Dans  son  Rapport  sur 
les  travaux  de  la  carte  géologique  en  / 859  (Bull.,  t.  Vf, 
2e  part.,  p.  464;  1839),  il  établit,  sur  des  fondements  assurés, 
six  systèmes  auxquels  il  donna  les  noms  de  landenien,  hruxel- 
lien,  tongrien , diestien,  campinien  et  hesbayen,  et  dont  plu- 
sieurs sont  subdivisés.  Il  rapporte  les  trois  premiers  au  terrain 
tertiaire  inférieur  de  la  France  et  de  l’Angleterre;  les  deux  der- 
niers, et  probablement  le  diestien,  au  tertiaire  supérieur.  Il  en 
fait  connaître  succinctement  la  composition  minéralogique  et  les 
fossiles  d’après  Galeotti,  M.  Nystet  M.  de  Koninck;  en  outre  il 
joint  à son  travail  un  essai  de  carte  géologique  des  environs  de 
Bruxelles. 

Dix  ans  plus  tard,  en  présentant  à l’Académie  le  premier  exem- 
plaire manuscrit  de  la  Carte  géologique  de  la  Belgique  et  le  Rap- 
port final  sur  ce  grand  travail  (Bull.,  t.  XVI,  2e  part.,  p.  331), 
Dumont  développa  cette  classification,  d’abord  en  éliminant  les 
systèmes  campinien  et  hesbayen,  reconnus  comme  quaternaires, 
puis  en  créant  de  nouvelles  dénominations  pour  les  subdivisions 
qu’il  avait  signalées  précédemment  et  dont  il  augmentait  l’im- 
portance, et  enfin  en  rapportant  au  terrain  tertiaire  moyen  son 
système  tongrien  de  1839.  Voici  la  classification  qu’il  suivait 
alors  : 


Terrains  tertiaires 


Système  scaldisien. 
» diestien. 


bruxeliien. 

yprésien. 

landenien. 


boldérien. 

rupélien. 

tongrien. 


On  voit  que  le  système  landenien  de  1839  était  divisé  en 
deux,  pour  l’un  desquels  il  conservait  cette  dénomination,  tandis 
que  l’autre  recevait  une  désignation  empruntée  au  nom  de  la 
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ville  d’Yprcs,aux  environs  de  laquelle  il  es!  bien  représenté. 
Les  trois  assises  de  son  système  tongrien  primitif  devenaient  trois 
systèmes,  pour  le  premier  desquels  il  conservait  ce  nom,  tandis 
que  la  dénomination  du  deuxième  lui  vient  de  ce  qu'il  est  par- 
ticulièrement représenté  sur  les  bords  du  Rupeî,  et  que  le  troi- 
sième doit  son  nom  à cette  circonstance  qu’il  présente  quelques 
fossiles  dans  une  petite  colline  appelée  le  Bolderberg,  près  de 
H assoit  (*).  Le  système  scaldisien  a été  établi  pour  certaines 
assises  fossilifères  des  environs  d’Anvers,  retirées  du  campi- 
nien;  son  nom  lui  vient  du  nom  latin  ÇScaldis ) de  l’Escaut. 

Dumont  établissait  d’ailleurs  des  subdivisions  dans  la  plupart 
de  ces  systèmes.  En  outre,  il  plaçait  provisoirement  à la  base  un 
dépôt  de  marne  ou  de  calcaire  argileux , qu’on  rencontre  aux  envi- 
rons de  Heers,  près  de  St-Trond,  et  pour  lequel  il  ne  propose  pas 
de  nom.  Deux  ans  plus  tard,  dans  sa  Note  sur  la  position  géo- 
logique de  V argile  rupélienne,  et  sur  le  synchronisme  des  for- 
mations tertiaires  de  la  Belgique , de  r Angleterre  et  du  nord 
de  la  France  (Bull.,  t.  XV III,  2e  part.,  p.  179;  1851),  il  le 
désigne  sous  le  nom  de  heersien,  mais  le  rapporte  au  terrain 
crétacé,  erreur  qui  a été  rectifiée  par  M.  Hébert  (Ibid.,  t.  XX, 
Ie  part.,  p.  468;  1855).  En  outre,  Dumont  y établit  deux  sys- 
tèmes nouveaux,  le  p anisé  lien  , ainsi  nommé  du  Mont-Panisel 
près  de  Mous,  intermédiaire  entre  l’yprésien  et  le  bruxellien;  et 
le  laekenien  intermédiaire  entre  le  bruxellien  et  le  tongrien,  et 
renfermant  les  sables  bruxelliens  supérieurs  de  Laeken,  près  de 
Bruxelles.  Les  divisions  delà  Carte  géologique,  qui  fut  livrée 
au  public  vers  cette  époque,  sont  conformes  à celles  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Mais  la  Note  sur  la  position  de  V argile  rupélienne  fait  bien 
plus  que  d’établir  de  nouvelles  subdivisions.  La  comparaison  des 
fossiles  de  cette  argile  avec  ceux  de  l’Angleterre  y avait  fait 

(l)  Depuis  lors,  nous  avons  rapporté  cette  couche  au  système  suivant,  le  dies- 
tien. 
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reconnaître  certaines  espèces  identiques  à celles  du  London  Clay. 
résultat  erroné,  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  l’insuffisance  des 
matériaux  de  comparaison;  de  sorte  que  divers  géologues  avaient 
placé  les  deux  formations  au  même  niveau.  D’Archiac,  notam- 
ment, dans  son  Histoire  des  progrès  de  la  géologie  (t.  Iï; 
1 849) , avait’ insisté  sur  ce  point,  et  argué  de  l’absence  de  preuve 
stratigraphique.  Dumont  démontra  à l’évidence  la  superposition 
de  l’argile  de  Boom  sur  le  tongrien,  et  de  celui-ci  sur  lebruxellien; 
aussi, depuis  lors,  la  position  qu’il  assigna  à ce  dépôt  remarquable 
a été  admise  par  tous  les  savants. 

Dans  le  même  travail,  Dumont  modifia  légèrement  ses  vues 
sur  le  parallélisme  de  nos  divers  étages  tertiaires  avec  ceux  de 
l’Angleterre  et  du  bassin  de  Paris.  S’appuyant  surtout  sur  les 
mouvements  faibles  dont  les  terrains  de  cette  région  ont  conservé 
les  traces  dans  leur  disposition,  ainsi  que  sur  leur  nature  et 
leurs  fossiles,  il  adopta  les  synchronismes  résumés  dans  le  tableau 
suivant  (voir  page  ci-contre)  : 

Dumont  ne  tarda  pas  à revenir  sur  ce  sujet.  Dans  ses  Obser- 
vations sur  la  constitution  géologique  des  terrains  tertiaires 
de  l’ Angleterre  comparés  à ceux  de  la  Belgique  (Bull.,  t.  XIX, 
2e  part.,  p.  344;  1852),  il  décrit  les  principales  coupes  qu’il  a 
visitées  sur  les  indications  de  M.  Prestwich,  et  résume  son  travail 
dans  le  tableau  que  nous  reproduisons  pages  60  et  61. 


Système  heersien.  . ( Crétacé. 


suivant  les  divisions  admises  en  Belgique. 
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Enfin,  une  découverte  récente  a fait  connaître  à la  base  de 
ee  terrain  un  nouveau  système  qui  renferme  une  faune  précur- 
seur de  celle  du  calcaire  grossier  de  Paris,  et  auquel  MM.  Cornet 
et  Briart  ont  donné  le  nom  de  Calcaire  grossier  de  Mous. 

Les  publications  de  l’Académie  renferment  sur  ce  sujet  : 

Cornet  et  Briart  : Note  sur  la  découverte  dans  le  Hainaut , 
en  dessous  des  sables  rapportés  par  Dumont  au  landenien , 
d’un  calcaire  grossier  avec  faune  tertiaire  (Bull.,  2e  série, 
t.  XX,  p.  757;  1865). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.  721). 

D’Omalius  d’Halloy  : Rapport  sur  cette  même  note  (Ibid., 
p.  727). 

Cornet  et  Briart  : Note  sur  l’extension  du  calcaire  grossier 
de  Mons  dans  la  vallée  de  la  Haine  (Ibid.,  t.  XXII,  p.523  ; 1866). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.262). 

Les  Bulletins  de  l’Académie  renferment  encore  les  communi- 
cations suivantes  relatives  à notre  terrain  tertiaire  : 

Dumont  : Note  sur  la  découverte  d’une  couche  aquifère  à la 
station  de  Hasselt  (Bull.,  t.  XV1I1,  2e  part.,  p.  505;  1851). 

— Coupe  du  puits  artésien  de  Hasselt  (Ibid.,  t,  XIX, 
lre  part.,  p.  29;  1852). 

Dewael  : Observations  sur  les  formations  tertiaires  des 
environs  d’Anvers  (Ibid.,  t.  XX,  lre  part.,  p.  30;  1853). 

Nyst  : Rapport  sur  ce  travail  (Ibid.,  p.  3). 

— Rapport  sur  une  découverte  d’ossements  fossiles  faite  à 
Saint-Nicolas  par  M . V an  Raemdonck  (Bull.,  2e  série,  t.  VIII, 
p.  107;  1859). 

De  Koninck  : Rapport  sur  le  même  sujet  (Ibid.,  p.  109). 

Van  Beneden  : Rapport  sur  le  même  sujet  (Ibid.,  p.  123). 

De  Ryckholt  : Lettre  à M.  Dewalque,  annonçant  la  décou- 
verte d’un  dépôt  d’argile  semblable  à l’argile  de  Boom,  à Woncq 
sur  le  Geer  (Ibid.,  t.  XXIX,  p.  130;  1870). 

Moreau  : Notes  sur  le  grès  landenien  (Ibid.,  p.  490). 

D’Omalius  d’Halloy  : Rapport  sur  ce  travail  (Ibid.,  p.  448). 
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Les  fossiles  de  ce  terrain  ont  donné  lieu  aux  publications 
suivantes,  grâce  auxquelles  la  plupart  sont  aujourd’hui  bien 
connus  : 

L.  de  Koninck  : Description  des  coquilles  fossiles  de  V argile 
de  Basele , Boom,  Schelle , etc.  (Mém.,  t.  XI,  p.  183;  1837). 

P.-H.  Nyst  : Description  des  coquilles  et  des  polypiers  fos- 
siles des  terrains  tertiaires  de  la  Belgique,  couronnée  au 
concours  de  1843  (Mém.  cour.,  t.  XVII  ; 1843). 

Briart  et  Cornet  : Description  des  fossiles  du  calcaire  gros- 
sier de  Mons . — lre  partie  : Gastéropodes  prosobranches 
siphonostomes ; 1869  (Mém.  cour,  et  Mém.  des  savants  étr., 
t.  XXXVI;  1871). 

TERRAIN  QUATERNAIRE. 

Ce  n’est  que  fort  tard,  comme  nous  l’avons  vu,  que  la  forma- 
tion quaternaire  a été  séparée  de  celle  qui  la  précéda  immédia- 
tement. C’est  à Galeotti  (/.  c.)  que  revient  le  mérite  de  cette 
distinction.  Dans  son  Mémoire  sur  la  constitution  géognostique 
de  la  province  de  Brabant,  il  en  donne  une  description  suc- 
cincte, et  il  fait  remarquer  qu’elle  suit  la  surface  de  nos  collines 
et  qu’elle  est  donc  postérieure  au  creusement  des  vallées.  Dumont, 
dans  son  Rapport  sur  les  travaux  de  la  carte  géologique  en  1 839 
(Bull.,  t.  VI , 2e  part.,  p.  464),  y distingua  deux  systèmes  de 
roches  qu’il  désigna,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  sous  les 
noms  de  campinien  et  de  hesbayen  ; mais  il  les  rangeait  encore 
dans  le  terrain  tertiaire.  C’est  seulement  en  1849,  dans  son  Rap- 
port final  sur  la  carte  géologique  (Bull.,  t.  XVI , 2e  part., 
p.  351),  qu’il  revint  de  cette  manière  de  voir,  et  retira  du  pre- 
mier les  dépôts  fossilifères  des  bords  de  l’Escaut,  dont  il  fit  son 
système  scaldisien.  Il  comprend  dans  le  terrain  quaternaire 
toutes  les  formations  post-tertiaires,  et  il  y établit  un  système 
diluvien  et  un  système  moderne.  Le  premier  comprend  chez 
nous  le  sable  campinien  et  le  limon  hesbayen.  « La  seconde  de 
ces  roches,  située  à un  niveau  toujours  plus  élevé  que  la  pre- 
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mière,  est  une  formation  d’eau  douce  qui  présente  les  caractères 
d’un  delta  et  qui  recouvre  tous  les  terrains  formés  antérieure- 
ment; la  première,  située  dans  le  prolongement  du  delta,  est 
une  formation  marine  horizontale,  produite  au  détriment  de 
diverses  roches  tertiaires  par  le  balancement  des  eaux.  » 

Les  progrès  considérables  que  nous  avons  faits  dans  ces  der- 
nières années  se  rapportent  surtout  à la  division  du  limon  hes- 
bayen  en  deux  assises,  aux  dépôts  des  cavernes  et  à leur  assimi- 
lation aux  dépôts  meubles  de  l’extérieur.  La  plupart  des  travaux 
qui  s’y  rapportent  ont  été  présentés  à l’Académie , et  elle  peut 
s’applaudir  d’avoir  appuyé  auprès  du  Gouvernement  la  proposi- 
tion de  M.  Van  Beneden  tendante  à obtenir  un  subside  pour  des 
fouilles  dans  nos  cavernes. 

Après  les  mémorables  recherches  d’un  de  nos  anciens  con- 
frères, Schmerling,  on  avait  abandonné  ce  genre  de  travaux,  et 
cette  question  était  bien  discréditée  lorsque  Spring,  qui  avait 
su  en  apprécier  l’importance,  commença  vers  i 842  ses  recherches 
sur  la  caverne  de  Chauvaux,  entre  Namur  et  Binant.  Sa  note 
Sur  les  ossements  humains  découverts  dans  une  caverne  de  la 
province  de  Namur  (Bull.,  t.  XX,  5e  part.,  p.  427;  i 855)  pré- 
sente une  importance  toute  particulière,  car  elle  s’occupe  pour  la 
première  fois,  croyons-nous,  de  l’homme  non  antédiluvien,  mais 
antéhistorique,  et  elle  accorde  à l’action  de  l’homme  une  large 
part  dans  l’accumulation  des  ossements  qu’on  rencontre  dans 
ces  souterrains,  et  dont  la  présence  n’avait  encore  été  attribuée 
qu’à  des  animaux  carnassiers,  ou  à l’action  des  eaux  diluviennes. 

La  caverne  de  Chauvaux  a présenté,  sous  une  couche  de 
limon  et  une  autre  de  stalagmite,  une  brèche  osseuse  renfermant 
pêlc-mcle  des  ossements  humains  et  des  os  de  divers  animaux 
domestiques  et  de  chasse,  nullement  roulés.  Tous  les  os  longs 
étaient  brisés.  La  moitié  d’un  crâne  humain,  qu’il  fut  impossible 
de  conserver,  a paru  à l’auteur  s’éloigner  de  toutes  nos  races 
historiques;  la  taille  de  ces  hommes  ne  devait  pas  dépasser  cinq 
pieds.  On  ne  trouvait  pas  de  débris  d’homme  adulte  ou  de  vieil- 
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lard.  Un  pariétal  était  fracturé  par  un  instrument  contondant; 
à côté  se  trouvait  une  hache  de  pierre.  Spring  considère  ce  dépôt 
comme  post-diluvien;  l’homme  de  Chauvaux  serait  une  race 
aborigène,  antérieure  aux  Celtes,  appartenant  à l’âge  de  pierre,  et 
adonnée  au  cannibalisme.  Le  dépôt  examiné,  et  qui  renfermait 
des  fragments  de  poteries  et  de  charbon,  est  formé  des  restes  de 
ses  festins. 

Onze  ans  plus  tard,  Spring  lut,  à la  séance  publique  de  la  classe 
des  sciences,  un  discours  sur  Les  hommes  d’Engis  et  les  hommes 
de  Chauvaux  (Bull.,  2e  série,  t.  XVIII,  p.  479;  1864).  Pour 
l’apprécier,  on  doit  tenir  compte  de  l’auditoire  devant  lequel 
Spring  parlait,  et  pour  lequel  il  nous  semble  s’être  permis  certaines 
expressions  qu’il  aurait  mieux  précisées  ailleurs.  Ces  réserves 
faites,  il  apporte  de  nouvelles  preuves  à l’appui  de  son  opinion  : 
il  discute,  avec  une  sagacité  remarquable  et  une  érudition  rare, 
les  caractères  de  ces  races  anciennes  et  leurs  rapports  avec  les 
races  actuelles;  puis  il  cherche  à établir  une  chronologie  dans 
ce  qu’on  a appelé  l’âge  de  pierre.  Une  première  période,  pré- 
glaciaire, se  rapporterait  à l’homme  tertiaire,  qui  aurait  été 
réellement  le  contemporain  de  YElephas  méridionales , la 
seconde,  post-glaciaire,  comprend,  entre  autres,  l’homme  d’En- 
gis, contemporain  du  mammouth;  la  troisième,  diluviale , de 
l’homme  de  Chauvaux,  possède  surtout  le  renne  et  quelques 
espèces  en  voie  de  se  retirer  vers  le  Nord  ou  dans  les  hautes 
montagnes;  enfin,  la  quatrième,  mixte  ou  celto-germanique, 
nous  offre  les  armes  et  les  ustensiles  de  pierre  mêlés  à des  armes 
et  des  ustensiles  de  bronze  et  de  fer. 

Une  note  Sur  les  divers  modes  de  formation  des  dépôts 
ossifères  dans  les  cavernes,  à propos  d’ ossements  découverts 
dans  le  rocher  de  Lives,  près  de  Namur  (Bull.  , 2e  sér.,  t.  XX, 
p.  417;  1865),  est  consacrée  à la  description  d’un  limon  avec 
ossements  occupant  une  fente  inaccessible  : Spring  le  considère 
comme  l’ancien  nid  d’oiseaux  de  proie.  Cette  conjecture,  qui 
semblait  bien  hasardée,  a reçu,  tout  récemment,  une  confirma- 
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tion  inattendue  par  les  recherches  de  notre  savant  confrère 
M.  P.  Van  Beneden , qui  a reconnu  dans  la  collection  de  Schmer- 
ling  des  ossements  d’une  espèce  d’aigle,  le  gypaète  (Ibid., 
t.  XXXIII,  p.  16). 

Il  nous  reste  à signaler  de  nombreux  documents  sur  les 
diverses  questions  qui  se  rattachent  à l’étude  de  nos  cavernes, 
notamment  les  importants  travaux  de  M.  E.  Dupont.  Comme 
nous  l’avons  fait  jusqu’ici , nous  nous  bornerons  à en  donner  les 
titres  : 

C.  Malaise  : Note  sur  quelques  ossements  humains  (d’Engi- 
houl)  et  sur  quelques  silex  taillés  (de  Spiennes)  (Bull.,  2e  sér., 
t.  X,  p.  538;  1860). 

De  Koninck  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.  511). 

D’Omalius  d’Iialloy  : Rapport  sur  la  même  note  (Ibid.,  p.  514). 

C.  Malaise  : Sur  les  silex  ouvrés  de  Spiennes  (Ibid.,  t.  XXI, 
p.  154;  1866). 

De  Koninck  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.  4). 

P.  Van  Beneden  : Rapport  sur  la  même  note  (Ibid.,  p.  6). 

C.  Malaise  : Sur  des  silex  taillés , trouvés  par  M.  le  Dr  Cloquet 
dans  diverses  localités  du  Brabant  (Ibid.,  t.  XXII,  p.  1 4 1 ; 4 866). 

Cornet  et  Briart  : Sur  l àge  des  silex  ouvrés  de  Spiennes 
(lBii>.,t.  XXV,  p.  126;  1868). 

C.  Malaise  ? Rapport  sur  ce  travail  (Ibid.,  p.  76.) 

P.  Van  Beneden  : Sur  les  fouilles  faites  dans  le  trou  des 
Nutons  près  de  Furfooz  par  M.  E.  Dupont  (Ibid.,  t.  XVIII, 
p.  30  et  p.  228;  1864). 

P.  Van  Beneden  et  E.  Dupont  : Sur  les  fouilles  au  trou  des 
Nutons , près  de  Furfooz  (Ibid.,  p.  387). 

— Sur  les  ossements  humains  du  trou  du  Frontal  (Ibid., 
t.  XIX,  p.  15;  1865). 

P.  Van  Beneden,  Hauzeur  et  Dupont  : Sur  les  fouilles  de 
Chaleux  (Ibid.,  t.  XX,  p.  54;  1865). 

E.  Dupont  : Notice  sur  les  fouilles  scientifiques  exécutées 
dans  les  cavernes  de  Furfooz  (Ibid.,  t.  XX,  p.  244;  1865). 
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— Sur  V analogie  d'un  dépôt  de  pierre  et  de  boue  produit 
par  un  orage  et  du  dépôt  à fragments  de  roches  anguleuses 
des  cavernes  de  la  Lesse  (Ibid.,  p.  250). 

— Études  sur  les  cavernes  des  bords  de  la  Lesse  et  de  la 
Meuse  explorées  jusqu'au  mois  d'octobre  1 865  (ïbid.,  p.  824). 

Van  Beneden  : Rapport  sur  ce  travail  (Ibid.,  p.  809). 

E.  Dupont  : Études  sur  le  terrain  quaternaire  de  la  Meuse  et 
de  la  Lesse  dans  la  province  de  Namur  (Ibid.,  t.  XXI,  p.  336; 
1866). 

D’Omalius  d’Halloy  : Rapport  sur  ce  travail  (Ibid.,  p.  203.) 

E.  Dupont  : Etudes  sur  les  fouilles  scientifiques  exécutées 
pendant  l'hiver  de  4865-1866  dans  les  cavernes  des  bords 
de  la  Lesse  (Ibid.,  t.  XXII,  p.  31  ; 1866). 

— Études  sur  trois  cavernes  de  la  Lesse  explorées  pendant 
les  mois  de  mars  et  d'avril  1866  (Ibid.,  p.  35). 

— Études  de  cinq  cavernes  explorées  dans  la  vallée  de 
la  Lesse  et  le  ravin  de  Falmignoul  (Ibid.,  t.  XXIII,  p.  244; 
1867). 

— Étude  sur  une  caverne  de  la  commune  de  Bouvignes 

(Ibid.,  p.  465). 

— Étude  sur  l'ethnographie  de  l'homme  de  l'âge  du  renne 
dans  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse  : ses  caractères , sa 
race,  son  industrie,  ses  mœurs.  Présentée  en  août  1866  (Mém. 
in-8° , t.  XIX  ; 1867). 

— Sur  la  succession  des  temps  quaternaires,  d’apres  les 
modifications  observées  dans  la  taille  du  silex  (Bull.,  2e  sér., 
t.  XXV,  p.  38;  1868). 

— Études  sur  les  cavernes  du  bois  de  Foy , à Montaigle 
(Ibid.,  p.  199). 

Van  Hooren  : Note  sur  quelques  points  de  la  géologie  des 
environs  de  Tirlemont  (Ibid.,  p.  645). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.  611). 

D’Omalius  d’Halloy  : Rapport  sur  la  même  note  (Ibid., 
p.  613). 
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C.  Malaise  : Note  sur  les  roches  usées  avec  cannelures  de  la 
Grande  Geete  (Ibid.,  t.  XXVII,  p.  682). 

Moreau  : Notes  sur  le  grès  landenien  (Ibid.,  t.  XXIX, 
p.  490;  1870). 

TERRAIN  MODERNE. 

Les  formations  de  l’époque  actuelle  font  le  sujet  d’assez  nom- 
breuses observations  dans  les  divers  mémoires  que  l’Académie  a 
couronnés  sur  la  constitution  géologique  de  nos  différentes  pro- 
vinces; mais  ces  détails  se  prêtent  peu  à l’analyse. 

Les  dépôts  modernes  effectués  sur  nos  côtes,  et  surtout  les  cir- 
constances physiques  qui  y ont  donné  lieu,  ont  fourni  à Ant. 
Belpaire  le  sujet  d’un  Mémoire  important,  couronné  en  1826, 
sur  les  changements  que  la  côte  d’Anvers  à Boulogne  a subis , 
tant  à l’intérieur  quà  l’extérieur,  depuis  la  conquête  de  César 
jusqu’à  nos  jours  (Mém.  cour.,  t.  VI;  1827).  Après  avoir  décrit 
l’état  de  ce  pays  sous  les  Romains,  alors  qu’il  était,  au  témoignage 
de  César,  couvert  de  marais  et  de  forêts  ( continentes  sylvas  ac 
paludes),  il  fait  connaître  en  détail  son  état  actuel.  Le  sol  est 
formé  d’une  couche  d’argile  sableuse  grisâtre,  appelée  argile  des 
polders,  et  dont  l’épaisseur  est  en  général  de  deux  à trois 
mètres;  au-dessus,  on  trouve  une  couche  de  tourbe,  qui  a au 
moins  la  même  épaisseur,  et  dont  le  fond  est  à un  niveau  infé- 
rieur à celui  de  la  basse  mer,  puis  un  peu  d’argile  bleue,  et  enfin 
les  sables  marins  (quaternaires  et  tertiaires).  Passant  aux  causes 
qui  ont  pu  produire  ces  changements  de  dépôt,  il  admet  avec 
dom  Mann  que  le  pays  a été  émergé  probablement  à la  suite  de 
la  formation  du  Pas-de-Calais.  Des  bancs  de  sable  ont  formé  la 
côte  actuelle,  laissant  derrière  eux  un  lac  salé  qui  a d’abord 
déposé  l’argile  bleue,  puis  qui  s’est  converti  en  lac  d’eau  douce; 
celui-ci  s’est  rempli  d’une  végétation  aquatique  à laquelle  la  tourbe 
doit  sa  formation.  Celle-ci  a exhaussé  le  sol,  l’a  en  partie  asséché, 
et  ses  couches  supérieures  renferment  beaucoup  de  plantes  ter- 
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restres.  Ce  sont  là  les  marais  dont  parle  César;  et  les  antiquités 
romaines  trouvées  dans  la  partie  supérieure  de  la  tourbe  justifient 
pleinement  cette  assertion.  Les  forêts  dont  parle  le  conquérant 
romain  occupaient  quelques  éminences,  anciens  bancs  de  sable 
atteignant  un  niveau  plus  élevé.  Plus  tard , une  nouvelle  inva- 
sion de  la  mer  a laissé  déposer  l’argile  des  polders;  peu  à peu  la 
mer  s’est  retirée  dans  ses  limites  actuelles.  L’exposition  des 
documents  historiques  qui  constatent  ces  changements  est  faite 
avec  érudition  et  sagacité. 

Ce  court  résumé  est  trop  incomplet  pour  montrer  les  nom- 
breuses difficultés  du  problème  et  la  manière  dont  Belpaire 
s’est  efforcé  de  les  résoudre  par  des  explications  précises  et 
détaillées.  II  a fait  faire  un  grand  pas  à cette  question;  mais  son 
système  demandait  des  rectifications  et  des  développements  que 
son  fils  a eu  l’honneur  d’y  ajouter. 

Continuant  dans  cette  direction,  Belpaire  voulut  étendre  ses 
études  jusqu’au  Danemark,  mais  une  mort  prématurée  ne  lui 
en  laissa  pas  le  temps.  Il  a donné  un  chapitre  de  ce  nouveau  tra- 
vail dans  sa  Notice  historique  sur  la  ville  et  le  port  d’Ostende , 
présentée  à l’Académie  le  7 novembre  1851  (Mém.,  t.  X,  1852). 
Il  y établit,  entre  autres,  que  les  environs  de  cette  ville  étaient 
déjà  endigués  au  treizième  siècle,  et  l’embouchure  des  criques, 
fermée  par  des  écluses.  Ils  furent  ravagés  par  la  tempête  de  1554, 
puis  par  celle  de  1594,  à la  suite  de  laquelle  la  ville  fut  reportée 
en  partie  derrière  une  digue  élevée  par  le  Franc  de  Bruges  (1 597). 

Dumont,  dans  son  Rapport  sur  les  travaux  de  la  carte  géo- 
logique en  / 838  (Bull.,  t.  V,  p.  654),  a donné  quelques  rensei- 
gnements sur  le  dépôt  moderne  des  Flandres  et  en  a tracé  la 
carte. 

On  trouvera  encore  quelques  renseignements  sur  cette  forma- 
tion dans  le  Mémoire  sur  les  polders  de  la  rive  gauche  de  l Es- 
cciut , par  M.  A.  de  Hoon,  que  l’Académie  a couronné  en  1851 , 
en  réponse  à une  question  d’agriculture  (Mém.  cour.,  coll.  in-8°, 
t.  Y;  1855). 
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B.  — TERRAINS  PLUTONIENS  ET  GEYSÉRIENS. 

Les  publications  de  l’Académie  ne  renferment  aucun  travail 
consacré  spécialement  aux  formations  endogènes  de  notre  pays; 
mais  on  trouve  des  renseignements  précieux  sur  ce  sujet  si 
important  dans  les  mémoires  qu’elle  a couronnés  sur  la  consti- 
tution géologique  de  nos  diverses  provinces,  spécialement  dans 
ceux  de  Davreux  et  de  Dumont. 

Le  mémoire  que  ce  dernier  savant  a consacré  à la  description 
des  terrains  ardennais  et  rhénan  renferme  en  même  temps  celle 
de  nos  roches  éruptives  ou  censées  telles,  ainsi  que  celle  des 
filons  ou  amas  couchés,  lithoïdes  ou  métallifères,  que  Ion 
rencontre  dans  ces  deux  terrains.  Ces  descriptions  ne  sont  pas 
susceptibles  d’analyse.  Il  me  suffira  de  dire  que  les  roches  pluto- 
niennes  de  la  Belgique  et  de  l’Ardenne  française  sont,  suivant 
Dumont:  l’albite  phylladifère  et  l’albite  chlorifère  ; l’eurite, 
simple,  pailletée,  quartzeuse,  phylladeuse,  chloriteuse  ouchlori- 
tifère;  l’hyalophyre  massif,  schistoïde  ou  pailleté;  le  porphyre 
schistoïde;  le  chlorophyre  massif  ou  schistoïde;  la  diorite  et 
l’hypersténite.  Malheureusement  elles  n’ont  pas  encore  été  ana- 
lysées, sauf  le  chlorophyre,  que  M.  Delesse  a reconnu  être  à base 
d’oligoclase  ( 1 ). 

Les  filons  ou  amas  geysériens  lithoïdes  sont  formés  de  quartz, 
de  sable,  d’argile,  de  pyrophyllite,  de  calcaire,  de  barytine  ou 
d’apatite.  Les  formations  geysériennes  métallifères  comprennent 
des  gîtes  de  manganèse  oxydé,  de  chalcopyrite  avec  malachite,  de 
galène  avec  céruse,  de  pyrites,  quelquefois  accompagnées  de 
soufre  et  habituellement  transformées  en  limonite  vers  le  haut, 
de  blende  accompagnée  d’autres  sulfures  ou  de  calamine  et  de 


(l)  Lettre  à M.  d’Omalius  d’HalIoy  Sur  le  porphyre  de  Lessines  (Bull.,  t.  XVIf, 
lre  part.,  p.  528;  1850). 
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smithsonite,  de  willémite  avec  calamine,  d’oligiste  et  de  limonite. 

Quant  à l’époque  à laquelle  se  sont  formés  ces  gîtes,  ou  du 
moins  la  plupart  d’entre  eux,  Dumont  et  M.  d’Omalius  d’Halloy 
sont  d’accord  pour  admettre  que,  vu  la  liaison  intime  des  amas 
de  sable  et  d’argile  avec  les  gîtes  métallifères , tous  sont  contem- 
porains. Mais,  tandis  que  M.  d’Omalius  en  place  la  formation  vers 
l’époque  pénéenne,  Dumont,  se  fondant  sur  l’analogie  frappante 
qui  existe  entre  nos  argiles  en  amas  et  celles  que  l’on  trouve 
dans  son  système  aachénien,  reporte  la  formation  de  nos  gîtes  au 
commencement  de  l’époque  crétacée,  lorsque  se  déposaient  les 
argiles  aachéniennes  d’Hautrage  et  de  Baudour. 

CARTES  GÉOLOGIQUES. 

Pour  terminer  cette  revue  des  travaux  publiés  par  l’Académie 
sur  la  géognosie  de  la  Belgique,  je  dois  d’abord  rappeler  les  cartes 
géologiques  qui  accompagnent  les  mémoires  couronnés  de  Stei- 
ninger,  de  Dumont  et  de  Galeotti  sur  la  constitution  géologique 
du  Luxembourg  et  des  provinces  de  Liège  et  de  Brabant;  puis 
l’œuvre  magistrale  qui  les  complète  et  les  résume  toutes,  les  cartes 
géologiques  de  la  Belgique  par  A.  Dumont.  Ce  magnifique  tra- 
vail ne  fait  pas  partie  de  nos  publications;  mais  il  a paru  sous 
les  auspices  de  l’Académie,  sur  l’initiative  de  laquelle  Dumont 
en  avait  été  chargé,  et  il  n’est  que  juste  de  le  rattacher  aux 
œuvres  qu’il  couronne  brillamment. 

C’est  le  31  mai  4836  qu’un  arrêté  royal  confia  à Dumont 
l’exécution  de  la  carte  géologique  des  provinces  de  Hainaut,  de 
Na  mur,  de  Liège  et  de  Luxembourg;  un  second  arrêté,  en  date 
du  25  septembre  4837,  le  chargea  de  la  carte  des  autres  pro- 
vinces. 

De  1836  à 1849,  neuf  rapports  insérés  au  Bulletin  ont  fait 
connaître  les  progrès  de  ce  grand  travail  et  les  idées  qui  ont 
guidé  l’auteur  dans  sa  classification.  Nous  avons  eu  l’occasion 
d’en  parler  à diverses  reprises,  et  nous  n’y  reviendrons  plus  : 
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nous  ajouterons  seulement  que  le  troisième  (Bull.,  t.  Y, 
p.  654;  1838)  est  accompagné  d’une  Carte  indiquant  ï étendue 
géographique  du  dépôt  moderne  de  la  Flandre  et  les  limites 
maritimes  de  la  Belgique  ancienne ; le  suivant  (ïbid.,  t.  YI, 
2e  part.,  p.  464),  d’une  Carte  géologique  des  environs  de 
Bruxelles ; et  le  cinquième  (Ibid.,  t.  VII,  2e  part.,  p.  666; 
4840),  d’une  Carte  géologique  des  environs  de  Louvain.  Le 
huitième  rapport  (Ibid.,  t.  XV,  2e  part.,  p.  683;  1848)  s’occupe 
particulièrement  des  applications  de  la  géologie  et  de  Futilité  de 
la  carte  géologique  pour  l’agriculture  comme  pour  l’industrie 
minérale. 

La  Carte  géologique  de  la  Belgique  , en  neuf  feuilles  au 
Vi6o,ooo,  ^t  présentée  à l’Académie  en  1849  et  livrée  au  com- 
merce en  1855.  Dumont  y ajouta  la  Carte  géologique  de  la  Bel- 
gique, indiquant  les  terrains  qui  se  trouvent  au-dessous  du 
limon  hesbayen  et  du  sable  campinien , à la  même  échelle,  qui 
parut  d’abord  à l’exposition  universelle  de  Paris  en  1855  ; et  une 
Carte  géologique  de  la  Belgique  et  des  contrées  voisines,  repré- 
sentant les  terrains  qui  se  trouvent  au-dessous  du  limon  hes- 
bayen et  du  sable  campien,  en  une  feuille  au  l/800M0>  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1849  (*). 

Toutes  ces  cartes  sortent  de  l’établissement  géographique  de 
M.  Van  der  Maelen  , auquel  elles  font  le  plus  grand  honneur. 

Après  l’examen  que  nous  avons  fait  de  la  classification  de  Fau- 
teur, je  n’ai  rien  à ajouter  aux  éloges  mérités  que  ces  cartes  ont 
obtenus  des  savants  les  plus  compétents.  Tout  a été  dit  sur  leur 
scrupuleuse  exactitude,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  m’én 
rapporter  au  jugement  unanime  qui  les  a placées  tout  au  pre- 
mier rang. 

Citons  encore,  pour  finir,  quelques  travaux  spéciaux  sur  la 
géologie  de  notre  pays. 


(l)  Un  second  tirage  a etc  fait,  en  1855,  h l'Imprimerie  Impériale  à Paris, 
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D’Omalius  d’Halloy  : Notice  sur  le  gisement  et  l3 origine  des 
dépôts  de  minerais,  d’argile,  de  sable  et  de  phtanite  du  Con- 
droz  (Bull.,  t.  VIII,  lre  part.,  p.  310;  1841).  — Sur  V origine 
de  quelques  dépôts  d'argile  et  de  sable  tertiaires  de  la  Belgique 
(Ibid.,  t.  IX,  lre  part.,  p.  26;  1842). 

Ad.  de  Vaux:  Gisement  et  formation  de  Voligiste,  de  la  limo- 
nite  et  de  la  pyrite  (Ibid.,  t.  XXIII,  2e  part.,  p.  69;  1836).  L’au- 
teur constate  que  l’oligiste  oolithique  forme  deux  couches . l’une 
dans  les  schistes  eiféliens  près  de  Chimai,  l’autre,  exploitée  entre 
Huy  et  Namur,  au  sommet  des  schistes  de  la  Famenne.  La  pyrite 
se  trouve,  au  contraire,  en  filons  ou  en  amas  couchés;  elle  s’est 
transformée  en  limonite  au-dessus  du  niveau  des  eaux. 

Cornet  et  Briart  : Note  sur  les  puits  naturels  du  terrain 
houiller  (Ibid.,  t.  XXIX,  p.  477^  1870). 

D’Omalius  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.  540). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  la  même  note  (Ibid.,  p.  543). 

Van  Hooren  : Note  sur  V existence  de  puits  naturels  dans  la 
craie  sénonienne  du  Brabant  (Jbid.,  t.  XXX,  p.  57;  1870). 

D’Omalius  : Rapport  sur  cette  note  (Ibid.,  p.  4). 

G.  Dewalque  : Rapport  sur  la  même  note  (Ibid.,  p.  7). 

D’Omalius  : Note  sur  la  formation  des  limons  (Bull.,  2e  sér., 
t.  XXXI,  p.  484;  1871). 

Dumont  : Note  sur  une  application  de  la  géologie  à la  re- 
cherche d'eaux  souterraines  (B ull.,  t.  XVIII,  lre  part.,  p.  47; 
1831).  Il  s’agissait  de  fournir  de  l’eau  à la  ville  de  Liège,  située 
dans  une  vallée  dont  le  versant  nord,  formé  par  Je  système 
houiller,  est  recouvert  par  une  formation  aquifère,  la  craie  de  la 
Hesbaye.  Dumont  propose  de  percer  une  galerie  dans  le  système 
houiller  jusqu’à  la  craie,  dans  laquelle  on  construirait  des  gale- 
ries latérales  en  nombre  suffisant.  Il  détermine  la  direction  et  l’in- 
clinaison de  la  couche  imperméable  qui  retient  les  eaux,  et  par 
là  la  direction  et  la  longueur  à donner  à la  galerie  principale.  Ces 
idées  ont  été  mises  à exécution  avec  un  plein  succès. 

Ad.  de  Vaux  : Observations  sur  le  régime  des  eaux  souter- 
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raines  de  Bruxelles  et  des  environs.  L’auteur  distingue  trois 
nappes  d’eaux,  l’une  superficielle,  les  deux  autres  plus  profondes 
et  jaillissantes;  malgré  l’intérêt  qu’elle  présente,  cette  note  n’est 
pas  susceptible  d’analyse. 


II.  — GÉOGNOSIE  ÉTRANGÈRE. 

Allemagne.  — Dumont,  dans  une  courte  note  Sur  la  struc- 
ture des  cônes  volcaniques  de  l’Eifel  (Bull.,  t.I,  p'.  209;  1836), 
distingue  : 1°  des  cônes  de  soulèvement,  les  plus  communs, 
sans  cratères,  formés  d’un  côté  de  scories,  de  l’autre  de  laves 
inclinées;  2°  les  cratères  de  soulèvement,  qui  diffèrent  des  pré- 
cédents par  leur  dépression  centrale  ; 3°  les  cratères  d’éruption 
(n  de  Gérolstein),  et  4°  les  cratères-lacs,  remarquables  par  leurs 
conglomérats  formés  de  détritus  de  schiste  et  de  psammite,  ainsi 
que  de  boue  séchée  avec  ou  sans  bombes  volcaniques. 

G.  Lisch  : Sur  la  période  post-diluviale  et  sur  le  renne  dans 
le  Mecklembourg  (Ibid.,  2e  série,  t.  XXI,  p.  136;  1866).  Extrait 
d’une  lettre  adressée  à Spring,  et  dans  laquelle  l’auteur  établit 
trois  périodes  distinctes;  la  première,  diluviale,  avec  mammouth, 
contemporain  de  l’homme;  la  troisième,  celle  des  habitations 
lacustres;  et  entre  ces  deux  une  première  période  post-diluviale , 
avec  aurochs , élan  et  renne , dans  des  tourbières  ou  des  marais. 

Angleterre.  — Dans  une  note  intitulée  : Observations  sur 
la  constitution  géologique  des  terrains  tertiaires  de  l’ Angle- 
terre y comparés  à ceux  de  la  Belgique , faites  en  octobre  1831 
(Bull.,  t.  XVIII,  2e  partie,  p.  179;  1831),  A.  Dumont  a fait  con- 
naître le  résultat  des  recherches  qu’il  a faites  dans  le  pays,  et  le 
synchronisme  des  divers  étages  qui  y sont  admis  avec  les  divi- 
sions qu’il  a introduites  chez  nous.  Notre  système  landenien 
serait  représenté  par  le  plastic  clay ; l’yprésien  inférieur  par  le 
London  clay  ou  Bognor  clay  ; le  supérieur  par  la  partie  infé- 
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Heure  du  Bagshot  sand ; îe  bruxellien  par  ie  Bagshot  sand 
moyen  ou  le  Braklesham  sand;  le  laekenien  parle Bagshot  sand 
ou  le  Bognor  clag  et  le  Headon  hill  sand;  et  enfin  le  tongrien 
parles  Headon  hill  maris  and  limestones.  Bientôt  après  il  dé- 
crivit les  Coupes  des  terrains  tertiaires  de  V Angleterre  qu’il 
avait  étudiées  (Bell.,  f.  XIX  , 3e  partie,  p.  335 ; 1852). 

Antilles.  — On  doit  aussi  à Galeotti  un  Aperçu  géognostique 
sur  les  environs  de  la  Havane  (Bell.,  t.  VIII,  ire  partie,  p.  405; 
1841),  avec  carte  et  coupes.  Il  donne  quelques  détails  sur  les 
formations  madréporiques  et  serpentineuses  de  la  localité,  et 
surtout  sur  une  mine  de  soi-disant  houille,  qu’il  considère 
comme  du  bitume,  en  relation  avec  les  éruptions  de  serpentine. 

Brésil. — S.  J.  Denis  nous  a donné  une  intéressante  Notice  sur 
le  gisement  et  l exploitation  du  diamant  dans  la  province  de 
Minas-Geraes,  au  Brésil  (Bell.,  t.  VII,  ire  partie,  p.  133;  1840), 
avec  une  planche.  Il  y fait  connaître,  pour  la  première  fois, 
croyons-nous,  le  gisement  du  diamant  dans  Fitacolumite,  et  dé- 
crit en  détail  l’exploitation  qui  s’en  fait,  tant  dans  les  gurgulhos 
que  dans  les  cascalhos . 

L’année  suivante,  un  autre  voyageur,  de  Ciaussen,  qui  avait 
habité  longtemps  ce  pays,  nous  communiqua  des  Notes  géolo- 
giques sur  la  province  de  Minas-Geraes,  au  Brésil (Bell.,  t.  VIII, 
lre  partie,  p.  322,  avec  4 planches).  L’auteur  y indique  le  même 
gisement  dans  des  grès  métamorphosés  qu’il  rapproche  de  l’ita- 
columite  véritable,  et  donne  d’intéressants  détails  sur  le  gise- 
ment des  pierres  précieuses,  notamment  de  la  topaze,  de  l’eu- 
clase,  et  surtout  du  diamant. 

Parmi  les  formations  qu’il  décrit,  il  faut  citer  le  diluvium  à 
ossements,  dans  lequel  il  paraît  avoir  commencé  les  recherches 
qui  ont  été  si  fructueuses  depuis  La  liste  des  espèces  qu’il  avait 
recueillies  à cette  époque,  tant  seul  qu’avec  Lund,  son  compa- 
triote, comprend  plus  de  100  espèces. 

France,  — Marcel  de  Serres  a communiqué  à l’Académie  une 
Notice  géologique  sur  le  département  de  Y Aveyron  (1844; 
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Mém.  cour,  et  Mém.  des  savants  étr.,  t.  XVIII;  pL).  C’est  une 
bonne  description  d’une  des  contrées  les  plus  intéressantes  de  la 
France,  écrite  avec  facilité,  et  terminée  par  des  considérations 
sur  les  phénomènes  géogéniques  qui  s’y  sont  passés. 

Le  même  savant  nous  a envoyé  d’autres  communications  du 
même  genre,  mais  l’Académie,  limitée  par  son  budget , s’est  vue 
dans  l’impossibilité  de  les  imprimer.  M.  d’Omalius  d’Halloy, 
commissaire,  a donné  dans  ses  rapports  un  extrait  des  Notes 
géologiques  sur  la  Provence  (Bull.,  t.  XI,  2e  partie,  p.  2;  1844), 
et  du  Mémoire  sur  des  formations  problématiques  des  terrains 
de  sédiment  et  des  couches  qui  recèlent  des  espèces  fossiles 
d'âges  différents  (Bull.,  t.  XIII,  Ire  partie,  p.  307 ; 1846). 

Italie. — Le  major  Lehon,  que  nous  avons  eu  le  regret  de 
perdre  récemment,  nous  a donné  (Bull.,  2e  série,  t.  XX,  p.  485  ; 
1865)  une  histoire  détaillée  de  l'Eruption  du  Vésuve  de  1631 , 
la  plus  terrible  de  ce  volcan  célèbre. 

Mexique.  — De  1858  à 1840,  H.  Galeotti,  voyageant  au 
Mexique,  envoya  à l’Académie  diverses  notes  intéressantes  sur  ce 
pays.  Ce  sont  : 

1°  Notice  sur  un  gîte  de  mercure  dans  le  sol  tertiaire  récent 
de  Gigante , au  Mexique  (Bull.,  t.  V,  p.  196;  1858).  Mine 
exploitée  dans  des  argiles  et  conglomérats  d’aspect  très-récent 
et  certainement  postérieurs  au  basalte. 

2°  Notice  géologique  sur  les  environs  de  San  José  de  l'Oro, 
au  Mexique  (Ibid.,  p.  737). 

3°  Notice  géognostique  sur  la  mine  d'alun  de  la  barranca 
de  Toliman,  au  Mexique  (Ibid.,  p.  751).  Alunite  dans  le  por- 
phyre altéré.  Ces  deux  notes  sont  accompagnées  d’une  carte  géo- 
logique des  environs  de  Zimapan. 

4°  Coup  d'œil  sur  la  laguna  de  Chapala,  au  Mexique,  avec 
notes  géoqnostiques,  et  accompagné  d'une  carte  géologique  et 
découpés.  Géographie  physique,  avec  nombreux  renseignements 
sur  la  faune  et  la  flore  de  cette  région.  Les  terrains  neptuniens  y 
sont  d’âge  incertain,  sauf  un  calcaire  qu’il  considère  comme 
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jurassique.  Un  diluvium  abondant  renferme  beaucoup  d’osse- 
ments, notamment  d’éléphant  et  de  mastodonte,  qui  passent 
pour  des  restes  de  géants. 

5°  Description  de  quelques  fossiles  du  calcaire  jurassique 
de  Tehuacan,  au  Mexique . Ces  fossiles,  tous  figurés,  sont  : 


Trigonia  plicato-costata,  Gai. 
Ostrea  acuticosta,  Gai. 

— similis , Gai. 
Cerithium  suturosum,  Gai. 

— Bustamentei , Gai. 

— cingulatum,  Gai. 


Terebra  minuta,  Gai. 
Ammonites  Rioï,  Gai. 

— reconditus,  Gai. 
Cidaris  propinquus,  Münst. 

— pustulosus,  Gai. 

— glandiferus,  Goldf. 


Ils  proviennent  d’un  calcaire  avec  argile  subordonnée,  dir.  130°, 
inclinaison  forte  et  variable,  extrêmement  riche  en  fossiles. 

Nous  ne  savons  pourquoi  A.  d’Orbigny,  dans  son  Prodrome , 
a inscrit  les  mollusques  ci-dessus  dans  l’étage  sénonien. 


Citons  encore  par  ordre  chronologique  : 

Walferdin  : Lettre  sur  le  forage  du  puits  de  Grenelle  (Bull., 
t.  IX,  2e  partie,  p.  147;  1842). 

De  la  Fontaine  : Coupe  des  terrains  secondaires  traversés 
dans  le  forage  de  Mondorjf,  grand-duché  de  Luxembourg 
(Ibid.,  t.  XIV,’  I»  partie,  p.  67;  1847). 

De  Yerneuil  : Extrait  d’une  lettre  à M.  de  KoninckSwr  le  ter- 
rain nummulitique  (Ibid.,  2e  partie,  p.  337). 

De  Yerneuil  : Lettre  à M.  de  Koninck  Sur  la  géologie  de  la 
Bretagne  (Ibid.,  t.  XVII,  2e  partie,  p.  304;  1850).  Résumé  de  la 
coupe  de  Sillé  à Sablé,  que  la  Société  géologique  de  France 
venait  de  visiter. 

Nyst  : Lettre  sur  l'extension  à donner  aux  systèmes  ton- 
grien  et  rupelien  du  coté  de  C Allemagne  (Ibid.,  t.  XX,lre  partie, 
p.  314;  1853). 

Hébert  : Note  sur  le  synchronisme  du  calcaire  pisolithique 
des  environs  de  Paris  et  de  la  craie  supérieure  de  Maestricht 
(Ibid.,  p.  369). 
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Mourlon  : Esquisse  géologique  sur  le  Maroc  (Ibid..  2e  série, 
t.  XXX,  p.  42;  1870).’ 


III.  — GÉOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Nous  signalerons  ici  une  Dissertation  lue  par  Kickx,  en  1822, 
sur  les  trapps  stratiformes  et  insérée  au  tome  II  des  Nouveaux 
Mémoires  (p.  133-168).  L’auteur  y décrit  les  diverses  espèces  de 
trapps,  d’après  le  système  de  Werner,  et  notamment  les  trapps 
en  gradins  ou  stratiformes;  il  discute  leur  origine  aqueuse  ou 
éruptive,  et  se  prononce  pour  cette  dernière.  Il  regarde  ces  roches 
comme  le  résultat  d éruptions  sous-marines. 

M.  d’Omaîius  d’Halloy , dans  ses  Observations  sur  la  division 
des  terrains , lues  en  1830  Ibid.,  t.  VI),  discute  ce  sujet  et  pro- 
pose une  classification  générale  des  diverses  formations.  Le  meme 
savant  nous  a donné  une  Note  sur  les  barres  diluviennes  (Bull., 
t.  XIII,  lre  partie,  p.  243;  1846),  une  Note  sur  les  dépôts  blo- 
cailleux  (Ibid.,  t.  XV,  lre  partie,  p.  361  ; 1848)  et  une  Note  sur 
la  formation  des  limons  (Ibid.,  2e  série,  t.  XXXI,  p.  484;  1871). 

Enfin  Dumont  a publié  deux  travaux  qui  méritent  une  men- 
tion très-honorable.' Le  premier  est  intitulé:  Note  sur  la  divi- 
sion des  terrains  en  trois  classes . le  mode  de  leur  formation 
et  l’emploi  du  mot  geysérien  pour  désigner  la  troisième  de 
ces  classes  (Bull.,  t.  XIX , 2e  partie,  p.  18;  1832).  Outre  les 
terrains  neptuniens  et  les  plutoniens,  sur  la  définition  desquels 
tout  le  monde  est  d’accord,  il  existe  un  grand  nombre  de  masses 
minérales  d’origine  di  fier  en  te,  lithoïdes  ou  métallifères,  tout  à 
fait  accessoires  par  leurs  dimensions,  mais  très-importantes  par 
leur  mode  de  formation  et  surtout  par  leur  utilité.  Venues  de 
l’intérieur  de  la  terre,  comme  les  terrains  plutoniens,  elles  diffè- 
rent de  ceux-ci  en  ce  qu’elles  ne  sont  point,  comme  eux,  le 
résultat  d’une  fusion  ignée  ou  hydiothcrmale,  mais  bien,  le  plus 
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souvent,  d une  dissolution  dans  l’eau.  C’est  à ces  masses,  pour 
lesquelles  la  science  ne  possédait  guère  que  l’expression  inexacte 
de  matières  de  filons , que  Dumont  propose  d’appliquer  le  terme 
de  terrains  geysériens , dénomination  qui  a été  généralement 
admise. 

Dans  sa  Note  sur  V emploi  des  caractères  géométriques  résul- 
tant des  mouvements  lents  du  sol  pour  établir  le  synchronisme 
des  formations  géologiques  (Büll.,  t.  XIX,  2e  part.,  p.  î>  1 i ; 
1852),  Dumont  a appelé  l’attention  des  géologues  sur  un  des 
moyens  les  plus  utiles  et  les  plus  sûrs  d’arriver  à la  solution  d’un 
problème  toujours  difficile,  établir  le  synchronisme  des  divers 
étages  d’un  terrain  dans  des  bassins  distincts,  mais  voisins,  ou 
dans  des  parties  séparées  d’un  même  bassin. 

En  effet,  les  mouvements  lents  ou  faibles  de  l’écorce  terrestre 
se  sont  fait  sentir  le  plus  souvent  sur  de  grands  espaces,  compre- 
nant plusieurs  massifs  d’un  même  terrain,  et  ils  y ont  laissé  leurs 
traces  par  des  stratifications  en  retraite  ou  eu  débordement  II  faut 
donc  s’attacher  à reconnaître  ces  traces;  et  lorsque  Ton  est  par- 
venu à la  détermination  de  ces  mouvements  dans  deux  contrées 
voisines, on  reconnaît  que  la  série  observée  dans  l'une  correspond 
à celle  que  l’on  a rencontrée  dans  l’autre,  soit  directement,  soit 
inversement,  à la  suite  d’un  mouvement  de  bascule  qui  a fait 
émerger  une  partie  en  amenant  un  débordement  de  la  mer  dans 
l’autre.  Cela  étant,  on  ne  peut  pas  douter  que  ces  mouvements 
correspondants  soient  contemporains;  de  là  une  base  sûre  pour 
établir  le  parallélisme  cherché.  Il  est  aisé  de  voir  à quoi  cette 
marche  expose,  dans  quelles  erreurs  on  peut  verser  en  la  sui- 
vant, et  quelles  précautions  il  convient  de  prendre  pour  les 
éviter. 

Joignant  l’exemple  au  précepte,  Dumont  appliqua  sa  méthode 
à la  détermination  du  synchronisme  de  nos  divers  étages  tertiaires 
avec  ceux  du  bassin  de  Paris  et  ceux  des  deux  bassins  anglais; 
et  les  résultats  remarquables  auxquels  il  est  parvenu  attestent 
l’importance  de  ces  considérations  toutes  nouvelles. 
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il  nous  reste  à rapporter  ici  le  débat  engagé  devant  l’Académie 
sur  la  valeur  des  caractères  paléontologiques  en  géologie. 

Si  la  géologie  doit  nous  faire  connaître  l’histoire  de  la  Terre, 
il  est  clair  que  c’est  à la  stratigraphie  qu’elle  doit  demander  ses 
éléments  d’appréciation.  La  paléontologie  ne  peut  que  nous 
apprendre  l’histoire  de  la  vie  à la  surface  de  notre  planète;  c’est 
assurément  une  histoire  du  plus  haut  intérêt,  mais  ce  n’est  pas 
ce  que  demande  la  géologie,  et  l’on  peut  ajouter  avec  Dumont 
que  cette  histoire  de  la  vie  ne  peut  être  faite  qu’après  la  déter- 
mination stratigraphique  de  la  série  des  formations , sous  peine 
de  tomber  dans  un  cercle  vicieux. 

Mais,  entraîné  peut-être  par  les  abus  qu’avaient  commis  par- 
fois dans  leur  cabinet  des  paléontologistes  trop  pressés  ou  trop 
peu  soucieux  des  résultats  dûment  constatés  parles  stratigraphes, 
Dumont  allait  beaucoup  plus  loin,  et  ne  demandait  guère  moins 
que  d’exclure  de  la  géologie  l’étude  des  fossiles.  Dans  sa  note 
Sur  la  valeur  du  caractère  paléontologique  en  géologie  (Bull., 
t.  XIV,  lre  partie,  p.  292;  1847),  il  accumule  les  critiques,  fait 
ressortir  la  difficulté  de  la  détermination  spécifique  chez  les 
espèces  vivantes,  où  tout  est  conservé,  et  conclut  que  les  déter- 
minations des  paléontologistes  sont  incertaines.  Il  reconnaît  que 
les  données  fournies  par  l’histoire  du  développement  des  divers 
groupes  d’animaux  et  de  plantes  peuvent  bien  faire  reconnaître 
dans  une  contrée  l’âge  relatif  de  deux  terrains  éloignés  dans  la 
série;  mais  les  différences  diminuant  à mesure  que  les  termes  se 
rapprochent,  le  paléontologiste  le  plus  habile  ne  pourrait,  selon 
lui , déterminer  l’âge  relatif  de  deux  couches  contiguës. 

Ceci  n’est  que  le  petit  côté  de  la  question.  Le  point  capital  est 
de  savoir  si  l’étude  des  fossiles  peut  permettre  de  synchroniser 
des  terrains  contemporains  répartis  sur  n’importe  quels  points 
du  globe.  Dumont  fait  ressortir  l’influence  des  circonstances 
extérieures  sur  les  êtres  vivants , et  particulièrement  celle  de  la 
chaleur.  Et  comme  l’action  solaire  a toujours  été  bien  différente 
dans  les  régions  polaires  et  sous  la  zone  torride,  il  en  conclut 
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qu’une  même  faune  ou  flore  n’a  jamais  pu  se  montrer  à la  fois 
sur  toute  la  terre.  Il  n’existe  pas  d’espèce  caractéristique  d’une 
couche  ou  même  d’un  système  de  couches  pour  tous  les  points 
du  globe.  Les  formes  organiques  sont  bien  moins  en  rapport  avec 
les  temps  qu’avec  les  conditions  d’existence,  variables  à chaque 
époque  d’un  point  du  globe  à l’autre.  Lorsque  la  première  faune 
s’est  montrée  dans  les  régions  polaires,  le  reste  de  la  terre  était 
inhabitable 5 elle  y a été  suivie  par  une  seconde,  en  rapport  avec 
la  nouvelle  température,  etc.,  tandis  que  les  zones  tempérées, 
qui  se  trouvaient  dans  des  conditions  analogues  à celles  qui  exis~ 
taient  précédemment  aux  pôles , se  sont  peuplées  d’êtres  analo- 
gues à ceux  de  la  faune  primordiale  des  régions  polaires.  Plus 
tard  encore  une  troisième  faune  parut  dans  ces  dernières  régions  , 
en  même  temps  qu’une  faune  analogue  à la  seconde  des  pôles 
envahissait  les  régions  tempérées,  et  que  la  zone  torride,  devenue 
habitable,  voyait  se  propager  des  êtres  semblables  à ceux  qui 
habitaient  les  régions  tempérées  à la  deuxième  époque,  et  les 
régions  polaires  à la  première.  C’est  ainsi  que  la  faune  de  la 
période  tertiaire  moyenne , dans  nos  régions , est  analogue  à la 
faune  actuelle  de  la  zone  équatoriale. 

Passant  ensuite  à l’emploi  des  caractères  paléontologiques  pour 
fixer  les  limites  des  formations,  Dumont  démontre  que  les  divi- 
sions ainsi  tracées  ne  peuvent  concorder  exactement  avec  les 
divisions  géologiques  fondées  sur  les  révolutions  du  globe. 

M.  de  Koninck  prit  la  défense  des  paléontologistes  dans  sa 
Notice  sur  la  valeur  du  caractère  paléontologique  en  géologie 
(Ibid.,  2e  part.,  p.  62). 

Dumont  répliqua  par  des  Remarques  sur  la  Notice  sur  la 
valeur  du  caractère  paléontologique  en  géologie , lue  par  M.  de 
Koninck  à la  séance  précédente  (Ibid.,  p.  1 13).  M.  de  Koninck 
à son  tour  lut  une  Réplique  aux  observations  de  /fi.  Dumont 
sur  la  valeur  du  caractère  paléontologique  en  géologie  (Ibid., 
p.  249).  Enfin  la  discussion  fut  terminée  par  une  courte  note  de 
Dumont  (Ibid.,  p.  382). 
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Si  je  ne  me  trompe,  la  science  doit  se  féliciter  des  attaques  que 
Dumont  a dirigées  contre  la  paléontologie.  Cette  controverse  ne 
pouvait  qu’amener  d’heureux  résultats,  en  obligeant  les  savants  à 
scruter  de  plus  près  la  valeur  de  leurs  méthodes.  Depuis  lors,  la 
paléontologie  a été  mieux  comprise,  et  son  importance  s’est 
accrue  de  jour  en  jour. 


TEMPÉRATURE  DE  LA  TERRE 

Nous  avons  à enregistrer  ici  plusieurs  travaux,  parmi  lesquels 
ceux  de  notre  savant  confrère,  M.  A.  Queteîet,  sont  connus  de 
tous  les  physiciens.  Ce  sont  : 

A.  Queteîet  : Mémoire  sur  les  variations  diurnes  et  an- 
nuelles de  la  température et  en  particulier  de  la  température 
terrestre  à différentes  profondeurs , d'après  les  observations 
faites  à l'Observatoire  de  Bruxelles ; 1856  (Mém.  Acad., 
t.  X;  1856).  — Deuxième  mémoire  sur  les  variations  an- 
nuelles de  la  température  de  la  terre  à différentes  profon- 
deurs (Ibid.,  t.  X1H;  1840). 

Biver  : Sur  l'accroissement  de  la  température  avec  la  pro- 
fondeur dans  le  forage  de  Cessingen  (Bull.,  t.  VII,  lre  part., 
p.  65;  1840). 

Houzeau  : Résultats  de  quelques  expériences  f thermomé- 
triques et  magnétiques , exécutées  dans  la  fosse  n°  S!  du  char- 
bonnage du  Couchant  du  Flènu  (Ibid.,  t.  XI.  2e  part., 
p.  285;  1844). 

D Omalius  d’Halloy  : Réflexions  en  faveur  de  l'hypothèse  de 
la  chaleur  centrale  du  globe  terrestre  (Ibid.,  l.  XIV,  i,e  part., 
p.  212;  1847). 
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TRESI  ELEMENTS  DE  TERRE. 

M.  A.  Perrey  nous  a fourni  une  série  remarquable  de  docu- 
ments sur  ce  sujet  intéressant.  En  voici  les  titres  : 

Mémoire  sur  les' tremblements  de  terre  ressentis  en  France, 
en  Belgique  et  en  Hollande  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu  à 
nos  jours  (1845  inclus)  (Mém.  cour,  et  Mém.  des  sav.  étrang., 
t.  XVIII  ; 1846). 

Mémoire  sur  les  tremblements  de  terre  dans  le  bassin  du 
Rhin  (et  de  la  Meuse);  1846  (Ibid.,  î.  XIX;  1847). 

Mémoire  sur  les  tremblements  de  terre  de  la  péninsule 
italique ; 1847  (Ibid.,  t.  XXII;  1 848)1 

Mémoire  sur  les  tremblements  de  terre  ressentis  dans  la 
péninsule  txir  co-hellénique  et  en  Syrie ; 1848  (Ibid.,  t.  XXIII; 
1850). 

Documents  sur  les  tremblements  de  terre  au  Pérou,  dans 
la  Colombie  et  le  bassin  des  Amazones ; 1857.  (Mém.  in-8°, 

t.  VII;  1858). 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1856,  avec  supplé- 
ment pour  les  années  antérieures  ; 1858  (Ibid.,  t.  VIH  ; 1859). 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1857,  avec  supplé- 
ment pour  les  années  antérieures ; 1859  (Ibid.,  t.  X;  1860). 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1858,  avec  supplé- 
ment pour  les  années  antérieures;  1860  (Ibid.,  t.  XII;  1862).. 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1859,  avec  supplé- 
ment pour  les  années  antérieures;  1861  (Ibid.,  t.  XIII;  1862). 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1860,  avec  supplé- 
ment pour  les  années  antérieures  ; 1862  (Ibid.,  t.  X!V;  1862). 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1861,  avec  supplé- 
ment pour  les  années  antérieures  ; 1863  (Ibid.,  t.  XVI;  1864). 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1862,  avec  supplé- 
ment pour  les  années  antérieures  ; 1864  (Ibid.). 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1865,  avec  supplé- 
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ment  pour  les  années  1843  à 1863;  1865  (Ibid.,  t.  XVII; 

1865) . 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1864 , avec  supplé- 
ment pour  les  années  1843  à 1863 ; 1866  (Ibid  , t.  XVIII; 

1866) . 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1865,  avec  supplé- 
ment pour  les  années  1843  à 1864  ; 1867  (Ibid  .,  t.  XIX;  1867). 

Note  sur  les  tremblements  de  terre  en  1866  et  en  1867, 
avec  supplément  pour  les  années  1 843  à 1865 ; 1868  (Ibid., 
t.  XXI;  1870).  ( 

MARÉES. 

Les  publications  de  l’Académie  ne  renferment  qu’une  seule 
communication  sur  ce  sujet. 

Belpaire  et  Quetelet,  rapporteur  : Rapport  sur* les  observa- 
tions des  marées  faites  en  1835  sur  différents  points  des  côtes 
de  Belgique  ; 1838  (Mém.,  t.  XI;  1838). 

SOULÈVEMENTS  ET  DISLOCATIONS  DU  SOL. 

Nous  devons  nous  borner  à enregistrer  ici  les  titres  des  com- 
munications suivantes  : 

D’Omalius  d’Halloy  : Note  sur  les  dernières  révolutions  géo- 
logiques qui  ont  agité  le  sol  de  la  Belgique  (Bull.,  t.  VIII, 
2e  part , p.  237;  1840.)  — Sur  les  révolutions  du  globe  terrestre 
(Ibid.,  t.  XIV,  2*  part.,  p.498;  1847). 

J.-C.  Houzeau:  Mémoire  sur  la  direction  et  la  grandeur 
des  soulèvements  qui  ont  affecté  le  sol  de  la  Belgique ; 1854 
(Mém.,  t.  XXIX;  1855). 

Dumont:  Rapport  sur  le  mémoire  précédent  (Bull.,  t.  XXI, 
2e  part.,  p.  540;  1854). 

G.  Dewalque  : Sur  la  distribution  des  sources  minérales  en 
Belgique  (Ibid.,  2e  série,  t.  XVII,  p.  151  ; 1864). 
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HISTOIRE  DE  LA  GÉOLOGIE. 

Enfin,  pour  terminer,  nous  citerons  deux  travaux  historiques. 
Cauchy:  Rapport  sur  les  progrès  et  sur  l’état  actuel , en 
Belgique , de  la  géologie  et  des  sciences  qui  s’y  rattachent 
(Bull.,  t.  II , p.  477  ; 1835). 

G.  Dewalque  : Coup  d’œil  sur  la  marche  des  sciences  miné- 
rales en  Belgique  (Ibid.,  2e  série,  t.  XXX,  p.  457;  1870  . 


* 


' 

. 


. " 

■ 

' 


TABLE  DES  AUTEURS 


« 

Bellynck,  24. 

Belpaire,  68,  84. 

Beunie  (de),  17. 

Biver,  82. 

Boccardo,  24. 

Brjart,  49,  50,  51,  62,  65,  66,  75. 
Burtin  (de)  , 5. 

C. 

Cauchy,  20,  26, 42,  52,  85. 
Chandelon,  18. 

Chaplis,  46 , 47. 

Claussen  (de),  75. 

CoEMANS,  50. 

Cornet,  49,  50,  51,  62,  65,  66,  75. 

D. 

Davreux,  20,  50,  44,  47,  70. 
Davreux  (P.)  fils,  20. 

De  Koninck,  19,  20,  59,  40,  41,  62, 
65,  66.  81. 


De  Koninck  (L.)  fils,  19 , 20.  ' 

De  Hoon,  69. 

Delesse,  18,  70. 

Delvaux,  18. 

Denis,  75. 

Dewael,  62. 

Dewalque  (Fr.),  19. 

Dewalque  (G.),  19,  24,  57,  59,  40, 
46, 47,  50,  51,  62,  67,  75,  84,  85. 
Drapiez,  20,  26,  47. 

Dumont,  18,  19,  20,  51,  56,  57,  59, 
45,  45,  46,  48,  51,  56,  62,  65, 
69,  70,  71,  75,  74,  78,  81 , 84. 
Dupont,  41,  66,  67. 

Duprez,  25. 

E. 

Engelspach-Larivière,  20,  27,  45. 

F. 

Fontaine  (de  la),  77. 


88 


CLASSE  DES  SCIENCES. 


G 

Galeotti,  4 8,  20,  35,  48,  52,  65,71, 
75,  76. 

Galitzin  (de),  4,  d6. 

Gonthier,  50. 

Gosselet,  37,  38,  39,  40,  51. 

U. 

Haidinger,  24. 

Hauzeur,  66. 

Hébert,  49,  57,  77. 

Horion,  51. 

Houzeau,  82,  84. 


Lambert  (G.),  19. 

Lambotte,  42. 

Launay  (L.  de),  1,  10. 

Lehon,  76. 

Limbourg  (R.  de),  5,  44. 
Lisch,  74. 

M. 

Malaise,  37,  59,  50,  66,  67. 
Malherbe  (R.),  19. 

Mann,  12. 

Melsens,  20. 

Meunier  (S) , 24. 

Moreau,  62,  68. 

Mourlon,  78. 

N. 


O. 

Omalius  d’Halloy  (d’),  19,  52,  59,  41  , 
42,46,  50,  51,  62,  63,66,  67,  73, 
76,  78,  82,  84. 

P. 

Perrey,  83. 

Plateau,  18. 

Q 

Quetelet  (Ad.),  82,  84. 

R. 

Reuter,  18. 

Ryckholt  (de)  , 62. 

S. 

Sélys-Longchamps  (de),  24. 

Serres  (Marcel  de),  75. 

Spring,  64. 

Steininger,  20,  28,  42,  44,  71. 

V. 

Van  Beneden,  24,  62,  66,  67. 

Van  Hooren,  67,  75. 

Van  Rees,  23. 

Vaux  (de),  73. 

Verneuil  (E.  de)  , 77. 

VlLLENFAGNE  (de),  26. 

W. 

Walferdin,  77. 

Witry  (d’Everlange  de)  , 3,  16. 


Nyst,  62,  63,  77. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Introduction  

CHAPITRE  PREMIER. 

Travaux  de  l’ancienne  Académie  : 

I.  — Minéralogie 1 

II.  — Géologie  . . 4 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Travaux  minéralogiques  de  la  nouvelle  Académie 18 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

Travaux  géologiques  de  la  nouvelle  Académie  : 

I.  — Géognosie  de  la  Belgique 25 

J.  — Terrains  neptuniens ib. 

Terrains  primaires ib. 

Terrain  ardoisier 36 

Terrain  ardennais ib. 

Terrain  rhénan 37 

Terrain  silurien 58 

Terrain  anthraxifère 39 

Terrains  secondaires  . ' 42 

Terrain  trias ique ib. 

Terrain  jurassique 44 

Terrain  crétacé 47 

Terrain  tertiaire 51 

Terrain  quaternaire  65 

Terrain  moderne 68 


90 


CLASSE  DES  SCIENCES,  ETC. 


B.  — Terrains  plu  Ioniens  et  geysériens 70 

Cartes  géologiques 71 

Notes  diverses 72 

II.  — Géognosie  étrangère. 74 

Allemagne ib. 

Angleterre ib. 

Antilles 75 

Brésil ib. 

France ib. 

Italie 76 

Mexique ib. 

Notes  diverses 77 

III.  — Géologie  générale 78 

Température  de  la  terre 82 

Tremblements  de  terre . 85 

Marées  8i 

Soulèvements  et  dislocations  du  sol ib. 

Histoire  de  la  géologie 85 


Table  des  auteurs 


87 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages. 

De  V Astronomie  dans  V Académie  royale  de  Belgique , rapport 
séculaire  (1772-1872),  par  Éd.  Mailly,  correspondant  de  l’Aca- 
démie   (1-208) 

Rapport  séculaire  sur  les  travaux  mathématiques  de  l’Académie 
royale  de  Belgique  (1772-1872),  par  M.  J.-M.  de  Tilly,  corres- 
pondant de  l’Académie (1-200) 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  des  sciences  (1772-1872). 

Physique , météorologie  et  physique  du  globe,  par  M.  J.  Duprez, 
membre  de  l’Académie (1 — 88) 

Rapport  séculaire  sur  les  travaux  de  chimie  (1772-1872),  par 

L.-G.  de  Koninck,  membre  de  l’Académie (1 — 90) 

Rapport  sur  les  travaux  de  zoologie , par  P.- J.  Van  Beneden, 

membre  de  l’Académie (1-224) 

Rapport  séculaire  sur  les  travaux  de  botanique  et  de  physio- 
logie végétale  (1772-1872),  par  Edouard  Morren  , membre  de 
l’Académie (1 — 9G) 

Rapport  séculaire  sur  les  travaux  de  la  classe  des  sciences. 

Sciences  minérales,  par  G.  Dcwalque,  membre  de  l’Académie.  ( 1 — 90) 


« / 

%■ 


■ 

' 


•ÇV 


GETTY  RESEARCH  INSTITUTE 


3 3125  01500  4621 


